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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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HULINEN  (Jean-6uill\cme  dé), 
d*une  fiamille  noble  et  ancienne  de 
TÂrgovie,  connue  par  son  attachement 
à  la  maison  de  Habsbourg  >  qui  pos- 
sédait alors  cette  contrée  de  la  Suisse, 
naquit  vers  l'an  1400,  au  château  de 
Castleu,  d*Egherl  de  Mulinen,  mem- 
bre de  la  confédération  de  FÉcu  de 
Saint-Oeorges ,  frère  d*Albert ,  guer- 
rier illustre ,  compagnon  d'armes  et 
conseiller  privé^de  Tarchiduc  Léo- 
pold,  qui,  ainsi  que  cinq  parents  de 
son  nom,  périt  avec  ce  prince  à  la  ba- 
taille de  Seropach,  en  1 386,  et  fut  inhu- 
mé comme  lui  à  Tabbaye  de  Konigs- 
felden.  Son  père  étant  mort  jeune,  et 
sa  mère  Amélie  de  Truchsess  s  étant 
remariée  en  Souabe  au  chevalier 
Henri  Asenbonrg ,  Mulinen  fut  des- 
tiné a  Fétat  ecclésiastique ,  et  obtint 
fort  jeune  un  canonicat  à  Muns- 
ter; mais  son  oncle,  Jean  Truchsess 
de  Diessermofen  ,  un  des  cheva- 
liers les  plus  renommés  de  l'armée 
aotridûenne ,  lui  trouvant  plus  de 
^oùt  pour  les  armes,  se  chargea  d'a- 
chever son  éddcation*  Ils  se  rendirent 

uiv. 


au  concile  de  Constance  à  la  suite  de 
l'archiduc  Frédéric  (1415),  et  accom- 
pagnèrent seuls  ce  prince  dans  la  fuite 
qui  devint  pour  lui  la  source  de  tant 
de  malheurs.  Dès  ce  moment,  Mulir 
nen  ne  quitta  plus  Frédéric,  partagea- 
avec  lui  le  ban  de  l'empire  et  de  l'é- 
glise, le  suivit  en  exil ,  et ,.  d'après 
Ilormayr,  lui  donna  quelque  temps 
un  asile  dans  son  château  de  Bcr- 
neck,  dans  le  Tyrol.  Frédéric  ,  ayant 
recouvré  la  plus  grande  partie  de 
ses  états ,  combla  Mulinen  de  bien- 
faits, lui  donna  plusieurs  terres  dans 
le  Tyrol,  le  commandement  des  deux 
forteresses  importantes  de  Zulf  et  de 
Landeck,  et  le  fit  son  premier  cham- 
bellan. Un  acte  conservé  aux  archives 
d'Inspruck ,  par  lequel  le  duc  et  son 
chambellan  se  font,  en  cas  de  mort, 
une  donation  réciproque  de  mille  flo- 
rins du  Rhin ,  prouve  la  faveur  doi  t 
ce  dernier  jouissait ,  et  le  rapproche- 
ment que  les  mœurs  du  temps  met- 
taient entre  les  souverains  et  les  gen- 
tilshommes qui  étaient  à  leur  sciTice. 
On  voit  encore  dans  la  célèbre  ab- 
baye de  Wilten,  près  d'Inspruck,  un 
ex  voto  dans  lequel  Frédéric  et  Muli- 
nen sont  peints  à  genoux  avec  leurs 
armoiries.  Dieu  le  père,  dans  le  ciel, 
armé  d'un  arc,  va  tirer  une  {l^c^<&  %>xc 
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les  pénitents,  ifoe  la  eainteVkr^ 
debout  à  côté  d*eiix,  couvre  d  un  pan 
de  ^sa  robe.  Ce  tableau  singulier, 
peint  au  commencement  du  XV*  »è- 
cle,  est  un  monument  pour  rhistoire 
de  lurt;  il  a  été  décrit,  par  le  baron 
Hormayr ,  dans  le  deuxième  volume 
des  Archives  de  CAUema^e  méndw» 
lia  le.  L'arcbiduc  avant  lait  sa  paix 
avec  fempereur  Sigismond,  ce  der- 
nier éleva,  Tan  1434,  Jean-Ouillaume 
de  Mulinen^  Egberl,  son  frère,  et  Al- 
bert, leur  cousin ,  à  la  dignité  de  ba- 
ron d'empire.  Jean-Guûlaume  mou- 
rut vers  Tan  1450  sans  a^oir  été  ma- 
rié ;  ses  terres  dans  le  T^toI  passèrent 
à  son  frère  Egbert.  qui  était  resté 
dans  TArgovie,  oii  il  avait  de  grandes 
propriétés  .  lorsque  la  république  de 
Heme  en  fit  la  conquête.  —  Un  autre 
frère,  Frédéricy  était  grand-prévôt  du 
chapitre  de  Brixcn,  où  Ion  voit  encore 
sa  statue  équestre,  sculptée  en  pierre 
à  la  iàçade  de  la  prévôté.       S — d. 

MULINEN  (XiooLAs,  baron  de), 
issu  d'Albert,  était  cousin-germain  de 
Jean-Guillaume,  dont  Tartide  précède. 
Les  fils  de  celui-ci  avaient  été  agrégés 
au  patriciat  de  Bemb.,  où  leurs  des- 
cendants ont  joui*  avec  cinq  autres 
anciennes  maisons,  jusqu'à  la  révo- 
lution do  1798,  d*un  droit  de  pré- 
séance dans  le  sénat  de  la  république. 
Nicolas  de  Mulincn  naquit  à  Berne,  en 
1570.  Son  père  appelé  aussi  Nicolas, 
bailli  de  Nyon,  sa  mère  et  deux  de 
ses  sœurs  mounnx^t  de  la  peste,  au 
château  de  Nyon,  en  1 580.  Son  grand- 
oncle,  Tavoyer  Béat-Louis  de  Muli- 
nen,  lui  fit  donner  une  éducation 
distinguée.  A  l'âge  de  seize  ans  il 
suivit  son  parent  Louis  d'Erlach  à 
la  cour  de  Savoie,  et  de  là  vint  à 
Paris  pour  y  teiiuincr  ses  études.  Il  y 
forma  des  liaisons  avec  quelques  che- 
valieiN  de  Saint-Jean -de -Jérusalem, 
qui  reivçawôrrnt,  quoique  protestant^ 


UOCL     . 

à  In  WBCMUpÊ^fm  à  BbHfh  d'où  il  fit 
une  caravane  contre  les  Turcs.  Ren- 
tré dans  sa  patrie  il  s*y  maria,  devint 
nembre  du  conseil  souverain  de  la 
république  (1596),  et  remplit   arec 
distinction  plusieurs  emplois.  Il  corn* 
manda,  en  1603,  le  contingent  ber- 
nois qui  fut  envoyé  à  Genève  après 
la  fameuse  escalade.  Ayant  bientôt 
perdu  son  épouse,  il  se  décida  à  sui- 
vre de  nouveau  son  goût  pour  la  vie 
militaire,  se  rendit  en  Allemagne,  ac- 
compagna le  prince  Maurice  de  Nas- 
sau au  siège  de  Juliers ,  et  se  distin- 
gua, en  1610,  à  la  prise  de  cette  place. 
Cette  campagne  terminée,  il  prit  du 
service   dans  Farmée  du  margrave 
Georges-Frédéric  de  Baden ,  où  ses 
talents  lui  valurent  Testime  et  Tami* 
{ié  des  plus  célèbres  officiers  de  la  li- 
gue des  princes  protestants.  On  con- 
serve encore  son  aihumy  qui  contient 
ses  signatures  et  des  preuves  de  Ta- 
mitié   que  lui  avaient  vouée  le  duc 
Jules-Henri  de  Saxe ,  les  landgraves 
de  liesse,  les  margraves  de  Raden, 
les  comtes  Maurice  de  Nassau,  Ernest 
de   Mansfeld,   et   d'autres    illustres 
guerriers  qiii  ont  figuré  en  Allemagne 
au  commencement  de  la  guerre  de 
Trente-Ans.  Nommé  s^ialeur  à  Berne» 
il  rentra  dans  sa  patrie  en  161 3«  et  y 
réorganisa  Fétat  militaire  de  la  répu- 
blique. Des  troubles  de  religion  s*é- 
tant  élevés  dans  le  pays  des  Grisons 
Fan  1618,  ils  prirent  un  tel  caractère 
de  férocité  quen  1620  le  parti  ca- 
tholique, dans  la  Valteline,  massacra 
tous  les  protestants  de  cette  contrée  , 
et  se  mit  sous  la  protiH:tion  du  gou- 
vernement espagnol  de  Milan.  Les 
Grisons  demandèrent  du   secours  a 
leurs  alliés  de  Zurich  et  de  Berne,  et 
les  premiers  y  envoyèrent  un  corps 
de  neuf  cents  hommes,  les  derniers 
trois  mille ,  sous  les  ordres  du  séna- 
teur deMulineD,Réunieà  unrëgioient 


Mm. 

0ritOD«  leur  petite  année, après  quel- 
^oes  combats  très-vifs  y  prit  Borinîo, 
et  a'aTança  le  11  septembre  sur  Ti- 
raiie>  capitale  de  la  Valtciine,  oh  elle 
ne  croyait  trouver  ^'unc  faible  çhv* 
nison.  Mais  l'armée  espagfhole,  sous 
les  ordres  de  Pimente],  y  était  arrivée 
le  màne    matin.   Lavant-garde  des 
Suisses,  composée  de  deux  cents  Ber- 
Dois   et   Grisons,    fut   bientôt    aux 
prises  avec  Icnnomi.  Mulincn  mar- 
cha  pour  les    dégager;   mais  avani 
^uc  les  Zuricois  eussent  eu  le  temps 
àe  le  joindre,    il  fut   attaqué  par 
toute    l'armée  espagnole,    composée 
alors  des  meilleures  troupes  de  TEu- 
rope.  Le  banneret  Frisezing  et  pres- 
que tous  les  ofBciers  bernois  périrent 
des   le  commencement   do   Taction. 
Mulinen,  quoique  grièvement  blessr, 
resté  presque  senl  au  milieu  de»  ca- 
davres des  siens ,  s  adossa  contre  uni* 
muraille,  et,  muni  d'une  hallebaitif; 
arrachée  à  un  soldat,  se  défendit  avcc 
une  grande  valeur.  D  une  taille  co- 
lossale et  d*une  force  extraortlinaiiv. 
ik  renversa  tour  ce  ([ui  s'approchait 
de  loi ,  et  il  étendit  ^  entre  autres  ^  à 
ses  pieds  un  général  espagnol  et  sou 
écuyer«  Les   chefs  de  larmée  cspa- 
(jnole,  frappés  de  son  courage,  retin- 
rent alors  leurs  soldats  et  lui  crièrent 
fie  se  rendre.  Tl  leur  répondit  à  hautr. 
voix    :  Si  je  nui  pmi  su   vainnv^  jr 
saurai  nwounr  comme  un  hrave  gît  et- 
rien  Alors  il  fut  aciuiblé  par  le  nom- 
bre^ et  il  périt  digne  de  son  aïeul,  cet 
ninstre  Adrien  de  fiubenberg^  TAris- 
iide  des  Suisses.  La  soldatesrpie  fi\- 
riense  lui  arracha  le  ccrur,  et  maU 
traita  son  corps  d*une  manière  bai  - 
hare.  Un  moment  après,  les  Zuricois 
et  les  Grisons  arrivant  enfin,  repou^- 
scrent  les  ennemis,  mais  ne  purent 
«Bipreadre  Tirano.  U  existe  encore 
Hinriaurt  cdations  de   cette  défaite 
^critm  par  de*  témoin»  ociilair**«« .  «^ 
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un  petit  poème  contemporain  qui 
t*ofltient  ï histoire  (le  la  vie  et  de  U 
mort  de  Nicolas  de  Mulinen,  Il  laissa 
un  fils ,  qui  mourut  jeune  au  service 
de  Hollande,  et  une  fille  mariée  dans 
la  maison  de  Willading,  cél(>bre  dan^ 
les  Annales  de  Berne.  H—jk 

MtlLLEll        (  GuiLLAt-ME-j£A1!l  }  . 

voyageur  allemand,  était  natif  d<^ 
iiarboiurg,  vijle  de  la  Basse-Saxe  sui- 
l'Elbe,  vis-à-vis  de. Hambourg.  Après 
avoir  été  ordonné  prêtre  à  Crempe 
en  Holstein,  il  cntia,  en  1661,  au 
service  de  la  compagnie  danoise  de 
la  cote  de  Guinée.  Le  31  décembre . 
il  s  embarqua  sur  un  navire  qui  des- 
cendit l'Elbe;  le  13  dcH:cmbre  1662, 
il  atteignit  sa  destination  qui  était 
Trederiksborg,  fort  sur  la.Cute-d*Or, 
dans  le  royaume  de  Fétu.  Apres  huit 
ans  fie  séjour  dans  cette  conti'éc  loin- 
tc^ine.  il  revint  eu  Danemark ,  très - 
souffrant  des  suites  des  fatigues ,  des 
craintes  et  des  dangers  auxquels  ii 
avait  été  exposé.  On  a  de  lui,  en  al- 
lemand :  Lr  pays  de  F^tu,  situé  en 
Jfnifue  suv  In  Côte^d'Or^  en  Guinée  , 
sincèrement  **t  soigneuxement  décrit , 
diaprés  une  expérience  de  huit  ans, 
des  observations  exactes  et  des  recher^ 
rfies  continuelles ,  et  orné  des  figures 
nécessaires  ainsi  que  d'un  vocabulaire  de 
la  langue  de  Fétu.  — 8**  avec  une  pré- 
yace  de  .Rodolphe  Capel  ^  préltr 
<ie  Hamboutg^  Hamboiurg,  1673,  in-8**; 
. Nuremberg,  1675;  Hambourg,  1676, 
4n-8".  Le  pays  de  Fétu  est  le  même 
que  celui  dOuinnebah  (j'oy-,  Meil.' 
1»! ni,  Î/Wni,  471).  Tous  les  écrivain» 
qui  ont  parlé  du  livre  de  Muller,  s'ac- 
4'ordent  i\  recoiniaître  que  ce  voy*" 
fjeur  n'était  ])ascrâlule,ctqu  il  adon- 
né nnc  très-bonne  relation  du  pays 
on  il  avait  plusieia^s  fois. cornu  ûv 
f^rands  risques  ;  ello  est  rédigée  avec 
ordre,  et  on  eu  loire  li»  style.  Il  e^y 
.««ingulirr  qno  fauteiu-    ryù  CaU    vc^vx- 
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naître  en  détail  les  mœurs ,  les  usa^ 
ges,  Tëtàt  politique,  le  trafic,  les  ^er- 
res (les  nègres,  ne  parle  nullement  de 
la  traite  des  esclaves.  Dans  la  première 
partie,  il  oSve  des  particularités  in- 
téressantes et  peu  connues  sur  Les  éta- 
blissements européens  de  la  Côte- 
d*Or.  Les  fig^urcs  sont  insignifiantes. 

E— s. 
MULLER  (Jean-Godard),  graveur 
allemand,  né  en  1747^à  Bernhausen, 
dans  le  Wurtemberg ,  fit  ses  études 
au  collège  de  Stuttgart,  où  le  cours 
de  dessin  eut  toute  sa  prédilection  ;  il 
fit  des  progrès  si  rapides  dans  cette 
partie  ,'qu  ils  lui  valurent  les  encou- 
ragements du  prince,  et  déterminè- 
rent sa  carrière  future.  8on  père, 
juge  de  village,  aurait  voulu  faire  de 
lui  un  pasteur;  mais  il  fallut  renoncer 
a  ce  projet  quand  la  vocation  d  artiste 
se  fut  prononcée  chez  son  fils.  Mul- 
ler  (ut  mis  à  l'école  du  peintre  fran- 
çais Guibal;  sur  le  conseil  de  ce 
maître ,  il  s*adonna  à  Fétude  de  la 
gravure,  et,  en  1770,  il  fut  envoyé  à 
Paris,  pour  apprendre  cet  art,  sous  la 
direction  de  Wille,  onginaire  comme 
lui  du  Wurtemberg.  Il  demeura  six 
aus  dans  cette  école ,  devint  un  gra- 
veur très-distingué,  et  remporta  plu- 
sieurs prix  à  l'Académie,  dont  il  fut 
nommé  membre  en  1776.  Il  re- 
tourna ensuite  à  Stuttgart,  et  fut 
chargé  de  renseignement  de  son  art. 
S'étant  marié,  il  revint  avec  sa  femme 
en  1785  à  Paris,  où  on  lavait  appe- 
lé pour  graver  le  poitrait  en  pied  du 
roi.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  ; 
il  grava  encore  la  bataille  de  Bun- 
kershill,  d*après  le  tableau  du  pein- 
tre améiicain  Turnbull.  Pendant  ce 
second  séjour  à  Paris,  il  perdit  sa 
femme  en  1788;  il  lui  resta  de 
Son  mariage  un  fils,  Jean-Frédéric- 
Cuillaume,  qui  fut  son  meilleur  élè* 
ve,  et  qui,  après  être  devenu  à  son 
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tour  un  graveur  cël^nre)  mociniC  i 
la  fleur  de  Tâge  et  dans  toute  la  ma- 
turité  du  talent  {voy.  XXX,  400). 
Muller  retourna  ensuite  dans  sa  pa- 
trie ,  et  reprit  la  direction  de  Fécole 
de  gravure  de  Stuttgart;  refusant  des 
emplois  plus  lucratifs  qu'on  lui  of- 
frit à  Dresde  et  à  Vienne.  Il  fit  en 
même  temps  une  siérîe  de  belles  gra- 
vures, parmi  lesquelles  on  distingue 
ta  Madonna  délia  sedîa  d  après  Ra- 
phaël ,  et  une  Madone  d'après  L. 
Spada  ;  beaucoup  de  planches  du 
Musée  français  de  Robillard,  sont  de 
cet  artiste  laborieux.  Â  l'âge  de  73 
ans,  il  grava  la  Mater  sancta;  c'était 
en  1819;  quelques  années  auparavant 
il  avait  exécuté,  avec  son  fils,  le  por- 
trait de  Jérôme  Bonaparte,  roi  de 
Westplialie.  Dans  un  âge  très-avancé, 
il  entreprit  encore  une  série  de  cin- 
quante portraits  des  contemporains 
célèbres.  Il  lui  fallut  enfin ,  à  cause 
de  l'afllàiblissement  de  sa  vue,  renon- 
cer au  travail,  et  il  mourut  le  14  mars 
1830,  ayant  atteint  Tâge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Les  honneurs  ne  lui 
avaient  pas  manqué;  il  avait  été  ad- 
mis dans  les  Académies  de  Berlin  « 
Vienne,  Munich  et  Copenhague,  et 
son  gouvernement  lui  avait  décerné 
le  titre  de  chevalier  de  l'oixlre  pour 
le  Mérite  et  de  l'ordre  de  la  Cou- 
ronne. D— G. 

mULLER  (Jeau-Georges),  litté- 
rateur allemand ,  né  en  1759 ,  k 
Schaffhouse,  en  Suisse,  était  frère  du 
célèbre  historien  Jean  de  Muller. 
Ayant  été  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que, comme  l'avait  été  son  frère,  il 
alla  s'y  préparer  dans  l'univei-sité  de 
Gœttingue,  en  1779.  Il  demeura 
ensuite  quelque  temps  chez  le  philo-^ 
sophe  Herder ,  qui  eut  une  grandie 
influence  sur  la  direction  de  l'esprit 
du  jeune  étudiant.  De  retour  dans  sa 
ville  natale,  oeloi«d  int  admis,  6d 
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1789^  dans  Tordre  ecclésiastique ,  et, 
quelques  années  après,  il  fut  nommé 
catéchiste  de  Té^^lise  de  Thôpital.  Il 
se  convainquit  alors  que  sa  timidité 
naturelle  ne  lui  pero^ettrait  pas  de  se 
distinguer  par  la  prédication;  en  con- 
séquence, il  préféra  ensei(jner  le  g[rec 
et  Fbébreu  dansPécole  de  Schafïliouse, 
et  se  livrer  entièrement  à  la  carrière 
littéraire.  En  1789^  il  fit  paraître  un 
recueil  de  Morceaux  philosophiques  y 
et,  en  1798,  il  publia  des  Lettres  sur 
Ntude  des  sciences  et  de  r histoire  ;  il 
traduisit  aussi  plusieurs  ouvrages 
étrangers,  tels  que  la  Géographie 
comparative  de  Mente Ue^  V Histoire  de 
la  Grande-Bretagne  y  par  Dalrympic  , 
et  lea  Confessions  d'hommes  célèbres. 
Lors  de  la  révolution  de  la  Suisse, 
opérée  par  Finvasion  de  larmée  fran- 
çaise ,  il  fut  entraîné  par  le  torrent 
des  événements  dans  les  affaires  pu- 
bliques :  Bonaparte  le  désigna,  en 
1803,  au  nombre  des  sept  commis- 
saires qui  devaient||Dettre  a  exécution 
la  nouvelle  constitution  de  la  Suisse. 
Muller  entra  dans  le  petit  conseil ,  et 
fut  président  de  la  commission  des 
écoles  de  son  pays.  Dans  ce  dernier 
poste,  il  contribua  à  lamélioration  de 
hnstruction  primaire.  Cependant,  il 
n'abandonna  point  les  études  ecclé- 
siastiques, et  fit  paraître  quatre  volu- 
mes àà  Fragments  sur  les  mœurs  et  les 
opinions  des  temps  passés ,  surtout  de 
Fépoque  de  la  réforme;  puis  un 
Traiié  de  la  foi  des  chrétiens ,  en  2 
ToL  Après  la  mort  de  Herder ,  étant 
appdë  à  se  -charger,  avec  son  frère  et 
Gœlhe,  de  la  publication  des  œuvres 
complètes  de  ce  philosophe;  puis 
obtigéy  quatre  ans  après,  de  donner 
les  naines  soins  à  la  pubUcation  des 
œuTTci  de  son  frère  qui  venait  de 
monrir,  il  se  démit  de  son  emploi  de 
menibreda  conseil,  et  vécut  dans  une 
mraîle  honorable  jusqu'au  20  nov. 
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1819,  jour  de  son  décès.  Lors  de  la 
célébration  du  Jubilé  de  la  réforme 
religieuse,  les  universités  allemandes 
d'Iéna  et  de  Tubingue  lui  avaient 
accordé  le  diplôme  de-  docteur  en 
théologie,  pour  le  récompenser  do 
ses  écrits  en  faveur  du  protestan- 
tisme. I) G. 

MULLER  (  LÉONARD  ) ,  général 
français,  était,  avant  la  révolution, 
officier  dans  un  régiment  d'infante- 
rie allemande  au  service  de  France. 
Ayant  embrassé  la  cause  de  la  révolu- 
tion, il  devint  rapidement  colonel , 
puis  à  la  fin  de  1793 ,  fut  chargé  de 
commander  en  chef  larmée  des  Pyré- 
nées -  Occidentales  à  la  place  de 
Willot  (  voy.  ce  nom,  L,  596  ),  qui 
venait  d'être  suspendu  de  ses  fonc- 
tions et  emprisonné  par  ordre  des 
commissaires  de  la  Convention.  Cette 
armée,  peu  nombreuse,  parce  qu'elle 
avait  fourni  des  renforts  à  celle  de  la 
Vendée  ,  se  trouvait  en  présence  de 
forces  ennemies  supérieures.  Les  Es- 
pagnols avaient  passé  la  Bidassoa,  et 
menaçaient  liayonne.  Dans  cette  posi- 
tion difficile ,  Muller  montra  une 
grande  énergie  et  de  Thabilcté.  Se- 
condé, dans  ses  opérations,  par  les 
généraux  Lespinasse,  Frégeville  et 
Moncey ,  il  reprit  bientôt  Toffensive 
et  obtint  des  succès  importants,  à  la 
suite  desquels  Foutarabie  tomba  au 
pouvoir  des  Français  ;  Saint-Sébastien 
et  d'auU^es  places  éprouvèrent  le 
même  sort.  Après  celte  campagne, 
Muller  quitta  le  commandement  de 
l'armée,  et  fut  remplacé  par  Moncey 
(août  1794).  l*lus  tard,  il  fit  partie  du 
bureau  militaire  établi  près  le  Direc- 
toire. Chargé ,  en  1799,  de  l'organi- 
sation de  l'armée  du  Rhin,  il  la  com- 
manda provisoirement,  en  remplace- 
ment de  Bernadette,  appelé  au  minis- 
tère de  la  guerre.  A  peine  entré  eu 
campagne,  il  recul  \otdxe  A^  ^  ^v- 
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jjcr  »ur  Philipsbourg  et  d'en  former 
le  siège,  divcrdioii  qui  eut  des  résul- 
tats immenses  ;  car  l'archiduc  Char- 
les,  alors  eu  Suisse,  se  porta  lui- 
même  vers  le  Bas-Rhin  avec  la  plus 
grande-  partie  de  ses  troupes,  tandin 
que  Masséira  (l'oy,  a*,  nom,  XXVII , 
iOi)  battait  les  Russes  à  Zurich.  CV 
mouvement  mécontenta  beaucoup  If 
généndissimc  Souwarow,  et'  fut  um* 
des  principales  causes  de  ruptuix;  en- 
tre TAutiiche  et  la  Russie.  Apres  h* 
18  brumaire,   Bonapait«    donna    à 
Muller  le  commandement  de  lu  l!2* 
division    militaire,    à   Nantes.   Il  s\ 
conduisit  avec  sagesse  et  modération, 
^  une  époque  où  les  esprits  des  habi- 
tants, que  la  (guerre  civile  afjitait  en- 
i:ore,  pouvaient  6tre  facilement  aijjrih 
par  une  sévérité  intcmjMwtive.  Il  hii 
ensuite  nommé  inspecteur  d'infantc- 
lie  dans  les  12".  21''  et  22^  divisiouh 
militaires,  prit  part  aux  campa(;nt'H 
de    Tcmpire,  et   eut   successiveniept 
plusieurs  commandements  dans  1  in- 
térieur. Il  mourut  en  1813.  —  Mli- 
fja  (Fratiçoîs) ,  né  à  San'e-Loui» ,  le 
30  janvier  176i,enU'a,  en  1783,  dauh 
la  maréchaussée  on  il   resta  ipiatrt* 
ans,  passa  ensuite  dans  le  1''  régi- 
ment de  cavalerie,  puis  dans  la  garde 
soldée  de  Paris. Il  paitit  le  5  s(>ptem- 
brc  1792,  avec    le  bataillon   de   la 
Bntte7de8-Moulins,  et  il  était  déjà  gé- 
néral de  division,  le  30  septembre  de 
Tannée  suivante.  Après  avoir  en  |iari 
aux  batailles  de  Jemmape^ ,  de  Ner- 
windeet  au  siège  de  Valencieimes,  il 
passa  à  Tarmée  de  TOuest  et  se  i\\t>- 
tingua  dans  plusieurs  rencontres,  no- 
tamment aux  afllaires  de  Saumur.  de 
.Martigné,  dt^  GhoUet  et  de  Ooron.  Il 
Fut,  à  cette  deraière  rencontre,  ren- 
versé de  cheval  et  foule  aux  pieds  par 
im  régiment  de  cavalerie,  qui  le  laissa 
pour  mort  au  Qiiliou  de  Temiemi.  Ra- 
i^if^Bé pwh^mràysw  le  dlAtppd^ba- 


«aille,  il  se  l'établit,  et  servit  ensoite  îi 
Karmée  du  Nord,  puis  à  celle  d'Italie. 
Nommé,  en  1802,  commandant  à  Sar« 
rc-Louis,  il  consei*va  cet  emploi  jusqu'à 
l'empire,  époque  à  laquelle  ses  princi- 
pes ultra-révolutionnaii-cs  le  firent  ré^ 
former.  Il  mourut  vers  1 81 2.   M — d  j. 
i^IIJLLER  (Pirrre-Érasml),  anti- 
quaire danois  ,  né  à  Copenhague  en 
1776,  était  fils  d'un  conseiller  des 
«•onférences.  z\prës  le   cours  de  se^ 
études  à  Funiversité  de  sa  ville  natale, 
il    fréquenta   It^s  universités  d'Alle- 
magne, et  parcourut  ensuite  la  Fran- 
ce et  r Angleterre. De  retom*  en  Dane- 
mark ,  il  obtint,  en  1801 ,  une  chaire 
d(.'  théologie,  et,  plus  tard,futnommé 
membre  de  l'Académie  des  sciences 
(leCopenhagne.  En  1830  il  sacccdaà 
MuTiter  dans  Tévéché  de  Sdand,  et 
mourut  dans  ces  fonctions  en  1831. 
(  k>mme  ecclésiastique  il  a  travaillé  à 
l'iiistiTiction  religieuse  de  sa  nation 
])ar  s<;k  sermons  et  par  plusieurs  ou- 
\'ruges  de  théologie,  tels  que  :  Systèn^ 
lie  la  morale  chrétiAtie,  Copenhague^ 
(808  :  AjmU}tfie  chrtHienne^  on  ilévt- 
Ivppemeni  scicntifitjuc  tics  preuves  dv 
la  d'winitv  tle  la  doctrine  chi^tienne , 
ibid. ,  1810  ;  et  SynArnc  de  la  dogma- 
Htpu:  chrétienne  ^  i\)ià,  ^  18^6.  Muller 
était  président  de  la  Société  biblique 
de  Copenhague.  Ckïpendaut  l'histoire . 
his  antiquité»  et  l'ancienne  littérature 
du  Nord  furent  également  ses  études 
de  prédilection,  et  il  a  publié  sur  ceb 
matières  plusieurs  travaux  justement 
estimés.  1 /Académie  des  sciences  de 
4>)penhague  avait  décerné,  en  18|^ , 
un  prix  à  ses  Heiherches  archéologi- 
ifues  .sur  les  corneU  d'or  trouvés  à  Gai- 
lehuSj  et  conservés  au  musée  de  Co- 
penhague, 1806>  in-i®,  avec  planches; 
les   inscriptions  de  ces    cornets   qui 
servaient  de  vaspb  à  boire  ,  lui  ont 
paru  être  celtibérietuies.  En   1813 , 
il  Bt  paraître  up  Tmité  H^   timpor- 
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«ciMt  de  ta  iangue  ùiandaise^  où  le 
génie  de  cette  langue  ancienne  est 
trb-bieA  «pprécié.  Ge  fîit  surtout 
par  la  Bibiiothètfue  des  Sagas  (Saga-- 
bikihihek%  Copenhague,  1816-18,  3 
vol.  în-8^ ,  qu*il  rendit  service  aux 
amateurs  de  Tantique  littérature  du 
"Sord  ,  en  analysant  les  anciens  ou- 
vrages historiques  et  romanesques 
des  Scandinaves ,  de  manière  à  les 
faire  suffisamment  connaître.  Un  au- 
tre travail  important  de  Millier  ,  qui 
se  lie  au  précédent ,  ce  sont  ses  Re- 
ckerchei  critiques  sur  f  histoire  tradi» 
tionneiie  du  Danemark  et  de  la  Nor- 
vége,  on  sur  l'authenticitë  des  sources 
ob  ont  poisë  Saxo,  le  grammairien,  et 
Soorro,  recherches  dont  la  première 
partie  fut  tmprimde  à  Copenhague,  en 
1833; et  la  seconde,  traitant  des  sept 
derniers  livres  de  Saxo,  en  1830,  après 
avoir  été  insérées  d*abord  dans  le  re- 
cueil des  mémoires  de  la  classe  d'his- 
toire de  l'Académie  des  sciences.  Un 
complément  de  ces  recherches  est 
son  Mémoire  sur  l'origine  y  ta  prospé- 
rité et  ta  décadence  de  f  historiogra- 
phie islantiaise  y  inséré  dans  le  Journal 
arekéotogique  de  la  Société  pour  les 
antiquités  septentrionales  dont  il  était 
membre,  Copenhague,  1832,  tome  1. 
On  a  encore  de  lui  une  Synonymie  da^ 
noiseï  et  il  a  rédigé,  pendant  27  ans, 
le  Journal  de  littérature  danoise  fondé 
par  lui  en  1805,  dans  lequel  il 
accordait  une  place  principale  à  ses 
étodea  favorites  ,  la  théologie  et  lar- 
chéologîc  ,  et  dans  lequel  aussi  son 
esprit  conciliant  trouvait  moyen  de 
juger  les  auteurs  sans  trop  froisser 
leur  amonr-propre.  D — o. 

MCIXER  (ADAM-ilENRi),  diplo- 
nitie  et  écrivain  politique ,  naquit  à- 
Bcriin,  le  30  juin  1779,  de  parents 
piottUants.  Apres  avoir  reçu  la  pre- 
mîéR  in^tmdiôn  de  son  aïeul  mater* 

• 

od,  le  paàténr  Cubé ,  savant  orienta- 
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liste ,  connu  par  ses  traductions  des 
livres  de  Job  et  d*Isaïc,  il  termina  ses 
études  au  collège  de  Berlin,  sous  la 
direction  de  Spalding,  Gedikc,  Wet- 
zel,  et  se  rendit  à  l'université  de  Got- 
tingue ,  en  1798.  iSa  famille  le  desti- 
nait à  letat  ecclésiastique;  mais  son 
inclination  pour  la  philosophie  alors 
prédominante  en  Allemagne,  et  Tami- 
tié  du  célèbre  Gcntz  (  voy,  ce  nom , 
LXV,  237),  le  décidèrent  à  s'appliquer 
au  droit.  Les  écrits  de  Burkc  ayant 
produit  sur  lui  une  vive  impression, 
il  commença  a  prendre  intérêt  aux 
aÛPaii^es  politiques.  En  1800,  il  fit  à 
ses  amis  un  cours  sur  la  Révolution 
française ,  se  déclarant  hautement 
contre  elle  et  pour  le  rétablissement 
des  anciennes  institutions.  En  médi- 
tant sur  loriginc  du  droit ,  il  se  per- 
suada que  l'antithèse  est  le  principe 
essentiel  de  toutes  les  choses  natu- 
relles, et,  pour  l'approfondir  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  des  sciences  naturel- 
les. Gentz,  son  ami,  lui  conseilla 
néanmoins  de  ne  pas  négliger  la  ju- 
risprudence ,  et  d'accepter  une  place 
de  référendaire  auprès  de  la  chambre 
des  finances  à  Berlin.  Mais  son  esprit 
ardent  et  contemplatif  ne  pouvant  se 
plaire  dans  les  occupations  mono- 
tones de  la'  bureaucratie,  il  quitta  son 
emploi,  entreprit  un  voyage  dans  le 
^^ord ,  parcourut  la  Suède ,  le  Dane- 
mark et  se  retira  en  Pologne,  dans 
une  maison  de  campagne  où ,  pen- 
dant deux  ans,  il  se  livra  aux  médi- 
tations les  plus  profondes  pour  met- 
ti^e  en  harmonie  ses  idées  religieuses, 
scientifiques  et  politiques.  Le  désir  de 
revoir  encore  une  fois  son  ami  Gcntz, 
le  fit  aller  à  Vienne,  et  ce  fut  là  qu'il 
embrassa  la  religion  catholiquc-ro* 
maine  (31  avril  1805).  Dés  le  Icnde-^ 
main  il  repartit  pour  la  Pologne. 
Mais  les  changements  survenu»  en 
Europe  l'ayant  décidé  à  ^XXiei:  ^ 
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retraite,  il  se  fixa  à  Dresde  et  y  st^ 
journa  tiois  ans.  Il  y  fit  successive- 
ment  des  cours  de  littérature  atie- 
mande  (1806):  de  poésie  dramatique 
(1807);  sur  njêe  du  beau  (1808):  en- 
fin Mur  ies  sciences  polititiues  (1809). 
Il  publia  ensuite  tous  ces  cours ,  et  le 
dernier  parut  sous  le  titre  d'Éléments 
de  ia  sviettce  fciidque.  Les  événe- 
ments do  1809  le  forcèrent  à  se  nîfu- 
Çier  à  Berlin ,  où  il  resta  deux  ans, 
sans  prendre  une  part  active  aux  af- 
faires politiques,  mais  fort  estime  par 
le  niini^ïtère  prussien,  li  passa  à 
Vienne  en  mai  181 1,  y  ga^a  Tamitié 
de  rarckiduc  Maximilîen,  et  y  fit  un 
cours  sur  fart  oratoire,  en  1812.  Les 
événements  de  1813  lui  ouvrirent  la 
carrière  administrative  et  diplomati- 
que. Déjà  commissaire  autrichien  et 
major  des  chasseurs  tyroliens  dans  les 
montages.  aHn  d'opérer  la  délivrance 
du  Tyroi,  il  fut  nommé  conseiller  de 
régence  et  premier  rapporteiu*  |K>ur 
tout  ce  qui  concernait  forganisation 
dn  pavs.  Ap|K?lé  à  Vienne  par  le 
pnnce  de  Mettemich.  en  1815,  il  ac- 
rompajjtïa  Tempereur  d'Autriche  au 
quartier-général  de  Heidelberg,  puis  a 
Paris.  Ce  prince  le  nomma,  en  1816, 
consul-général  en  Saxe,  et  son  charge 
d'affaires  près  les  cours  d'Anhalt  et 
de  Schwarzbour^';.  En  1819,  Muller 
assista  aux  conférences  de  Carlsbad 
et  de  Vienne,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1829.  La  douleur  qu'il  res- 
sentit de  la  mort  de  Frédéric  Schle- 
gel,  hâta  la  sienne.  Ces  deux  hom- 
mes, liés  d'une  étroite  amitié,  cuivi- 
rent  à  peu  près  la  même  carrière. 
Élevés  dans  le  protestantisme  «  ils  se 
convertirent  Tun  et  l'autre  au  catholi- 
cisme; et,  dans  leurs  écrits,  ils  pro- 
fessèrent tous  les  deux  les  doctrines 
politiques  du  comte  de  Maistie  (  voy, 
ce  nom,  LXXII,  390>  Outre  les  dif- 
Urents  cours  doDt  noiii  avons  parlé  « 
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Muller  apuhlië  une  Tk/one  dm 
mérairt;  De  la  néeessiié  d^mne 
théologique  pour  Us  sciences  polîli- 
ques  et  pour  f  économie  poÊittipÊt  en 
pariicuiier;  des  MéUngessur  ta  pkiim- 
iophie  f  les  arts  et  la  pratique.  POl- 
dânt  son  séjour  à  Leipiig,  il  fit  panfi- 
tre  un  recueil  péi^iodiqoe,  sous  le  ti* 
tre  d\JnHonces  politiiiues  allemamdeu 
Muller  possédait  des  comiaîssanoea 
très-variées  :  il  y  a  de  l'intérêt,  de  Té- 
rudition ,  des  vues  élevées  dans  ses 
ou\Tages,  qui  se  distinguent  d'aiUear» 
par  la  pureté  et  l'clégaDce  du  style. 

Z. 
MULLER  (GriLLAUME)»  poète  al- 
lemand ,  fils  d'un  artisan  de  Dessas, 
naquit  en  1795.  Dans  ses  études  Eûtes 
à  Berlin ,  il  eut  le  honheur  d  avoir 
d'excellents  maîtres,  et  sut  en  piofi- 
ter.  Lorsqu'en  1813 ,  la  jeunesse 
prussienne  fut  appelée  sous  les  aimes 
pour  délivrer  l'Allemagne,  le  jeune 
Muller  fit  la  campagne  de  cette  année, 
et  marcha  avec  les  Prussiens  sur  les 
Pavs  -  Bas«  d'où  il  revint  ranoée 
suivante  reprendre  U  vie  Uttéraire. 
Quelque  temps  après  il  lut  adjoînl 
au  haron  de  Sack,  chargé  dune  ex- 
pédition scientifique  en  Grèce  et 
Egypte.  Muller  se  rendit  à  Vi 
afin  d'apprendre  le  grec  moderne;  <ie 
là  il  alla  joindre  son  chef  en  Italie. 
Celui-ci  le  trouva  apparemment  trop 
poète  pour  un  archéologue*  et  prit  un 
autre  savant  pour  l'accompagner  en 
Egypte.  Muller  visita  alors  l'ilalie ,  et 
retourna  ensuite  dans  sa  patrie.  Son 
souverain,  le  duc  d'Anhalt-Dessau,  fe 
chargea  d'ahord  de  Tensdgnement  du 
latin  et  du  grec  au  gymnase  du  chef- 
lieu,  et  lui  donna  ensuite  la  direction 
de  la  bibliothèque  qu'il  venait  d  y 
établii'.  C'est  alors  que  le  jeune  sa- 
vant eut  tout  le  loisir  de  suivra  son 
goût  qui  Fentralnait  vers  la  poésie, 
et  qui  8*ctût  manifrlr  dès  son 
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f  anoc  On  dit  qu'à  T&ge  de  14  ans ,  il 
avait  défà  prépare  pour  Tira  pression 
QD  volume  de  pièces  de  vers  et  même 
une  tragédie.  Il  se  distingua  surtout 
dans  le  genre  lyrique,  et  montra  une 
aptitude  Àngulièrc  à  s'identifier  avec 
les  sentiments ,  les  vœux  et  les  espé- 
rances d*un  peuple  ou  même  dune 
fiasse  d'individus,  et  à  les  développer 
d'une  manière    poétique.  CVst  ainsi 
qu'il  composa  les  Poésies  dun  musi- 
cien ambulanty  puis   celles  d'un  arti" 
San  des  bords  du  Rhin,   La  même  fa- 
ciliCé  se  montra  dans  les  Chansons  des 
Grees^  qu'il  fit  paraître  à  l'époque  du 
soulèvement  de  ce  peuple;  elles  eu- 
rent un  grand  succès  et  contribuèrent 
à  intéresser  les  Allemands  pour  la 
causedes  Hellènes.  Il  en  a  paru  en  1828 
une  traduction  française.  Ce  fut  aussi 
Mnller  qui  traduisit  en  allemand  la 
collection  des  chants  grecs  publiés 
par  M.  Fauriel,  à  Paris.  Trùs-scnsible 
aux  beautés  de  la  nature ,  il  en  avait 
été  frappé  dans  tous  ses  voyages,  et 
son  esprit  poétique  ne  manquait  pas 
de  traduire  en  vers  les  vives  impres- 
sions qu  elles  avaient  produites  sur 
lui.  Ainsi ,  nous  trouvons ,  parmi  ces 
poésies,   des  Chansons  champêtres  ,  le 
Printemps  dans  la  vallée  de  Plauen^  les 
Chansons  du  golfe  de  Saleme,  enfin  les 
Ritournelles   d'Albano.   Il   faut   dire 
qa*il  a  fait  aussi  beaucoup  de  chan- 
sons de  table  qui,  par  leur  sujet,  con- 
trastent  avec   les  précédentes ,  mais 
dans  lesquelles^  comme  dans  beaucoup 
d'antres  poésies ,  il  a  heureusement 
saisi  le  ton  populaire.  Ces  mélanges 
ont  ixé  recueillis  après  sa  mort  et  pu- 
bliés, avec  sa  biographie,  par  un  autre 
poète  ,   Gustave  Schwab  :  Fermischte 
Schriften^  etc.^  Leipzig,  1830,  5  vol. 
in-i8y  avec  son  portrait.  Schwab  a 
donné   aussi    une  petite  édition  des 
poéaia  de  Muller  ,  1837 ,  en  deux 
volumes   in-18t  Élève  du  philolo« 
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goe  Wolf ,  Muller  prit  aussi  Homère 
pour  objet  de  ses  études ,  et  mit  au 
jour  sous  le  titre  â' École  antérieure  a 
Homère^  T^ipzig ,  1824,  ses  recher- 
ches intéressantes  sur  Tétat  de  la  poé- 
sie grecque  avant  le  grand  poète 
épique  de  l'antiquité.  Il  avait  consi- 
gné le  fruit  de  ses  observations  faites 
en  Italie  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Rome,  les  Romains  et  les  Romaines j 
Berlin,  1820, 2  vol.  in-8^  Son  ardeur 
pour  le  travail  le  porta  encore  à  coo- 
pérer à  plusieurs  ouvrages  périodi- 
ques, ainsi  qu'à  la  grande  Encyclopé- 
die d'Ersch  et  Gnibcr.  Il  fut  de  plus 
Téditenr  de  ta  Bibliothèque  des  poè- 
tes allemands  du  XVIC  siècle,  impri- 
mée en  dix  petits  volumes  à  Leipzig  , 
1822  à  1827.  L'affaiblissement  de  ses 
forces  l'engagea,  en  1827,  à  entre- 
prendre un  voyage  sur  le  Rhin  ;  mais 
le  mal  avait  fait  de  trop  grands  pro- 
grès, et  il  mouinit  le  1"  octobre  de  la 
même  année,  peu  de  jours  après  son 
retour.  D-— o. 

MULLER(Cn\RLES-OTFRIED),  l'uU 

des  plus  célèbres  archéologues  et  hel- 
lénistes de  notre  siècle,  naquit,  le  28 
août  1797,  à  Brieg,  petite  \nlle  de  la 
Silésie  prussienne.  Parmi  les  nom- 
breux disciples  de  Boekh,  fondateur 
de  lecole  célèbre  de  philologie,  dite 
historique,  Muller  tient,  sans  contre- 
dit, le- premier  rang.  Il  n'avait  que 
vingt  ans,  lorsqu'il  parvint  à  exciter 
l'admiration  du  monde  savant  par  un 
mémoire  sur  Vtled'Egine^  qu'il  venait 
de  publier  en  latin  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  à  la  Faculté  des  let- 
tres de  Berlin.  Cet  excellent  travail 
ayant  jeté  les  fondements  de  sa  hante 
réputation,  il  n'est  point  étonnant  de 
voir  ce  jeune  savant  appelé  peu  après 
à  une  chaire  de  l'université  de  Gottin- 
gue.  Sa  profonde  érudition  et  ses  dis- 
cours pleins  d'esprit  et  d'agrément 
attirèrent,  pendant  plus  de  vingt  ans^ 
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d  ses  cou»  un  nombre  conaidérable 
dsndheiirs.  Le  premier  ouvrage  d'une 
asMs  grande  étendue  qu'il  composa , 
depuis  sa  nomination  à  TUniversité, 
est  Y  Histoire  des  tribus   et  des  villes 
de  la  Grèce   (Breslaw,  1830-1824, 
in- 8°).  JNous  regrettons   qu*il  nait 
paru  de  cet  excellent  travail  que  trois 
volumes,  dont  le  premier  est  consa- 
cré aux  recherches  sur  Orchomène  et 
les  Minyens  ;  les  deux  autres  contiens 
nent  \ Histoire    des  Doriensy  de  la- 
quelle on  a  publié  une  traduction 
anglaise  en  1830.  Cet  écrit  fournit 
les  éclaircissements  les  plus  intéres- 
sants ,  et  il  ofiBre,  en  outre,  le  modèle 
d*une  nouvdle  et  meilleure  manière 
de  traiter  la  mythologie   ainsi  que 
l'histoire  et  la  géographie  anciennes. 
L'idée  qui  présida  à  la  fx>mpo3ition 
de  cet  ouvrage  important  fut  de  don- 
ner une  histoire  comparative  de  la 
civilisation  de  l'ancienne  Créée,  de 
signaler  ainsi  le  caractère  particulier 
des  différentes  races  et  triions  en  ce 
qui  concerne  la  religion,  le  gouverne- 
ment, la  vie  privée  et  publique ,  les 
arts ,  les  sciences ,  et  d'analyser  sur- 
tout  les  vastes  et  intéressants  oerdes 
des  mythes.  Dans  le  développement 
de  son  système  mythologique,  MuUer 
essaya  avec  beaucoup  de  succès  de 
combiner  les  systèmes  dits  historique 
et  aD^orique.  Cette  méthode ,  à  peu 
près  la  même  que  Kiebuhr  a  suivie 
pour  rhistoire  romaine,  est  cxpliqtiéc 
dans  un  autre  écrit  deMuUer,  intitulé  : 
Prolégomènes   pour  une  Mythologie 
seientifiifue  (Gotting.,  1825,  in-8<>),  et 
accompagné  d*une  réfutation  de  Lange 
et  Scklosser,  qui  avaient  amèrement 
critiqué  son  hvre  sur  les  Doriens,  En 
1898,  rillnstre  savant  fit  paraître  à 
Bertia,  en  deux  volumes,  son  ouvrage. 
<or  les  Éirusques,  couronné  par  l'A- 
•^adénûe  royale  de  Prusse  et  mis  à  si 
juste  titre  au  nombre  des  meilleurs 


MOL 

que  nous  possédons  sur  l'histoire  et 
les  langues  de  Tancienne  Italie.  Mol-* 
1er   publia ,  peu   après  ,    son  Ma- 
nuel  d'Archéologie  de  tArî  (Breslcw, 
1830,  in-8«),  où  il  Uraite  la  diéorie  et 
rhistoire  de  fart  des  anciens  peoplet, 
livre  unique  en  son  genre,  et  dont 
une  seconde  édition  a  paru  en  1835« 
Pour  la  composition' de  cet  ouvrage, 
réputé  Tune  de 'ses  plus  belles  pro- 
ductions, il  avait  préparé  en  partie 
les  matériaux  dans  le  voyage  qa*fl 
fit  en  France  Jet  en  Angleterre    en 
1822.   La  pnbUcation  duntf  édition 
qu'il  donna  des  Euménides  d'Esdiyle 
(Gottingue,  1833,  in-4»),  et  qu'il 
accompagna  d'une  belle  traduction 
allemande  et  d'un   ample  et  docte 
commentaire,  amena  une  kmgue  et 
vive    dispute   littéraire    où    figura , 
comme  son  principal  adversaire  un 
helléniste  du  premier  rang,  Bi.  Her- 
mann  de  Leipzig,  et  d'où  la  partie  es- 
sentielle du  livre  est  sortie  victorieuse. 
On  ne  craint  pas  d'outrer  les  louanges, 
en  disant  que  ce  travail,  admiré  en 
Allemagne,  représente    cette  pièce 
d'Eschyle  comme  sur  la  scène.  C'est 
aussi  pour  la  critique  latine  que  nous 
devons  beaucoup  aux  efForts  et  aux 
études  de  Muller.  L'édition  qu'il  a 
donnée  de  l'ouvrage  de  Térence  Far' 
ron,  intitulé  :  De  Lingua  latina  (I^p- 
zig,  1833,  in -8»),  et  celle   qu'il 
a  publiée  du  livre  de  Festus  sur  la 
Signification  des  moU   {De  verhorum 
signijicatione  (Leipzig,  1839,   in-8^, 
toutes  deux  accompagnées  de  notes 
latines,  sont  très-estimécs  du  monde 
savant.  Presque  tous  les  ouvrages  de 
Muller,  desquels  nous  citerons  le  reste 
plus  bas,  portent  le  cachet  du  génie  ; 
en  général,  ils  se  distinguent  par 
lextrême  clarté  des  idées,  les  recher- 
ches les  plus  curieuses,  les  résultats 
les  plus  importants,  et  ils  charment  en 
ménie  temps  par  l'éléganoeet  la  ' 


du  atjffe.  Piuttenrs  écrits  de  ce  sa* 
vant,  non  moins  admirables  que  les 
antres,  sont  œpendant  plutôt  compa- 
rables aux  germes  prdœces  du  prin- 
temps qu'aux  fruits  mûrs  de  Tau- 
lomne.  L*ardent  désir  du  célèbre  ar- 
chéologue de  voir  cnfiu  le  beau  cief 
de  œs  terres  classiques,  dont  les  pro> 
dnctîons  immortdies  avaient  si  long- 
temps nourri  son  esprit,  le  détermina 
à  entreprendre,  en  1839,  un  voyage 
en  Ital^  et  en  Grèce.  C'est  là  qu'il 
périt  victime  de  sou  noble  zèle.  Le 
1"  août  iSiO^  il  succomba  à  Castri, 
en  Livadie,  dans  h\  fleur  de  Fâgc, 
par  smte  d'une  cbaleur  excessive  à 
laquelle  il  resta  exposé^  en  clier- 
chant  a  copier  les  inscriptions  de 
différents  monuments,  et  en  dirigeant 
des  travaux  d'excavation.  Les  restes 
de  Mullcr  furent  transportés  à  Atii<v 
nea.  Aujourd'hui,  les  oliviers  du  boi» 
sacré,  où  auU'efois  l  immortel  Platon 
se  promena  avec  ses  disciples  enthou- 
siasmés^ ombragent  le  tombeau  du 
savant  allemand,  mort  dans  ce  pays 
dont  son  amour  pour  la  science  avait 
fadt  sa  seconde  patiie.  —  L'illustix' 
archéologue  reçut,  pendant  sa  vie, 
des  mai^qucs  nombreuses  de  hautt> 
estime  ,  dont  nous  ne  voulons  citer 
que  quelques-unes.  Plusieurs  Acadé- 
mies etlieaucoup  d'autres  Sociétés  sa- 
vantes s'empressèrent  de  l'associer  à 
leurs  travaux ,  et  Georges  l\ ,  roi 
d'Angleterre  et  de  Hanovre,  voulant 
reConnaitrc  les  grands  services  que 
Mnller  avait  rendus  a  l'Université  de 
GoUÎBguc,  soit  par  son  talent  de  pro- 
fefieur,  soit  par  son  habileté  pour  les 
afiires  administratives,  le  nomma 
conseilla  de  cour  et  chevalier  de  l'or- 
dre des  Guelfes.  Muller,  distingué 
«Mume  savant,  ne  Tétait  pas  moins 
conme  homme;  le  ciel  l'avait  doué 
da.  plus  belles  qualités  du  coenr,d'un 
oamctérc  noble  et  d'une  force  d'&mc 
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admirable.  Il  en  donna  des  prenvea 
éclatantes  dans  la  fâcheuse  collision 
politique,  survenue  en  1837  entre 
rUnivert«ité  et  le  gouvernement  de 
Hanovre,  et  remarquable  par  l'ex- 
pulsion de  six  professeurs.  Du  reste, 
Muller  n'est  pas  le  seul  membre  de 
sa  famille  dont  le  nom  brille  dans  les 
fastes  de  la  littérature.  Il  avait  pour 
beau-père  le  célèbre  Hugo,  juriscon- 
sulte du  premier  rang  ;  pour  frère 
Jules  Muller,  théologien,  et  déjà,  quoi- 
que fort  jeune,  professeur  d'une  hante 
réputation.  Pour  d'autres  renseigne- 
ments sur  la  vie  et  les  écrits  de  Muller, 
nous  renvoyons  le  lecteur  aux  notices 
suivantes ,  dont  la  dernière ,  celle  de 
Lucke,  professeur  de  Gottingne,  dic- 
tée par  les  plus  tendres  sentiments 
du  cœur  et  écrite  en  même  temps 
avec  une  grande  impartialité,  est  la  plus 
belle  couronne  qu  on  puisse  déposer 
sm*  le  tombeau  d'un  ami.  Les  ouvra- 
ges et  les  journaux  dont  il  s'agit  sont  : 
1<*  Mémoire  de  Muller  sur  file  dtÉ- 
gine,  où  l'auteur  a  donné  une  Autobio- 
graphie^ d'après  l'usage  reçu  dans  les 
Universités  allemandes  ;  2**  Diction* 
naire  de  Conversation  y  T.  VU,  Lei- 
pzig, 1835  j  3^  Annales  de  Gotiingue^ 
août  1840  ;  4°  Gazette  universelle 
d'Atigsbonry^  août  et  septembre  1840; 
5^  Hernie  de  Bibliographie  analyti» 
(fue,  par  MM,  Miller  et  Auhenas^ 
journal  qui  se  publie  à  Paris,  septem- 
bre 1840;  la  notice  qui  s'y  U'ouve  sur 
Muller  est  rédigée  d'après  un  artide 
allemand  ;  6'  Nécrologie  des  Alle- 
mands,  Weimar,  1840;  1^  Souvenirs 
de  la  vie  de  Ch.-O.  Muller,  par  M. 
Lucke  (Gottingne,  1841,  in-8°).  — 
Voici  la  liste  complète  des  ouvrages 
de  jVIullcr  dont  nous  n'avons  pas  en- 
core parlé  :  1.  Ouvrages  et  cartes  pu- 
bliés pendant  la  vie  de  ce  savant  :  l'* 
Minervœ  Poliadis  sacra  et  mdem  in 
nr  e  Àtheneirum  iHuttravit  M*,  Gott... 
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iêÊf^y  ill4«;  8"  Dissertatio  de  tripoée 
tUiphieo,  1820,  ra-4<';  3"  Carte  de 
tmneien  Péloponnèse,  Breslaw,  1824, 
in-folio  ;  4*  Sur  le  séjour,  la  descen^ 
dance  et  rhistoire  ancienne  du  peuple 
macédonien  y  Berlin,  1825,  in-8*;  5® 
De  Phidiœ  vita  et  operibus ,  Gott. , 
1825,  in-4*;  6<>  Carte  de  t ancienne 
Heliade ,  avec  texte  y  Breslaw,  1831 , 
royal-fol.  ;  7*  Commentatîo  <fua  My- 
rinœ  Afnazonis  tfuod  in  Museo  Vati* 
cano  servatur  signum  phidiacum  ex- 
plieatur,  Gott.,  1832,  in-4<'  ;  8»  De 
monumentis  ^fAenamm,  Gottingue, 
1836,  in-8*;  9*"  Suppléments  de  Védi- 
dion  des  Euménides  d^ Eschyle  y  Gott., 
1834etl835,  în-4®;  nous  avons  parité 
plus  haot  de  cette  édition;  10**  Trao 
tantwr  Grœcontm  de  Lynceis  fahulœy 
Gottingue,  1837,  in-fol.  ;  11*"  Quant 
curam  respuhlica  apud  Grœcos  et  Ho  • 
numos  litteris  doctrinisque  colendis  et 
promavendis  impenderit ,  quœritur , 
Gotting[ae,  1837,  in-4»j  12*»  Omtio 
in  smcris  sœcularibus  Geoigiœ  AuguS' 
tœ,  Gotting.,  1838,  in-4<>;  13*'  Anti- 
qwàtates  Antiochenœ ^  Gott.,  1839, 
in-4*;  14*  History  of  the  literature 
ofancient  Gneece,  Londres,  1840,  in-S* 
(Original).  II.  Ouvrages  postliumes  : 
1^  Histoire  de  la  littérature  grecque 
jusqu'à  f  époque  d* Alexandre  -  /e  - 
Grand,  publiée  par  M.  Edouard  Mul- 
1er  (frère  de  l'auteur),  Breslaw,  1841, 
2  vol.  in-8*  ;  cet  ouvrage  est  rédigé 
d'après  l'original  anglais  «t  les  ma- 
nuscrits de  Fauteur  ;  2®  Rapports  ar- 
chéologiques sur  la  Grèce ,  publiés 
par  M.  A.  Schsll  (  compagnon  de 
voyage  de  MuUer),  1"  livraison  ;  Sur 
les  OolUciions  d'antiques  de  la  ville 
d'AthèmMy  avec  planches,  Francfort- 
sur-Mein,  1843,  in-4«.—  L'indication 
des  nombreux  mémoires ,  des  arti- 
cles, des  critiques,  etc.,  que  Muller  a 
fournis  aux  écrits  d'autres  savants  et 
aaxJaunuHÈM  dcn»  entntqendt  hors 


des  limités  de  cette  notice.  Nous  nom 
bornons  donc  à  citer  les  principales 
feuilles  périodiques  et  les  ouvrages 
qui  renferment  de  ses  travaux.  Ce 
sont  :l*»/ourmi /critique  de  Gottingue, 
qui  renferme  la  plus  grande  partie 
des  critiques  que  nous  devons  à  Mul- 
ler ;  2®  Annali  delV  Instituto  di  corrès^ 
pondenza  arcAeo/oyica,  qui  se  publient 
à  Borne  j  3*  Journal  archéologiqme  , 
publié  autrefois  à  Darmstadt  ;  4*  Mu- 
sée rhénan  de  PhilologiCy  journal  qui 
parait  à  Bonn  ^  5*»  Ménuiires  de  VA" 
cadémie  royale  des  sciences  et  des  let- 
très  de  Gottingue;  une  partie  des  taé' 
moires  que  Muller  a  fournis  i  cette 
collection  ont  aussi  paru  séparément  ; 
nous  les  avons  cites  dans  la  liste  de 
ses  ouvrages  ;  6*»  Encyclopédie  des 
Allemandsy  qui  se  publie  à  Leipzig  ; 
elle  renferme  plusieurs  articles  de 
Muller,  parmi  lesquels  se  distingue  le 
mémoire  sur  T Attique  ;  7®  la  quatrième 
édition  ,  entièrement  refondue,  ^ 
Manuel  de  f  Histoire  ancienne^  par 
Bredowy  Alloua,  1820,  in-8'';  ^  Mo- 
numents architectoniques ,  par  Eher- 
hardy  Darmstadt,  1826-1832,  in-8*; 
le  deuxième  volume  ,  contenant  une 
traduction  allemande  de  louvrage  an- 
glais de  Stuart  et  Bevett  sur  les  Mo* 
numents  antiques  tfAthèneSy  renferme 
un  Supplément  qui  est  de  Mnfler; 
9®  Traduction  allemande  de  Touvrage 
anglais  de  Leake,  intitulé  :  Tàpogra- 
phie  d'Athènes  y  Halle,  1829,  xa^  y 
Muller  a  fourni  les  notes  à  ce  li- 
vre \  10®  Œuvres  posthumes  archéo- 
logiques de  Voelkel  y  Gott.,  1831  , 
in-8";  11**  Monuments  de  VArt  anti- 
que  y  dessinés  et  gravés  par  Ch,  Oes^ 
terieyy  Gott.,  1833-1839,  2  vol.,  in- 
foL  ;  le  texte  est  de  Muller  :  12*  Ma- 
tériaux pour  la  Topographie  d^ Athè- 
nes y  par  Forchhammer  et  Mulier^ 
Gott.,  1833,  in-8*  ;  13*  Ibyci  Ahegini 
canmnum  reiitiuiit,  Qiursf.  lyricantm 
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lib.  L  SetiptU  F.-G.  Schneideufitif 
Golt»  1833,  iii-8*  ;  cette  ëditioii  est 
pnéoëdëe  duoe  lettre  de  MuHer;  14"* 
Èeritt  lafÎJiff  et  aliemands  de  Ludol' 
pke  Hûsen,  publiés  par  Fr,  Thiersch, 
fTeieker  et  MuUer,  Gottinguc,  1839, 
iii-8"  \  renfemuuit  un  article  intitule  : 
Somvemus  de  ia  vie  de  Dissen^  dont 
SduUer  est  Tauteiir;  cest  aussi  à  ce 
savant  ciue  nous  devons  une  partie 
de  œ  qui  se  trouve  dans  cet  ouvrage 
sur  Eschyle;  15*  Peintures  murales 
de  Pompéîf  par  Ternite,  Berlin,  1840, 
in-fbl.  ;  le  commentaire  est  de  Mul- 
ler.  R— G— M. 

MULLMBR  (Adolphe),  cdlèbre 
poète  allemand,  naquit  le  18  octobre 
1774  à  Lançendorf,  près  de  Wcissen- 
fidt,  et  commença  son  éducation  dans 
racole  de  cette  dernière  ville.  Le  cbcf- 
d'oMivre  de  Wieland,  Oberon^  qui  tom- 
ba cotre  ses  mains  lorsqu'il  étaii  à  peine 
igë  de  1 1  ans,  devint  sa  lecture  favo- 
rite, aux  dépens  d^études  qu'il  trouvait 
arides»  En  1798,  il  entra  à  l'école  de 
Pforlay  où  les  mathématiques  Toccu- 
pèrent  beaucoup.  Schmidt,  son  pro- 
fesseur, faisait  en  outre  un  cours  de 
poésie  allemande,  où  il  s  attachait 
principalement  à  développer  les  villes 
subtiles  de  la  prosodie.  Mullncr  s'é- 
prit d*enthousiasme  pour  le  mécanis- 
me de  la  versification,  non  pour  la 
poésie;  le  sujet  deses  premiers  chants 
ta  dit  foi.  Ce  fîlt:  1^  génération  de  la 
courbe  elliptique  formée  par  le  mou- 
vement des  planètes.  I^s  essais  poé- 
tiques du  jeune  mathématicien  n  ob- 
tinrent pas  lapprobation  de  ses  mat- 
tres  ;  ce  qui  ne  Tempêcha  point  de 
continuer  a  s'y  livrer:  le  jug;cnicnt 
d'un  homme  véritablement  compétent 
eat  plus  d'influence  sur  son  esprit.  Il 
voyût  quelquefois  dans  la  maison  pa- 
terarik  le  célèbre  poète  Biîr^^cr,  dont 
âa  mère  était  la  sœur.  Gelui-d  ayant 
tm  Joatf  dans'  one  réunion,  récité  sa 
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ballade  de  Lémore  avec  tout  le  fea 
qui  lui  était  propre,  remarqua  la  vive 
impression  qui  se  manifinitait  ches 
son  neveu;  il  le  prit  en  aflfection ,  et 
lui  donna  des  conseils  sur  ses  travaua. 
Mullner,  heureux  de  rencontrer  un 
semblable  g[uide,  lui  envoya  à  Gcet- 
tin(j[uc  plusieui*s  opuscules,  parmi  le^ 
quels  se  trouvait  une  traduction  de 
l'ode  d'Horace  à  la  fontaine  de  Elan* 
duse.  Biirçer  lui  écrivit  à  cette  occa- 
sion :  «  Je  te  Tavouo  de  bon  cœur,  i 
«  ton  âçe,  je  n'étais  pas  aust>i  avancé; 

•  mais  je  pense  que  celui  qui,  dans 
«  toute  la  force  de  la  jeunesse,  peut 
«  consacrer  tant  de  peines  et  de  soins 

•  à  la  traduction  d'un  poème  étran- 
«  çer,  doit  rarement  avoir  beaucoup 
u  d'inspiration  naturelle.  «.Accablé 
d'un  arrêt  si  ri(;oureux ,  le  jeune 
Miillner  parut  renoncer  complète- 
ment à  la  poésie.  Il  se  maria  en  1809, 
obtint;  le  titre  de  docteur  en  dix>it, 
exerça  avec  distinction  la  profession 
d'avocat  à  Weissenfels,  et  publia  un 
écrit  de  jurisprudence  intitulé  : 
Soixante  réjiexions  de  Mbdestinus  tu9 
le  projet  d'une  nouvelle  organisation . 
judiciaire  pour  la  Saxe  électorale 
(Gratz ,  1804).  Cependant  la  lecture 
des  drames  de  Schiller  et  de  ceux  de 
Shakspcare,  qui  venaient  d'être  tra- 
duits par  Schrœder  réveillèrent  son 
goût  pour  la  poésie,  et  il  traduisit 
d'une  manière  fort  remarquable  la 
Mérope  de  Voltaire.  Un  tliéâtre  de  so- 
ciété qui  s'établit  par  ses  soins  i 
Weisscnfels,  en  1810,  et  sur  lequel  il 
s'exerça,  fit  de  Mullner  un  auteur  co^ 
niique.  Toutefois  ses  premiers  essais^ 
ainsi  que  la  plupart  des  ouvrages  de 
ce  genre  qu'il  composa  postérieure- 
ment, sont  des  imitations  de  pièces 
françaises ,  auxquelles  il  n'ôta  rien  de 
leur  grâce  et  de  leur  enjouement, 
mais  qu'il  dota  souvent  de  plus  de 
force  et  de  nouveaux  traits  d'esprit; 
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Le  flojet  da  Chat  angoru  est  puisé 
dans  un  conte  d'Andrieux,  intitulé  : 
L^fawusesconjeeturesy  on  ^observateur 
en  défaut  i  le  Retour  de  Surinam  est 
emprunté  à  ia  Femme  q»i  a  raisoti , 
de  Voltaire;  et  ia  dangereuse  épreuve 
au  Séducteur  amoureux  de  M.  de 
iLongchamp.  L'opéra  français,  les  Con- 
fidences^ semble  également  avoir  four- 
ni l'idée  de  la  comédie  des  Confidents 
{pie  Fertrauten),  Cette  dei'nière  pièce^ 
la  plus  estimée  de  celles  de  Mullncr,  et 
représentée  à  Vienne  ayec  un  |p*and 
succès,  réalise  tout  ce  que  ce  c^cnro 
pouvait  devenir  sous  8a  plume.  On 
chercherait  en  vain,  dans  Icn  {Confi- 
dents y  l'observation  dc:8  niu*iir»  ou 
la  peinture  des  caractères  ;  tout 
V  est  factice,  maî»  ce  défaut  C8t 
racheté  par  des  combinaisons  in(;(> 
nieuses,  par  la  perfection  des  dctails. 
par  un  dialo^jnc  vif  et  abondant  en 
saillies,  dont  la  ^atté  est  cependant 
moins  franche  que  satirique.  Loi^sque 
la  petite  société  dramatique  do  Wcis- 
senfela  eut  acquis  quelque  consis- 
tance, elle  voulut  faire  un  eiisai  dans 
le  genre  tragique  par  la  représenta- 
tion du  Fintft-^uatre  féuriery  de  Wer- 
ner.  L'étude  de  cette  composition,  oïi 
domine  le  principe  de  la  fatalité,  fît 
réfléchir  Mullner  sur  les  caractères 
qui  distinguent  le  drame  antique  et 
le  drame  moderne;  elle  lui  inspira,  en 
1812,  son  premier  ouvrage  tragique, 
le  Vingt-neuf  février  y  pièce  en  un  ac- 
te, comme  celle  de  Weruer,  mais  in- 
férieure à  son  modèle  sous  plusieurs 
rapports ,  et  dont  le  nopud  repose  sur 
une  conception  bizanT,  où  Ton  re- 
connatt  l'étudiant  on  matlicuiatiques 
bien  plus  que  le  poète.  Croirait-on,  en 
effieC,  qu'il  ait  pu  sérieusement  rcpn.'- 
«enter  l'Etre  étemel  abandonnant  a 
Vinfluence  diabolique  un  jour  inter- 
calé par  les  savants,  pour  la  commo- 
dM  4>icilciiLdam  le^  amir«s  bi^^rv- 
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tiles?  Walter  Horst,  le  héros  du  Fîii^l-  ' 
neuffévrier^  découvrant  qu'il  a  épousé  ^ 
sa  propre  soeur,  fruit  mystérieiK  * 
d'une  faiblesse  criminelle  de  son  père,  ' 
enfonce  un  couteau  dans  le  sein  àik  ' 
fils  né  de  leur  union,  et  va  ensuite  se  ' 
livrer  lui-même  à  Téchafaud.  L'hor-  ' 
rcur  d'un  tel  dénouement  ne  permit 
pas  de  l'offrir  aux  yeux  des  specta- 
teurs, et  la  censure  de  Vienne  ne  vou- 
lut point  autoriser  la  représentation 
d'une  pièce  uù  les  crimes  les  plus 
odieux  sont  accumulés.  Cependant, 
des  directeurs  de  théâtre,  qui  regret* 
1  aient  de  voir  le  public  privé  d*uu 
ouvrage  Où  brillent  des  beautés  du 
premier  ordre,  engagèrent  fauteur  è 
y  faire  quelques  modifications  :  il  \ 
consentit,  et  transforma  sa  tragédie  en 
un  drame  intitulé  :  Ver  Wahn  {flltu" 
sion,  ou  plus  exactement  la  Croyance, 
h  Conjecture)^  au  moyen  d'un  inci- 
dent dont  la  maladresse  est  assez  ha- 
bilement dissimulée  par  les  détails. 
L'apparition  du  ViufH-neuf  février  fit 
sensation  en  Allemagne:  elle  révélait 
un  poète  tragique  dont  le  talent  était 
incontestable,  tuais  dont  les  doctrines 
littérainïs  trouvèrent  de  nombreux 
contradicteurs.  C^ttc  pièce  fut  paro- 
diée avec  b(>aucoup  d'esprit  pai*  Louis 
Stablpanzer,.sousle  titre  d^Eumeuides 
Dihlvr^  tragédie  à  la  façon  d'Adolphe 
Mullner.  T^a  pensL'C  de  choisir  pour 
thème  d*une  composition  les  remordn 
d*uu  couple  incestueux,  paraît  avoir 
rie  bonne  heure  occupé  Mullner.  On 
assiu'c  qu'à  peine  au  sortir  de  l'école, 
il  écrivit  un  roman  intitulé  Clnceste^ 
ou  le  Génit:  tu  ft' la  ire  fTAvignony  pu- 
blié en  1799.  Malgré  ses  désaveux,  on 
continue  assez  généralement  à  le  lui 
attribuer,  il  n'en  est  pas  de  même  du 
Bovrfenu  de  Dmntheitn^  ou  la  Nuit  du 
13  décembre^  autre  roman  que  Tédi- 
tcnr  assura  avoir  tiré  d'un  manuscrit 
de  Mullner,  mai**  auqitel  cplni-cî  df- 


49T*iAll|*fetîcmniM»f  étn  omiplè- 

^m^f  «Smvrr.  Le  Vimst-^uffé^ 

iffirjfocim  à  «on  auteur  la  connais- 

ta^fQB  Affluid»  qui  Tengi^a  vivement 

à.  «ilticpraiidra  un  ouvra{|;e  dasseas 

laquât  haleiiie  pour  rcm|)lir  une  soi- 

réa  ihéâtralo.  Mullner,  à  cette  ë|H>quo, 

ëlak  préoccupé  d'une  question  sou- 

letée  par  Edouard  Henkc  dans  son 

écrit  mr  U  tliéorie  de  la  pénalité,  s;i- 

vav  :  SU  n'y  a  pas  des  êtres  criminel» 

dmut  texisience  morale  ne  saurait  trou-' 

■er  dg  saiut  qtiau  prix  de  Vexistvmt' 

pfyùque*  Cette  circonstance  lui  nu{*' 

I    géra  lintention  fondamentale  de  ïiCx- 

piadon  (dîe  Schuidjy  tra(;6iUe  en  riii(| 

actea^  dans  le  genre  de  Cnldoron.  On 

y  Crouvcy  et  i  un  dcgix^  siipôricnr., 

touteilet  qualités  qu^fontestiiner  ses 

antras  ouvrages:   Fliabile  cnchafno- 

rnent  de  la  fable,  FaK  de»  présont(»r 

le  aeoi  moral  de  la  manièitï  la  plus 

frappante,    et  de  ramener  sans  cckso 

p«  chaque  détail  au  but  de  l'eusoni- 

Ue.  Lea  caractères  y  sont  dessinés 

d^nne  main  forme,  et  individualisc's 

par  des   nuances  qui  attestfMit   unc^ 

étude  approfondie  du  cœur  luunaiii  ; 

le  diaiogoo  est  ricbe  de  vues  neuves 

etderâe3don8  pleines  de  sa^^acité  sur 

les  choacs  de  la  vie,  réflexions  (|ui, 

eiupreintes  des  couleurs  les  plus  soni- 

bm  y   prennent     trop     souvent  un 

feor  ëpigrammatiifuc.  Le  raonolo^pie 

ii*Hagd  (acte  IV,  scène  V),  le  béix>s  de 

k  pièce,  a  ru  Thonncur  d'un  parallèhï 

atec  odui   d'IIamlet.    La  pièce  do 

MnUner  est  écrite  en  vers  iné{;aux, 

tanti5t  rîmes,  tantût  sans  rimes,  selon 

la  sitnMîon  d'esprit  plus  ou  moins 

piisîonnëe   de  chaque   persnnna(]^e  ; 

souvent  anssi,  selon  son   raprirc,   il 

change  le  rhytbme  et  la  mesure.  \m 

sifl^  d'une  pureté  presque  constiunr 

mnit  sans  reproche,  se  distinguo  pai* 

one  énergie  et  une  dignité  exemptc-s 

d'enflure,  par  des  images  brillautf*s 
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et  un  mouvement  quelquafoia  lyrique. 
Commencée  et  terminée  pendant  le 
mois  doctobn*  1813,  l'Expiaiiom^ 
représentée  pour  la  première  fois  A 
Vienne  au  mois  d'avril  1813  ^  avec  le 
plus  éclatant  succès,  fut  traduite  en 
Français  par  M.  ib*  Saint-Aulaire  (  Pa- 
ris, 1823,  in*8*^),  et  dans  presque 
toutes  les  langues  cb;  TRurope.  A|irèt 
ÏKxpititionj  Muilner  composa  Iruis 
comédies  :  ies  t/rands  Jinfants  :  h  Coup 
!/«•  Jvudre  (der  Hlitz)^  et  i'Oncierie 
{die  Onkeley-J,  ou  la  Comédia  />«h- 
rtiist:  I/*  tititi  de  cette  dernière  pièce 
semble  aniioncei-  une  |uirodic  de  iioa 
teuvri^  (*omiques,  un  dn  moins  la 
critique  d'un  de  leurs  dôlauts;  ce 
n'est  pourtant  qu'une  imitation  fort 
bifiii  iïiitede  la  jolie  ]>iècede  M.  Étien- 
IH«  :  Unv  heure  de  mariayv.  Os  trois 
(*oni(Hlies,  ainsi  que  les  premières  de 
l'auteur,  sonl(H:rites  en  vers,  avec*  une 
grandi;  élégance  de  style.  Des  tinnp» 
béi*oiques  venaient  de  s'écoulcM*  en 
Kurope  :  MuUner  voulut  les  i*ctracer 
dans  une  c()m|K>sition  où,  cessant  de 
suivre  lestractw  de  (laideron, il  essaya 
de  marcher  sui*  celles  de  iibakspeare. 
ÏHtjfunl^  tragé<Iie  publiée  en  1817, 
présente  la  lutte  de  l'usurpation  con- 
tre? la  légitimité.  Muilner  avait  atteint, 
dans  tJixpiatioH^  i'a|)ogée  de  senta- 
ient ;  il  demeura  en  arrière  dans  f  m* 
ifurd  et  plus  enc:ore  dans  V Albanaise^ 
(ni(;édie  com|M>s(;tï  f>n  1820,  et  qu'il 
annonça  devoir  eliT  sa  dertiièn*  pwi- 
duclion  dv.  vv.  (;eiuv.  (!i>m  deux  ou- 
vra(res  ne  sont  pas  dépourvus  de  mé- 
rite! ,  mais  on  attendait  davantage  du 
poète  cpii  avait  d^4nit(f  avec  tant  d'à"  ^ 
cJal.  Muilner  perdit  quelque  chosi;  do 
la  grande  populaiitt*  dont  il  avait 
joui.  Mu  homme  aussi  irascible  dut 
en  soulh'ir  beaucoup;  mais,  au  lieu  dr 
cacher  adroitement  son  déplaisir,  il 
eiut  pouvoir  conserver  par  la  terreur 
l'empire  qu'il  avait  acqids  par  b»  la- 
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IcDt;  il  saint  le  fouet  de  la  critique, 
cl  en  frappa  rudement  quiconque  lui 
faisait  obstacle  sur  le  chemin  de  la 
renommée  ;  le  moyen  réussit  pendant 
quelque  temps ,  mais  ses  adversaires 
finirent  par  lui  rendre  coup  pour 
coup.  Alors  Mullner  ne  ^rda  plus 
aucune  mesure,  il  remplit  les  feuille- 
tons littéraires  de  satires  violentes,  où 
le  bon  goût  et  l'esprit  sont  étouffes 
par  lamertume,  mettant  ainsi  le  pu- 
blic dans  la  confidence  de  ses  perpé- 
tuelles discussions  avec  les  gens  de 
lettres,  les  journalistes,  les  censeurs, 
les  libraires  et  les  comédiens.  La 
feuille  de  minuit  qu'il  dirigeait,  était 
comme  une  batterie  constamment 
dressée  contre  ses  adversaires.  La  cri- 
tique de  Mullner,  lorsqucile  n'était 
pas  dictée  par  le  ressentiment,  an- 
nonçait beaucoup  d'érudition  et  une 
rare  sagacité ,  témoin  les  articles  qui 
ont  pour  titre  -.Du  jeu  sur  les  théâtres 
de  société;  Du  vers  et  de  la  rime  sur  le 
théâtre;  les  Patriotes  au  Parnasse  ;  la 
correspondance  littéraire  de  Kotzcbae^ 
datée  de  fautre  monde,  Mullner  faisait 
imprimer  une  collectiou  de  nouvelles 
qui  attestent  chez  lui  un  talent  d'un 
nouveau  genre,  lursquil  mourut  à 
Weissenfels,  le  11  juin  1829.  Voici 
les  principales  éditions  de  ses  ou- 
vrages :  Œuvres  mêlées ,  Stultgard, 
1824-26;  —  OEuvrcs  dramatiques, 
Brunswick,  1828,  7  vol.  in-18;  au- 
tre édition,  ibid.,  1832, 1  vol.  gr.  in-8*'; 
— i\roui;e//c5,  Leipzig,  1829.  Z. 

MUK  (  Alexandre-François,  comte 
de),  issu  d'une  très-ancienne  famille 
du  Bigorre ,  qui  s'est  divisée  en  plu- 
sieurs branches,  était  le  quatrième 
fils  de  Pierre-Alexandre  de  Mun  de 
Qundéilhac.  A  l'exemple  de  ses  ancê- 
tres, il  suivit  la  carrière  des  armes, 
devint  capitaine  dans  le  régiment  de 
Noailles,  cavalerie,  avec  lequel  il  fit  les 
campagnes  de  Flandre  et  la  guerre  de 
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Sept-Ans.  Tne blessure  qn'îl  reçut  kh 
bataille  de  Minden,  en  1759,  lui  mé- 
rita la  croix  de  Saint-Louis.  Il  entra 
ensuite  dans  les  gardes-du-corpi,  ob- 
tint, en  1784,  le  brevet  de  maréchal- 
de-camp,  et  fut  nommé  commandeur 
de  Saint-Louis.  Plus  tard,  en  1814, 
Louis  XVIII  lui  donna  ta  grand  croix 
du  même  ordre ,  et  le  fit  lieutenant- 
général.  I^  comte  de  Mun  mourut  le 
16  marsl816.Ilavait  épousé,  en  1773, 
la  fille  afnée  d'Helvétius  (  voy.  ce 
nom,  XX,  33).  ' — Mom  {Jean^Antoine' 
Claude-Adrien,  comte,  puis  marquis 
de  ),  fils  du  précédent,  naquit  le  19 
décembre  1773,  et  fut  admis,  en  1788, 
dans  les  gardes-du-corps  du  roi.  Élu, 
dès  le  commencement  du  consulat, 
membre  du  conseil-général  de  Seine- 
et-Marne,  il  devint  chambellan  sous 
le  gouvernement  impénal,  reçut,  en 
1811 ,  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  puis,  à  la  restauration,  fut  orée 
chevalier  de  Saint-Louis  et  pair  de 
France  en  1815.  Au  mois  de  juin  de 
l'année  suivante,  comme  président  du 
conseil-général  de  son  département, 
il  haran^jua  I^uis  XYIII  à  Fontaine- 
bleau ,  où  ce  monarque  s'était  rendu 
au  devant  de  la  duchesse  de  fierri.Le 
comte  de  Mun  obtint,  en  1817,  des 
lettres-patentes  portant  institution  de 
majorât  au  titi«  de  marquis  et  pair 
héréditaire.  Il  continua  de  siéger  à  la 
Chambre  après  la  révolution  de  1830, 
et  mourut  en  1843.  Il  s'était  marié, 
en  1805,  avec  la  fille  du  duc  d^Ursel, 
descendant  de  Marie  Stuart,  et  dont 
la  famille  est  alliée  à  plusieurs  maisons 
princières  d'Allemagne.  Z. 

MIjXCU  (  Ernest-Herman-Josem 
de),  historien  allemand,  naquit  à  Rbîn- 
fcldcn,  dans  le  canton  suisse  d'Argo- 
vie,  on  1798.  Il  fut  envoyé,  dans  sa 
jeunesse,  à  Soleure,  pour  s'y  préparer 
à  la  carrière  ecclésiastique  ;  mais , 
loin  d'embrasaer  cet  état»  il  se  reo* 
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du,    «û  1816,   à    rUqiYerrité   de 
Fribooig,  pour  étadier  k  droit,  et 
adopte  les  idées  poEtiques  qui,  alors, 
afiteictit  lesëtndianUy  entra  dans  une 
aiaocûtîon  qui   devait  étendre  son 
influenceaur  toute  TAllemagfne,  régé- 
nérar  à  la  fois  TÉtat  et  l'Église,  tra- 
vailler au  rétablissement  de  TEmpire, 
à  Finstitution  d*nne  assemblée  de  no- 
tables  à  Francfort,  etc.  Il  y    eut 
beaucoup  de  discours,  de  projets  et  de 
chants  ;  mais  l'assassinat  commis  par 
SSand  sur  la  pei^onne  de  Kotzebuc 
causa  la  suppression  de  cette  société, 
comme  de  toutes  les  autres  du  même 
genre.  Munch  ne  devint  pas  plus  ju- 
risconsulte qu'ecclésiastique,  et  s'en 
retourna  dans  sa  ville  natale,  fiaiisant 
fwce  vers,  même  une  tragédie  intitu- 
lée Eponina,  et  se  livrant  aussi  à  l'd- 
tnde   de  lliistoire,  qui   lui  réussit 
mieux  que  celles  de  la  tbcologie  et 
du  droit.  En  1819,  il  débuta  modes- 
tement par  enseigner  cette  partje  à 
l'école   cantonnale   d'Aarau  -,  mais, 
trouvant  bientôt  cette  spbèrc  d'acti- 
vité  ti^op   restreinte,    il  retouma  à 
Fnbourg ,  et   y  obtint,   en  1824,  la 
permission  de  professer  les  sciences 
historiques,  mais  sans  appointements. 
C'est  alors  qu'il  commença  une  série. 
d'ouvrages  d'histoire,  qui  prouvent 
de  grandes  études  et  une  facilité  mer- 
veilleuse de  rcdactiou.    La   plupail 
«ont  intéressants  et  instructifs.  Son 
imagination  vive  et  mobile  se  porta  en- 
core vers  la  politique,  et  se  fit  jour  dans 
des  brochures  sur  les  événements  du 
temps,  qui  ne  contribuèrent  pas  à  le  r<v 
commander  au  gouvernement  badois, 
d^àtrés*inal  dispose  pour  lui,  à  cause 
de  ses  liaisons  avec  Rottcck ,  le  chef 
de  Topposition  dans  la  Chambre  des 
Doutés»  et  à  cause  de  la  part  qu'il 
avait   prise    aux    associations   poli- 
tiques. Aussi,  perdant   l'espoir  d'a- 
vancer   dans    iTJniversité  «    Muocb 
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ne  resta  guto  plus  long* temps  a 
Fribom^  qu'il  n'était  resté  à  l'école 
d'Aarau  ;  et,  en  1828,  nous  le  trou- 
vons en  chaire,  à  Liège,  enseignant 
l'histoire  de  l'Église  et  le  droit  ca- 
nonique.   La    il    aigrit   les   catholi- 
ques,  soutint  une  polémique  trés- 
vive  contre   eux,  et  courut  même, 
dit-on,   des  dangers  pour  sa  per- 
sonne :  aussi  accepta-t-il ,  avec  em- 
pressement, la  place  de  bibhothe* 
caire  à  La  Haye,  que  lui  oflFrit,  en 
1830,  le  roi  des  Pays-Bas.  Par   re- 
connaissance, et  par  haine  des  ul- 
tramontains ,    Munch    se    prononça 
vivement  contre  la  révolution  belge , 
qu'il  attribuait  uniquement  à  ce  parti, 
et  se  fit  par-là  de  nouveaux  ennemis. 
Il  ne  resta  qu'un  an  bibliothécaii^  du 
roi  Guillaume.    Dés  l'année    1831 , 
il   retourna   en  Allemagne,     et    se 
chargea  de  la  rédaction  de  la  feuille 
ofBcielle  du  gouvernement  de  Wur- 
temberg, moyennant  la  place  de  bi- 
bliothécaire et  le  titre  de  conseiller 
auliquc,    sous    lequel  fut  cachée  sa 
nouvelle  charge.  Il  ne  la  garda  pas 
long-temps  ;    le  journal     cessa     de 
paraître   au  bout    de   6    mois ,    et 
Munch  finit  par  retourner  dans  sa 
ville  natale,  où,  épuisé  de  fatigues, 
il   termina  sa  vie  agitée ,  le  9  juin 
1841,    après  avoir  passé  auprès  d'un 
parti  pour  démagogue  et  athée,  et 
aupi'és  de  l'autre,  pour  un  courtisan 
servile,  et  un  pnblicistc    aux    gages 
des  souverains.  Il  avait  été  décoré  des 
ordies  des  Pays-Bas,  de  la  Grèce ,  de 
Wcimar,  du  Wurtemberg  et  de  ta 
.Suède,  et   il  avait  clé  anobli    par  l«* 
gouvernement  qu'il  avait  servi  comme 
journaliste.  Sa  femme  l'ayant  précé- 
dé dans  la  tombe,  Munch  laissa  quaire 
orphelins  en  bas-âge.  N'ayant  vécu  (}ue 
quarante-trois  ans,  il  a  pourtant  pro- 
duit des  travaux  httéraires  immenses , 

dont  voici  les  litres  :  I.  Poésies ,  Bâle 
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1819.11.  Les  guerre$  4es  Turcs,  Aaran, 
1821.  III.  Chants  des  Confédérés  suis- 
ses, B&le,  1822;  2«  édition,  1826.  IV. 
Chantas  Pirkheimer,  I^eipzig^,  1822. 
V.  Les  expéditions  de  [Europe  chré-^ 
tienne  contre  les  Ottomans,  et  les  ten- 
tatives des  Grecs  pour  leur  affranchisse- 
ment.  Bâte,  1822-26,  5  vol.  VI.  Les 
destinées  des  anciens  et  des  nouveaux 
Cortès  en  Espagne,  Stuttgart,  1824- 
26,  2  vol.  VII.  Gestes,  projets^ 
amis  et  fin  de  François  de  Sickien- 
gen,  ibid.,  1824  -  29,  3  vol.  VIII. 
Sur  la  donation  de  Constantin,  Fri- 
bourgr,  1825.  IX.  Histoire  du  Portu- 
gal, Dresde,  1827,  3  vol.  in-18.  X. 
Abrégé  de  V Archéologie  allemande, 
Fribourç,  1827.  XL  Olympia  Fulvia 
Morata,  ib.  XII.  Morceaux  pour  ser- 
vir k  [Histoire  d'Allemagne,  Stutt- 
(jart,  1827,  2  vol.  XIII.  Principes  du 
système  représentatif  en  Portugal,  Leip- 
zig, 1827.  XIV.  Histoire  de  la  Colom- 
bie, Dresde,  1828,  3  vol.  in-18.  XV. 
Mélanges  historiques  ,  Ix>ui8bourg , 
1828,  2  vol.  XVI.  Histoire  du  Mona- 
chisme,  Stuttgart  ,  1828.  XVII.  Ima- 
ges et  lèves  de  la  jeunesse,  Liëge,  1829. 
Sous  centre,  Tauteur  a  recueilli  ses 
chansons  libérales,  ne  se  doutant  pas 
quil  était  à  la  veille  de  changer  d'o- 
pinion ou  de  parti.  XVIII.  Histoire  de 
la  maison  et  du  pays  de  Furstenberg, 
Aix-la-Chapelle,  1829-32,  3  vol. 
XIX.  ^isfo/ne<ful^/^W/,  Dresde,  1829, 
2  vol.  in-18.  XX.  Tuba  mirum  spar- 
gens  sonum,  La  Haye,  1830.  XXL 
Becueil  des  Concordats  anciens  et 
nouveaux,  Leipzig,  1830-31.  XXIL 
Le  passé  et  [avenir  de  [Allemagne y 
La  Haye,  1831.  XXIIL  Le  grand-du- 
chéde  Luxembourg,  comme  partie  in- 
tégrale de  la  Confédération  germant" 
que,  dans  ses  rapports  historiques  et 
politiques,  La  Haye,  1831.  XXIV. 
Charles  Bottée k ,  peint  d'après  ses 
écrits,    ib.  XXV.  Roses   de   la  Forét- 


Noir9,  A»4a-Chfepene,  1631.  XXVI. 
Souvenirs  de  femmes  distinguées  de  iî- 
iaiie,  ibkL,  1831-34,  2  vol.  Ce  devait 
être  le  commencement  d*ime  galerie 
de  femmes  célèbres  de  tous  les  pays, 
que  son  imagination  ardente  avait 
projetée,  mais  qui  n*eut  pas  de  suite. 
XXVn.  Histoire  de  la  maison  de  Nos- 
saU'Orange,MA.,  1832-34.  ZXVDI. 
Mémoires,  Stuttgart,  1832.  XXtX. 
Les  princesses  de  la  maison  de  Bur- 
gundo-autrichienne  dans  les  Pays-Bas, 
Leipzig,  1832, 2  vol.  XXX.  Lucrèce  et 
Gasparo,  I^uisbourg,  1833.  XXXI. 
Marguerited'Autriche,StXïttgaact,i8S3, 
tome  I*'.  XXXII.  Histoire  générale  du 
dernier  temps,  Stuttgart,  1832-35, 
7  vol.  D'autres  éditions  ont  paru  en 
1835  et  36,  et  Kottenkamp  a  donné, 
en  1837,  un  volume  supplémentaire 
pour  cet  ouvrage.  XXXIII.  Études 
historiques  et  biographiques,  Stuttgart, 
1836,  2  vol.  XXXIV.  Souvenirs ,  ta- 
bleaux et  études  des  trente-sept  pre- 
mières années  d'un  savant  allemand^ 
Carlsruhe,  1836-38,  3  vol.  C'est  la 
biographie  un  peu  minutieuse  de  l'au- 
teur faite  par  lui-raéme,  avec  esprit 
et  avec  une  impartialité  apparente.  On 
y  trouve  des  portraits  piquants  de 
personnes  avec  lesquelles  Monch  fut 
en  relation.  XXXV.  Affaires  romaines 
et  questions  concernant  [Église  ca^o- 
lique,  Stuttgart,  1838.  XXXVI.  Fm 
Paolo  Sarpi,  et  sa  lutte  contre  [esprit 
•de  cour  et  le  jésuitisme,  ib.  XXXVII. 
Mahmoud  II,  padUehah  des  Ottomans, 
ibid.,  1839.  XXXVIH.  Mémoires  pour 
servir  à  [histoire  politique  de  [Église 
et  des  mœurs  pendant  Us  trois  der- 
niers siècles,  ibid.,  1839.  XXXIX. 
Mémoires  pour  servir  à  [histoire  des 
maisons  ([Este  et  de  Lorraine  au  XFI^ 
et  au  XFIP  siècle,  ibid.,  1840.  XL. 
Choix  de  poésies,  ibid.,  1840.  XU. 
Histoire  du  congrès  iJtEms  et  de  son 
^âtV,  Carlsruhe ,  1840.   XUL   Des 


MmtijmiiAm,  Canatatt,  1SI04!,  2  vol. 
!CIAf.  Lit  derniers  temps  des  princes 
sh  JBùkenslttu/en  f  Stuttgart  ,  1841. 
Vmataar  avait  d*abord  publié  séparé* 
ment  l'histoire  du  roi  Enzîus,  XLIV. 
Sbuvenirs^  tableaux  de  voya^es^  fantai- 
sies et  sermons  de  Carême,  ibid.,  1841  « 
S  voL  L'activité  littéraire  de  Muncb 
fiit  loin  de  se  borner  à  cette  quan- 
tité prodigieuse    d*ouvragcs,  publiés 
tons  dans  le  court  espace  de  vingt- 
demc  ans.  Il  a  donné  l'édition  com- 
plète des  OEuvrerdUlric  de  Hutten^ 
Berlin,  1821-25,  en  5  vol.  ;  un  Ex- 
trait de  ses  Œuvres,  en  3  vol.  ;  nn(? 
édition  des  Epistolœ  obscwvi-um  viw- 
rumy  Leipzig,  1827  ;  il  a  fait  ou  com* 
menoé  des  ouvrages  périodiques,  tels 
que  Aîetheia,  Aix-la-Chapelle,  1829; 
Musée  des  Pays-Bas^  2  vol.;  Miisée 
allemand,  3  vol.  ;  Panthéon  de  l'his-- 
toire  des  peuples  germaniques  y  Fri- 
boui^,  1827,  avec  planches,  2  vol.  ; 
Annuaire   historique,  ib.  On  cite  en- 
core de  hii  des  tiaductions,  des  pam- 
phlets et  autres  ouvrages,  et  une  foule 
d^articles  dans   des  journaux  et  re- 
cueils périodiques.  D — o. 

lfI7]!lî€Ii£R  (Thomas),  l'un  des 
plus  savants  philologues  du  XVII* 
siècle,  naquît  en  1652',  dans  un  vil- 
lage de  la  Frise  (1).  Conduit  par  son 
père  au  gymnase  de  Delft,  à  Tâgc  de 
douze  ans,  il  y  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  langues  anciennes;  et,  ^prèa 
avoir  termine  ses  études,  il  ouvrit  une 
école  de  grammaire,  qui  devint  bien- 
tôt florissante.  Pour  faciliter  à  ses 
élèves  rintelligence  des  fables  ancien- 
nes^ il  leur  dicUit  des  notes  qui  fu- 
rent publiées  par  J.Schéfter,  dans  son 
édîtd'f^^in,  Hambourg,  1672,in-8<'. 

\X)  Hélait  neveu  de  Philippe  lluncker,rec- 

tcoria  gymnase  de  Deventer,  et  ensuite  de 

, ,  dont  on  s  ^nelqnes  ouTragcs  de 

By  et  on  traité  :  De  interealatkme 

gentium  et  pneHtttm  RommO' 


MUN 


19 


L'édition  que  Muncker  donna  lui-mê- 
me,  deux  ans  après  »  de  Topuscule 
d*Antoninus  Liberalis,  Transformatio- 
num  congeries  (2),  avec  la  version  la- 
tine de  6.  Xylandcr  et  un  exccllenr 
commentaire^  accrurent  encore  sa  ré- 
putation. Abraham  Berkelius  (  voy,  ce 
nom,  LVin^  43),  le  plus  récent  édi- 
teur de  Liberatis ,  osa  Taccuser  de 
s'être  approprié  son  travail,  en  grande 
partie  ;  mais  Muncker  repoussa  vic- 
torieusement le  reproche  de  plagiat, 
eu  démontrant  que,  s'il  avait  eu  con- 
naissance des  notes  de  Berkeiius,  son 
devoir  aurait  été  de  signaler  l^s  er- 
itîurs  de  toute  espèce  dont  elles  four- 
millent. Il  dédia  son  édition  aux  ma- 
gistrats de  Delft,  par  une  épftre  dans 
laquelle  il  couvre  de  mépris  les  lâcher 
Hollandais  qui  s  empressaient  de  men- 
dier les  faveurs  de  Louis  XIV,  le  dé- 
vastateur de  leur  pays  (3).  Mais  alors 
tout  le  patriotisme  s'était  réfugié  dans 
les  écoles.  En  vain  les  ambassadeui*:» 
de  France  et  d'Angleterre  firent  à 
Muncker  les  offres  les  plus  séduisan- 
tes pour  qu  il  consentît  à  publier,  sous 
le  patronage  de  leur  maître,  Téditioo 
qu  il  préparait  des  mythographes  la- 
tius  ;  il  persista  dans  son  dessein  de 
la  dédier  aux  curateurs  du  gymnase 
de  Delft,  et  rien 'ne  put  changer  sa 
résolution.  Après  sept  ans  de  l'union 
la  plus  douce ,  Muncker  avait  eu  le 
malheur  de  perdre  sa  femme;  et  le 
chagrin  le  conduisit  au  tombeau ,  le 
21  mai  1681,  à  l'âge  de  38  ans.  Son 
plus  beau  titre  à  l'estime  des  savants 
est  Tédition  doiU  on  vient  de  parler  : 
Mythographi  latini:  Ilyginus,  Fabius 
Planciades^FulgentiusyLactantiusPla' 
cidusy  Albricus  philosophus,  Amster- 
dam,1681, 2  tom.  en  1  vol.  in-S^".  Cette 
édition  fait  partie  de  la  collection  va- 

(2)  Amsterdam,  KTTO,  in-12.  Jolie  édition, 
asseirare. 
(S)  Ruuminsenitium. 
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riorûm.  Le  premkrtome  qui  renferme 
les  Fahies  d'Hy^n,  avec  nn  commen- 
taire presque  entièrement  neuf,  est 
orné  du  portrait  de  Muncker.  Ce  pi*ë* 
cteux  recueil  a  été  reproduit  par  Aug[. 
Van  Struveren,  Leyde,  1742,  2  tora. 
in4'*.  Muncker  était  Tintime  ami  de 
Nicol.  Heinsiu8,qui  lui  a  fourni  beau- 
coup de  notes  pour  son  travail  sur 
les  mytbograpbes  latins.  Burraann  a 
recueilli  leur  correspondance  dans  le 
Sylloge  epistolarum  \,  348-422  ;  elle 
roule  presque  uniquement  sur  l'exa- 
men grammatical  de  Pétrone,  dont  il 
paratt  qu'Hcinsîus  projetait  une  édi- 
tion. Le  tome  II  du  Sylloge  contient 
aussi  quelques  lettres  de  Muncker  à 
Nicol.  Blancard.  W — s. 

mUNGO-PARR.    Foy.  Park, 
XXXII ,  580. 

MUNIER  (  ÈTiKxvK  \  ingénieur  et 
agronome,  naquit  le  7  décembre  1732, 
à  Vesoul  (Haute-Saône).  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  entra  à  TÉcole 
des  ponts-et-cbaussées;  au  bout  de 
trois  ans,  il  fut  nommé  ingénieur  or- 
dinaire à  Angouléme,  oii  il  resta  jus- 
qu'en 1786.  Appelé  alors  à  Paris  pour 
servir    comme  ingénieur  en  cbef ,  il 
eut  dans  ses  attributions  les  villes  si- 
tuées au  nord  et  à  Toucst  de  la  capitale, 
telles  queVersaille8,Beauvais,  etc.  Son 
séjour  dans  cette  circonscription  ne 
fut  pas  long,  car  il  revint  à  Angou- 
lême  en  1790,  avec  le  même  titre  qu'il 
avait  à  Paris.  En  1809,  il  obtint  Fa 
retraite.  En  récompense  de  ses  longs 
et  bonorablcs  services,  le  gouverne- 
ment lui  accorda,    outre  fintégra- 
lité  de  son  traitement,  le  brevet  d'ins- 
pecteur bonoraire  de  division.  C'est 
à  Munier  que  l'Angoumois  doit  les 
travaux  exécutés  pour  rendre  la  Cba- 
rente  navigable  depuis  Cognacjusqu  à 
Civrai;  le  port  de  THoumeau,  qui  éta- 
blit les  communications  entre  Angou- 
\ùmp  et  Rockefort  -,  la  construction  de 
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preMrae  toutes  let  routes;  enfin  Ta- 
granaissenient  et  fembellisasment  de 
la  ville  d'Angooléme.  Il  s'était  aussi 
occupé  de  questions  d'agricnltnre  i  la 
société  du  département  de  la  Seine^ 
dont  il  était  correspondant,  ayant 
proposé,  en  1812,  dix-neuf  questions 
concernant  les  améliorations  intro» 
duites  depuis  environ  cinquante  ans 
dans  les  diverses  brancbes  de  l'éco- 
nomie rurale,  Munier,  alors  ftgé  de 
80  ans,  retoucha  un  ouvrage  qu'il 
avait  publié  sur  cette  matière,  en  1779, 
et  obtint  le  prix,  qui  consistait  en  une 
médaille  d'or.  Il  mourut  à  Angonlé- 
me  le  17  septembre  1820.  On  a  de  lui  : 
I.  Essai  d'une  méthode  générale  pro^ 
pre  a   étend tv   les  connaissances  des 
voyageurs ,  ou  Becueil  d*oh9emations 
relatives  a  f  histoire ,  à  la  répartiikm 
des  impôts,  au  commerce,  aux  sciences, 
aux  arts  et  à  la  culture  des  terres ,  ie 
tout  appi/tyé  sur  des  faits  exacts  et  en- 
nchi  (Cexpériences  utiles^  Paris,  1779, 
2  vol.  in-8^  Cette  Méthode ,  dédiée 
au  comte  d'Artois,  renferme  tons  les 
avantages  que  le  titre  de  l'ouvrage 
promet;  on  y  trouve  en  outre  une 
statistique  complète  de  l'Angoumois. 
II.  Nouvelle  géographie  à  t usage  des 
deux  sexes,  contenant  un  précis  histo^ 
rique  de  t  origine  des  divers  peupies  de 
la  terre,  de  leur  nmnière  de  se  gouver^ 
ner,  avec  des  observations  fur  la  popw 
iation ,  les  produits  du  sol,  Vindustrie 
et  le  commerce,  sur  l'extraction  d^une 
grande  quantité  d'objets  employés  dans 
les  arts  et  les  manufactures,  les  mines 
et  leur  exploitation ,  ainsi  que  sur  les 
canaux   qui    existent,  Paris,    an   XI 
(1804),  2  vol  in-8^  lU.  Observations 
sur  les    dix-neuf  articles  proposés  à 
l'examen  des  cultivateurs,  par  la  société 
impériale  (t agriculture  du  département 
de  la  Seine,  concernant  les  améliora-' 
tions  introduites  depuis  cinquante  ans 
dans  (économie  rurale  du  département 
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de  Im  CkannU ,  Angonléme ,  1813, 
ishS^*  IV.  Notice  sur  les  brûleries  du 
d^pmrtement  de  la  Charente^  Angou- 
léine,  1816,  in- 8**.  Y.  Notice  sur  la 
cmitun  et  l'usage  des  pommes  de  terre  ^ 
Angouléme,  1816,  in-8^  Muniera  de 
pfais  coopéré  au  mémoire  de  Rozier, 
qui  a  poor  titre  :  De  la  fermentation 
des  vinsf  et  de  la  meilleure  manière  de 
faire  teau'-de^ie,  Lyon,  1770;  Lyon 
et  Paris,  1777,  in  -  8*.  —  MuNim 
(  J««it} ,  historien ,  est  auteur  des 
Recherches  et  mémoires  pour  servir  à 
l*iii8toire  de  l'ancienne  ville  d'Autun, 
1660,  in-4^  Cet  ouvrage,  plein  d'é- 
ruditioii,  est  aujourd'hui  fort  rare. 

A— Y. 
MUNOZ(don  Thomas),  lieutenant- 
général  de  la  marine  espagnole,  et  in- 
çënieor  célèbre,  naquit  en  1743.  U  fut 
d'abord  employé  dans  les  possessions 
que  TEspagne  avait  alors  en  Améri- 
que. Les  services  importants  qu*il  y 
rendit  comme  ingénieur,  le  firent 
bîenti^t  rappeler  dans  la  métropole. 
Ce  fat  loi  qui  exécuta  les  travaux  des- 
tinés à  arrêter  les  envahissements  de 
la  mer,  qui  menaçait  de  détruire  l'île 
sar  laquelle  est  bâtie  la  ville  de  Ca* 
dix.  Pour  contenir  fimpétuosité  des 
vagues,  on  avait  d*abord  construit 
une  longue  et  forte  muraille,  connue 
soas  le  nom  de  muraille  du  sud.  On 
la  commença  en  4711;  mais,  malgré 
sa  solidité,  la  mer  y  faisait  de  si  lar- 
ges brèches,  qu'on  avait  presque  re- 
noncé â  lachever,  lorsquen  1786, 
Mnnoz  proposa  une  plage  artificielle, 
afin  de  dimiimer  la  force  des  eaux; 
et,  pour  éviter  le  choc  perpendicu- 
laire, il  unit  la  plage  à  la  muraille 
par  on  segment  de  cercle.  Cette  plage 
artificielle  s'avano«  jusqu'à  soixante- 
dix  pieds  dans  la  mer.  Son  exécution 
présentait  de  grandes  difficultés ,  et 
les  fcigénienrs  les  plus  expérimçntés 
la  eonsidéraîent  comme  impossible,  à 
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cause  de  la  construction  de  sa  base  ; 
la  muraille  a  en  tout  deux  mille  six 
cent  quatre-vingt-trois  pieds  de  long, 
et  fut  achevée  en  1790.  Malgré  tout 
ce  travail,  qui  a  coûté  des  sommes 
immenses,  la  mer  a  repris  ses  droits, 
grâce  à  l'incurie  du  gouvernement 
espagnol.  Munoz  exécuta  aussi  d'ex- 
cellentes constructions  dans  l'arsenal 
et  les  chantiers  de  l'tle  de  Caraca,  à 
deux  milles  de  Cadix.  On  lui  doit,  eu 
outre,  l'invention  d'un  appareil  aussi 
simple  qu'ingénieux  pour  le  radou- 
bagc  des  vaisseaux.  A  l'époque  où  le 
gouvernement  espagnol  disposait  une 
expédition  maritime  pour  faire  le  tour 
du  monde ,  sous  le  commandement 
de  M.  de  Malaspina,  Munoz  fut  char- 
gé de  la  construction  des  bâtiments 
que  l'on  |)répara  pour  cette  destina- 
tion, et  leur  donna  une  dibtiibution 
intérieure  propre  à  conserver  la  santé 
des  équipages  pendant  une  si  longue 
ti'averséc.  Au  retour  de  Icxpëdition, 
après  avoir  atteint  complètement  le 
but  qu'elle  s'était  proposée  ,  M.  de 
Malaspina  rendit  le  compte  le  plui^ 
satisfaisant  de  la  santé  des  marins 
placés  sous  ses  ordres,  et  il  attribua 
en  partie  cet.  heureux  résultat  à  la 
prévoyance  de  l'ingénieur  chargé  des 
constructions.  Munoz,  qui  s'était  mon- 
ti'é,  en  1809,  un  des  plus  zélés  parti- 
sans de  Joseph  Bonaparte,  fut  obligé 
de  quitter  l'Espagne  au  retour  de  Fer- 
dinand  VII.  Il  vint  alors  se  fixer  à 
Paris,  où  il  écrivit  son  Traité  des  for- 
tifications^ qui  l'a  placé  au  premier 
rang  des  écrivains  militaires.  Quoi- 
que réduit  à  une  condition  plus  que 
médiocre,  Munoz  résista  aux  offres 
séduisantes  que  lui  fit  un  souverain 
du  Nord,  et  il  s'empressa  de  ren- 
trer dans  sa  patrie,  lorsque  la  révo- 
lution de  1820  lui  en  rouvrit  les  por- 
tes. Il  mourut  à  Madrid,  le  23  nov. 
1823,  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans.  Z. 
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HUNRO  («fThomas)»  baronnet 
et  général  anglais,  naquit  en  1760. 
Envoyé  fort  jeune  dans  llnde,  il  dé- 
buta comme  enseig^ne,  dans  la  cam» 
pagpfie  contre  Hyder-Ali ,  de  1780  à 
1784.  Promu  au  g^rade  de  lieutenant, 
en  1786,  il  se  fortifia  dans  Tétude  du 
persan  et  de  findou.  En  1790,  lors 
du  soulèvement  de  Tippoo-Saèb ,  il 
prit   part   aux   hostilités,   et  assista 
même  au    siège   de  Baugalore.   En 
1792,  il  passa  dans  Tadministration, 
comme  assistant  du  capitaine  Bead, 
au  département  des  revenus,  et  cbar^ 
gé  spécialement  du  district  de  Bara* 
mahl.  Plus  tard ,  il  fut  envoyé  à  Ca- 
nara,  pour  régulariser  cette  nouvelle 
possession,  que    la  seconde   guerre 
contre  Tippoo  avait  assurée  à  la  Com- 
pagnie. Il  organisa  avec  habileté  les 
nouveaux  teniloires  conquis,  et  y  dé- 
ploya une  sévérité  militaire,  mais  peu 
juste.  Son  dévouement  à  ceux    qui 
l'employaient  rétrécit  souvent  sa  jus- 
tice, mais  on  ne  peut  lui  reprocher  au* 
cunacte  de  cruauté.  L*expédition  con- 
tre les  Mahrattes  lui  valut  le  rang  de 
colonel ,  de  général  de  brigade,  et 
enfin  de  inajor-général.  Bien  qu'il  fût 
revenu  en  Angleterre,  en  1819,  avec 
la  ferme  intention  de  ne  plus  retour- 
ner dans  rinde  et  de  se  reposer  de  ses 
fatigues,  sa  nomination  à  Feroploi  d~e 
gouverneur-général  de  Madras,  réveil- 
la son  ambition,  et  il  trouva  la  force 
de  repartir.  La  guerre  contre  les  Bir- 
mans fut  pour  lui  une  nouvelle  occa- 
sion de  se  signaler.  On  récompensa 
ses  services  en  le  nommant  baronnet. 
Il  était  même  désigné  pour  succéder 
an  gouverneur-général  de  Tlnde,  lors- 
qu'il fut  emporté  par  le  choléra^  dans 
Tété  de  1827.  LaTie  de  Munro,  écrite 
par  le  révérend  George  Gleig,  contient 
des  extraits  curieux  de  sa  correspon* 
dance  et  de  ses  papiers,  Londres ^ 
1830,  2  vol.  in^.  Z. 


HIJNSTER  (ËMESX-FaéDÉaiE' 
HnBEBTy  comte  de),  homme  d'état  al- 
lemand, issu  d'une  famille  qui  pré- 
tend faire  l'emonter  sa  lignée  jnsqu'à 
Charlemagne, naquit  dans  leHanovre, 
en  1766.  Il  commença   son  service 
danft  l'administration    publique   par    ' 
les  fonctions  subalternes  d'auditeur , 
et  s'éleva  successivement  aux  grades 
et  titres  de  conseiller  auliqile, conseille!* 
de  la  chambre,  puis  conseiller  inti- 
me, il  avait  un  peu  plus  de  30  ans 
quand  il  sei*endit  à  Saint-Pétersbourg, 
eu  qualité  d'envoyé  plénipotentiaire 
de  l'électeur  de  Hanovre,probablement 
pour  engager  l'empereur  Paul  à  cesser 
ses  instances  auprès  de  la  Prusse,  de  la 
Suède  et  du  Danemark  pour  qu'elles 
enlevassent  le  Hanovre  aux  Anglais  et 
leur  fermassent  les  embouchures  de 
l'Elbe,  du  Weser  et  de  l'Ems.  Quand 
il  arriva  en  Bussie,  l'empereur  venait 
d  ctie  assassiné  ;  on  racontait  ouver- 
tement les  détails  de  ce  crime ,  et 
comme  le  jeune   diplomate  ne  put 
cacher  sa  surprise,  un  Busse  exerçant 
de  hautes  fonctions ,  lui  dit  avec  une 
légèreté  incroyable  :  •  Que  voulez- 
vous?  Crst  notre  graqde  charte ,  Ja 
tyrannie  tempérée  par  l'assassinat.  » 
L'avènement  de  Napoléon  à  l'empire 
amena  des  événements  plus  graves 
pour  le  Hanovre.  Le  comte  de  Muns- 
ter ,  voyant  son  pays  envahi ,  se  ren- 
dit à  Londres  auprès  du  roi  d'Angle- 
terre et  électeur  de  Hanovre ,  qui  le 
nomma  son  ministre  pour  ce  pays,  et 
lui  donna  toute  sa  confiance.  Il   le 
chargea  d'une    mission    importante 
sur  le  continent,  qui  n'était  pas  sans 
péril  pour  le  diplomate  et  devait  lui 
attirer  toute  la  haine  du  dominateur 
corse.  Il  s'agissait  de  négocier  avec 
les  grands  souverains,  qui  avaient  été 
battus  et  dépouillés  l'un  après  l'au- 
tre ;  de  lein*  ofhîr  les  subsides  de  l'An- 
gleterre et  de  leii  faire  entrer  dtnt 


une  gnnde  coalition  contre  Tempire 
françui.   Il  fut  secondé  dans  cette 
niîsdon  par  le  général  Nugent,  plus  in- 
sinuant et  plus  remuant  que  le  minis- 
tre hanovrien.  On  voit,  par  la  corres- 
pondance du  comte  de  Munster  avec 
les  ministres  et  les  g^énéraux  des  alliés, 
qu'on   int  loin  d*ai)ord  d*cspérer  un 
grand  succès  d*une  coalition  de  souve- 
rains^ dont  chacun  avait  ses  vues  etscs 
intérêts  particuliers,  et  se  souciait  peu 
de  faire  de  grands    saciûfices  pour 
l'intérêt  général.  Enfin  cette  coalition 
ayant  atteint  son  but  et  ayant  ren- 
versé Fempire  de  Napoléon,  le  comte 
de   Munster  assista  au   Congrès    de 
Vienne;  et  là  il  plaida,  au  nom  du 
roi  électeur  son  maître,  d'une  manière 
assez  prononcée,  pour  les  intérêts  de  la 
nation  allemande,    ou  du  moins  du 
Hanovre  contre   les    prétentions  du 
régime  arbitraire.  Dans  ia  déclaration 
qu'il  signa  ,  il  insista  sur  la  nécessité 
de  faire  des  concessions  équitables  à 
l'esprit  du  siècle,  et  d'admettre  Tinter- 
ventiou  des  états  représentatifs  dans 
l'assiette  des  impôts.  Mais,  quand  il  fut 
à  la  tête  du  gouvernement  du  royau- 
me de  Hanovre,  avec  les  titres  de  mi- 
nistre d'État,  de  Lund-Marschall  hé- 
réditaire, et  de  chancelier  de  l'ordre 
dca  Guelfes,  il  parut  oublier  les  prin- 
cipes libéraux  de  sa  déclaration,  res- 
suscita les  institutions    surannées    et 
défectueuses  du   pays  ,  désorganisa 
tout  ce  que  les  Français  avaient  fait, 
et  donna  lieu  à  un  désordre  qui  ex- 
cita le  mécontentement  le  plus  viF.  Il 
ne  tarda  pas  à  sentir  qu'il  était  temps 
de  s'arrêter  dans  la  carrière  des  réac- 
tions. En  1818 ,  il  rétablit  les  États 
provinciaux  ,  et  l'année  suivante  il 
fit  donner  au  pays  une  constitution 
d'après  laquelle  les  habitants  du  royaur 
me  devaient  être   représentés   dans 
deux  chambres  f   dont  la  première 
était  entièrement  composée  de  la  no- 
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blesse  du  pays,  qui  acquérait  par  là 
une  prépondérance  ,considérée  par  les 
Hanovriens  comme  pernicieuse  pour 
la  marche  des  affaires.  Toutes  les  in- 
stances qu'on  avait  faites  auprès  du 
comte  de  Munster,  pour  empêcher 
cette  division  de  la  représentation  na- 
tionale dans  un  aussi  petit  royaume 
que  celui  de  Hanovre,  furent  inutiles; 
le  ministi*e,  résidant  toujours  à  Lon- 
dres ets'enibarrassantpeu  de  l'opinion 
publique,  s'obstina  dans  son  système; 
et  comme  il  n'accorda  ni  la  liberté  de 
la  presse  ni  d'autres  franchises  inhé- 
rentes au  régime  représentatif  dans 
les  grands  états  ,  le  mécontente  - 
ment  se  propagea  et,  après  la  révolu- 
tion de  juillet  de  1830  en  France,  il 
éclata  en  émeutes  partielles.  C'est 
alors  qu'il  parut  une  Dénonciation 
du  ministère  de  jMunsier  a  Vopi~ 
nion  publique.  Dans  ce  pamphlet 
anonyme,  tous  les  griefs  de  la  nation 
contre  le  ministre  anglisc  étaient  ex- 
posés avec  beaucoup  de  vigueur.  On 
fit  comprendre  enfin  au  roi  d'Angle- 
terre (juc  le  ministère  de  Muns- 
ter n'était  plus  propre  qu'à  aigrir  le» 
esprits  ;  en  conséquence  il  fut  mis  à  la 
retraite,  et  le  duc  de  Cambridge  nom- 
mé vice-roi  du  Hanovre.  Une  autre 
affaire  désagréable  pour  le  comte  de 
Munster,  avait  été  portée  à  la  connais- 
sauce  du  public.  A  l'époque  de  sa 
grande  puissance,  il  avait  été  dt^signé, 
par  le  roi  d'Angleterre,  tuteur  des  jeu- 
nes ducs  de  Brunswick,  pour  adminis- 
trer leurs  États.  Le ministie avait  géré 
cette  charge  pendant  plusiem's  années; 
mais  à  peine  le  jeune  duc  Charles  eut- 
il  atteint  l'âge  de  sa  majorité  et  com- 
mencé à  gouverner  le  duché,  qu'il  fit 
entendi'e  des  imputations  uès-graves 
contre  son  tuteur  et  contre  la  gérance 
du  ministère,  qu'il  accusa  d'avoir 
prolongé  la  minorité  du  duc,  d'avoir 
introduit  une  mauvaise  constitution, 
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d  avoir  accordé  trop  de  pouvoir  à 
laristocratie ;  le  foug;ueux duc dëdara 
nuls  et  usurpatoires  les  chaug^ements 
introduits  dans  le  duché.  Le  comte  de 
Munster  répondit  par  une  Réfutation 
des  imputations  injurieuses  (jue  le  xé^ 
l'iniss.  duc  de  Brunswick  s'est  permis 
ses  contre  son  auguste  tuteur  et  contre 
les  personnes  qui  y  pendant  sa  minotilé, 
ont  été  chargées  de  t administration  de 
ses  États  et  de  son  éducation^  2"  édit.» 
Hanovre,  1827.  Cet  écrit  publié  en 
allemand,  en  français  et  en  anglais, 
hit  répandu  avec  profusion.  Le  public 
.se  convainquit  que  si  le  duc  de  Brun- 
swick était  ti'ès-violent  dans  ses  atta- 
ques ,  le  comte  de  Munster  ,  de  son 
t:ôté,  avait  agi  arbitrairement.  Accusé 
par  SCS  compatriotes,  dénoncé  par  des 
anonymes ,  mis  à  Fécart  par  son  souve- 
rain, qui  lui  fit  écrire,  par  sir  Herbert 
Taylor,  que  dans  la  crise  actndle  le  roi 
jugeait  à  propos  de  pi^endi^  des  me- 
sures qui  le  priveraient  des  services  ul- 
térieurs dii  ministre,   le  comte  de 
Mupster  voulut  se  justifier ,  en  pu- 
bliant une  Péc/amt/on  sur  quelques  re- 
proches  faits  dans  le  pamphlet  intitu- 
lé:  Dénonciation^  etc.,^t  sur  sa  sortie 
du  service  public  hanovrien^  Hanovre, 
1 831 ,  in-8<*;  mais  cet  essai  de  justifica- 
ti  on  eut  peu  de  succès  et  annonça  même 
peu  de  franchise  de  la  partdeTancicn 
ministre.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même 
d'une  réfutation  anonyme  intitulée  : 
Appréciation  d'un  pamphlet  qui  a  été 
répandu  dans  le  royaume  de  Hanovre, 
sous   le   titre  d»  Dénonciation,  etc., 
publié   également    en    Hanovre   en 
1831,  et  les  griefs  exposés  dans  le 
fameux  pamphlet  qui  fut,  répandu  à 
des  milliera  d'exemplaires,  conservè- 
rent à  peu  prés  toute  leur  valeur.  La 
retraite  forcée  paraît  avoir  causé  un 
vif  chagrtD  à  lancien  ministre  ;  il  mou- 
rut|{b  11  mai  1839.  Il  a  paru  à  lëna, 
en  I  Ml,  une  biographie  du  comte  de 
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Munster  dont  Tauteur  a  dû  avoir  corn* 
mnnication  des  papiers  de  Tancién 
diplomate;  il  en  a  inséré  plusieurs  qui 
peuvent  être  considérés  comme  des 
documents  très-ciurieux  pourThistoirè 
de  la  diplomatie  moderne.  D — o.  . 
MUNSTER  (Adolphe,  comte  de), 
vicomte  Fitz-Glarence,  baron  de  Tew- 
kesbury,  né  en  1794,  était  l'atnë  des 
enfants  issus  de  Tunion  ill^itime  que 
le  duc  de  Clarence  avait  euti'etenue, 
avant  son  avènement  au  U'ônc,  avec 
une  actrîcc,  mistress  Jordan,  qui  vint 
ensuite  mourir  en  France.  Dès  Tâgé 
de  13  ans,  le  jeune  Fitz  Clarence  (ce 
fut  le  nom  donné  à  ses  enfants)  fut 
inscrit  dans  les  listes  de  l'armée  an* 
glaise.  Il  servit  sous  les  ordres  de 
Wellington  en  Espagne,  en  Portugal, 
et  puis  dans  le  midi  de  la  France,  où 
il  reçut  une  blessure  gi*avc  lors  de  la 
bataille  de  Toulouse.  La  paix  ayant 
été  l'établie  sur  le  continent,  il  fut  at- 
taché, en  1815  ,  comme  aide^de- 
camp  au  gouverneur-général  de  Tln- 
de,  et  demeura  deux  ans  dans  ce 
pays.  Il  revint  ensuite,  par  la  voie  de 
terre  ,  en  Europe  ,  avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel,  et  publia  im  récit 
intéressant  de  ce  voyage,  sous  le  titre 
de  Journal  of  a  route  across  India 
through  Egypt  to  England,  m  1817- 
1818,  Londres,  1819,  in-V.  Depuis 
sou  retour,  des  titres  et  des  places  lui 
furent  conférés  avec  profusion.  Il 
avança  dans  Tarmée  jusqu'au  gi^de 
de  major-général,  fut  appelé  à  sî^ei' 
dans  la  diambre  haute  du  Parlement 
et  dans  le  Conseil  privé;  puis  créé 
comte  de  Munster  et  nommé  aide-dc- 
camp  de  la  reine  Victoria.  Il  ne  né- 
gligea pas  pour  cela  ses  études,  sur- 
tout celle  des  langues  et  antiquités  de 
rOrient;  aussi  fut-il  nommé  vice-prési- 
dent de  la  Société  asiatique  de  Lon- 
dres et  correspondant  de  TAcadëmie 
royaledes  inscriptions  et  belles-lettre  s 
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de  FÎim.  Il  âvnt  épousé  la  fille  d*an 
du  fcrds  les  pins  considérés  de  la 
Grande-Bretagne;  cependant  ni  ses  di- 
gnhëà,  ni  l'étude,  ni  ses  relations  de 
famiile  ne  forent  capables  de  dissiper 
la  mélancolie  qui  s*empara  insensible- 
ment de  son  esprit,  et  qui  finit  par  le 
dominer  an  point  qn'ii  résolut  de 
raettue  on  terme  à  ses  jours.  Sop  sui- 
cide eut  lieu  le  20  mars  1842.     Z. 

BEUNl^ER  (Baltazar),  tbéoloaîen 
aUemand,  né  a  Lnbeck  en  1735,  était 
fik  d*an  riche  négckriant ,  mais  dont 
la  maison  fut  minée  lorsque  le  fils 
eut  à  peine  atteint  Tâge  de  12  ans. 
An  gymnase  de  sa  ville  natale,  celui- 
ci  se  distingua  dans  l'éloquence  et  la 
poésie  latine,  et  déjà  son  goût  le  por- 
tait k  composer ,  en  allemand  ,  des 
odes  sacrées.  Privé  de  ressources  de- 
puis les  malheurs  qui  avaient  frappé 
la  maison  paternelle ,  il  fut  obligé 
d'avoir  recours  à  des  fonds  de  cha- 
rité pour  achever  ses  études  théblo- 
giqnes  à  l'Université  d'Iéna.  Après  ^ 
avoir  pris  ses  degrés,  il  fit  des  cours 
particuliers,  et  fut ,  en  1757,  agrégé 
à  la  Faculté  philosophique.  Son  acti- 
vité était  telle  qu'il  faisait  huit  à  dix 
répétitions  par  jour,  et  qu'il  trouvait 
encore  le  temps  de  coopérer  à  la  Bi- 
bliothèque philosophique  que  publiait 
son  ancien  professeur  Daries,  et  de 
prendre  une  part  très-active  aux  tra- 
vaux d*nne  espèce  de  Société  maçon- 
nique et  morale  qui  s'était  formée,  à 
léna,  sons  le  nom  de  VEspérance.  Il  y 
prononça  un  grand  nombre  de  dis- 
cours avec  cette  facilité  d'élocution 
qui  lui  était  propre,  et  qni,  jointe  à 
une  instruction  solide  et  à  un  esprit 
éclairé,  a  fisiit  delni,  dans  la  suite,  un 
prédicateur  très-distingué.  Il  a  public 
fa  série  de  ses  albcntions  maçonni- 
ques aona  le  titre  de  Cintf  fois  cimf 
j/frtiTi  sur  les  principaux  devoin  de 
€tmx  qm  espèrenîj  léna,  i759-^â«  Ils 
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loi  valurent  la  répntadon  d'orateof  ; 
^  aussi,  dans  une  excursion  qu'il  fit  à 
Gotha ,  invité  à   prêcher   devant   le 
duc  régnant,  il  eut  tant  de  succès  que 
ce  prince  le  nomma  prédicateur  de  la 
cour,  et  queMunter  eut  la  place  de  pré- 
dicateur de  la  maison  des  orphelins  ;  il 
fut,  en  outre,  appelé  au  consistoire 
et  chargé  de   l'examen  des  candidats 
de  théologie.  A  tout  cela  n'étaient  pour- 
tant attachés  que  de  faibles  appointe- 
ments ;  et  comme  il  avait  déjà  une  fa- 
mille, il  préféra  une  place  de  pasteur 
supérieur  dans  un  petit  endroit  ap- 
pelé Tonna  ,   à  quelques  lieues   de 
Gotha.  Cette  nouvelle  position  satis- 
fit à  ses  vœux  modestes  ;   cependant, 
ayant  prêché,  en  1764,  à  Lubeck.  où 
il  était  allé  revoir  sa  mère  ,  il  se   fit 
une  grande  réputation  dans  le  Nord^ 
et  lors  de  la  vacance  du  pastorat  de 
la    communauté    luthérienne    alle- 
mande à  Copenhague,  il  fut  élu  pas- 
teur par  les  membres  de  cette  com- 
munauté, et  alla  s'établir  dans  la  ca- 
pitale du  Danemark.  Il  y  exerça,  pen- 
dant 28  ans ,  ses  fonctions  avec  un 
talent,  un  zèle  et  une  charité  qui  lui 
valurent  l'estime  générale.  Ses   5er- 
mons,  qui  s'étendent   non-seulement 
sur  les  évangiles  et  les  épttres,  mais 
qui  contiennent  encore  un  c^mmen* 
taire  complet  de  la   vie   de  Jésus- 
Christ,  forment  une  collection  con- 
sidérable^ctont  servi  de  modèles  aux 
jeunes   prédicateurs   protestants.    Il 
composa  aussi  pour  sa  communauté 
des  cantates  spirituelles,  1769;  et  deux 
recueils   de    chants    ecclésiastiques , 
1773  et  75,  dont  une  grande  partie 
fut  mise  en  musique  par  les  fibres 
Bach,  Benda,  Rollc  et  autres  compo- 
siteurs;  on  en    introduisit  plusieurs 
dans  la  liturgie  des  églises  .  protes- 
tantes. Il  fonda  dans  sa  communauté 
une  école  gratuite  pour   les  jeunes 
filles  ,  travailla  beaucoup   k  l'amé» 
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Kqraâon  du  bureau  de  âecow^  de 
cette  communauté)  et  rédigea  une 
Instruction   pour  la   connaissance  et 
t exercice  de  la  foi  chrétienne^  qui  fut 
adoptée  dans  l'école  attachée  à  son 
église.  En  1772,  il  fut  chargé  de  pré- 
parer à  la  mort  le  fameux  ministre 
Stmensée  {voj,  ce  nom^  \11V,  75). 
Pendant  les   deux  mois   que  durè- 
rent ses  entretiens  avec  lui,  Miinter 
parvint ,  non-seulement  (du  moins  il 
le  crut)  à  lui  inspirer  des  sentiments 
chrétiens  ,  mais  encore  à  gagner  son 
estime ,  et  même  son  amitié.  Après 
Fexccution,  il  publia  ,  en  allemand , 
Yffistoit^  de  la  conversion  de  Struen* 
sécy  où  il  rendit  un  compte  détaillé 
des  enti*etiens   qu  il  avait  eus   avec 
lui.   Cet   ouvrage   obtint   un   grand 
succès;   il    y   eut   beaucoup   d'édi- 
tions de  l'original  ;  et  il  en  fut   fait 
des  traductions  dans  plusieurs  lan- 
gues,  entre  autres   deux    en   fran- 
«;ais.  Le  travail  auquel  Mùnter  avait 
été  obligé  de  se  livrer,  pour  se   pré- 
parer à  ces  conversations  >  l'amena  à 
rédiger  les   Enti^tiens  d*un   chrétien 
pensif  avec    lui-même.    Le    bonheur 
dont  Miinter  jouit  au .  sein  d'une  fa- 
mille nombreuse,  ne  fut  troublé  que 
pai*  la  mort  d'un  de  ses  fils  ,  attaclié 
à  la  marine,  qui  se  noya  devant  Bor- 
deaux. En  revanche   il  eut  la  satis- 
faction de  voii*  un  autre  de  ses  fils 
{uojres  l'article  suivant)  marcher  sur 
ses  traces ,  et  se  faire  un  nom   dans 
les  lettres ,  ainsi  que  sa  fille,  Madame 
Brun.  Il  mourut  le  5  oct.  1793.  Son 
fils  a  fait  aon  éloge  à  la  tête  du  9* 
vol.  des  Sermons  du  pëi'e  ;  voyez  aussi 
le  Nécrologe  de  Schlichtegroll  ,  pour 
l'année  1793.  D--g. 

MUNTER  (  FRÉnÊBic-CunÉTiEai- 
GbamjB'IIbiihi),  évéque  pix>testant  et 
antiquaire,  fils  du  précédent ,  naquit 
à  Gotha,  en  1761.  Gomme  son  père 
eoLwçk   ses  fonctions  ecclésiastiques 
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d'abord  «n  Allemagne,  puia  en 
mark,  le  fils  eut  l'avantage  de  se  fa- 
miliariser à  la  fois  avec  les  langues  et 
la  littérature  des  deux  pays.  Quand  sa 
famille  se  fut  établie  à  Copenhague, 
les  visites  de  Niebuhr,  et  ce  qu'il  ra- 
contait  de  ses   voyages  en  Orient, 
éveillèrent  le  goût  du  jeune  homme 
pour  ce  pays,  et  surtout  pour  son 
archéologie.  Après  avoir  terminé  ses 
études  théologiques  à  l'université  de 
Copenhague,  il  se  rendit,  en  1781,  à 
celle  de  Gottingue  où,  indépendam- 
ment des  cours  de  théologie,  il  fré- 
quenta celui  de  philologie,  professé 
par  Heyne.  Deux  ans  api-cs,  il  revint 
en  Danemark,  et,  en  1784^  il  entre- 
prit, avec  une  subvention  royale,  un 
voyage  en  Italie.  Il  séjourna  pendant 
un  an  à  Rome ,  y  Ht  une  étude  pro- 
fonde des  antiquités,  sous  la  direction 
de  son  compatriote  Zoi^a  et  du  car- 
dinal Borgia ,  qui  prit  en  affection  le 
jeune  Danois,  lui  donna  un  libre  aocës 
^  son  musée  ,  et  voulut  même  l'en- 
voyer, à  ses  frais,  en  Egypte;  avan- 
tage dont  Munter  ne  put  profiter,  à 
cause  du  temps  limité  pour  son  voya- 
ge. Il  visita  encore  les  Deux-Siciles,  et 
rapporta  beaucoup  d'antiquités  de  tou- 
te  espèce  dans  son  pays.   La  rela- 
tion de  sou  Voyage  dans  les  DtuX" 
Siciles  y  fait  dans  les  années  1785  et 
86,  parut  à  Copenhague,  1789-1790, 
en  2  vol.  in-8*',  et  fut  traduit  en  plu- 
sieurs langues.  De  retour,  en  1787,  il 
fut  nommé  professeur  de  théologie,  à 
l'Unirersité,  et,  quelque  temps  après, 
membre  de  l'Académie  des  sciences 
de    Copenhague.  Sa   maison   devint 
dès-lors   un  véritable  musée,  étant 
remplie  d'antiquités,  de  médailles  et 
de  Uvrcs,  le  tout  rangé  dans  le  meil- 
leur ordre,  de  manière  à  faciliter  les 
études  archéologiques,  sa  science  fa- 
vorite. Ses  collections  lui  servirent  à 
composer  une  série   d'ouvragea  tous 
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pliim    dInstructioD.     Ce    furent  : 
FnyMeiUki  patrum  grœeorunif  Copen* 
begoe,  1788  ;  Magasin  pour  C histoire, 
et   stutotit  pour  l'histoire  ecclésiastl» 
tme  du  Noïïd;  Manuel  de  V ancienne 
histoire  ecclésiastique;  Essai  sur  les 
ûntiiiuités  ecclésiastiques  des  Gnosti^ 
quesy  ADspaçh,  i790,  in-8*»,  ouvrage 
curieiix  et  devenu   rare  ;  Histoire  du 
procès  des   Templiers  ,  Berlin,  179i; 
Munter  avait  «trouve  à  Borne  les  rè- 
QÏementi  de  cet  ordre  célèbre;  Rc^ 
cherches  sur  les  inscriptions  persépoli- 
laines^  Copenhague,  1802,  en  alle- 
mand, qu  il  avait  fait  d'abord  paraî* 
tie    en   danois ,  dans  le  l\ccucil  des 
Mémoires  de  rAcadémie  de^  sciences 
pour  1800  ;  Mémoires  archéologiques^ 
Copenhague^  1816  ;  Religion  des  Car' 
thaginois,  ibid.,  2«  cdit.,  1821,  aug- 
mentée de  recherches  sur  des  idoles 
paniques  ti'ouvées  cnSarclaigne  et  sur 
le  temple  de  Ycnus-Paphos;  La  guer- 
re faite  aux  Juifs  scus  les  empereurs 
Trajan  et  Adrien  ,  Leipzig,  1821,  in- 
8^;  De  monumentis  aliquot  veteribus 
xeriptis  et  figuratis  pênes  se  existenti- 
6iw,  Copenhague,  1822,  in-.i°;  Histoire 
ecclésiastique  du  Danemark  et  de  la 
Norvège,  Leipzig,  1823-1833,  3  vol. 
iii-8*.  Munter  a  fait  imprimer  séparé- 
ment Fhistoire  du  culte  antérieur  à 
Odin  (!)•  Symbolique  des  chrétiens  pri' 
mitifs,  Altona,  iS2^\  Religion  des Ba^ 
byloniens,  Copenhague,  1827;  Pn- 
mardia  ecclesiœ  Jf ricanas,  ibid. ,  1827, 
iii-4**  Il  a  donné  séparément  Effata  et 
Oraeuia  Montanistarum^  ibid.,  qui  en 
font  partie.  Munter  a  encore  publié 
an  gtwad  nombre  de  dissertations, 
entre  autres  sur  les  tombeaux  de  la 
familU  David  ;  De  rébus  Iturœorum , 
Copenhague»  1822,  in-V;  sur  l'étoile 

(1)  L'auteur  de  cet  article  en  a  donné  Ti- 
nd^  dm  le  deniième  vdiime  des  Mimot' 
rméila  Soelitérofûle deê  àiiH^ualre$  es 
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de9  magti,  recherches  sur  tannée  de  la 
naissance  de  Jésus^Christ,  Copenha- 
gue, 1827,  naissance  dont  Tautetur  re- 
cule la  date  de  6  ans  au-delà  de  Fère 
vulgaire  ;  et  une  notice  sur  les  ira» 
ductions  en  vers  de  V Apocalypse  danê 
les  diverses  langues  de  f  Europe.  Il  a 
donne  aussi  la  Biographie  de  saint 
Ansrhaire,  missionnaire  du  Nord,  et 
sur  le  pape  Luce  /"  ;  puis  des  frag^ 
ments  d'une  version  latine  très-ancien' 
ne  de  plusieurs  prophètes ,  et  une  édi- 
tion nouvelle  de  Firmicus  Matemus. 
Ce  fut  lui  qui  provoqua  lorganisatiou 
d'une  commission  pour  conserver  les 
antiquités  du  Nord ,  d'où  résulta  l'é- 
tablissement d'un  musée  qui,  depuis, 
s'est  beaucoup  agrandi,  et  la  publica- 
tion d'un  journal  archéologique  pro- 
pre à  stimuler  les  études  de  ce  genre. 
Il  entretenait  une  con'cspondance  ac- 
livc  avec  les  savants  d'Europe,  entre 
autres  avec  Millin  et  Grégoire  à  Paris. 
Le  dernier  a  beaucoup  profité  des 
renseignements  fournis  par  Munter 
dans  son  Histoire  des  sectes  religieu- 
ses (2).  En  1808,  Munter  fut  nomme 
évoque  de  Sécland,  et  il  obtint  succes- 
sivement la  croix  de  chevalier,  celle 
de  commandeur,  et,  en  1817,  la 
grande  croix  de  l'ordre  de  Danebrog 
dont  il  s'est  ensuite  iait  l'histonen 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Recherches 
sur  l'origine  des  ordres  de  chevalerie 
du  royaume  de  Danemark,  Copenha* 
gue,  1822»  in-8Savec  deux  pi.  Il  mou- 
rut, le  9  avril  1830,  d'une  espèce 
de  choléra,  et  fut  enteriHî  auprès  de 
son  père.  Il  lui  a  été  érigé  un  monu- 
ment ;  l'université  de  Copenhague  a 
son  buste  en  marbre  sculpté  par 
Freund  ;  son  portrait  a  été  lithographie 
d'après  un  tableau  d'Homemann  ^ 
enfin  son  gendre  Myns  ter,  prédicateur 

(3)  One  des  lettres  de  llunter  à  Grégoire  a 
été  Insérée  d^os  le  tome  V  de  ta  Bévue  en* 
cyelopMifiie; 
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de  la  conr,  a  publie  la  biographie  de 
ce  prélat,  un  des  plus  savants,  des 
plus  laborieux  et  des  plus  respectables 
cpie  le  Danemark  ait  possédés.  D — g. 
MURAIRE  (le  comte  HoHoaÉ), 
premier  président  de  la  Cour  de  cas- 
sation, naquit  à  Draguignan,  le  5  no- 
vembre 1750.  Il  était  avocat  à  Tépo- 
<|iie  de  la  révolution,  jouissant  d*une 
grande  réputation  de  savoir  et  de 
probité.  Nommé  président  du  tiûbu- 
nal  du  district  de  Draguignan ,  lors 
de  rétablissement  des  premières  au- 
torités judiciaires,  en  1791 ,  il  fut,  la 
même  année,  député,  par  le  dépar- 
tement du  Var,  à  l'Assemblée  lé- 
gislative ,  où  il  siégea  au  côté  droit 
parmi  les  royalistes  constitutionnels , 
et  se  fît  remarquer  par  un  esprit  con- 
ciliateur, bien  que  fort  attaché  aux 
principes  de  la  révolution.  Nomme 
Tun  des  membres  du  comité  de  législa- 
tion, il  en  fut  plusieurs  fois  le  rappor- 
teur sur  des  qnestipns  importantes.  Le 
15  février  1792,  il  proposa,  au  nom  de 
ce  comité,  d'attribuer  aux  municipa- 
lités le  droit  de  constater  Tétat  civil, 
qui  jusqu'alors  avait  appartenu  aux 
curés.  Muraire  accompagna  son  rap- 
port de  différentes  réflexions  sur  le 
mariage,  et  soutint  que  la  législation 
française  devait  abolir  à  jamais  l'u- 
sage des  dispenses  que  la  cour  de 
Rome  était  en  possession  d'accorder, 
et  qu'il  appartenait  à  la  législation 
civile  seule  de  déterminer  les  cas 
d'empêchement  aux  mariages  dans 
une  même  famille.  Le  28  juin,  il  in- 
sista de  nouveau  pour  que  le  mariage 
fût  affranchi  de  l'autorité  ecclésiasti- 
que, et  le  16  août  il  6t  décréter  que 
les  jeunes  gens  pourraient  se  marie?  à 
vingt-un  ans  sans  le  consentement  de 
leurs  parents.  Le  30  août  1792,  il  fit 
statuer,  au  nom  du  comité  de  législa- 
tion, et  comme  un  principe  dérivant 
de  la  morale  et  de  la  déclaration  det 
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droits,  que  le  mariage  pouvait  être 
dissous  par  le  divorce.  Le  directoire' 
du  dépaitement  de  Paris  avait  sut* 
pendu  de  leurs  fonctions  Péthion,  mai- 
re, et  Manuel,  procureur  de  la  com- 
mune, pour  n'avoir  pas  empêché,  ou 
plutôt  pour  avoir  eux-mêmes  provoqué 
les  attentats  du  20  juin  1792 ,  et  le 
roi  avait  approuvé  cette  mesure.  L'as- 
semblée s'arrogea  le  droit  de  lever 
cette  suspension ,  d'après  le  rapport 
que  fit  Murairie,  le  13  juillet,  au  nom 
du  comité  de  législation,  sur  la  con- 
duite de  ces  deux  fonctionnaires.  Le 
19  du  même  mois,  rapporteur  d'une 
commission  spéciale,  il  déclara  qu'elle 
n'avait  rien  trouvé  de  contraire  aux 
lois  dans  la  conduite  du  général  La- 
fayette,  pour  avoir  demandé  que  les 
auteurs  des  attentats  commis  dans 
cette  journée  fussent  sévèrement  pu« 
iiis.  Muraire  ne  fut  point  réélu  à  la 
Convention,  et  il  réussit,  en  gar- 
dant le  silence,  à  ne  pas  être  victime 
de  la  terreur  de  1793.  Il  ne  reparut 
sur  la  scène  politique  qu'au  mois  de 
septembre  1795,  époque  à  laquelle  il 
fut  nommé  au  Conseil  des  Ândens 
par  le  département  de  la  Seine.  Il 
parla  en  faveur  des  parents  d'émigrés, 
se  prononça  avec  force  contre  les  me- 
sures spoliatrices  du  Directoire,  et  au- 
tres entreprises  iniques  de  ce  gouver- 
nement, qui  s'en  vengea  en  le  faisant 
comprendre  dans  la  proscription  du 
18  fructidor  (4  septembre  1797).  Mut 
raire  évita  la  déportation  par  la  fuite, 
mais  il  se  détermina  plus  tard  à  se 
rendre  dans  l'île  d'Oléron,  qui  fut  as- 
signée pour  retraite  aux  proscrits.  Il 
fut  rappelé  par  les  consuls  en  1800, 
et  nommé  commissaire  du  gouverne- 
ment près  le  tribunal  d'appel,  puis 
membre  du  tribunal  de  cassation,  au 
nom  duquel  il  félicita  Bonaparte  d'a- 
voir échappé  à  Texplosicm  dn  3  nivô- 
se* Dès-lors  sa  laveur  alla  toujours 
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croîtsani;  et  œ  fat  surtout  à  Joseph 
Bompwte  qa*il  la  dut.  Il  devint  pre- 
mier prëûdeot  du  même  tribunal,  et, 
le  5  mai  iSOS^  fut  appelé  au  Conseil 
dl^t;  l'ann^  suivante,  il  obtint  le 
tkre  de  comte  et  de  g[rand-ofBcicr  de 
la  L%ioii-d*Honneur.  Il  se  présenta  à 
toutes  les  époques  du  règne  de  Napo- 
IfSon,  pour  le  féliciter  à  la  tête  de  sa 
cour,  et  se  montra  fort  reconnaissant 
des  bienfaits  qu'il  en  obtint.  En  1812, 
Muraîre  s'étant  livré  à  des  spécula- 
tions de  commerce  fort  éloig^nées  de 
ses  graves  fonctions,  et  ces  spécula- 
tiona  ayant  eu  de  fâcheux  résultats, 
on  craignit  pour  lui  le  mécontente- 
ment de  Temperenr.  M.  Decazes,  Fun 
de  ses  gendres,  alla  à  Dresde  se  jeter 
lia  pieds  de  Napoléon,  qui  le  rassura 
complètement  sur  le  sort  du  premier 
président.  Le  20  avril  1814,  Murairc 
présenta  au  comte  d* Artois  les  hom- 
mages de  la  Cour  de  cassation.  Ce- 
pendant il  ne  conserva  sa  place  émi- 
nente  que  jusqu'au  mois  de   février 
1815.  A  cette  époque.  De  Séze*  fut 
nommé  premier  président  de  la  Cour 
de  cassation  par  Fordonnance  royale 
qm  en  exclut  plusieurs  hommes  con- 
nus par  leur  participation  aux  excès 
révolutionnaires,  ou  par  leur  atta- 
chement à  la  personne  de  Napoléon. 
Réinstallé  dans  ses  fonctions  après  le 
retour  de  celui-ci  dans  la  capitale , 
au  mois  de  mars  1815,  Murairc  lui 
adressa,  au  nom  de  sa  cour,  nouvel- 
lement reconstituée,  un  discours  qui 
était  à  la  fois  une  profession  de  foi 
politique  et  Texpression  d'un  dévoue- 
ment illimité.  Aussi  perdit-il  de  nou» 
veau  son  emploi  après  le  second  rc- 
toor  de  I^ouis  XVIII.  Depuis  ^l  n  a 
plus  occupé  de  fonctions  publiques. 
Après  la   révolution  de  1830  il  au- 
rai! pu  sans  doute  reprendre  quel- 
que  part    aux    affaires,    mais  son 
grand  âge  len  empêcha.    Il  mou- 


MUR 

rut  à  Paris,  le  22  nov.  1837.  On  a  de 
lui  plusieurs  opuscules  :  I.  Éloge  de 
Targetj  inS^,  IL  Discoun  prononcé  en 
ia  R.\'^tie  ia  eiémente  amitié  le  jour 
de  son  installation  au  rit  éconais  an» 
cien  et  accepté  ^  Paris,  1827,  in-12. 
ni.  Discours  prononcé  aux  obsèques 
maçonniques  du  lieutenant  •  général 
baron  Maransin^  célébrées  le  26  juin 
1828,  Paris,  in-8^  IV.  Loge  d:Emeth. 
Obsèques  maçonniques  du  T,\  Hon**,  • 
F,  Henri  Ricard,  Dernier  adieu.  Paris, 
1830,  in-8®.  V.  Souv,*,  chap.\  des 
Trinitaires^  vallée  de  Paris,  Discours 
d'installation  du  Sowo,',  chap,\  du 
18*  degré  sous  le  titre  distinetif  :  Les 
Trinitaires  établis  près  la  R,:  L,',  écos- 
saise du  même  titre  O.*.  et  vallée  de 
Paris,  Paris ,  1831,  in*8o.  M— d  j. 
MUHAT  (Joicani).  Foy.  Mim- 
cis,  LXXIII,  392,  note  2  ,  et  Mubat, 
XXX,  421. 

MURE  (  Jean-Baptiste),  diploma- 
te français,  naquit,  en  1747,  à  Giers, 
près  de  Grenoble.  Après  avoir  terpoi- 
né  son  éducation ,  il  fut  placé  dans 
les  bureaux  de  M.  Daru,  son  oncle, 
à  cette  époque  secrétaire-général  de 
Tintendance  de  Languedoc.  Lorsque, 
en  1768,  le  comte  de  Saint-Priest,  se- 
cond fils  de  Tintendant,  fut  appelé  à 
Fambassade  de  France  à  Constanti- 
nople,  ce  ministre  désirant  avoir  au- 
près de  lui  un  jeune  homme  intelli- 
gent, s'adressa  à  M.  Daru  (1),  et  ce- 
lui-ci ne  crut  pas  pouvoir  faire  un  meil- 
leur choix  qu  en  désignant  son  neveu. 
Mure,  arrivé  en  Turquie  au  mois  de 
novembre,  montra  tant  de  zèle  pour 
le  service  et  une  telle  capacité,  qu  en 
1773,  M.  de  Saint-Priest,  dont  il  avait 
su  gagner  l'estime  et  Taffection,  le  fit 
nommer  consul  à  Salonique.  Le  6 
juin  de  Tannée  suivante,  Mure  passa 
en  Egypte  en  qualité  de  consul-géné- 

(1)  Cétait  le  père  da  comte  Daru,  minisov 
secrétaire  d'état  de  rempeieor  NapoléOB. 
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râl  de  France.  Ce  poste  était  fort  ioi* 
portaDt    aous    radmiûiatration    des 
beys,  qoiGommençaieiit  déjà  à  cher- 
cher à  se  rendre  indépendants  de  la 
Porte.  Les  Français  établis  au  Caire, 
alors  siëge  du   consulat-géoëraL  for- 
maient un  corps  de  nation  qui  avait 
ses  statuts  approuvés  par  le  gouvcr* 
nement.  Le  consul  présidait  toutes 
les  assemblées,  et  avait  la  haute  sur- 
veillance  des  fonds  provenant  des 
droits  imposés  sur  toutes  les  marchan- 
dises qui  arrivaient   de  France  en 
Egypte,  on    qui   étaient  expédiées 
de  ce  dernier  pays.  Ces  fonds  versés 
dans  une  caisse  à  deux  clefs,  dont 
Tune  était  remise  an  consul,  tandis 
que  la  seconde  restait  entre  les  mains 
des  députés  de  la  nation,  servaient 
à  parer  aux  frais  de  toutf][cnre  qn  en- 
traînaient les   réclamations  que  les 
négrociants  avaient  à  faire  auprès  des 
beys^età  indemniser  ceux  qui  avaient 
éprouvé  des  pertes.  A.  son  arrivée  au 
C^re,  Mnre  trouva  la  caisse  presque 
vide,  et  les  comptes  tenus  avec  uno 
excessive  négligence.  Il    les  apura, 
rétablit  Tordre,  et,  dans  le  rapport 
qu  il  adressa,  à  ce  sujet,  à  la  chambre 
de  commerce  de  Marseille  et  au  mi- 
nistre de   la  marine,  qui  avait  alors 
les  consulats  dans  ses  attributions.  Il 
proposa  la  suppression  des  droits  et 
la  translation  du  consulat  à  Alexan- 
drie. Cette  proposition  fut  adoptée. 
On  adopta  aussi  celle  qu'il  fit  de  lais- 
ser à  chaque  négociant  français  rcsi* 
dant  au  Caire ,  la  responsabilité  ))cr- 
sonnelle  des  foiunituresquil  pourrait 
avoir  à  faire  aux  maisons  des  beys, 
au  lieu  de  les  rendre,  comme  aupara- 
vant, solidaires  les  ims  des  autres. 
Peu  de  #mps  après.  Mure  fut  appelé 
en  France  par  le  ministi*e.  Avant  de 
quitter  FÉgypte,  il  confia  la  gestion 
di|  consolât- général  à  M.  Tait2>out  de 
Marigny».  alora  consul  à  Alexandrie. 


ton  arrirée  à  ftrû,  sa  longos  «k- 
périenoe  et  aon  habiletéferentmiaet  k 
contribution  ;  consulté  tonrent  par  le 
ministre  de  la  marine,  il  eut  beauootip 
de  part  à  ladoption  de  Fordomianee 
sur  l'organisation  des  consnkta  du 
Levant  et  de  la  Barbarie,  quipanitpkis 
tard,  en  1781.  Au  commencement  de 
1780,  Mure  avait  épousé,  à  Mâcon, 
M"'  Ratton,  fille  d  un  riche  négociant 
fiançais  fixé  à  Lisbonne;  ce  maria- 
ge  et  la  liquidation  de  la  succession 
de  son  père ,  mort  pendant  qu'il  se 
trouvait  en  France,  prolongèrent  lésé- 
jour  de  J.-B.  Mure.  Lorsqn* il  eut  ter- 
miné les  af^aires  de  famille  dont  il  se 
trouvait  plus  spécialement  chai^ 
comme  fils  af né ,  il  se  rendit  à  Mar- 
seille, avec  sa  femme  et  son  plus  jeu- 
ne frère.  Mure  de  Pelanne(2);  et,  le 
16  juillet  1780,  ils  partirent  ensemble 
pour  Alexandrie,  avec  un  convoi  de 
seize  navires  destinés  pour  FEgypte 

et  la  Syrie  sous  Tescoite  d'une  frégate. 

^       .     I       ...      ■  Il 

(9)  Mare  de  Pelanne,  entré  en  1786  dans  !• 
carrière  consulaire  en  qualité  de  vice-consul 
et  chancelier  du  consulat-général  de  France 
dans  le  Maroc,  resta  chargé  de  rintérim  de 
ce  poste  important  jusqu'en  1796,  qu*a  ftit 
nommé  consul  à  Tripoly  de  S)Tie.    Duro- 
cher  étant  mort  k  Cadix  (1790),  en  se  ren- 
dant k  son  poste  de  consul-génÀal  ft  Taroser, 
Mure  de  Pelanne  fut  nommé  pour  lui  suc- 
céder; mais  des  circonstances  particulières 
l'empêchèrent  de  passer  en  Afdqtie;  et,  en 
1810,  les  départements  ânséatiqucs  ayant  été 
réunis  à  la  France,  il  fut  envoyé  auprès  de 
M.  le  comte  de  Qiaban,  intendants-général  de 
ces  nouveaux  départements  pour  eaatguâaer 
avec  lui  les  finances.  A  la  suite  de  cette  orga- 
nisation ,  il  devînt  receveur  particulier  de 
rarrondisscment  de  Lubeck.  Forcé  de  quitter 
cet  emploi  lors  des  désastres  de  la  etmp»> 
gne  de  Russie,  Mure  de  Pelanne  rentra  en 
France,  et  Tut  envoyé  en  1816  à  Elseoeur, 
comme  consul  de  fYance  en  Danemark,  poste 
qu'il  occupa  avec  distinctiOD  Jusqn'en  MM, 
qu'il  fut  admis  à  la  retraite.  Martial  More  de 
Pelanne,  son  fils,  après  avoir  été  successive- 
ment élève  consul  à  Elseneor,  et  auprès  du 
Gonsalat>général  de  France  à  Amsterdam,  ftit 
nommé  consul  àStettin,  etenfin  à  Ghristisnia, 
oh  il  exerce  encore  ses  fimctioDs  avec  autant 
de  aHe  q«e  d'inteUigeiiee. 
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Il  arriva  à  sa  diestinatioii ,  après  un 
vanh  de  traversée.  Mure  se  trou» 
vaît  en  Ég^ypte  lorsqu'cn  17R5,  le 
çoaTemement  français  y  envoya 
M.  Tmçuct,  capitaine  de  vaisseau, 
afin  de  négocier  avec  les  beys  un 
traité  pour  le  transit  par  l'Égfyptc  du 
commerce  de  France  avec  Tlnde.  Le 
oonsol-général  fit  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  faire  réussir  la  nég^o- 
dation  ;  et  il  fut  heureusement  secondé 
par  Magallon  (yoy,  ce  nom,  LXXII, 
3iii}>  négociant  résidant  au  Gaire^  où, 
•ans  titre  officiel,  il  faisait  les  fonctions 
d*agent  irançais.  Grâce  surtout  à  l'in- 
fluence que  des  relations  intimes  avec 
Moorad-Bey  et  Ibrahim-Bey  avaient 
fait  acquérir  à  Magallon  ,  auquel 
Mure  avait  fortement  recommandé 
M.  Truguet ,  le  traité  ne  tarda  pas  à 
être  signé  tel  que  ledésiraitlegouver- 
nement.  En  1786>  Mure  ayant  appns 
qu'on  préparait  à  Constantinople  une 
expédition  pour  rétablir  l'autorité  du 
pacba  d*Égypte,  queles  beys  tenaient 
enfermé  dans  le  château  du  Caire, 
crut  prudent  de  renvoyer  en  France 
sa  iFemme  et  ses  cn^nts,  pour  les 
soustraire  aux  périls  d'une  guerre 
sanglante.  Il  les  confia  à  son  jeune 
frère,  Mure  de  Pelanue,  qui  les  con- 
duisit ,  à  Mâcon ,  chez  leurs  parents 
mateniels.  L'expédition  du  capitan  pa- 
cha eut  lieu  en  effet;  il  débarqua  ses 
troupes  à  Alexandrie,  sans  rencontrer 
dobstacles,  et  arriva  de  même  au 
Caire.  Les  beys  n'opposèrent  aucune 
résistance  ;  et  y  selon  leur  habitude  en 
pareille  circonstance,  ils  se  retirèrent, 
avec  toutes  leurs  forces  et  leurs  ri- 
chesses^ dans  la  Haute-Egypte,  où  le 
capitan  pacha  n'osa  pas  aller  les  atta- 
quer. Il  se  contenta  de  rétablir  le  pa- 
cha au  Caire,  lui  laissa  quelques  ba- 
taillont,  et  reprit  la  route  d'Alexan- 
drie. Bientôt  après,  il  retourna  avec 
sa  flotte  à   Constantinople,  croyant 
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avoir  bien  rempli  sa  mission  ^  mais  îl 
s'était  à  peine  écoulé  quelques  mois 
depuis  son  départ,  que  les  beys ,  se- 
condés par  leurs  mameluks,  rentrè- 
rent au  Caire,  y  reprirent  leur  auto- 
rité, et  reléguèrent  le  pacha  dans  sa 
prison  du  château.  Il  ne  resta  à  ce 
dernier  que  les  gros  revenus  ,  apa- 
nage de  son  pachalik,  et,  désormais, 
les  maraelucks  demeiu^ent  maîtres 
de  l'Egypte,  jusqu'au  moment  où  les 
Français  envahirent  ce  pays ,  et  affiii- 
blirent  singulièrement  la  puissance 
de  cette  milice  célèbre,  définitivement 
détruite  de  nos  jours  par  Méhémet- 
Aly.  De  nouveaux  ambassadeurs  de 
Tippoo-Sultan  étant  arrivés  à  Alexan- 
drie au  mois  de  juin  1788 ,  et  ayant 
demandé  un  bâtiment  pour  passer  en 
France,  Mure  crut  devoir  les  dissua- 
der de  ce  projet,  et  les  engager  à  rc- 
tounier  dans  l'Inde  par  Suez.  Plu- 
sieurs cas  de  peste  s'étaient,  en  effet, 
manifestés  dans  leur  maison  ,  et  il 
était  à  craindre  qu'ils  n'introduisissent 
ce  fléau  dans  le  lazareth  de  Toulon  ; 
d'un  autre  côté,  le  consul  ne  pré- 
voyant pas  que  leur  voyage  en  France 
procurât  de  notables  avantages,  dési- 
rait éviter  à  son  gouvernement  des 
dépenses  qui  n'auraient  pas  laissé  d'ê- 
tre considérables»  Sa  dépêche  ayant 
été  lue  en  conseil  devant  le  roi  ,  la 
conduite  de  Mure  fut  approuvée, 
et  le  ministre  fut  chargé  de  lui  adres- 
ser des  remercîments  à  ce  sujet.  Vers 
la  fin  de  1789,  Mure  obtint  un  congé 
pour  se  rendre  en  France ,  afin  d'y 
rétablir  sa  santé  altérée  par  l'influence 
du  climat  et  par  une  violente  dys- 
senterie.  Il  fit  prolonger  successive- 
ment son  congé  jusqu'au  mois  de  juin 
1792,  que  le  ministre  lui  donna  l'or- 
dre de  partir  dans  huit  jours  (24juin) 
pom^  retourner  à  son  poste.  Sa  santé 
étant  encore  chancelante  et  des  mo- 
tifs particuliers  lui  faisant  penser  que 
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9a  présence  en  É^pte  pourrait  oflPrir 
en  ce  moment-  quelques  inconyé- 
ntents,  il  exposa  ses  raisons  au  mi- 
nistère, et  Ton  n  insista  pas.  Il  était 
encore  en  France  lors  de  la  cata- 
strophe qui  priva  Louis  XVI  de  son 
tr^e  et  de  la  vie.  A  cette  époque, 
soit  que  Mure  eût  cru  devoir  mani- 
fester trop  hautement  sa  désappro- 
bation^  soit  qu'on  ne  le  jugeât  pas  à 
la  hauteur  des  circonstances^  il  lut  rem- 
placé par  Magallon  ,  auquel  il  avait 
laissé  en  partant  la  g^estion  du  consulat- 
général,  et  se  trouva  ainsi  éloigné  du 
service.  Mure  traversa  toutes  les  pha- 
ses de  la  révolution  dans  la  ville  de 
Mâcon,  aimé  et  considéré  de  tous  ses 
concitoyens,  qui  Tavaient  élu  mem- 
bre du  conseil-général  du  départe- 
ment de  Sa6ne-et-Loire.  Quoique,  en 
1802  (23  août;,  Talleyrand  recon- 
nût, dans  une  lettre  qu'il  adressait 
à  Mure,  les  longs  et  utiles  servi- 
ces de  ce  fonctionnaire,  et  lui  annon- 
çât qu'il  l'avait  fiit  porter  sur  la  liste 
des  agents  ayant  droit  à  une  pension 
de  retraite  ;  il  ne  paraît  pas  qu'on  lui 
ait  accordé,  avant  1816,  la  justice  qu'il 
méritait  à  tant  de  titres.  Il  n'obtint 
même  qu'un  traitement  provisoire, 
dont  il  ne  semble  avoir  joui  que  jus- 
qu'à la  fin  de  1817.  Il  ne  mou- 
rut cependant  qu'en  1824.  De  ses 
nombreux  enfants  (  il  en  avait  eu 
huit),  aucun  na  survécu.  Pendant 
son  séjour  en  Egypte,  Mure  adressa 
au  ministre  un  grand  nombre  de  dé- 
pêches fort  importantes  sur  le  com- 
merce de  la  France  avec  ce  pays.  Il 
paraîtrait  même  que  c'est  à  lui,  et  non 
à  Magallon ,  qu'on  doit  attribuer  un 
mémoire  relatif  au  projet  d'occu- 
pAtion  de  l'Egypte  par  la  France, 
en  cas  de  démembrement  de  la 
Turquie  et  de  partage  de  cet  empire 
entre  ks  principales  puissances  de 
TEuTope.  On   sait  que  ce  mémoire. 
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envoyé  au  Directoire,  fut  remis  au 
général  Bonaparte,  qui  y  troa^m  de 
précieuses  informations  sur  l'impor- 
tante colonie  de   l'empire   ottonum 
qu'il  se  proposait  d'envahir.— ^Iamos- 
dre  MvRE,  fils  aîné  du  précédent,  sui- 
vit la  même  carrière  que  son  père  ;  il 
était  vice-consul  à  Lisbonne  et  char|[é 
par  intérim  du  consulat-général  Igrs* 
que  les  Français ,  commandés  par  le 
général  Junot,  occupèrent  le  Portugal. 
A  la  restauration ,  Aleiandre  ^  Mure 
occupait  la  place  de  sous-chef  de  bu- 
reau du  commerce  et  des  consulat 
au  ministère  deTintérieur;  ce  fut  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions  qu'il  mou- 
rut, à  Paris,  en  1826.         D— -a — s. 
HUA£  d:Azir  (HflNRi },  frère  de 
Jean-Baptiste ,  naquit  comme  lui,  à 
Giers,  le  3  septembre  17^.  Il  l'avait 
remplacé  dans  les  bureaux  de  l'inten- 
dance du  Languedoc,  lorsqu'en  1777, 
Jean-Baptiste,  alors  consul-général  en 
Egypte,  l'appela  auprès  de  lui.  Labo- 
rieux et .  avide  d'instruction ,  Mure 
d'Azir  ne  se  borna  pas  aux  travaux 
ordinaires  du  consulat  et  de  la  chan- 
cellerie, mais  il  s'adonna  à  Fétude  de 
la  langue  ai*abe,  et  fut   bientôt  en 
état  de  servir  d'interprète.  Lorsque 
Mure  aîné  vint  en  France,  son  frère 
ne  quitta  pas  le  consulat,  géré  provi- 
soirement pai'  M.  Taitbout,  et  sur  les 
bons  témoignages  de  ce  dernier,  il  fut 
nommé,  le  28  janvier  1779,  vice-con- 
sul et  chancelier  à  Maroc.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant que  l'année  suivante  qu'il  se 
rendit  à  son  poste.  Vers  la  fin  de  1781, 
M*  Chénier,  titulaire  du  conscdat-gc- 
néral,  dont  la  résidence  était  à  Salé, 
ayant   eu  quelques   diÛFérends   avec 
l'empereiu-  ou  roi  de  Maroc ,  se  vit 
obligé  de  quitter  l'Afrique  en  1782 
et  de  revenir  en  France.    Mure  le 
suppléa  provisoirement  à  la  grande 
satisfaction    du   souverain   africain , 
qui  témoigna   formellement    le  dé- 
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ak  ém  cauamnar  toujours  auprès  de 
lui  Jb  jeune  vice-consuJ.  Le  ministère 
fiwiçait,  mécontent  de  la  manière 
donf  BA.  Ghénier  avait  été  traité  >  hé- 
sita quelque  temps  sur  la  conduite 
qu'il  fallait  tenir.  On  avait  d'abord 
résolu  de  rompre  toutes  les  re- 
latîcKW  avec  le  Maroc ^  jusque  ce 
<pi*nne  satisfaction  convenable  eût  été 
ôblenae  ;  l'avis  conti*aire  finit  cepen- 
dant par  prévaloir.  Le  prince  maure 
ne  manifestant  d'ailleurs  aucun  sen* 
.timent  hostile  contre  la  France,  on 
xésolut  de  laisser  Mure  chargé  de 
t'iatërim  du  consulat-général.  Mais 
«n  même  temps  on  fit  savoir  aui 
négociants  français  établis  dans  le 
.Maroc,  qu  ils  ne  devaient  plus  comp- 
ter sur  la  protection  du  gouverne- 
ment, et  que  ce  serait  à  leurs  risques 
et  périls  qu'ils  resteraient  dans  le 
pays.  Presque  toutes  les  maisons  de 
commerce  de  Mogador,  Saphi  »  Sa- 
lé et  Larache,  liquidèrent  leurs  af- 
faires, et  se  retirèrent  a  Marseille. 
•Quelques  négociants,  néanmoins,  con- 
.tîniieiKnt  de  faire  le  commerce  par 
rentremise  des  maisons  étrangères 
étafaJies  à  Mogador ,  où  Tempereur 
de  Maroc  voulait  concentrer  toutes 
Jes  affisires  avec  TEuropc;  eu  sorte 
qne  les  relations  commerciales  de  la 
France  avec  le  Maroc  ne  furent  point 
interrompues.  ÎB^f  ure  mit  a  profit  la 
bienveillance  que  lui  témoignait  le 
souverain  barbaresque,  pour  entrete- 
nir ses  bonnes  dispositions.  Ce  prince 
ayant  fait  construire  à  Salé  deux  peti- 
tes corvettes  qu'il  avait  Tintentiou  d'ol^ 
frir  au  Grand-Seigneur,  et  manifesté  le 
désir  de  les  envoyer  en  rel&che  dans 
le  port  de  Toulon,  afin  de  s'y  pourvoir 
de  quelques  objets  nécessaires  pour 
compléter  leur  armement ,  Mure  en 
écrivit  au  ministre,  et  des  ordres  fu- 
rent immédiatement  expédiés  pour 
l'admission   à  Toulon  des  corvettes 
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maroquines.  Sidi-Labbas  Moreno  , 
commandant  de  ces  b&timents,  se 
rendit  à  Versailles ,  comme  ambassa- 
deur de  son  souverain ,  pour  renou- 
veler les  relations  d'amitié  entre  les 
deux  pays.  Il  fut  très-bien  accueilli  ; 
on  le  combla  de  présents,  et  lorsque 
les  corvettes  eurent  été  complètement 
approvisionnées  par  l'arsenal  de  Tou- 
lon, il  les  conduisit  à  Constantinople.  , 
Pour  répondre  aux  avances  qui  ve- 
naient de  lui  être  faites,  le  gouverne- 
ment français  envoya,  en  1786,un  nou- 
veau consul-général  dans  le  Maroc;  ce 
fut  Durocher  (1).  Mure,  que  l'empe- 
reur de  Maroc  appelait  le  joli  petit  con- 
sul, accompagna  son  chef  dans  l'au- 
dience solennelle  qu'on  lui  accorda, 
et  reçut  en  présent ,  comme  lui,  un 
beau  cheval  des  écuries  impériales. 
Après  avoir  installé  M.  Durocher 
dans  son  poste,  Mure  profita  d'un 
congé  pour  se  rendre  eu  France.  Le 
maréchal  de  Castries ,  alors  ministre 
de  la  marine,  Taccueillit  avec  une 
extrême  bienveillance  et  le  fit  nom- 
mer consul  à  Tripoly  de  Syrie  (37 
août  1786) ,  pour  récompenser,  dit 
up  rapport  officiel,  les  services  qu'il 
avait  rendus  en  terminant  à  la  satis- 
faction de  sa  majesté  une  négocia- 
tiou  aussi  délicate  qu'importante. 
Il  resta  un  an  envii'on  dans  cette 
résidence,  d'où  il  passa,  le  6  août 
1787 ,  à  celle  de  la  Canée  dans 
l'île  de  Candie.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  dans  cette  ville,  qu'il  épousa 
une  jeune  et  belle  Grecque,  de  Smyr- 
nc,  veuve  du  docteur  Fontana,  célè- 
bre médecin  italien.  Peu  d'années 
après  (1796),  il  fut  envoyé  à  Larnaca, 

(1)  C'est  par  erreur  que  dans  ma  notice  sur 
lo  comte  de  Lesseps  (t.  LXXI,  SOI)  J'ai  donné 
le  titre  de  général  ft  Durocher,  puisqu'il 
n'éult  point  miliuire.  Après  avoir  élé  Jeune 
de  langue  &  Paris  et  à  Constantinople,  d'où  il 
passa  k  Tunis  comme  vice^consuli  M.  Duru- 
clier  fat  nommé  consul-général  daasic  MaroC' 
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dans  rtle  de  Chypre  ,  toujours  en 
qualité  de  consul.  Il  s*y  trouvait  rn- 
rorc  loi*squ'en  1798,  Tarmëe  fran- 
raijic  dijbari|ua  en  Égvpte.  Immédia- 
trnient  arrêté  par  les  autorités  tur- 
ques, Mure  fut  envoyé  à  ?(icosie^ 
dans  Tin  teneur  de  l'Ile,  et  fut  quel- 
que temps  pnsonnier  dans  un  cou- 
vent de  moines  grecs.  Transféré  en- 
suite à  Smvrne ,  on  lui  facilita  les 
moyens  de  rentrer  en  France ,  où  il 
resta  jusqu'à  la  paix  d'Amiens  (1802), 
qu'il  tut  nommé  commissaire-général 
des  relations  commerciales  à  Odessa. 
A  l'époque  de  la  hineste  campagne 
de  BuSbie,  en  1812,  Mure  d'Azir  dut 
rentrer  en  France  ;  il  y  demeura  jus- 
qu'à la  paix  générale,  puis  il  fut  en- 
vové  à  Tripoly  de  Barbarie,  en  qua* 
lité  de  consul- général  et  chargé  d'af- 
faires (12  septembre  1814).  Mais  il 
séjourna  peu  de  mois  dans  ce  dernier 
|K)sie.  Se  sentant  atteint  d'une  mala- 
die au  cœur,  il  sollicita  un  congé 
pour  venir  rétablir  sa  santé  dans  sa 
patrie,  en  laissant  pressentir  dans  sa 
demande  son  désir  de  se  retirer  tout- 
à-fait  du  ser\'ice.  Il  était  arrivé  à  Li- 
voume,  lorsqu'il  y  reçut  son  brevet 
de  relraite  (15  décembre  1814),  et 
l'avis  que  le  roi  l'avait  nommé  offi- 
cier de  la  Légion-d'Fïonneur.  Mure  se 
(Lxa  alors  a\ec  sa  famille,  à  Mnr- 
seille,  où  il  termina  sa  carrière,  le  26 
[uillet  1826,  laissant  sa  veuve  sans 
enfants.  D — z — s. 

MURLX  Aïs  (le  chevalier  Astowe- 
ViCTOR-ArocsTis  d'Auberjos  de)  fut 
reçu  chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Jean-de  -  Jéru^alem  dans  la  langue 
d'Auvergne  en  1757.  Entré  au  ser- 
vice en  1759,  comme  cornette  des 
clicvau-légers  de  Bcrri  ,  il  était  ma- 
réchal-de-camp lorsqu'il  fut  nommé, 
cr.  1789,  député  suppléant  de  la  no- 
blesse du  Dauphiné  aux  Ltats  -Géné- 
raux. Dans  le  premier  moi^  de  l'an- 
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née  1790,  il  fut  admis  à  remplacer 
nn  démissionnaire  à  TAsKemblëe  na- 
tionale. Quoiqu*il  eût  quelque  takriit 
et  beaucoup  d'imagination,  il  n*y  obtint 
aucune  influence,  parce  que,  se  lais- 
sant entraîner  par  trop  de  chaleur,  il 
fut  rarement  assez  maître  de  lui  pour 
développer  ses  idées ,  ou  leur  donner 
le  poids  qu'elles  auraient  pu  avoir. 
Siégeant  constamment  au  côté  droit, 
il  vota  contre  toutes  les  innovations 
révolutionnaires ,  et  signa  tontes  les 
protestations  des  royalistes.  Le  7  août 
1790jldemanda  la  poursuite  de  la  pro- 
cédure relative  aux  événements  des  5 
et  6  octobre,  sans  égard  pour  les  dé- 
putés qui  y  étaient  impliqués,  ce  qui 
était  évidemment  désigner  Mirabeau 
et  le  duc  d'Orléans.  1^  19  du  même 
mois,  il  traita  Robespierre  de  factieux, 
et  demanda  son  rappel  à  Tordre  pour 
sa  réclamation  contre  quelques  arti- 
cles du  code  pénal  maritime,  où  il 
avait  trouvé  une  trop  grande  dispro- 
portion de  peines  entre  l'offic.er  et  le 
matelot.  Le  21  il  apostropha  Goupil  de 
Préfeln  ,  et  l'invita  à  aller  toucher  la 
rétribution  due  aux  délateurs,  pour 
avoir  dénoncé  un  écrit,  dans  lequel 
Fronde  ville  ffo/.  ce  nom,  LXIV,  531) 
déclarait  s'honorer  de  la  censure  de 
r Assemblée.  Le  25  janvier  1791,  lors 
de  la  discussion  sur  les  prêtres  réfrac- 
taires,  M  urinais  s'éleva  contre  le  projet 
de  les  remplacer,  et  demanda  qu'on 
poursuivît  le  club  des  Jacobins.  Le  15 
mai,  il  combattit  avec  force  la  pro- 
position d'accorder  le  droit  de  cité 
aux  hommes  de  couleur  nés  de  pè- 
res et  mères  libres.Le  18  juin^  il  atta- 
qua encore  Robespien*e  ,  pour  avoir 
dénoncé  une  émeute  à  Brie-Gomte- 
Robert.  Le  14  août ,  il  fit  la  motion 
<lc  conserver,  au  fils  aîné  du  roi, 
le  titre  de  Dauphin,  il  fiit  ensuite  un 
des  signataires  des  protestations  des 
Id  et  13  septembre.  Marinais,  après 
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unit  ëdiappë  par  le  silence  et  la 
Mb  anx  proscriptioiu  de  la  ter- 
mr,  ne  reparut  tor  la  scène  politi- 
que qn'en  1797,  époque  à  laquelle  il 
fiit  nommée  par  le  département  de  la 
Semé  (Phris) ,  député  au  Conseil,  des 
Anâens.  SJ'étant  ran^  dans  le  parti 
diefaieny  le  Directoire,  yictorieux,  le 
fit  oondunner  à  la  déportation  le  4 
sept.  1797  (18  fructidor),  et  il  fiit  ai- 
T^  dans  la  matinée  du  même  jour, 
m  moment  où  il  se  rendait  au  Con- 
seil, Ignorant  ce  qui  s'était  passé.  La 
pratcription  deMurinaislut  celledont 
l'opinion  publique  accusa  le  Direc- 
toire avec  le  plus  d*amcrtume.  Dé- 
porte à  Sinnamary  avec  Pickegru, 
Tronson-Ducoudray,  Bamcl,  Barthéle- 
rai  et  autres,  ce  respectable  vieillard 
ne  put  résister  long-temps  au  climat 
homicide  de  la  Guiane,  et  il  mou- 
rut, le  3  déc.  1798,  au  milieu  de  ses 
compagnons  d*exil.  Tronson-Ducou- 
dray (w)ft  ce  nom,  XLVI,  591  )  fit  son 
oraiaon  funèbre.  Ce  fut  à  cette  occa- 
sion que  nous  publiâmes,  au  commen- 
cement de  1799,  sous  le  voile  de  1  a- 
nonyme,  les  Anecdotes  secrètes  sur  le 
fS frmetidory  (  in-8<'  et  in-12),  en  tête 
desquelles  nous  avions  placé  une  gra- 
vure représentant  Murinais  sur  son 
lie  de  mort,  adressant  à  ses  compa- 
gnons d*infbrtune,  rassemblés  autour 
de  lui,  les  paroles  sublimes  qu  il  avait 
réellement  prononcées  en  expirant  : 
Plutôt  mourir  à  Sinnamary  sans  reprO" 
tht  9ue  de  vivre  coupable  à  Paris, 

M — ^D  j. 
MURRAY  (William  Vahs),  hom- 
me d*état  et  diplomate  américain,  na- 
quit dans  le  Maryland  en  1761. 
Après  la  paix  de  1783,  sa  famille 
renvoya  à  Londres  pour  y  étudier  la 
jurisprudence.  IjCS  observations  du 
docteur  Price,  de  Turgot  et  de  Tabbé 
Mdbly,  sur  la  constitution  et  les 
(ois   dès  États  «  Unis,   ayant    para 
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pendant  son  séjour  en  Angleterre, 
Mnrray  publia  a  ce  sujet  un  pam- 
phlet qui  fut  favorablement  accueilli. 
Dans  Tété  de  1784,  et  pendant  les 
vacances,  il  fit  une  excursion  de  six 
semaines  en  Hollande  ;  il  consacra 
ce  court  espace  de  temps,  à  parcourir 
le  pays,  et  prit  des  notes  dont  il 
composa  plus  tard  un  ouvrage  régu- 
lier. La  mort  de  son  père  lui  causa 
une  telle  douleur  qu'il  tomba  grave- 
ment malade.  Lorsqu'il  fut  rétabli,  il 
retourna  dans  son  pays  après  être 
resté  trois  ans  en  Angleterre*  Dès  son 
arrivée  aux  États-Unis,  il  suivit  avec 
assiduité  le  barreau,  et  exerça  la  pro- 
fession d*avocat  jusqu  au  moment  où 
il  fut  élu  membre  delà  législature  du 
Maryland.  Pendant  trois  élections 
consécutives ,  de  1791  à  1797,  il  fut 
appelé  à  occuper  un  siège  à  la  Cham- 
bre des  Représentants  des  États-Unis, 
qui  le  compta  au  nombre  de  ses  ora- 
tcurs  les  plus  éloquents.  A  l'expiration 
de  cette  dernière  année,  la  médiocrité 
de  sa  fortune  ne  lui  permit  pas  de  se 
représenter  comme  candidat  au  con- 
grès. Mais  son  mérite  et  sa  capacité 
avaient  été  appréciés  par  Washing- 
ton, qui,  dans  l'un  des  derniers  actes 
de  son  administration,  nomma  Mur- 
ray,  ministre  des  États-Unis  près  la 
république  batave,  afin  de  conser- 
ver du  moins  de  bonnes  relations  avec 
la  Hollande  dans  un  moment  où  des 
différends  surv'cnus  entre  la  France  et 
rUnion  américaine  pouvaient  amener 
une  rupture.  John  Adams  ayant  suc- 
cédé à  Washington,  apprécia  comme 
lui  les  talents  diplomatiques  de  Mur- 
ray,  et  le  chargea  de  se  rendre  à  Pa- 
ris pour  y  négocier,  avec  Eilsworth  et 
Davic,  un  traité  de  paix  qui  fut  {«igné, 
par  les  trois  plénipotentiaires  des 
Ëtats-Unis,  le  30  septembre  1800, 
et  qui  n  a  pas  peu  conti'ibuéàla  pros- 
périté de    TAmériquc.  Mnrray    alla 
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ansûtAt  reprendre  set  fonctîoiis  4  La 
Haye;  mais  son  gou vemement n'ayant 
pas  jufîé  conTenable  de  conserver  cette 
légation  y  il  retourna  aux  Etats-Unis, 
au  mois  de  déc.  1801.  Depuis  cette 
époque^  il  vécut  dans  la  retraite  à 
Cambridge,  sur  la  côte  orientale  du 
Maryland,  oii  il  mourut  le  11  déc. 
1803.  On  a  de  lui ,  outre  l'opuscule 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  des  Let- 
très ,  très-spirituellement  écrites ,  et 
cpie  les  biographes  américains  consi- 
dèrent comme  des  modèles  de  style 
épistolaire.  D — * — s. 

MERRAY  (John),   médecin  et 
chimiste,  né  en  Ecosse,  fit  ses  études 
à  Edimbourg,  s'appliqua  spédalemcnt 
aux  sciences  naturelles,  et  devint  pro- 
fesseur de  physique ,  de  chimie,  de 
matière  médicale  et   de  pliarmacîc. 
Profondément  instruit,  il  joignit  à  la 
solidité  du  raisonnement,  à  la  justesse 
des  observations,  la  claiié  et  même 
l'élégance  du  langage  ;  aussi  les  diffé- 
rents cours  qu'il  donnait  attiraient  un 
grand  nombre  d'auditeurs.    Murray 
termina  sa  carrière  à  Edimbourg,  le 
22  juillet  1820.  On  a  de  lui  en  an- 
glais :  Éléments  de  chimie  ,  1801 ,  2 
vol.  in-8«;  2*  édition,  1810.  U.  Élé- 
ments de  matière  médicale  et  de  phar- 
macie, 1804,  2  vol.  in-8^',  UI.  Systè- 
me de  chimicy  1806,  4  vol.  in-8^.  IV. 
Supplément  au    Système    de   chimie^ 
1809,  in -8*.  V.  Système  de  matière 
médicale  et  de  pharmacie^  1810,  2 
vol.  in-8''.   VI.    Examen  comparatif 
de»  systèmes  géologiques  fondés  sur  le 
feuetsurteauy  traduit  en  fi'ançais  par 
C-A.  Basset,  à  la  suite  de  YExplica- 
tion  de  Plavfair  sur  la  théorie  de   la 
feire,  Paris,  1815,   in -8",  fig.  (yoy. 
Basset,  LVII,  265-66).  VII.  Manuel 
de  téleclricité  atmosphérique  y  comprc 
uant  les  itistntcliotis  nécessaires  pour 
établir  les  paratonnerres  et  les paragrè- 

/«*c,  traduit  eo  français,  avec  des  notons 


par  9i.  Anatole  Riffiuilt,  Puîi^  iSSi» 
in-ia  Vm  (en  latin).  SÊémoin  smr 
la  conchyliologie^  traduit  en  finançM 
par  J.-B.-F.  LéreiUé  (dans  le  Mmmmoi 
pour  servir  k  t histoire  nmiurelUf  de, 
traduit  du  latin  de  Jean  -  Bmnhold 
Forsier,  par  le  même)  ,  Paris,  1799, 
in^.  On  trouve  une  notice  tor  Join 
Murray  dans  le  New  MotUkfy  Mmfm^ 
:ine  du  1"  octobre  1820,  tone  XIV  , 
p.  472.  R-HB-«. 

MURRAY  (ALBLAns),  liniyaîMe 
et  orientaliste  ,  naquit  le  22  octobre 
1775  ,  à  Ritterick  ,  en  Ecosse.  Soo 
père,  simple  bei^ger ,  ne  pat  lui  pio- 
curer  qu'une  éducation  bornée  ans 
petites  écoles.  Doué  des  dispositions 
les  plus  heureuses,  le  jeune  pâtre  y 
suppléa  par  ses  propres  eflSorts,  et 
mit  tant  d'ardeur  à  s'instruire,  qu'il 
fut  bientôt  en  état  de  donner  des  le- 
'rons  particulières  à  quelques  enfants 
de  famille.  Un  goût  prédominant  le 
portait  vers  l'étude  des  Uflgiiet  ;  il 
apprit  le  français  ,  le  latin ,  le  grec 
et  même  Fliébreu.  Déjà  connu  avanta- 
geusement, il  entra,  en  1794,  au  col» 
Icge  d'Edimbourg,  où  il  cultiva  la  lit* 
térature  d'Orient  ^  puis  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  été, 
pendant  plusieurs  années,  coré  de  la 
paroisse  d'Urr,  il  reçut  le  doctorat, 
et  obtint,  en  1812,  la  chaire  de  lan- 
gues orientales  à  l'université  d*Édim- 
bom^  ,  fonctions  qu'il  n'exerça  pas 
long- temps,  car  il  mourut  le  15  avril 
1813.  Outre  quelques  poésies  com- 
posées dans  sa  jeunesse  ,  on  a  de  lui 
une  Histoite  de  la  vie  et  des  écrits  de 
Jacques  Bruce  ,  Edimbourg  ,  1806, 
iiK4%  et  une  Histoire  des  langues  c«i- 
ropéennes  (ouvrage  posthume),  Edim- 
bourg, 1^  2  vol.  in-8%  pi^cédée 
d'une  notice  sur  la  vie  <le  rantenr. 
On  lui  doit  encore  une  édition  des 
Voyages  de  Bruce^  Londres ,  1805,  7 
vol.  in-8\  et  atlas  in-4'*«  Elle  est  fort 
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I  et  contient  piu8i«ur8  mé- 
imr  les  manuscrits  éthiopiens 
nf^iortiés  par  le  voyageur,  sur  l'his- 
toire de  TAbyssinie,  etc.  La  connais- 
MIIG8  particulière  qu'avait  Murray  de 
1b  lu^foe  abyssinienne  lui  fut  d'un 
gnod  secours  pour  cette  publication 
l^ojTm  Jacques  Bruce,  VI,  79).     Z. 

MURRAY.  f^Oy.LmDLGT-MuRRAT, 

LXXn,  19. 

MURSINNA    (  GHRÉTIEN-LoClé)  , 

célèbre  chirurgien  prussien,  naquit  à 
8tolpe,  dans  la  Poméranie,  le  17  dc- 
cembre  1744.  Il  commença  par  ser* 
▼ir   comme    chirurgien     subalterne 
dans  un  régiment  de  l'armée  prus- 
sienne ;  puis  ,  s'étant  fait  remarquer 
par  ses  talents  et  ses  écrits,  il  parvint 
en  1787,  et  en  montant  de  grade  en 
grade,  à  celui  de  chirurgien  en  chef 
de  l'armée.  La  même   année ,   il  fut 
nommé  professeur  à  l'hôpital  de  la 
Charité  de  Berlin.  Après  une  vie  ac- 
tive, qui  fut  partagée  entre   les    de- 
voirs de  professeur,   la  pratique  des 
opérations  chirurgicales  et  le  travail 
du  cabinet,    il   termina   sa  carrière 
le  18  septembre  1823,  à  l'âge  de  près 
de  79  ans.  Voici  les  titres  de  ses  ou- 
vrages, qui  onttous  été  publiés  en  alle- 
mand :  I.  Considérations  sur  la  dyssen- 
tericy  avec  un  appendice  sur  les  fièvres 
putrides  ,  Berlin  ,  1780,  in-S""^  ibid., 
1787,  in-8**.  C'est  parce  que  ces  ma- 
ladies sont  très-fréquentes   aux  ar- 
mées, et  qu'elles  y  font   souvent   de 
grands  ravages ,  qu'il  jugea  à  propos 
de  mettre  au  jour  le  fruit  de  son  ex- 
pàîence.  II.  Observations  médico-chi" 
rwyicaUs,  Berlin,  1782-1783,  iu^», 
par  cahiers  :  on  y  trouve  des   faits 
instroctifii  sur  les  opérations  chirur- 
gicales et  sur  les  meilleurs  procédés 
pour  les  iaire  réussir,  m.  Traité  des 
mûlmdiet  des  femmes   enceintes,   des 
femmn  en  coudées  et  des  nourrices , 

Beriio,  tome I|  1784;  U,  1786,  iii-»»v 
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ibid.,  1792 ,  in.8«.  IV.   Portrait  d^un 
chirurgien^  Berlin,  l787,in-8*».V.Cen- 
sure  d'une  lettre  du  conseiller  aulique 
Hagen  à  Berlin  à  M.  le  conseiller  aù- 
lîque  Stark  à  Jéna  ,  sur  deux  accou- 
chements difficiles  ,   Berlin ,    1791, 
in-S**  :  le  docteur  Hagen  ,  dans  cette 
discussion,  fut  convaincu  d'ignorance 
et  de  mauvaise  foi.  VI.  Nouvelles  o&- 
servations  médico-chirurgicales ,  Ber- 
lin, 1796,  in-8**.  Cet  ouvrage  contient 
d'excellentes    considérations  sur  les 
maladies  qui  ont  régné  dans   les  ar- 
mées prussiennes  lors  de  l'expédition 
de  Pologne  ;  on  y  trouve  des  faits  in- 
téressants sur  les  plaies  de  tête  et  le 
traitement  qui  leur  est  le  plus  conve- 
nable, ainsi  que  les  procédés  les  plus 
l'ationnels  pour  pratiquer  avec  succès 
diverses     opérations     chirurgicales. 
Quoique    Mursinna  ait   eu  quelque- 
fois des  discussions  scientifiques  avec 
ses  collègues,  on  doit  lui  rendre  cette 
justice  qu'il   ne   dépassa  jamais  les 
bornes  d'une  franche   urbanité.  VIL 
Traité  sur   la   perforation  du  crâne. 
Vienne,  1800,  in-4*»  j  mémoire  ins* 
tinictif  sur  les  suites   des  plaies  de 
tête,  et  sur  la  nécessité  de   la  trépa- 
nation dans  les  cas  oii  les  fonctions 
des  organes  du  sentiment  sont  lésées  ; 
mais  il  a  le  tort  de  préférer,  dans  les 
commotions  du  cerveau,  l'application 
des  stimulants  à  celle  de  l'eau  froide. 
VIII.  Journal  de  chirurgie  ,  de  phar^ 
macie  et  d* accouchements ,     Berlin  , 
1800-1811,  in-8«».  Parmi  une  multi- 
tude de  faits  consignés  dans  cette  col* 
lection  ,  nous  ne  mentionnerons  que 
celui-ci ,  qui  nous  a  paru  curieux  i 
sur  cinq  cent  soixante-six  cas  de  ca- 
taracte ,  l'auteur   ne    rencontra  que 
trois  fois  la  cataracte  secondaire.  Ce 
journal ,  dans  lequel  Mursinna  ac- 
cueillit les  travaux  de  plusieurs  chi- 
rurgiens distingués,  fut  continué  sous 
le  titre  de   Ntues  joumaU   II  inséra 
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«iiiHi  pliiAitmrs  ciiistTtations  dans  ce- 
lui i\v.  L()(l(;r,  coriiarrJ  ù  la  cliIrurQlc. 

Il — D — R. 
MIIUTOLA  (Gahpahi)),  poète  Ita- 
lien, iia(]ijit  :i  (i/^neH,  yt^r$  1560.  A* 
près  avoir  ^tiiclid  les  hclles-lettrcs  et 
\v.  droit  dun»  sa  patrie^  il  fut  eiivoyd 
à  Ilonu!  vu  (pialit^  do  secrétaire  de 
Hori  compatriote  Jean  Serra,  depuis 
fuirdiiiai  et  counnissaiie  de  Tarniée  de 
ilonfp'ie.  Son  emploi  loblii^ea  de  sui- 
vre ee  prtilttt  ù  la  cour  de  Tempereur, 
Depuis  il  alla  à  Turin  avee  Pierre 
François  (îostn,  évoque  <le  Savone  et 
iionre  apostolique  ;  il  plut  au  duc  de 
Savoie, Oluirles-Mmuuunud,  (pii  leprit 
pour  seon^taire.  Vvw  dv.  temps  après, 
il  publia  son  poème  de  la  création 
du  monde,  sous  ce  titre  :  ihitu  vrcw 
£ir)iif*  iU'l  Mondo^  fwamu  5(i(Vt>,  t/iorni 
svitr  citntl  svdn'i  I.e  cavalier  Marin 
(vo^.  ce  nom,  XX Vil ,  161)^  (pii  se 
trouvait  alors  à  Turin  ,  attacpia  ce 
piM^me  dans  un  sonnet  fort  piipiant  (pui 
distribua  à  tous  les  sei(>  neurs  de  la  cour. 
MurtoU,  dont lamour-propre était  yi* 
vement  blessé,  ré[U)ndit  par  une  satiix* 
tivs-violonte  :  dès  ce  moment  les  deux 
advcrhaiiTS  ne  («ardèiTut  plus  aucune 
mesure.  Marini  couvrit  son  ennemi  de 
ridicule*  par  sa  Mintole'idfy  re(*ueil  de 
sonnets  exti^'mcment  mordants.  Kn 
vain  Murtola  voulut  y  opposer  la  3fu' 
niirï(/c;  les  rieurs  s'étaient  déclarés 
contre  lui;  furieux,  il  attendit  un  jour 
son  rival  dans  la  rue  et  lui  tira  un 
coup  de  pistolet.  lia  balle  blessa  au 
bras  un  favori  du  duc,  (]ui  se  pronio* 
uaitavecMarini.L  assassin,  mis  d'aluït-d 
«n  prison,  fut  bientôt  relAcluS  (;rAcc  à 
U  («cnérosité  de  son  adversaire,  qui 
aoUicita  pour  lui  la  clémence  souvc- 
rain«.  Quelqtie  noble  que  fût  ce  pro- 
C4idé|  Murtola  conserva  au  fond  de 
son  ooeur  uu  vif  ix^scutiiucnt  contits 
lautcur de  U  MwtoiriJf, et  il  rëusait, 
à  force  d'iutn(;uc«  i  à  le  faire  partir 
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de  Turin. Il  quitta  luî-roémc  cette 
pitalc  peu  de  temps  après,  et  alla  s'é- 
tablir à  Rome,  oii  il  obtint  des  place» 
importantes.  Le  pape  Paul  V  lui  par» 
lant  un  jour  de  son  attentat  èur  la 
personne  de  Marini  :  E  vero^  répondit 
l'astucieux  Génois^  ho  falliio^  mots  « 
double  sens  qui  iK)uvaient  tout  aussi 
bien  iudi(picr  le  rcg[rct  d'avoir  ntanqué 
son  coup  (pie  le  repentir  d'avoir  pé" 
chc,  Murtola  mourut  vers  1624.  Ou- 
tre les  poèmes  dont  nous  avons  parlé, 
il  avait  publié  un  recueil  de  vers  ita- 
liens, in-12,  et  un  poème  latin  intitu- 
lé :  Nutriciarum^  sive  Na'niarum  libri 
(m,  1602,  in-12.  A— t. 

MUSART  (Nicolas),  lune  des 
plus  bonorablcs  victimes  de  nos  ré- 
volutions, était  curé  de  Somme- Vcsle, 
villa{;c  du  diocèse  de  Cb&lons-sur- 
Marne.  Il  naquit  dans  cette  commune, 
le  15  avril  1754.  Ses  parents,  Lon- 
nlttes  cultivateurs,  lui  inspirèrent  de 
bonne  bcure  l'amour  et  la  pratique 
des  vertus  ,  dont  ils  étaient  eux-mê- 
mes les  modèles,  et  ils  furent  bcurcux 
de  les  voir  fructifier  dans  leur  jeune 
iils.  Sans  ambition  conmic  sans  fortu- 
ne, ils  l'occupèrent  aux  ti  avaux  de  la 
campa{[ne.  Naturellement  laborieux, 
il  s'y  livra  avec  une  ardeur  et  uucou- 
ra(>e  extraordinaires  pour  son  Age,  et 
contracta  ainsi,  dès  Tenfancc,  l'habi* 
tude  de  cette  vie  dure  et  active  qui  est 
la  sauvegarde  des  mœurs.  Prémuni 
contre  tout  ce  qui  pouvait  amollir  ou 
corrompre,  il  (joiita  les  premiers  eu- 
sci(;nements  de  la  iiîli^pon,  et  s'y  for- 
tifia par  la  lecture  dos  bons  livides, 
qu'il  aclictait  avec  ses  épar^es.  De 
toutes  ses  lectures,  la  vie  des  saints 
était  celle  quil  préférait.  Son  ceeur 
s'enflammait  au  récit  de  leurs  vertus, 
de  leui^  combats,  de  leurs  triomphes, 
et  il  se  sentait  animé  d*une  noble 
émulation.  Quelques  années  après  sa 
première  communion»  le  jeune  Un* 
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sait  obtînt  de  ses  parents  la  permia- 
sîon  de  hm  les  péleruages  de  Liesse 
en  Picardie,  et  de  Saîm-Kicolas  en 
Lorraine.  À  son  retour  il  parut  en- 
core plus  recueilli,  plus  respect ueux» 
plus  attache  à  ses  devoirs.  De  si  heu- 
reuses dispositions  le  rendaient  éoii- 
nemment  propre  à  Tëtat  ecclésiasti- 
que ;  ii  crut  s'y  sentir  appelé  et  s'en 
ouvrit  à  son  père  qui,  le  reg[ardant 
coniine  le  son  tien  de  la  maison,  ne  lui 
permit  pas  de  faire  ses  études.  Affligée 
des  obstacles  qiril  rencontrait,  il  quit- 
ta secrètement  sa  famille  et  son 
pays.  Ce  que  sainte  Thérèse  encore 
enfant  avait  fait ,  il  crut  pouvoir  le 
faire  âgé  de  plus  de  vingt  ans.  )I  par- 
tit dans  l'intention  d'entreprendre 
d'abord  les  pèlerinages  de  Composé- 
telle  et  deLorettc,  et  daller  ensuite  à 
Rome  visiter  les  tombeaux  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Son  ])êre ,  s'a- 
percevant  de  sa  fuite,  monta  à  che- 
valy  I  atteignit  à  quelques  lieues  et  le 
ramena.  Les  difficultés  que  l'on  op- 
posait à  su  >-ocation  ne  firent  que 
l'enflammer  davantage^  et,  dans  la 
même  année,  il  partit  pour  Verdun 
dans  Fespoir  d*étre  i-eçu  par  les  Ré- 
collets; mais  trouvant  trop  d'obstacles 
à  son  admission  dans  ce  couvent ,  il 
revînt  chez  lui  avec  le  chagrin  de  n'a- 
voir pu  réussir.  EnBn.  ses  parents, 
raincuà  par  sa  persévérance,  se  déci- 
dèrent à  loi  faire  commencer  ses  étu- 
des, l!  avait  alors  23  ani.  Apri's  avoir 
pris  les  premières  leçons  de  latin  d'un 
maître  de  campagne,  il  fut  envoyé 
an  oolîég::  de  Cbâlons.  où  deux  ans 
lui  suffirent  pour 'être  adml^  â  faire 
sa  rliétorique.  Il  entra  ensuite  au  sé- 
■linaîre  de  cette  vil  le  c*  y  fut .  ce  qu'il 
avait  été  au  cottéje.  un  niod«;le  d'ap- 
plicMJOD  et  de  rê^tiiarite .  on  sujet  d'é- 
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mais  il  y  acquit  les  qualités  du  cœur, 
aussi  nécessaii'es  à  un  miiiÎNtre  kU^s  au- 
tels que  la  sciemi*  elle-même.  Tne 
conduite  si  constamment  édifiante  et 
soutenue  pur  dos  inlonts  rooU  le  ht 
distinguer  par  8es  supériours,  et  attira 
sur  lui  les  yeux  de  M.  de  (iliM  iiiont* 
Tonnerixs  évcH|ue  de  iMiAlons,  tpii  lui 
confia,  peu  de  teni)>s  après  son  ordi- 
nation, la  ctu'e  de  Sonime-Veitle  de 
Poix.  Si  le  choix  du  prélat  était  houo 
rahic  pour  le  jeune  pi'étre,  ht  tAclie 
de  celui-ci  n'était  pas  sans  difVuuliés; 
il  s'agissait  de  gouverner  deux  pa- 
roisses réunies  sous  le  môme  titre, 
mais  d'habitudes  dillL'rontt^ri;  de  par- 
ler à  des  vieillards  qui  l'a v aient  vu 
naître,  à  de»  jeunes  gtns  de  son  Age, 
de  sa  condition,  avec  loNipieU  il  avait 
Familièrement  vécu,  et  de  se  roiiduire 
envers  les  uns  et  les  antres  ,  di*  ma- 
nière que  le  souvenir  de  son  ancien 
état  ne  leur  fît  pas  oïdilier  le  ri'speci 
dû  au  ministre  de  la  religion.  (irAcf  à 
beaucoup  de  douceur ,  de  prudence 
et  de  modération,  il  réiiMsil  à  détruire 
un  grand  nombre  d'abus  iUrtu  ses 
deux  paroisses  ;  et,  sous  son  adminis- 
tration, les  mœurs  s  améliorèrent  seu- 
siblctnent.  Mais  comptant  pour  f>i;u 
le  bien  qu'il  o{)érait,  s'il  ne  tiavaillait 
â  le  per{>étuer,  il  comprit  que  le  bcul 
moven  d'v  parvenir  ëtiiit  1  cdu<'ation 
de  la  jeunesse.  Ce  n'était  pas  ass<'x 
que  cette  éducation  fut  chrétienne, 
il  fallait  encore  qu  elle  devint  acce»- 
sibte  aux  familles  les  plus  iiidigentcr» 
il  la  rendit  gratuite,  et  donna  1 ,500  fr. 
pour  bâtir  une  maison  qui  devait  ser- 
vir d'é'c!e.  Il  proi'rtHÎt  d'établir  a  ses 
frais,  sous  la  conduite  de  pefsc^nne» 
pieuses  réunies  en  communauté,  un 
atelier  de  fxiatiire  ou  les  pauvr^rs  de» 
deux  sexes  devaient  tr'juvei  a  la  foi^ 
Boe  occupation  suivie,  une  Mjb«ibtaiic*r 
atanrée.  et  an  préMîrvatJf  co«ti«  i^ 
défCMtire».fraitt  trop  ordmaïf  es  diKie- 
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8«u?reraent  et  de  resti^éme  indigen- 
ce, lorsque  li  révolution  éclata.  A  cette 
époque  Tabbé  Musart  eut  plusieurs 
occasions  de   signaler  sa  fcmieté  et 
son   attachement   à    la  religion  ca« 
iholiquo.  l/Asseuiblée  nationale  avait 
décivté,  le  1:2  juillet  1790,  une  consti- 
tution civile  du  clergé,  qui  attaquait 
le  do(|ino,   renversait  l'ordre   de  la 
hiérarchie,  et  sapait  les  toudeuients 
de  la  discipline.  Prévoyant  l'opposi- 
tion quelle  trouverait  dans  la  i-ésis- 
tance  des  pasteurs,  elle  les  astreignit, 
par  son  décret  du  ^  décembre  sui- 
vant, à  un  serment  qui  ne  leur  lais- 
sa    que  la   triste   alternative  <rétre 
parjurt*s,  ou  d'abandonner  leurs  trou- 
peaux.  f)ans  cette  conjoncture  cri- 
titiue,  Musart  n'hésita  pas.  Ki  la  na- 
tui-e,  ni  Taniitié,  ni  l'intérêt,  ni  les 
liens  qui  lunissaient  à  ses  paix)issiens, 
ni  la  crainte  des  suites  qu  entraînerait 
sa  résistana\  lien  ne  put  le  détourner 
«le  la  résolution  que  lui  prescrivaient  sa 
conscience  et  la  vois  du  chef  supré* 
me  de  l'K(<lise,  A  l'exemple  du  corps 
presque  entier  iles  premiers  pasteui*s, 
et  avec  tout  œ  que  l'on  comptait  dans 
le  clcq;é  d^hommes  éi^lairés  et  vtH- 
tueu\.  il  refusa  de  prêter  le  serment, 
et  en  instruisit  ses  paroissiens,  cher- 
«haut  à  les  prémunir  contre  \e  schisme 
dont  ils  étaient  menacés,  et  les  dan- 
gers auxquels  leur  foi  allait  éti*e  expo- 
sée. Ses  avis  salutaires  ne  plurent  pas 
à  tons.  Plusieurs  se  déclarèix*ut  contre 
lui,  le  maltraitèrent  diffen^ntes  fois  et 
allèrent  jusqu'à  lui  inteitiire,  en  juin 
1791,  l'entrée  de  son  église.  Croyant 
pou  voir  les  faire  revenir  par  une  iX)u- 
rageuse  résistance,  il  fut  insulté,  souf- 
fleté par  une  temme,et  menace  d'être 
précipité  dans  une  carrière,  /s  mû 
joMjQfWr,  leur  dit-it  ee  «fuoi  qtu  vous 
/iuMpr,  VOMI  trouvère*  toujours  en  moi 
un  père  ^  ss  sacrifie  pour  votrw  kou^ 
AtMr,  et  comoie  ils  paraîsMÎcvt  vciii» 
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loir  esiécuter  leurs  manaccri  cJtne  tuit 
formipas  tmdi^,  leur  dit  cet  intrépide 
prêtre  en  s'avançant  jusqu  an  bord 
du  précipice.  Cette  fermeté  déoonoertft 
ses  persécuteurs ,  et  ils  le  laissèrent 
retourner  à  Sonune-Veale,  mais  ils 
se  pourvurent  d'un  autre  caré,  Piivé 
de  son  église,  ce  courageux  pasteur  ne 
quitta  pas  sou  troupeau.  A  l'exemple 
de  la  primitive  église  dans  les  temps 
de  pei*sécution,  il  oflFrait  le  saint  sa- 
crifice eu  seciTt,   et  s'attachait  à  ses 
autres  fonctions  avec  uue  ardeur  qui 
redoublait  en  proportion  des  obsta* 
des  qu'on  lui  opposait.  Plusieurs  luis 
ses  amis  l'engagèrent  à  modérer  son 
zèle,  et  à  ne  pas  s*exposer  comme  il  le 
faisait  au  ressentiment  de  ses  ennemis, 
il  leur  ré()ondait:  Il  faut  obéir  à  Dieu 
plutôt  quaux  hommes.  Mon  ètmt  me 
fait  lui  devoir  dans  cet  temps  mu  Ikeureux 
tie  secourir  les  personnes  qui  me  sont 
restées  attitchées.  Je  le/erui^  dût*!  m*en 
coûter  la  ne.  Sa  fermeté  ne  se  démen- 
tit pas  en  présem^!^  de  l'administration 
dé^tarteinentale.  In  de  ses  membres 
le  pressait  de  prêter  le  serment  cou> 
stitutionnel  :  Je  lejîfmis^  répondit-il, 
91  la  reli^fîon  et  ma    conscicMCe  tne  le 
permettaient.  I/administrateur  répli- 
quant d'une  manière  ironique»  f^ous 
aspirez  sans  doute  à  la  gloire  du  mai-^ 
tyrei*  —  Je  uen  serai  peut-être  pas 
ti'out'é  digne  fut  sa  réponse.  Le  décret 
du  96  août  1792  qui  condamnait  à  la 
déportation  les  prêtres  insermentés, 
força  Musart  d'abandonner  sa  paroisse 
et  de  quitter  sa  patrie.  Mais»  avant  son 
départ,  il  laissa  par  écrit  aux  catho- 
liques de    Somm^-Ycsle  et  de  Poix, 
qu'il  avait  fait  venir  secj:èteniettt  à 
Cli&lons»  des  règles  de  conduite  pour 
lea  prémiwir  contre  ka  nouvelles  doc- 
trines, et  les  diriger  pendant  son  ab- 
«encUi  Ayant  pris  un  paaseport  pour 
Spire,  il  partit  peu  de  jour»  après  kt 
■Mitacras  de  aspUndw^  1792.  Lee 
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«cènes  dliorreuir  qui  avaient  ea  lieu 
dus  la  capitale  s'étaient  rë}>ëtëe8 
presque  en  même  temps  sur  divers 
points,  du  royaume.  A  Reims,  le  bû- 
cher qui  avait  consume  l'abbc^  A- 
lexandre  fumait  encore,  et  Ton  aper- 
cevait dans  les  rues,  sur  les  places  et 
jaaque  sur  les  murs,  les  traces  du  sang 
du  vénérable  Etienne  Paquet,  curé  de 
Saint-Jean ,  et  des  compagnons  de  son 
martyre.  A  Châlons,  la  fureur  des  as- 
sassins se  déchargea  sur  un  vieillard 
infirme.  Pendant  que  le  sang  inondait 
nos  cités,  les  puissances  étraugèrcti 
prenaient  les  armes ,  non  réellement 
comme  elles  auraient  dii  le  faire  pour 
la  cause  d'un  roi  captif  au  milieu  de 
ses  sujets,  mais  uniquement  dans  leui* 
intérêt.  Déjà  les  Prussiens  avaient  péné- 
tré au  cœur  de  la  Champagne,  d  où  ils 
menaçaient  la  capitale.  Les  routes  é- 
taient  couvertes  de  troupes  indiscipli- 
nées ;  les  villes  et  les  campagnes  of- 
fraient l'appareil  effrayant  de  la  guerre, 
et  dans  les  esprits  régnait  une  exaltation 
plus  effrayante  encore.  Ce  fut  dans 
ces  conjonctures  que  les  ecclésiasti- 
ques des  diocèses  de  Reims  et  de 
Cbâlons,  condamnés  à  l'exil,  se  virent 
obligés  de  ti^averser  la  province  pour 
se  rendre  au  lieu  de  la  frontière  qui 
leur  était  assigne.  On  se  ferait  dif- 
ficilement une  idée  de  ce  qu'ils 
eurent  à  souffrir  :  plusieurs  furent 
maltraités,  quelques-uns  coururent 
risque  de  la  vie,  tous  furent  insultés 
et  la  plupart  dépouillés.  La  Providen- 
ce, qni  réservait  à  Musart  d'autres  é- 
preuves,  le  sauva  des  Rangers  semés 
sur  sa  route,  et  le  fit  arriver  en  Allema* 
gne,  puis  dans  les  Pays-Bas,  où  il  trouva 
dans  la  charité  des  fidèles  tous  les  se- 
cours dont  il  avaitbesoin.Mais  toujours 
ses  chers  paroissiens  étaient  présents 
à  son  e^NTÎt.  Il  demanda  à  son  évéque 
h  potnitsion  d'aller  les  rejoindre,  qni 
d'ahord  loi  fat  réfutée  à  cause  delà 
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rigueur  de  la  persécution  ;  mais  il  Fob- 
tint  par  de  nouvelles  instances ,  et  le 
30  juin  179^  il  prenait  avec  un  autre 
prêtre  le  chemin  de  la  France.  Son 
retour  semblait  autorisé  par  la  liberté 
que  le  gouvernement  républicain  ac- 
cordait a  tous  les  cultes,  et  dans  l'in- 
struction donnée  aux  administrations 
départementales  par  le  comité  de  lé- 
gislation, le  22  thermidor  an  III  (  9 
août  1795  ).  Mais  cette  liberté  n'étaif^ 
qu'illusoire.  La  Convention,  par  un  dé- 
cret du  II  prairial  an   III  (  30  mai 
1795  ),  avait  exigé  de  tous  les  minis- 
tres du  culte  une  déclaration  de  sou- 
mission aux  lois    de  la  république. 
Musart  crut  pouvoir  la  faire  avec  une 
restriction  qui   pût  concilier  les  exi- 
gences du  pouvoir  et  de  la  foi.  Mais 
le  7  vendémiaire  suivant  (29  sept.),  on 
demanda  une  auti'c  déclaration  qui  ej^- 
cluait  toute  espèce  de  restriction^  Il  la 
reftisa  comme  inconciliable  avec  les 
principes  auxquels  il  était  inviolable- 
ment  attaclié;  il  se  vit  par  là  obligé 
de  se  borner  à  l'exercice    secret  du 
saint  ministère.  Bientôt  parut  un  nou- 
vel édit  de  persécution  >  la  loi  du  3 
biaimaire  an  IV  (25  octobre  1795), 
qui  renouvela  les    lois  sanguinaires 
de  1793  contre  les  prêtres  déportés. 
Leur  tête  fut  mise  à  prix  et  un  arrê- 
té du  27  prairial  an  II  (4  juin  1794) 
des     administrateurs     du    départe- 
ment de  la  Marne,  invitait  tous  les  ci* 
toyens  à  dénoncer  les  ecclésiastiques 
qnils  sauraient  étie  dans  le  cas  de  la 
déportation^  à  les  faire  arrêter  et  cot^ 
duire  devant  l'officier  public  le   plus 
voisin,  sauf  a  réclamer  la  rétribution 
de  iOO  livres  que  la  loi  accorde  pour 
récompense.  Sans  s'inquiéter  des  dan- 
gers qui  le  menaçaient,  le  curé  deSom- 
me-Vesle  continua  ses  fonctions,  mar- 
chant presque  toutes  les  nuits,  allant 
de  village  en  village  secourir  et  consoler 
les  catholiques  qui  se  trouvaient  aaos 
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pastears.  Après  cinq  mois  de  travaux 
continuels,  il  tomba  malade,  et  se  re- 
tira chez  un  de  ses  parents  à  Sorame- 
Suippe,  où  il  fut  découvert  et  arrêté 
le  22  février  1796.   On  le  conduisit 
d'abord  à  la  prison  de  Sutppe,  puis  à 
celle  de  Châlons ,  et  enfin  de  Bonne- 
Semaine  à  Beims.  A  peine  y  était-il  ar- 
rivé,  qu'un  des  commissaires  du  Direc- 
toire près  le  tribunal  vint  à  la  prison. 
Musart,  transi  de  froid,  se  chauffait 
dans  la  chambre  du  geôlier.  — Qui  es- 
ta? lui  dit-il.  —  Ln  prêtre  déporté,  ^ — 
Qi»  prêtre!   Je  boirais  avec  plaisir  le 
sang  du    dernier  prêtre  :   ce  son  t  les 
prêtres  qui,  dans  tous    les  temps,   ont 
fait  le  malheur  du  genre  humain.  Au 
reste f  ajouta-t-il   d'un  ton    radouci, 
tu  auras  affaire  à  un   tribunal  respec- 
table, —  Mon  juge  est  au  ciel^  répon- 
dit avec  douceur  le  curé  de  Sommc- 
Veslcç   conservant  dans  les  fers  l'es- 
prit  de    pénitence  qui   l'anima  tou- 
jours. Il  avait  été  suivi  jusqu'à  Reims 
par  une  parente,  qui  lui   donna  jus- 
qu'à la  fin  les  soins  les  plus  assidus;  et, 
son   nom  ayant  percé  les  murs  de  sa 
prison,  la  charité  des  fidèles  de  Reims 
lui  fournit  ainsi  qu'à  deux  de  ses  con- 
frères, l'abbé  Bâti  et  l'abbé  Loriquet, 
enfermés  avec   lui,  toute  espèce   de 
secours.  Des  personnes  de  tout  âge  et 
de  toute  condition   se  firent  un  de- 
voir de  les  visiter.  L'affluence  devint 
si  grande,  les  derniers  jours  de  sa  vie, 
qu'il   ne  pouvait    suffire    au    pieux 
empressement     qu'on    avait    de    le 
voir  et  de  l'entendre.  Il  leur   écrivit, 
le  7  mars,    une    lettre,    monument 
précieux    de     foi,     de  zèle    et    de 
charité.  En  la  lisant,  on  croit  enten- 
dre les  adieux   que  les  pasteurs  des 
premiers   temps  adressaient  à    leurs 
églbes,  lorsque,  allant  au  martyre,  ils 
prenaient  congé  de  leurs  troupeaux. 
Le  jour  où  ce  saint  prêtre  devait  com- 
parattrè  devant  ses  juges  approchait  : 
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oo  le   pressa  de  faire  un  mémoire 
pour  sa  défense;  il  n'y  consentit  qu'a- 
vec peine,  et  seulement  parce  qu'on 
lui  représenta  que,  de  la  sentence  qui 
serait  rendue  dans  sa  cause,   dépen- 
dait la  vie  de  tous  les  prêtres   qui 
pourraient  être  par  la  suite  traduits 
devant  le  même  tribunal-,  mais  ^'len 
n'altéra  la  tranquillité  de  son  âme,  et 
il  vit  sans  trouble,  même  avec  joie, 
le    moment   qui    devait  décider  de 
son    sort.    J^e  mercredi  9,  au   soir , 
on  lui  annonça  qu'il  serait  jugé  le  jour 
suivant,  et  qu'il  avait  tout  à  craindre. 
—  Ma  confiance  est  en  Dieu,  répon- 
dit-il :  s'il  permet  que  je  sois  condam- 
né, il  me  donnera  les  forces  nécessaires 
pour  faire    mon    sacrifice.  Le    lende- 
main, après  avoir  reçu  la  sainte  com- 
munion ,  il  fut  conduit  an  tribunal. 
Le  commissaire  du  pouvoir  exécutif, 
Thuriot,  ancien  conventionnel,  char- 
gé de   soutenir  l'accusation  ,  rappela 
les  lois  sanguinaires  des  2  et  4  floréal 
an  I"  (21   et  23  avril  1793) ,  29  et 
30  vendémiaire  an  II  (9  et  10  octobre 
suivant),  12  floréal  an    III  (1"  mai 
1795),  et  3  brumaire  an  IV  (25  oc- 
tobre  suivant,  contre  les  prêtres  dé- 
portes),  lois  peu  observées  dans  les 
intervalles  de  calme  qui  avaient  suc- 
cédé aux   premières  rigueurs   de   la 
persécution,    mais  que  le  Directoire 
venait  de  remettre  en   vigueur.  Mu- 
sart se  défendit   avec  autant  de  mo- 
dération que  de  force.  \a  multitude 
.  que  la  nouveauté  du  spectacle  avait 
attirée,  l'écouta  avec  des  marques  non 
équivoques  ^'intérêt  et  d'approbation. 
Les  juges,  qui  désiraient  lui  sauver  la 
vie,  furent  deux  heures  et  denoie  à 
délibérer,  flottant  entre  la  conscience 
qui  leur  disait  d'absoudre,  et  la  loi  fé- 
roce qui  leur  ordonnait  de  condamner. 
Durant  cet  intervalle  qui,  pour  pres- 
que tous  les  prévenus,  est  comme  une 
longue  et  cmelle  agonie  /Musart  cou- 
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cette  impauibilité  et  cette  paix 
que  Dieu  seul  peut  donner  au  justo 
dmB  la  tribulation.  Il  conversait 
avec  les  personnes  qui  rcntouraient , 
aussi  tranquillement  que  s'il  ne  se  fût 
agi  pour  lui  que  du  plus  léger  intérêt. 
Enfin,  les  juges  reparurent  au  tribunal, 
et  le  président  prononça  la  sentence, 
d*une  voix  tremblante  et  entrecoupée 
de  sanglots  (1).  A  ces  mots,  la  peine 
de  mort,  ce  digne  prêtre  se  leva  trans- 
porté de  joie,  et,  a  l'exemple  de  saint 
Cyprien,  s'écria:  Deo  gratias.  Dès  que 
la  lecture  du  jugement  fut  achevée  : 
Messieurs,  dit-il  eu  s  adressant  aux  ju- 
ges, je  vous  pardonne  ma  mort,  La 
première  chose  que  je  ferai  auprès  de 
Dieu  y  sera  de  le  prier,  (juil  dai* 
^ne  ifous  ouvrir  les  yeux.  Ayant  en- 
suite quelque  scrupule  de  leur  avoir 
ainsi  parlé,  il  chargea  une  personne 
de  les  assurer  que  son  intention  n'a- 
vait point  été  de  rien  dire  qui  pût  les 
offenser,  ou  leur  faire  de  la  peine.  On 
le  reconduisit  en  prison ,  au  mi- 
lieu du  peuple  attendri  et  conster- 
né. Pour  lui,  d'un  air  plus  ouvert 
et  plus  affable  que  jamais,  il  sa- 
luait amicalement,  et  se  recom- 
mandait aqx  prières  de  tous.  A  son 
arrivée  dans  la  chambre  oii  l'atten- 
daient ses  doux  confrères  et  plusieurs 
personnes  du  dehors,  il  se  mit  à  ge- 
noux, et  récita  avec  eux  le  Te  Deum, 
en  action  de  y  race  s,  dit-il,  de  l'in- 
signe faveur  que  le  ciel  lui  préparait. 
Il  reçut,  daus  Taprès-dîner,  les  adieux 
de  cinq  de  ses  paroissiens,  qui  avaient 
été   cités  comme  témoins  pour  con- 


(1)  On  a  remarqué  que,  des  cinq  Juges  qui 
•iégéaicDt  dans  ceue  triste  affaire,  il  n*y  en 
avait  pas  on  seul  qui  ne  fût  personnellement 
connu  pour  la  douceur  de  ses  mœurs  et  pour 
Mt  opinions  modérées.  Exemple  frappant  du 
teigtr  des  fonctions  publiques  dans  les  temps 
de  révolution.  Jouvant,  Ton  des  cinq,  donna, 
p«n  de  Jours  après,  sa  démission  (voy.  Jou- 
▼A!fT,UVIII,ll9). 
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stater,  suivant  la  loi,  l'identité  de  sa 
personne.  Il  les  exhorta  fortement  à 
persévérer  dans  If^  foi  qu*il  allait  scel- 
ler de  son  sang,  et  leur  promit  de  ne 
pas  les  oublier   auprès  de  Dieu.  Ces 
bonnes  gens   le  quittèrent  fondant  en 
larmes,   et    déplorant   la   perte  d'un 
si  bon  pasteur.  Il  employa  le  reste  du 
jour  à  contenter  les  désirs  empressés 
des  fidèles,  qui  venaient  en  foule  im- 
plorer l'assurance  de  celui  qu'ils  re- 
gardaient déjà  comme  un  martyr,  et 
lui  demander  sa  bénédiction.  Le  soir, 
il  prit  une  légère  collation,  et  dormit 
^  trancpiillement.  Le  1 1,  à  quatre  heures 
et  demie  du  matin,  il  se  leva,  et  res- 
ta  en  prières   jusquà   sept  heures, 
éciivit  ensuite  une  lettre  à  sa  mère  et 
à  ses  paroissiens,  dans  laquelle  il  leur 
fit  à  tous  les  adieux  les  plus  touchants  ; 
puis  il  se  retira  dans  une   chambre, 
avec  SCS  deux  confrères  et  ime  autre 
personne,  afin  de  s'unir   en  esprit  au 
saint  sacrifice  qu'on  offrait  en  ce  mo- 
ment pour  lui  dans  la  ville.  Il  reçut  la 
communion  en  forme  de  viatique,  et 
passa  le  reste  de  la  matinée  en  orai- 
son. A  onze  heures  et  demie,  on  la- 
vertit  que  son  heure   approchait,  et 
on  l'invita  à  prendre  quelque  nour- 
riture,   qu'il    accepta.    Il    fit    réci- 
ter les   prières  des    agonisants  aux- 
quelles il  répondit    lui-même.  Elles 
étaient  à  peine  finies,  que  l'huissier 
parut  pour   le  conduire  à  la    uiort. 
Il  avait  témoigné  le  désir  d'aller  à 
pied  jusqu'au  lieu  du  supplice  ;  on 
l'avait  accordé,  sept  jours  avant,  au 
jeune  Montégny;  Thuriot  le  lui  refusa. 
Il  ne  dit  rien,  et  monta  sans  hésiter 
dans  la  fatale  charrette.  La  multitude, 
indignée,  murmurait; il  calma  les  es- 
prits, en  disant  :  Point  de  bruit,  mes 
amis,  point  de  bruit;  en' cela  je  puis 
obéir  à  la  loi.  Il  avait  son  chapeau  sur 
sa  tête,  Fexécutcur  des  hautes-œuvres 
le  lui  enleva;  c'est  dans  cet  état  qu'on 
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te  CQiiduwiC  à  la  Couture ,  lieu  des 
exëcntkms.  Partout  r^nait  un  morne 
silence;  Tefifroi,  la  consternation  > 
étaient  peints  sur  tous  les  visages. 
Le  curé  de  Somme -Vesle  ,  toujours 
semblable  à  lui  -  méme^  portait  sur 
son  front  lempreinte  d*uoe  joie  cé- 
leste, et,  durant  tout  le  trajet,  sa 
bouche  ne  s*ouvrit  que  pour  chanter 
des  hymnes  et  des  cantiques.  Il  monta 
sur  Téchafaud  d'un  pas  ferme ,  as- 
suré, et,  s*adressant  au  peuple  :  Chre- 
tienSy  cest  pour  la  religion  que  je 
meurs*  Mon  corps  est  entre  les  mains 
de$  hommesy  mais  mon  âme  est  à 
Dieu,  Je  pardonne  à  mes persécu^urs 
et  à  mes  bourreaux.  Ayant  achevé  ces 
mots,  il  entonna  le  Salve  Regina^  et 
présenta  sa  tète  au  coup  mortel. — 
Cet  artide  est  l'eitrait  d'une  vie 
de  labbé  Musart  écrite  par  l'abbL* 
Loriquet  (mort  à  Reims  le  19  octobre 
1841),  sous  ce  titi^  :  Le  modèle  des 
pasteurs  y  oaf^ie  de  M,  Musart  ^  curé  de 
Somme'FesUy  diocèse  de  Chalons^sur- 
Mame^  mort  à  Reims  pour  la  foiy  le 
11  mars  1796,  Lyon  et  Paris,  18Î7, 
in-18.  L— c — j. 

MUSELLI  (le  marquis  Jacques), 
archéologue  et  numismate  très-dis- 
tingué, naquit  en  1697,  à  Vérone, 
consacra  sa  vie  et  sa  fortune  à  Formel* 
un  des  plus  beaux  cabinets  d'antiqui- 
tés quon  ait  vus  en  Italie,  et  mourat, 
dans  sa  patrie,  en  1768.  Il  a  publié  : 
Numismata  antiqua  collecta  et  édita , 
Vérone,  1750,  3  vol.  in-folio,  avec 
315  pi.  —  Antiquitatis  teliquiœ  col" 
lectte^  tabulis  incisœ  et  explication!' 
bus  illustratœ^  ibid.,  1756,2  voL  in- 
fblio,  avec  183  pi.  Ces  cinq  volumes, 
dont  les  deux  derniers  contiennent  les 
bronzes  et  les  marbres,  ont  été  repro- 
duit*, en  1760,  sous  le  titre  de  Mu- 
S9um  imusellianum.  W — s. 

HCSGHAVE  (Sir  Hichaid),  écri- 
▼aîo  poUli^i  d'une  andemie  familk 
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dont  on  ftdt  remonter  Torigine  àTim 
des  compagnons  de  GuiUanme-le- 
Conquérant,  naquit  vers  1757  ou 
1758,  selon  les  uns,  à  Musgrave,dans 
le  comté  de  Westmoreland,  et,  se- 
lon d  autres,  dans  le  comté  de  Wa- 
terfbrd.  Il  épousa,  en  1780,  Debo* 
rah  Cavendish,  fille  cadette  d*une  ri- 
che héritière  descendant,  du  c6té  pa- 
terael,  du  trop  fameux  Bradshaw» 
président  du  tribunal  qui  condamna 
à  mort  Charles  l*^  Peu  après  ce  ma- 
riage, et  probablement  par  le  crédit 
de  la  famille  de  sa  femme ,  Musgra- 
ve  fut  élu  membre  du  Parlement 
d'Irlande,  et  se  prononça  ti*ès-fbrte- 
mcnt  en  faveur  de  toutes  les  mesures 
du  gouvernement.  Il  résigna  bientôt 
cette  situation  pour  le  poste  lucratif 
de  collecteur  de  reA-ctse  de  la  ville  de 
Dublin  ,  et.  en  1782 ,  il  ftit  créé  ba- 
ronnet. Ce  fiit  à  Tépoque  la  plus  ani- 
mée des  troubles  d'Irlande,  pendant 
qu'il  exerçait  les  fonctions  de  shérif, 
qu'im  prisonnier,  conti^e  lequel  le  ju- 
ry avait  prononcé  un  verdict  régulier 
de  culpabilité,  fut  commis  à  sa  diar- 
ge,  pour  qu  il  fit  procéder  à  son  exé- 
cution. Mais ,  le  bourreau  ne  parais- 
sant pas,  et  personne  ne  se  présen- 
tant poiur  le  suppléer,  le  baronnet  Mus- 
gravc,  après  avoir  vainement  offert 
une  somme  considérable  à  celui  qui 
voudrait  exécuter  larrét  de  la  justi- 
ce, se  vit  réduit  à  la  dure  nécessité  de 
pendis  lui-même  le  malheureux  con- 
damné, l^s  progrès  de  Tinsurrec- 
tion  ayant  été  arrêtés,  sir  Richaitl 
Musgrave,  qui  s'était  déjà  fait  confiai 
tre  par  quelques  écrits  dont  nous 
donnerons  plus  bas  les  titres,  et  avait 
montré  une  grande  animosité  contre 
les  révoltés,  crut  devoir  pubherlliis- 
toirc  non-seulement  de  cette  insurrec- 
tion, mais  aussi  de  toutes  celles  qoi 
avaient  eu  lieu  depuis  Tarrivée  des  An- 
^8  en  Irlande.  Son  ouvrage^  dam  k* 
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quel  il  doQlie  la  biographie  des  princi- 
pani  panonnages  qui  ont  figuré  dans 
ces  dramei  lamentables,  est  écrit  avec 
une  extrême  partialité.  Il  affecte  de 
croire  que  toutes  les  insurrections 
eurent  une  cause  religieuse,  sans 
laire  mention  des  griefs  sérieux  et 
rëela  de  la  population  catholique  de 
rirlande,  et  des  excès  des  orange» 
men  (1).  Aussitôt  que  louvrage  de' 
Musgrave  parut,  il  fit  la  plus  grande 
senaatîon ,  et  fut  tellement  recherché 
qu'on  en  donna  successivement  trois 
édîtiens  rapidement  enlevées.  L'apo- 
logie qu'il  fait  de  la  torture  pour  ob- 
tenir la  conviction  des  prévenus ,  les 
attaques  passionnées  et  injustes  con- 
tre la  conduite  des  jurétrcs  catholiques 
irlandais  et  de  leurs  compatriotes  de 
la  même  communion  ,  mécontentè- 
rent tous  les  partis.  Le  gouvernement, 
qui  préparait  déjà  le  projet  d'une  u- 
nion  plus  complète  entre  l'Irlande  et 
l'Angleterre,  trouva  cette  publication 
inconvenante  et  surtout  intempestive. 
Il  s*eropressa,  en  conséquence,  de 
désavouer  toute  relation  avec  l'auteur, 
et  déclara  publiquement  qu  a  ravciiir, 
il  ne  lui  accorderait  ni  son  patronage 
ni  ta  protection.  D'un  autre  coté,  la 
majorité  de  la  presse  se  montra  hos- 
tile à  son  égard;  protestants  et  catlio- 

(1)  Musgrave  «vaocet  dans  sa  préface,  dia- 
prés le  primat  Uaher,  que  nous  appelons  Va- 
terfiif,  que  œ  furent,  non  des  missionnaires 
caUKriiques,  mais  des  mdnes  grecs,  qui  in- 
troduisirent, au  V*  siècle,  le  ctiristianisinc  en 
Iriande,  et  que  les  Irlandais  ne  se  soumirent 
aux  papes,  et  n*adoptèrent  le  rituel  romain 
que  vers  le  milieu  du  XII*  siècle  ;  et,  d'après 
99^are^  que  les  quatre  archevêques  d'Armagli 
qui  précédèrent  Celse,  et  Gelse  lui-même,  qui 
moamt  en  11 W,  étaient  nuriés  ;  que  ce  ne  fut 
qu'en  1272  que  le  célilMt  fUt  prescrit  aux  ec- 
clésiastiques irlandais.  Nous  devons  toutefois 
Caire  remarquer  que  Usiier  et  Ware  étaient 
proMManls,  ennemis  acharnés  des  catlioli- 
ques, contre  lesquels  ils  ont  beaucoup  écrit, 
re  qui  n'empêcha  pas  la  mère  du  premier  de 
rentrer  et  de  moinlr  dans  la  communion  ro- 
maine. 


MUS 


4K 


liqnes  attaquèrent,  aussi  bien  en  An* 
gleterre  qu'en  Irlande,  sa  personne 
comme  ses  doctrines  ,  en  s*effbrçant 
de  le  rendre  odieux  à  la  nation.  Il  se- 
i^t  trop  long  et  de  peu  dutilité  de 
donner  la  liste  des  nombreux  écrits 
qui  furent  publiés  contre  lui  ;  il  ne 
répondit  qu'à  ceux  dont  les  auteurs , 
les  docteurs  Drumgoole  et  Gauifield, 
jouissaient,  en  Irlande,  d'une  grande 
réputation.  Musgrave  motu*ut,  dans 
sa  maison  de  Dublin,  le  7  avril  1818, 
et,  comme  il  ne  laissa  point  d'enfants 
maies ,  son  titre  passa  au  fils  de  son 
frère.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés 
sont  :  I.  Lettre  sur  la  situation  pré* 
sente  des  affaires  publiques  ^  in-8°, 
1794.  II.  Considérations  sur  Vétat  ac' 
tuel  de  la  France  et  de  V Angleterre  , 
1796,  in-8^  III.  Vue  succincte  de  la 
situation  politique  des  États  du  Nord^ 
1801,  in-8^  IV.  Mémoires  des  diffé* 
rentes  rébellions  de  VIrlande ,  depuii 
Vatrivée  des  Anglais ,  avec  des  détails 
particuliers  sur  celle  qui  éclata  eu 
1798,  1801 ,  in-4»  ;  deuxième  édi- 
tion, avec  un  appendice,  in-4Sl801; 
3«  édit. ,  1802,  2  vol.  in-8^  V.  06- 
servations  sur  une  réplique  du  docteur 
Caulfieldy  1802,  in-8«.  YI.  Observa- 
tions  sur  un  discours  prononcé  par  le 
docteur  Drumgole  à  l'assemblée  des 
catholiques^  en  décembre  1813,  in-8% 
1814.  I>-^s— s. 

MUSNIEA  -  La  -  Converserie  (  le 
comte  I^uis-François-Félii  ) ,  né  le  8 
janvier  1766,  à  Longucville  (Pas-de- 
Calais)^  entra  à  l'âge  de  14  ans  comme 
cadet  gentilhomme  à  V École  militaire 
de  Paris.  Mommc,  en  1782,  sous-lieu- 
tenant au  régiment  de  Piémont,  il 
était  capitaine  dans  le  même  régi* 
ment,  lorsqu'il  fut  envoyé,  en  1792, 
à  l'armée  du  Rhin  où  le  général  en 
chef  Lamarlière  le  prit  poui*  aide-de- 
camp.  Il  plissa  ensuite  à  l'armée  des 
côtes  de  rOuest  en  qualité   de  chc 
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de  bataillon,  pais  colonel,  de  la  187* 
demi-bri^de.  Le  18  juillet  1796,  il 
fut  nommé  adjudant-général ,  et  alla 
remplir,  à  Tarmée  da  Nord  en  Hol- 
lande, les  fonctions  de  chef  de  Tétat- 
major  -  général.  Employé  à   Tamiée 
d'Italie  rers  la  fin  de  1798 ,  il  s'em- 
para,  par  surprise,  de  la  forteresse  de 
Novarc  ,  en  Piémont,  action  qui  lui 
valut  le  brevet  de  généi^l  de  brigade. 
L année    suivante,  il  fut  chargé  du 
commandement    d'une    brigade   de 
Tannée  de  réserve,  passa  le  Pô,  le  8 
juin,  à  une  lieue  au-dessus  de  Plai- 
sance ,  défit  complètement  le  général 
autrichien  de  Klébeck  ,  qui  était  ac- 
couru pour  s'opposer  à  son  passage, 
et  entra  de  vive  force  dans  Plaisance. 
Peu  de  temps   après ,  il  combattit  à 
Marengo,  à  la  tête  du   9*   régiment 
d'infanterie  légère  qui  formait  lavant- 
garde  du  général  Desaix.  ?(ommé,  en 
1803),  au  commandement  provisoire 
de  la  15*  division  militaire  à  Rouen, 
il  y  fit,  en  180i,  la  distribution  des 
décorations  de  la  Légion-d*Honneur, 
fut    lui-même   décoré ,  à   cette  épo- 
que ,  de  la  croix  de  commandant  du 
même  ordre ,  et   nommé  général  de 
dimion  le  1*''  février  1805.  Il  passa 
en  Espagne  en  1808,  et  y  obtint  la  dé- 
coration de  grand -officier  de  la  Lé- 
gion-d* Honneur,    après  la   prise   de 
Sarragossc  à  laquelle  il  avait  concouru. 
A  Margalcf,  devant  Lérida,  il  comman- 
dait la  division  qui,  le  *23  juin  1810, 
fit  6,000  prisonniers  sur  la  colonne 
qu'O'Donnell  conduisait  au  secours  de 
Lérida,  dont  l'armée  d'Aragon  faisait 
le  siège.  Poste  à  Uldecona,  au  royau- 
me de  Valence,  pour  couvrir  le  siège 
deTortose,  il  battit  Tarmèe  valencien- 
ne  forte  de  12,000  hommes,  qui  était 
venue,  par  une  marche  forcée,  pour  le 
surprendre  et  faire    lever  le    siège. 
Quoiqoil  n'eût  avec  lui  que  2,000 
hommes  d*iufanterie  et  500  cuiras • 


MUS 

siers,  arec  6  pièces  d'artillerie  légère, 
il  mit  l'ennemi   dans  nne  déroute 
complète  et  lui  fit  2,000  prisonniers. 
Tortose  ayant  été  obligé  de  se  rendre 
cinq  semaines  après  la  brillante  af- 
faire d'Uldecona,  le  général  Musnîer 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  place. 
Rentré  en  France  à  la  fin  de  1813,  il 
fut  pourvu   du  commandement  de 
Besançon ,  et  passa  à  Lyon,  pea  de 
temps  après  ,    pour   y  commander 
l'armée  active.  I^  comte  Bubna  s'en 
approcha  bientôt  à  la  tête  de  15,000 
hommes.  Musnîer  alla  le  reconnaître, 
mais,  n'étant  pas  en  force ,  il  rentra 
dans  la  ville.   Lorsque   le  maréchal 
Augercau  eut  pris  le  commandement, 
il  Hjt  chargé  de  défendre  jusqu'à  la 
dernière   extrémité  les  faubourgs  de 
Saint-Clair  et  de  la  Croix-Rousse.  Ces 
positions    avant    été    occupées    par 
l'ennemi ,  Musnicr  se  retrancha  hors 
de   la   ville ,  et  força   les  premiérei» 
avant-gardes  autrichiennes  à  rétro- 
grader.   Augcreau    ayant    reçu    des 
renforts  «    partagea   ses    troupes    en 
quatre  divisions ,  et  mit  la  première, 
forte  de  six  mille  hommes ,  sous  les 
ordres  du  général  Musnier,  qui  eut 
ordre    de  se  diriger  sur  Bourg.    Il 
trouva  l'ennemi  occupant  Meximieuz, 
l'en  chassa,  et  le  débusqua  encore  du 
village  de  Loyes,  où  il  s'était  rallié. 
De  Bourg  ,  il  se  porta  sur  Lonsrle- 
Saulnier ,  où  il  entra  pcle-méle  avec 
les   Autrichiens,    après   une  charge 
d'avant-garde.  Il   les  poursuivit  en- 
suite jusqu  à  Poligny.  et  marcha  sur 
Morry,  qu'il    devait  occuper   le  2 
mars  pour  arriver  à  Kyon  le  3.  Le 
but  de  ce  mouvement  était  de  pren- 
dre Genève  à  revers,  et  d'y  couper  le 
comte  de  Bubna.  Ce  général,  en  effet, 
sommé  par  le  général  Dessaiz  de  se 
rendre ,  s'était  engagé  à  remettre  la 
place,  s'il  n'était  pas  secouru  avant  le 
7,  ou  si  le  général  Musnier  occupait 
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yjon;  mais  de  nouvelles. dispositions 
do  maréchal'  Augereau  ayant  obligée 
les  1**  et  2*  divisions  à  se  rallier  à 
Lona-le-Saulnier  y  ce  mouvement  ne 
put  avoir  de  résultat.  Le  1 1  mars, 
Mosnier,  ayant  ordre  de  se  porter 
sur  VilleFninche ,  rencontra  l'en- 
nenai  à  Saint  Georges,  et  le  pour- 
suivit jusqu'à  une  lieue  de  Mâcon. 
Malgré  une  si  belle  résistance,  les 
Autrichiens  s'emparèrent  de  Lyon,  et 
cette  courte  campagne  se  termina 
par  la  déchéance  de  Bonaparte. 
Ayant  alors  donné  son  adhésion  au 
rétablissement  des  Bourbons ,  Mus- 
nier  Fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  inspecteur-général  de  TinFan- 
terie  des  places  de  Boulogne ,  Calais, 
Saint-Omer,  Dunkerque,  cl  enBn 
comte  le  31  décembre.  Il  était,  en  juin 
1815  ,  inspecteur-général  des  10*  et 
1 1*  divisions,  et  il  Fut  mis  à  la  retraite 
par  ordonnance  du  roi  du  4  septem- 
bre, même  innée.  Le  général  Mus- 
nier  ne  Fut  plus  employé  depuis  cette 
époque,  et  il  mourut  à  Paris  le  15  no- 
vembre 1837.  M — D  j. 

MUSSAllO  (Pierre),  théologien 
protestant,  était  ne  vers  1630,  à  Ge- 
nève. Nommé  pasteur  de  l'église  de 
Lyon,  il  remplit  cette  place. d'une 
manière  si  brillante,  qu'un  grîmd 
npnibre  de  ses  compatriotes  témoi- 
gnèrent le  désir  de  lui  voir  exercer 
son  ministère  à  Genève  même.  Il  Fut 
donc  rappelé  par  le  conseil  en  1671  ; 
mais  la  compagnie  des  pasteurs  ,  qui 
n*avait  point  été  consultée,  voyant 
dans  cet  acte  une  atteinte  à  son  droit 
d'élection,  voulut,  avant  de  l'agréger, 
obliger  Mussard  à  signer  le  Formu- 
laire de  1649  (voy.  V Histoire  littéraire 
de  Geiièi/e,  par  Senebier  ).  Mussard  s'y 
reFusa,  prétendant,  à  son  tour,  que  nul 
n'avait  le  droit  de  lui  imposer  des 
conditions  restrictives  de  l'indépen- 
dance dont  il  devait  jouir  comme 
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ministre  de  l'Évangile.  Ces  dâbata 
durèrent  plusieurs  années  ;  et  il 
finit  par  accepter,  en  1678 ,  la  place 
de  prédicateur  de  l'Église  Française  à 
Londres ,  où  il  mourut  avant  1686, 
dans  un  âge  pou  avancé.  Bayle,  dans 
sa  lettre  à  Janssen  d'Amelovem,  nom- 
me Mussard  un  homme  très-illustre 
(vir  admodum  illustris).  On  a  de  lui  : 
L  Les  Conformités  des  cérémonies 
modernes  avec  tes  anciennes j  Leyde 
(Genève),  1667,  in-8%  vol.  rare.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  avec  les 
Lettres  sur  Rome,  par  Middleton  (w,  ce 
nom  ,  XKIX  ,  8),  et  dans  le  huitième 
volume  des  cérémonies  religieuses,  éd. 
de  Hollande.  \h  Jugement  de  MM,  de 
la  propagation  de  la  foi  sur  le  traité 
du  purgatoire  de  M.  A,  Robye,  IIL 
Sermons  sur  divers  textes,  1674,  in-8**. 
IV.  Historia  deorum  fatidicorum  ^  va" 
tum,  sy bil larum ^ phœbadum, etc,^  Ge- 
nève, 1675,  ou  FrancFort,  1680,  in4% 
fig.  Cet  ouvrage,  quoique  cuncux,  est 
peu  recherciié  parce  qu'on  lui  préfère 
celui  de  Boissard  :  De  divinatione  et 
magicis  prestigiis,  Mussard  l'entreprit 
à  la  demande  de  l'imprimeur  Chouët, 
lequel  ayant  acquis  des  planches 
représeutant  les  divinités  du  paga- 
nisme, désirait  trouver  l'occasion  d'en 
tirer  quelque  parti.  M.  Brunet,  en 
attribuant,  dans  son  Manuel,  à  P. 
Mussard ,  Le  fouet  des  jureurs  et 
blasphémateurs ,  le  confond  avec  le 
P.  Vincent  Mussart^  cordelier  {vojr. 
Bernard  (le  P.  Jean),  LVIII,  52). 

\V— s. 

MUSSART  (Vincent).  Toy.  Beb- 
nard  (le  P.  Jean),  LVIII,  52,  note  1. 

MUSSET  (J.-M.),  curé  de  Falle.- 
ron,  à  l'époque  de  la  révolution,  en 
embrassa  la  cause  avec  ardeur,  prêta 
le  serment  civique  et  religieux  et  Fut 
élu,  en  1791,  député  du  département 
delà  Vendée  à  l'Assemblée  législative, 
et   ensuite   à  la  Convention,   où   il 


M 


airs 


rota  la  mort  de  Louû  XVI,  sans  ap- 
pel an  peuple  et  sans  sursis  à  Texëcu- 
lion.  Pendant  la  session  convention- 
nelle, il  fut  envoyé,  comme  repré- 
sentant du  peuple,  dans  un  grand 
nombre  de  départements;  et,  quoi- 
que partisan  zélc  de  la  Montagne, 
il  sut  inspirer  la  terreur  sans  se 
montrer  cruel.  Cependant  à  la  séance 
du  37  avril  1794,  il  se  rendit  Tinter- 
prête  de  la  pétition  de  Gamain  ,  qu  il 
annonça  ainsi  :  «  Que  ceux  qui  pen- 
«  sent  que  Louis  XVI  ne  faisait  le 
<i  mal  qu  excité  pai*  ses  entours, 
«  sachent  que  le  crime  résidait  dans 
«  son  Ame  :  la  pétition  que  je  vais 
•  vous  présenter  en  est  une  preu- 
«  ve  ;  »  et  aussitôt  il  exposa  que  ce 
Gamain,  serrurier,  ayant  fait  une 
armoire  pour  le  roi ,  dans  un  mur  du 
château  des  Tuileries,  ce  prince  l'avait 
ensuite  empoisonné  de  sa  propre 
main  pour  ensevelir  ce  secret  (  voy, 
Gamaih,  LXV,  80).  a  la  suite  de 
ce  ridicule  et  calomnieux  rapport, 
Musset  demanda  une  pension  pour 
cet  ouvrier.  Devenu  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  il  en  sortit  le 
20  mai  1797;  et,  après  la  cessa- 
tion de  ses  fonctions  législatives,  fut 
nommé  administrateur  de  la  lote* 
rie,  puis  commissaire  du  Directoire 
à  Turin ,  pour  l'organîsatipn  du  Pié- 
mont en  quatre  départements.  H 
quitta  cette  ville  après  la  défaite  des 
Français  sur  FAdige ,  au  moment  où 
Souwarov^  s*avançait  dans  les  plaines 
du  Piémont.  £n  1800,  les  consuls 
lui  donnèrent  la  préfecture  de  la 
Creuse,  et  en  mars  1802,  il  fiit  appelé 
au  Corps  législatif ,  dont  il  fit  partie 
jusquen  1807.  Retiré  des  fonctions 
publiques,  la  loi  du  12  janvier  1816 
io  contraignit  de  quitter  la  France 
comme  régicide.  Il  se  réfugia  en  Bel- 
gique ,  et  mourut  dans  l'exil  à  un 
%e  très^V9neé*  P — r. 
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MUSSET  (Locis-ALBXAanB^IU'» 
an  de  ),  marquis  de  Cogners^  né  le  14 
novembre  1753,  à  la  Bonaventure^ 
commune  de  Mazangé,  dans  le  Ven- 
dômois,  appartenait  à  une  ancienne 
famille  de  ce  pays.  Entré  de  bonne 
heure  daps  la  carrière  militaire ,  il 
devint  sous-lieutenant  au  régiment 
d^Auvergne,  en  1769;  puis  lieutenant, 
capitaine,  lieutenant  des  maréchaux 
de  France,  et  fît  partie  de  l'assemblée 
provinciale  du  Maine ,  en  1787.  Ap- 
pelé, en  1801 ,  au  conseil-général  de 
la  Sardie,  il  fut  élu,  en  1809,  membre 
du  Corps  législatif ,  et  siégea  jusqu'en 
1814.  N'ayant  pas  été  réélu,  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Cogners,  où  il  mourut 
vers  1838.  On  a  de  lui  :  I.  Mémoûr 
sur  la  confrérie  de  Saint^Georges^  «h 
Franche-Comté ,  1773.  II.  Le  Duel  et 
V Amitié  à  t épreuve  de  t amour-propre 
et  de  l'amour  y  contes  moraux,  1774. 
III.  Correspondance  d'un  jeune  mi/i- 
taire ,  ou  Mémoires  du  marquis  </« 
Luzigny  et  d'Hortense  de  Saint-Just^ 
Yverdiin  (Paris),  1778,  2  vol.  in-12  ; 
Genève,  1779,  in-8«;Maestricht,  1781, 
2  vol.  in-12;  Paris ,  1789,  2  vol.  in- 
12;  ibid.,  1800  ;  le  Mans,  2  vol.  in.l2. 
Il  en  a  paru  une  édition  à  Londres  y 
sous  ce'  titre  :  Les  Amours  (Tun  jeune 
militaire  et  sa  correspondance  avec 
mademoiselle  de  Saint- Just ,  1792,  2 
vol.  iii-12.  J.-F.  Bourgoing  (  voy,  ce 
nom,  V,  383)  a  coopéré  à  cet  ouvrage; 
c'est  de  lui  que  sont  les  lettrée  du 
précepteur.  On  trouve,  dans  le  Jour- 
nal de  la  librairie ,  année  1822  ,  p. 
158-59,  une  lettre  de  Musset  sur 
l'historique  de  ce  roman.  IV.  Lettre 
de  Philobasileus,  1797.  V.  De  ta  Beli- 
gionet  du  Clergé  catholique  en  France, 
1797,  in-8°.  I-.es  Étrennes  du  Par- 
nasse, de  1775  à  1782,  contiennent 
plusieurs  pièces  fugitives  de  Musset , 
sous  le  pseudonyme'  de  Billerie. 
Comme  membre  de  l'Académie  ceiti- 


MUS 

tpÊf  apRelée  depuis  Soqiétd  royale  des 
iirtiyiiiVi  d«  France,  il  a  inséré 
diM  let  Mémoires  de  cette  compa- 
gnie t  If  Dôme  Mtettres  critûfues  sur 
tonfùm  du  ehrUtùminne^  et  sur  U 
Ckknéri9r  d€  i'éfUse  gailieane  (Mém. 
de  iAcad.  celtique,  t.  n-IV,  1808^); 
S*  De  tÉpée^  considérée  comme  signe. 
de  rgligk^n  ,  ef  en  perUeulier  de  fépée 
de  JMaiid  (ibid.,  tome  m,  1S09);  3« 
tégemie  êsk  bienheureux  Boiand,  prince 
fnmçmit  (  Bfém.  de  la  Soc.  des  anti- 
qiMiraa,t  l*%18t7);  kf*  Mémoire  sur 
tes  Aulerees^  anciens  habitants  du 
Mune  et  dn  Perche  (ibid.,  tom.  IV, 
iflBS).  Ifnsset  a  travaillé  aussi  au 
Courr  complet  dt Agriculture  de  Ro- 
zier,  publié  par  Sonnini  (  voy,  ce  nom, 
XLÔI,  97),  où  Ton  trouve  de  lui  plo- 
sknra  mémoires  sur  différentes  par- 
ues de-  réoonomie  mmle  et  domesti- 
qua UDy  entre  autres^  sur  les  Progrès 
de  t^grieuUure  dans  le  duché  de  Fen» 
dàtme.  Il  était  membre  de  la  Société 
d*a|;ricnRnre  du  département  de  la 
Sarthe,  et  associé  de-  celle  de  Paris* 

P»— HT. 
MUSSET  (  VlCTOB-DORATIEM    dc), 

connn  sons  le  nom  de  Musset^Pathay, 
était  ooosin-germain  du  précédent.  Il 
naqait,  dans  le  Yendômois ,  le  6  juin 
1768,  et  fol  admis,  en  1780,  à  l'École 
militaire  de  Vendôme,  en  qualité  d'é- 
lève dn  roi.  Il  servit  ensuite,  pendant 
ooM  ans,  dans  le  corps  du  ^nie,  et 
fut  ÎDcarcéré ,  en  1793,  comme  sus- 
pect et  frère  d'émigré.  Rendu  à  la  li- 
berté j  il  accompagna  à  Tours  un 
commissaire  des  guerres,  et  se  voua 
dèfr^ors  aux  fonctions  administrât!» 
vet.  En  180K,  le  général  Glarke  le  fit 
entrer  chef  de  bureau  au  ministère 
de  la  guerre,  d*où  il  passa,  en  1811, 
avec  les  mêmes  fonctions,  au  départe* 
nent  de  l'intérieur.  Il  en  sortit  en 
1818»  resta  pendant  plusieurs  années 
sant  emploi  connui  et  fit  ai  Belgique 
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de  fréquents  voyages  que  l'on  ne  croit 
pas  étrangers  à  la  politique.  Revenu  à 
Paris  en  1890,  quelques  mois  avant 
la  l'évolution,  il  dut  à  l'amitié  du  gé- 
néral de  Gaux  de  renti*er  au  minis- 
tère de  la  guerre,  comme  chef  du 
bureau  de  la  justice  militaire,  place 
qu'il  conserva  jusqu  a  sa  mort,  arri- 
vée le  8  avril  \B3St ,  pnr  suite  du 
choléra,  qtii  sévissait  alors  à  Paris. 
Musset  était  chevalier  de  la  Lëgion- 
d'Honneur.  lié  depuis  long-temps 
avec  Marescot,  son  attachement  pour 
lui  ne  se  démentit  pas  dans  la  dis- 
grâce où  tomba  ce  général  sous  Na- 
poléon {vuy.  Mareboot,  LXXllI,  100). 
Il  possédait  en  littérature,  en  histoire 
et  en  agronomie  des  connaissances 
très-variées,  et  consacrait  tous  ses 
loisin  à  1  étude  et  au  travail.  On  a  de 
ce  laborieux  écrivain  un  grand  nom  - 
bre  dc  productions,  dont  la  plupart 
ont  paru  sous  le  voile  de  l'anonyme  * 
I.  La  Cabane  injr9térieuse,¥BnBy  1799, 
â  vol.  in-19,  fig.  Ce  roman,  écrit 
dans  le  goût  de  l'époque,  eut  du  suc- 
cès, quoique  l'auteur  lui-même  n'en 
fit  pas  grand  cas.  IL  L'Anglais  cos" 
mopolite,  ou  Voyage  de  milord  Lau" 
gher^  trad.  de  l'anglais,  Paris,  1800, 
in -8^  ;  cette  prétendue  traduction  fîit 
réimprimée,  1809,  in-12.  III.  Voyage 
en  Suisse  et  en  Italie ,  fait  avec  Var- 
mée  de  réserve,  Paris,  1801,  in-8*. 
Ce  livre  fut  jugé  sévèrement  par 
Bourrit ,  l'un  des  plus  intrépides  ex- 
plorateun  des  Alpes,  sur  lequel  Mus- 
set s'était  exprimé  avec  assez  de  légè- 
reté {voy.  BouBRiT,  LIX,  140).  IV. 
Vie  militaire  et  privée  de  Henri  TV, 
d'après  ses  lettres  inédites,  etc.,  Paris, 
1803,  in-8^.  C'est'  un  ouvrage  inté- 
ressant où  l'on  trouve  des  documents 
peu  connus  jusqu'alors.  V.  Recherches 
historiques  sur  le  cardinal  de  Beti^ 
Paris,  1807,  in-8^.  L'auteur  s'y  mon* 
U^  favorable  au  cardinal  (voy.  Rets, 
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XXXVU,  4IS).  VI.  Les  tans  Bélismi* 
res,  Paris,  1808,  iii-8*.  C*est  un  pa- 
rallèle du  Bélitaire  de  MarmoDtd  ec 
de  celui  de  M**  de  GenKs ,  avec  le 
Bâinire  de  l'histoire.  VII.  Souvemin 
Aiston'^ues,  Paris,  1810,  iii-8*.  Vlli. 
Fragment  J^un  voyage  /mit.,  mu  moii 
Je  mai'   1810  y  dam  le  BmkaHt  hol- 
landais et  dans  les  llfs  de  la  Zélanâe^ 
Paris,  1810,  in-8*.  IX.  Bibliographie 
agronomique,  ou  Dictionnaire  raisonné 
des    ouvrages  sur  téconomie    rurale^ 
etCy  suivie  de  notices  biographiques, 
Paris,  1810,  in-8>.  X.  Essai  sur  tad- 
ministratiouf  avec  une  Lettre  à  M.  Fié- 
vée  sur  guelgues  points  de  sa  corres* 
pondante  y  in-8*  de  108   pag.,  sans 
date.  XI.  Anecdotes  inédites  pour  faire 
iuite  aux  mémoires  de  3/**  dEpinay^ 
précédées  de  t examen  de  ces  mémoi" 
res^  Paris,  1818,  in-8*.  XII.  Chronique 
française,  par  un  Anglais,  Paris,  1830, 
in-S".  XllI.  Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  J.-J.  Bausseau,  composée 
de   docwments  authentiques  j  et  dont 
une  partie  est  restée  inconnue  jusque 
ce  jour  j  iTime  biographie  de  ses  con» 
temporainsj  etc.,  Paris,  1821,  9  vol. 
10-8";  â*  édition,  augmentée  de  Let- 
tres inédites  à  M^  d'Houdetot,  Paris, 
18S2, 9  voL  in-12  (ces  lettres  furent 
imprimées  aéparément,  la  même  an- 
née, sous  le  titre  d Additions  a  tHis^ 
taire  de  /.-J.  Rousseau,  pom*  complé- 
ter les  exemplaires  de  la  l''  édition); 
3*  édit,  Paris,  18af7,  un  vol.  in-8»; 
quelques    exemplaires    portent    un 
nouveau  frontispice ,  avec  la  date  de 
1833.  Cette  histoire  est  l'ouvrage  ca- 
pital de  Mnsset-Patbay.Il  n'a  épargné 
ni  temps  -ni  recherches  pour  rendre 
son  travail  digne  de  Fattention  des 
hommes  éclairés;    mais,  en  louant 
son    ide  et    ses    talents,  on    doit 
convenir   qu'il    a  poussé  trop   loin 
l'admiration  pour  le  philosophe  de 
Genève,  dont  il  cherche  à  justifier 
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t4iyie  Ift  cooduitg»  La  nre  et 
SMÉ»  rektion  de  Gorancei,  indlÉlée 
de  /.-/.  Rousseau,  est  reproduite  pres- 
que en  entier  dans  Touvrage  dé  Blès- 
sel,  qui  partage  Topinion  de  cet  écri- 
vain sur  le  suicide  de  Jean  Jaeqwi 
(  voy.  GoBâMBi,  LXI,  353).  XIV.  Bé- 
poHse  à  la  Lettre  de  M.  SùÊSÊtsUs  de 
Ghwfdin ,  sur  la  mort  de  J,^.  Rêus* 
seau,  Paris,  1891,  in^  (mj.  Gaaa- 
MSI,  LXV,  401  ).  XV.  Premier  examen 
critique  de  f  édition  de  RouMweam ,  pu- 
bliée par  M.  Auguis,  Pioîs,  189^  în- 
4«.XVI.  Suite  au  Mémorial  de  Sainte- 
llâène  (du  comte  de  Las-Cases),  on 
Ùbservations  critiquesy  anecdotes  imé^ 
dites  pour  servir  de  supplémtent  et  de 
correctif  à  cet  ouvrage ,   etc,  Ans , 
1891,  9  vol.  in-8»  et  in-19,  dont  le 
premier  eut  une  seconde  édition.  Le 
titre  de  Suite  au  Mémorial  de  Smie- 
Hélène,  fut  donné  à  cette  pablicalkm 
par  le  libraire  contre  le  gré  de  Fau- 
teur, qui  voulut  dès-lort  garder  Ta- 
nonyme.  Le  9*  volume  »  auquel  M. 
GriOe  a  coopéré,  contient  un  récit 
authentique  de  faits,  de  documents, 
im  manuscrit  inédit  de  IVapoléon,  les 
six  derniers  mois  du  gouvemement 
impérial ,   et  Teiposé  des  causes  qui 
contribuèrent  à  sa  chute,  etc.  XVII. 
Contes  historiques,  Paris,  1896,  in-^. 
XVin  (avec  M.  de  Sazerac).  droni- 
que  amourewae  de  la  cour  de  France , 
1896,  în-fbl.,  ornée  de  lithographies. 
On  a  quelquefois  attribué  k  Musset 
une  compilation  anonyme,  quH  n'a 
point  avouée,  intitulée:  Corrt^ndance 
historique    et     littéraire^     Paris    et 
Bruxelles,  1819,  in-8<*;  reproduite 
sans  plus  de  succès,  en  1891>  soiu  le 
titre  de  Budget  politique,  littéraire, 
etc.  Musset  a  publié  comme  éditeiv  : 
1*  Foyage  à  Pétersbourg^  ou    Sou^ 
veaux  mémoires  sur  la  Russie,  par  le 
comte  de  la  Messeliêre,  précédés  d'un 
TabêoÊfk  historique  de  T empire  de  Bus- 


stc,  pv  Musset,  Pftris,  un  vol.  in-S*, 
1M9*  â*  Reitttions  des  principaux 
sMfM  ftîCs  ou  soutenus  en  Europe  par 
les  mnnées  françaises,  depuis  1792  juS' 
fM'«tt  1804,  pi*écédée8  d'un  Précis 
kiwÈontfue  des  guerres  de  la  France^ 
depuis  179â  jusqu'au  traité  de  PreS" 
b&mrf ,  en  1806,  Paris ,  1806,  in4«, 
avec  atlas.  I^es  Aeiations  ont  étc'  rëdi* 
géet  par  les  généraux  Marescot,  Dc- 
jean,  Poitevin,  Dembarréie,  etc.  ;  le 
Rréeis  historique  est  de  Musset.  Na- 
poléon, choqué  des  élog[es  qu'on  don- 
nait dans  cet  ouvrage  au  général 
Bfioreau,  dont  la  retraite  était  quaK- 
fiée  de  glorieuse,  en  arrêta  la  publi- 
cation. 3*  Morceaux  choisis  de  J,-J, 
Mousseauy  Paris,  1817,  S  vol.  in-i8. 
4®  Mémoires  d! Elisabeth-Charlotte  de 
Bavière^  duchesse  tt  Orléans  y  avec  un 
muant-propos  et  un  avertissement  de 
t  éditeur  y  Bruxelles,  1827,  2  vol.  in- 
18.  Musset  a  encore  publié  .*  Œuvres 
complètes  de  /.-J.  Rousseau  ,  édition 
de  M"«  Perronneau,  Paris ,  1818-20, 
22  vol.  in-12. —  Les  mêmes,  édit.  de 
Dupont,  Paris,  1823-26,  25  vol.  in-8<'. 
Il  a  aussi  coopéré  à  1  édition  de  Le> 
quien,  1820-24,  21  vol.  in-8".  Piu« 
sieurs  des  nombreux  morceaux  de  sa 
composition  qu'il  a  insérés  dans  ces 
étlitions,  ont  été  publiés  séparément, 
savoir  :  Précis  des  circonstances  de  la 
ifi>  de  J.-J,  Housseau,  depuis  l'époque 
où  il  a  terminé  ses  confessions  jusqu'à 
sa  mort,  Paris,  1823,  in-8®  ;  Examen 
des  Cànfessions  et  des  Critiques  quon 
en  a  faites,  1824*,  in-8°  ;  Observations 
sur  les  correspondances  en  général,  cl 
sur  celle  de  Bousseau  en  particulier, 
1824,  in-8'*.  On  lui  doit  une  Conti- 
nuation de  t Histoire  du  Bas-Empire  , 
par  Lebean,  depuis  le  tome  10  jus- 
qu'au 13-  de  l'édiUon  dcTenré,  1820, 
in-ë'.  Il  a  traduit,  de  l'anglais  de 
Goldsmith  :  Abrégé  de  l'Iîistoire  ro- 
maine, Paris,  1801,  in-8''  ;  et  Abrégé 
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de  CHistoite  grecque,  1802,  in-12. 
L*nn  et  l'autre  ont  souvent  été  réim- 
primés. La  Décade  philosophique,  les 
Ménioii-es  de  TiVcadéraie  celtique  et 
le  Cours  complet  d'agriculture  publié 
par  Sonnini  contiennent  diverses 
productions  de  Musset.  Il  était  aussi 
un  des  collaborateurs  de  cette  Rio- 
gi^aphie  universelle,  oii  il  a  donné , 
entre  autres  articles,  celui  de  Vauban. 
—  Ses  deux  fils ,  MINI.  Paul  et  Alfred 
de  Musset,  cultivent  la  littérature  et 
se  sont  fait  connaître  par  plusieurs 
ouvrages.  P — ht. 

MUSTAPHA  {Bcn-Ismaéi  ou  Is- 
%ndin),  issu  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  la  tribu  des  Doiiairs,  dans 
la  province  d'Oran  ,  fut  successive- 
ment agha  des  Turcs,  chef  indépen- 
dant de  sa  tribu  et  de  celle  des  Smélas, 
entin  maréchal -de-  camp  au  service 
de  France.  —  Il  naquit  à  Aïii-el- 
Amriah,  sur  les  bords  du  ilio- Sala- 
do.  Lui-même  ne  pouvait  préciser 
le  jour  où  il  vint  an  monde  ;  mais, 
quoiqu'il  supportât  admirablement 
le  poids  de  la  vieillesse,  il  était  impos- 
sible de  ne  pas  lui  attribuer  un  âge 
très-avancé.  Au  moment  de  sa  mort, 
qui  arriva  le  23  mai  1843,  il  devait 
avoir  au  moins  80  ans.  ^'ayant  ja- 
mais cessé  de  monter  à  chcyal,  au 
milieu  des  loisirs  de  la  paix  ,  il  se  li- 
vi'ait  à  de  longs  exenûces  pour  (Mitretc- 
nir  ragiiîté  de  ses  membres ,  et  ou  Ta 
vu,  sur  les  places  d'Oran  et  d'Alger, 
manier,  avec  autant  de  vigueur  que 
d'adresse,  de  fougueux  coursiers,  sur 
lesquels  il  donnait  des  leçons  n  son 
jeune  fils,  maintenant  Agé  d'environ 
seize  ans.  —  Abd-el-Kadcr  n'a  pas 
eu  de  plus  opiniâtre  et  de  plus  for- 
midable adversaire,  la  Frunco  de  plus 
fidèle  ami.  Les  prières,  les  menaces 
de  l'émir,  les  revers  même  ,  ritni  ne 
put  l'ébnmlcr ,  et  il  comballil,  jus- 
qu'au dcimicr  n)onient,  contre  lui.  Sa 
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valeur  brillante  et  son  importance 
dans  sa  triba  étaient  d^  appréciëes 
par  le  chef  turc  qui  commandait  à 
Oran ,  lorsque  ,  en  1S06  ,  à  la  mort 
de  son  frère  Kaddour,  il  fut  choisi 
pour  diriger  ,  en  qualité  d'agba,  la 
milice  d'élite  et  privilégiée  connue 
sous  la  dénomination  de  maghitn, 
(>omposce  des  tribus  les  plus  guerriè- 
res et  qui  fournissaient  le  plus  de  ga- 
ranties au  gouvernement.  Mustapha 
justifia  bientôt  cette  confiance ,  et , 
sous  les  murs  de  la  capitale  où  son 
maître  était  assiégé,  il  défit  les  Arabes 
révoltés  contre  lui.  Ce  fiit  à  la  suite 
(l'un  de  ces  combats  où  ses  tribu» 
victorieuses  avaient  anéanti  la  ligue 
qui-  menaçait  incessamment  les  Turcs, 
qu  eut  lieu  sa  première  rencontre  avec 
Abd-el-Kader  et  son  père ,  le  mara- 
bout Mabiddin.  Tous  les  deux  fu- 
irent pris  et  conduits  devant  le  bey 
Ilassau}  leurs  têtes  allaient  tomber, 
quand  Mustapha,  touché  de  la  jeu- 
nesse du  futur  sultan  dont  il  ne  pres- 
sentait guère  la  destinée,  se  fit  garant 
de  la  soumission  du  pérc  et  du  fils, 
et  parvint  à  les  soustraire  à  la  mort. 
La  seule  peine  de  leur  rébellion  fut 
un  an  d  emprisonnement ,  après  le- 
quel une  longue  hospitalité  leur  fut 
donnée  dans  la  maison  même  de  lias- 
Han.  S'il  faut  ajouter  foi  à  des  bruits 
peu  croyables  ,  Mustapha,  entraîné 
par  un  tendre  souvenir  pour  la  fem- 
me de  Mabiddin  >  aurait  obtenu  le 
salut  de  ses  hôtes  par  des  soins  heu- 
reux auprès  de  celle  du  bey.  Bientôt 
après,  d'autres  ennemis  excitèrent  la 
3»oUicitudc  de  Hassan.  Le  chef  des  tribu8 
dont  Ain-Madi  est  la  ville  priiK'ipale, 
entre  l'Atlas  et  le  déseii,  avait  levé 
letendard  de  l'insurrection.  Le  bey 
court  l'attaquer  sous  ses  remparts; 
mais  il  est  obligé  de  se  retirer,  lais- 
.sant  une  partie  de  ses  soldats  tués  ou 
l)lcssés  au  pouvoir  dcTedgini,  qui 


MUS 

•*ëlaiioe  i  la  poursuite  deè  vaîncot , 
les  enferme  dans  Mascara ,  et  lai  y 
assiège.  Mustapha,  venu  à  marches 
foreéesy  fond  sur  lui,  à  U  tête  de  ses 
cavaliers,  enfonce  le  carré  au  milieu 
duquel  Tedgini  faisait  une  résistance 
désespérée,  le  taille  en  pièces  et  se 
couvre  de  gloire.  — Tels  sont  les  faits 
principaux  qui  ont  marqué  la  pre* 
mière  période  de  la  vie  de  Mustapha. 
Après  la  chute  de  Hussein ,  pacha 
d*Alger ,  et  lorsqu'en  1830  notre  do- 
mination conunençait  a  s'établir  par» 
mi  les  populations  du  nord  de  TAfirt* 
quelle  bey  Hassan  abandonna  Oran, 
qui  demeiva  en  la  possession  de  Mus- 
tapha et  de  sa  troupe.  Peu  de  temps 
après,  Tagha  céda  la  place  à  une  gar- 
nison fiançaise ,  et  vit  êe»  tribus  se 
désunir  et  le  laisser  seul  avec  ses  fidèles 
Douairs.  Cependant  il  ne  devait  pas 
rester  long-temps  oisif.  Il  semblait  que 
sa  destinée  fût  de  servir  la  France 
et  de  se  battre  pour  elle,  même  à  sou 
insu  et  avant  de  s'être  Ué  par  le  con- 
trat qu'il  a  observé  d  une  manière  si 
religieuse.  L'empereur  de  Bfaroc,  pro* 
fitant  des  troubles  de  la  ci-devant  ré* 
gencc,  essaya  de  faire  la  conquête 
d  une  province  qui  lui  donnerait  une 
des  plus  belles  situations  maritimes  de 
la  Méditerranée.  Tout  cédait  à  cette 
enU'cprise  ;  le  général  Bayer,  qui  y 
commandait  des  forces  insuffisantes» 
était  étroitement  cerné  dans  la  ville. 
Soit  que  l'espoir  de  constituer  une 
nationalité  arabe  ait  inspiré  sa  con- 
duite, soit  qu'il  ait  cédé  k  des  senti- 
ments plus  personnels ,  Mustapha  ne 
voulut  pas  reconnaître  ce  nouveau 
maître.  Il  parvint  à  réunir  les  hom- 
mes qu'il  avait  déjà  conduits  à  la  vic- 
toire, attaqua  les  Marocains,  les  défit, 
et  les  força  a  regagner  leurs  terres. 
Mais  il  paya  bien  cher  ce  succès.  L'or 
de  l'empereur  circtda  autom:  de  lui  t 
les  SméUs  et  les  Beni-Amers,  gens  de 
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mpine  et  taaies  à  corrompre,  Taban- 
dolmèreiitiine  fois  encore.  Mustapha, 
tnhi,  fat  enlevé  du  milieu  de  ses 
Douairs ,  où  1  on  faisait  semblant  de 
o^oder  la  paix  avec  lui,  et  conduit 
à  Tanger.  Heureusement  un  ambas- 
sadeur français  arriva,  sur  ces  entre- 
faîtes, auprès  d'Abderrfaaman,  et  exi- 
gea la  liberté  du  chef  arabe,  qui  fut 
la  première  concession  faite  par  ce 
voisin  inquiet  et  incommode.  A  son 
retour,  Mustapha  fut  consterné  du 
«ipectMte  inattendu  qui  se  présenta  à 
ses  yeux.  Abd*el-Kader,  proclamé 
comme  prédestiné  des  Arabes,  avait 
révélé  sa  puissance  jusqu'aux  environs 
dX>ran,  où  plus  de  douze  mille  com- 
battants étaient  sous  ses  ordres.  Après 
afoîr  fait  sa  paix  avec  le  général  Des* 
micbels  ,  et  reçu  le  titre  d  emyr, 
il  régnait  en  souverain  sur  un  vaste 
territoire.  Les  Béni -Amers  avaient 
refusé  de  lui  payer  le  tribut  ;  pour 
les  y  contraindre  ,  les  Douairs  et  les 
Smélas  de  Mustapha  furent  diriges 
contre  eux  ;  mais  ayant  fait  leur  sou- 
raisùon  et  déposé  les  armes ,  Fémyr 
prescrivit  à  celui-ci  de  cesser  toute 
hostilité.  Le  vieux  agha,  indigné  de 
recevoir  des  ordres  du  jeune  homme 
qu*il  avait  vu  si  petit  devant  lui  ,  et 
auquel  il  avait  sauvé-  la  vie ,  entraîna 
ses  tribus  à  la  désobéissance ,  et  rede- 
vint menaçant  et  redoutable.  Abd-cl- 
Kader  se  ^hâta  d  atteindre  ceux  qu'il 
considérait  déjà  comme  ses  sujets  in- 
soumis; mais,  dans  la  nuit  du  12 
avril  1834,  il  se  laissa  surprendre, et, 
malgré  la  supériorité  du  nombre,  il 
fut  mis  dans  une  complète  déroute. 
«  Démonté  et  presque  sans  aitnes, 
«  dit  M.  Pélissier  dans  ses  Annales 
«  algértennes  (  tom.  II ,  p.  168  )  ,  il 
«  aDait  périr  ou  être  pris,  lorsque  son 
"  comin  et  beau-frère,  Mouloud-ben- 
«  Sidi-Moutaled ,  homme  d'une  force 
•  prodi^eose,  Tarracha  d^  la  mêlée, 
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M  et  le  mit  sur  son  cheval.  Il  rentra 
«  presque  seul-  à  Mascara ,  où  son 
a  ennemi  n*osa  le  poursuivre.  »  Mus» 
tapha  avait  eu  des, rapports  avec  le 
général  Desmichels,  qui  avait  voulu 
l'investir  du  titre  de  bey  d*Oran, 
qu'il  refusa  par  un  reste  de  haine 
contre  le  nom  chrétien  ;  mais,  embar^ 
rassé  de  sa  victoire,  il  voulut  renouer 
des  relations  amicales,  et  il  essaya  de 
confondre  ses  intérêts  avec  ceux  du 
nouveau  gouvernement.  Il  est  curieux 
de  voir  la  lettre  que  son  frère  Mazari 
écrivit  à  ce  sujet,  et  que  le  général 
rapporte  dans  le  compte-rendu  de 
ses  opérations  ,  en  Aft*ique  (page 
lâl  )  :  «  Je  vous  annonce  que  le 
u  fils  de  Sidi  Mahiddin  vient  de 
a  faire  une  expédition  contre  nous. 
«  Nous  étions  loin  de  nous  y  attcn- 
a  dre  ;  nos  camps  étaient  sur  la  route 
«t  de  Tlemcen.  Il  a  fui  devant  nous, 
«  et  nous  l'avons  poursuivi,  tuant 
<<  sans  relâche.  Il  a  perdu  trois  cent. 
u  quarante  cavaliers*  Nous  avons  pris 
«  ses  tentes,  ses  tambours ,  ses  pi-o- 
u  près  chevaux  sellés ,  et  les  mulets 
«  qui  portaient, ses  bagages.  Surpris 
«  par  nous,  pendant  la  nuit ,  ses  ca- 
u  valiers  se  sont  dispersés.  Les  plus 
a  adroits  ont  sellé  leurs  chevaux  à  la 
u  hâte,  et  se  soçt  échappés  ;  mais  le 
«  plus  grand  nombre  a  été  réduit  à 
«  enfourcher  des  ânes.  C'est  ce  qu'a 
«  fait  le  bey  lui-même.  Vous  pouvez 
«  vous  le  représenter,  fuyant,  sans 
u  selle  et  sans  bride,  sur  cette  mon- 
«  ture.  Nous  avons  pris  chevaux,  ten- 
a  tes  et  mulets,  et  nous  sommes  par- 
ti lis  sains  et  saufs,  et  enrichis.  Nous 
a  avons  maintenant  l'intention  de  re- 
«<  tourner  dans  notre  pays,  etd'ap- 
M  provisionner  vos  i^archés.  Nous 
il  vous  demandons  ,  comme  aupara- 
«>  vaut,  de  ne  point  être  inquiétés  dans 
«  notre  commerce  avec  vous.  Quand 
M  nous  serons  de  retour  ^  nous  irons 
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•i  voilà  voir  pour  contcrer  dans  l'in- 
•<  tér^t   de    tous.  Écrivez -nous   une 
«  liîttie  pour  nous  rassurer,  etc.  «  — 
Mais  le  général  Desnûchels,  lié  par 
son  traité,  ne  voulut  point  favoriser 
ladversairc  tVAbJ-el-Kadcr.  Il  rani- 
ma celui-ci,  abattu  par  sa  défaite,  lui 
fournit  dos  armes  ,  et  Faida  de  son 
expérience  militaire.   Lémyr  réussit 
d'abord  à    enlever   des  alliés  à  son 
vainqueur  ;  il  retourna  ensuite  sur  le 
chanip  de  bataille,  et  une  nouvelle  et . 
^ang;!ante  rencontre  eut    lieu ,  le  12 
juillet,  à  Hl-Merliéas.  Mustapba  était 
réduit    aux  Douairs,    aux    versatiles 
Smélasetù  ses  nouveaux  amis,  les  An- 
fjads.  I^  victoire  fut  d'abord  douteu- 
sir;  mais  riieureuxémyr  Huit  par  pren- 
dre £a  revancbe,  et  son  rival,  aban- 
donné des  siens  «  fut  obli^jé  dimplo- 
rer  sa  clémence.  Abd-el-Kadcr  n'avait 
peut-être  pas  oublié  ce  que  lui  et  son 
père  devaient  au  vieux  a^^ba,  dont  le 
»anç  coulait  d'une  large  blessure  j  'A 
le  ti'aita  avec  générosité  et  bienveil- 
lance. Mustapba  alla  cacber  son  mal- 
beur  à  Tlenicen ,  dans  le  Mécbouar, 
forteresse  occupée  par  une  garnison 
turque.  Là  une  basse  trahison  l'atten- 
dait encore.  Invité  à  une  fête  donnée 
dans  la  campagne,  et  à  laquelle  il  se 
rendit  sans  défiance,  il  fut  de  nouveau 
enlevé,  amené  devant  Temperem*  de 
Maroc,  qui,  cette  fois,  s'empressa  de 
lui  rendre  la  liberté,  et  punit  sévère- 
ment les  lacbes    qui  l'avaient  livré. 
Hetourné  à  Tlemcen,  les  Turcs  et  les 
(loulouglis  le  mettent  à  leur  tcte  ^  il 
défend  la  place  contre  l'émyr ,  assez 
long-temps    pour  que   le   maréchal 
Clauzel   puisse    la   recevoir   de    ses 
mains.  Le  12  janviei'  1836,  à  l'appix)- 
che  de  l'année  française,  Mustapha 
vint  au-devant  du  maiéchal^ avec  le- 
quel il  eut  un  long  entretien.  •«  L'en- 
«  trevuede  ces  deux  vieux  guerriers, 
<«  dit  M.  Pellisûcr,  tous  deux  aussi  vi- 


H  goareux  de  coipft  que  d'esprit,  tou» 
M  deux  illusti-es  dan^  leur  nation, 
«  offrit  à  rarmée  un  spectacle  qui  ne 
<•  manquait  ni  Je  grandeur  ni  de 
«  majesté.  »  Mustapha  mit  alors  ses 
armes  et  sa  vie  tout  entière  au  «ervicc 
de  la  France,  uu  noui  de  laquelle  il 
commanda  désormais  ses  deux  uibus, 
les  Douairs  et  les  Smélas.  Quand  la 
malheureuse  ville  de  Tlemcen  ,  qui 
avait  énergiquement  résisté  à  l'émyr 
et  accepté  les  Français  comme  amis  et 
libérateurs,  fut  frappée  d'une  coût  ri* 
bution  inique,  Mustapha  né|)argna  au- 
cun soin  pour  éviter  au  maréchal  et  aux 
lîaUitants  cette  mesui'e  iataje  à  tous. 
Vainement  il  lui  avait  écrit,  à  ce  su- 
jet, une  lettre  dont  les  sentiments  et 
l'éloquence  sont  vraiment  remar- 
quables. Depuis  lors,  Mustapha  a  fi- 
guré dans  tous  les  combats  qui  ont 
été  hvrés  dans  la  province  d'Oran.  Il 
recherchait  les  attaques  périlleuses  vU 
avant  toutes,  celles  dont  Abd-cl-Ka- 
der  était  le  but.  A  Talfaire  de  Dei-al- 
Alchen,  il  le  fît  plier  pendant  tout  le 
cours  de  cet  engiigement,où  le  géné- 
ral d'^Ulanges  fut  vainqueur.  8i  ce  chef 
eût  écouté  les  conseils  de  Mustapha  et 
ses  prédictions  aussi  justes  que  sinis- 
tres, il  ne  se  fût  point  hasardé,  le 
même  jour,  dans. une  marche  siu^  la 
Tafua,  que  tout  sou  courage  et  celui 
de  son  auxiliaire  ne  purent  em]>ê- 
cher  d'être  un  événement  funeste  à 
l'armée.  I^e  maréchal  Clauzel  avait 
hautement  témoigné  son  estime  pour 
la  valeur  et  l'habileté  du  chef  arabe. 
Celui-ci  voulut  justifier  cet  éloge, 
devant  le  généi'al  Bugeaud,  quand 
il  vhit  ,  eu  1837,  pour  réparer  les 
réveils  de  la  Macta  et  de  la  Tafna. 
Malheureusemeut,  à  la  bataille  de  la 
Sikakh,  qui  allait  rétabhr  la  supéiio- 
rité  des  armes  françaises,  Mustapha 
fut  blessjé  à  la  m^ûn  ditûtc.  Cet  acci- 
dent Dc  Tenipécha  pa»  de  comlMttixs 
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■MÛ»  rondit  moins  efficaces  MteflfbrU 
duM  cette  journée,'  après  laquelle  il 
fut  fiûc  maréchal-de^camp  et  officier 
de  la  L^g[ion-d'Hoonetir.  Sa  nouvelle 
blaisare  laissa  sur  sa  main  une  trace 
dont  il  était  trés-ficr,  et  qu'il  mon- 
trait avec  une  coquetterie  dejtane 
homme.  Un  procès  tristement  célèbre 
rayant  attiré  en  .France,  où  sa  dépo- 
sition devait  édaii^er  la  justice,  le  mi- 
nistre de  b  guerre  l'invita  à  se  ren- 
dre dans  la  capitale.  Il  y  fut  reçu 
avec  toute  la  distinction  et  tous  les 
.^honneurs    capables     d'éblouir     un 
Arabe.  Il  ne  pouvait  cacber  son  admi- 
ration pour  la  grandeur,  le  luxe  et  le 
nombre  de  nos  cités.  A  Paris,  son 
enthousiasme  fat  au  comble  quand, 
dans  le  palais,  où  il  avait  été  appelé,  il 
sentit  la  main  du  roi  Louis-Philippe 
serrer  familièrement  la  sienne.  Agite 
par  une  vive  émotion,  et  pénétré  de 
reconnaissance ,  il  jura  de  combattre 
pour  lui  jusqu'au  dernier  soupii*  :  il 
a    tenu  sa   parole.    A   son  .  retour 
dans  son  camp,  il  passa  par  Alger, 
où  il  racontait  avec  bonheur  ce  qu'il 
avait  vu ,  les  sensations  qu'il  avait 
éprouvées.  Quelqu'un  lui  ayant  de- 
mandé comment  il  avait  trouvé  la 
France  :   «  Je  ne  comprends   pas , 

•  dît-il,   que  les  habitants    dun   si 
«  beau   pays    viennent     se    battre 

•  pour  nos  misérables  teri^s  d'Airi- 
«  que.  ■  Cependant  il  faisait  tous 
•es  efforts  pour  que  la  conquête 
iMNM  ooûtâtle  moins  possible.  Son 
ambition  se  boirait  au  maintien  de 
son  influence  personnelle»  Il  refusa 
le  titre  de  bey  ,  que  lui  offrit  le 
maréchal  Cbuzel,  comme  il  l'avait 
àéjjk  refuse  .du  général  Desmi- 
chcls.  Il  agissait  nécessairement  pour 
des  amis,  pour  rallier  des  tribus  a  la 
France,  pour  amoindrir  les  partisans 
inbntairas  de  celui  qu'il  poursuivait 
d'nna  hciiie  innkMwbW.  Cesl  ainii 
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qu'il  parvint  à  préparer  et  à  consoni* 
mer  notre  alliance  avec  le  marabout 
Mofaamed-Oulid-Sidi-Ghigr,  issu  d'une 
famille  ancienne  et  illustre,  et  d'une 
haute  importance  parmi  des  popula- 
tions redoutables.  De  nombreuses  tri- 
bus saluèrent  Mohamed  du  titre  de  sul- 
tan, et  firent  dans  les  rangs  et  la  do- 
mination de  Témyr  une  brèche  peut- 
être  irrépamblc.  Après  cette  négocia- 
tion, dont  le  succès  était  entièrement 
dû  à  son  habileté,  Mustapha  reçut  la 
hroix  de  commandeur  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Ce  fut  sa  dernière  récom- 
|)cnse.  Il  avait  combattu  pendant  tout 
le  mois  do  mai  sous  les  ordre»  du  gé- 
néral de  Lamoricière;  ses  cavaliers  s'é- 
taient chargés  d'un  butin  immense.  Il 
partit,  malgré  les  conseils  du  général, 
pour  Cran,  où  sa  troupe  voulait  dr- 
|M>sei'  son  butin.  Le  S3,  il  traversait 
le  territoire   périlleux    des    Plillas, 
placé  à  l'arrière-gardc,  et  entouré  des 
personnes  de  sa  maison  ;  une  déchar- 
ge partit  de  derrière  les  broussailles 
qui  bordaient  cet  étroit  passage  ;  un 
seul  fut  atteint;    rc    fïit    Mustapha 
qui   l'cçut    une   balle   dans   la   |>oi- 
trine.  Il  tira  ses  pistolets  sur  les  bri- 
gands qui  venaient  de  l'assassiner; 
deux  d'entre  eux,  assure-t-on,  tonfd)è- 
rent  sous  ses    coups ,  après  quoi  il 
essaya  de  gravir  le  sentiei*  ardu  dans 
lequel  il  était  engagé.  Couvert  de  sang 
et  de  sueur,  il  essuya  son  fixmt  ruis- 
selant ;  il  pressa  encore  une  fois  son 
coursier  épouvanté,  qui  se  cabra  et  le 
jeta  mourant  sur  la  terre.  L'effroi  se 
répandit  autour  de  lui  ;  ses  soldats, 
le  croyant  mort ,  se  sauvèrent  en  je- 
tant leur  butin  et  leurs  armes,  et  le 
vénérable  guerrier  fut  abandonné  à 
l'ignoble  couteau  de  quelques  Arabes, 
qui  lui  tranchèrent  la  tète.  Son  neveu, 
El-Mezary,  arriva  bientôt  sur  les  lieux 
où  la  France  venait  de  perdre  un  de 
•et  nEMÎUtmi. appuis}  il  ne  retrouva 
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qa*un  cadavre.  On  peut  coiifulter« 
pour  plus  de  détails ,  la  brochure  in^ 
tiUiIée  :  Orun  sous  ie  commandement 
du  lieutenani'fénéral  Desmichelsy  les 
Annaies  algériennes  de  M,  le  coio- 
mandant  Peliissier,  et  deux  articles  de 
M.  Félix  Moroand  dans  la  Bevut  de 
Patis  (  25  juin  et  2  juillet  1843). 


MUTIN  (  Jbàk),  Ile  en  Bourgo» 
gne»  vers  1765,  fit  de  très-bonnes  étu- 
des dans  sa  province ,  et  embrassa 
Tétat  ecclésiastique.  H  venait  d^eutrer 
dans  les  ordres  quand  la  révolution 
éclata,  et  ne  voulut  point  se  soumet- 
tre au  serment  que  Ton  exigea  des 
ecclésiastiques.  Obligé  de  quitter  la 
France  par  suite  de  ce  refus,  il  y  ren- 
tra aussitôt  après  la  révolution  du  18 
brumaire,  et  vint  à  Paris,  où  il  con* 
courut  à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux,  notamment  de  celui  des  Dé- 
6fiCk,dontil  fut  le  principal  rédacteur 
jusqu'aux  pi*emiéres  années  de  la  res* 
tauration,  où  il  eut  quelques  difficul- 
tés avec  les  propriétaires  ;  il  cessa 
alors  d  y  travailler,  et  fut  employé,  au 
ministère  de  Fintérienr,  k  Fexamcn 
des  nouveaux  écrits  politiques.  Per- 
sonne n  était  plus  à  même  que  lui  de 
remplir  de  pareilles  fonctions,  et  il 
donna  souvent,  au  ministère  de  ce 
temps-là,  des  avis  que  Ton  eut  le  tort 
de  ne  pas  suivre.  Ayant  perdu  cet  em- 
(4oi  p^  la  révolution  de  1830,  Mutin 
ne  s'occupa  plus  que  de  mettre  la 
dernière  main  à  divers  ouvrages  , 
doni  il  préparait  le  manuscrit  depuis 
long-temps,  notamment  mie  Histoire 
de  la  philosophie  moderne^  qu*il  avait 
achevée  lorsqu  il  moumt ,  le  16  mai 
1837.  Ge  manuscrit  doit  s'être  trou* 
vé  dans  ses  papiers,  et  il  est  â  désirer 
qu'on  le  publie.  Mutin  avait  conoonm , 
avec  Saignes  et  Jondot,  à  un  recueil 
dont 2  voL  parurent  en  1801,  sousœ 
titre  :  JLa  phiksophie  rendue  à  Ht  vmls 
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prineipeê ,  oa  Coure  d^étuâes  jur  la 
religkm^  la  morale  et  les  principes  de 
l'ordre  social^  pour  servir  à  tinstrue» 
{•on  de  la  jeunesse.  L'extrait  suivant» 
d'un  journal  du  tempe,  fera  suffimn- 
ment  connaître  le  caractère  et  les 
opinions  de  Mutin.  •  Tout  le  monde 
a  la  avec  plaisir,  dans  le  Joummt  des 
Débatsj  un  artide  de  M.  Mutin  ,  qui 
semble  revenir  sur  aes  pas.  Si  la  Kbertë 
de  la  presse,  dit-il,  peut  devenir  en- 
core un  moyen  d'agitation  et  de  trou- 
ble; si,  parmi  ceox  qui  s'en  disent  les 
défenseurs,  il  en  est  qui  persistent  à 
ne  l'entendre  que  comme  on  l'enten- 
dait autrefois; si  l'on  fait  de  cette  dis- 
cussion une  aflEure  de  parti;  si  elle 
éert  de  prétexte  et  d'occasion  i  renou- 
veler drâ  déclamations  vagues  et  su- 
rannées, nonsdëdaronsque  nous  som- 
mes loin  de  marcher  soos  de  telles 
bannières,  et  ^m,  najrant  en  vue  ^ue 
de  servir  le  roi,  nous  sacrifierions  vo- 
loniiers  au  bien  de  son  service  une  opi" 
nion  que  de  bons  esprits,  après  louf, 
regardent  comme  problématique.  On  ne 
peut  s'exprimer  avec  plus  de  candeur 
et  de  bonne  foi,  et  c'est  le  fond  du 
caractère  de  M.  Mutin.  Tons  œox  qui 
le  connaissent  savent  qu'il  est  firanc , 
droit,  incapable  de  soutenir  une  opi- 
nion qu'il  ne  croirait  pas  juste  et  fon- 
dée. On  l'a  toujour»  vu  défendre  les 
vrais  principes  de  la  monarchie  et  de 
l'ordre  sociaL  •  M — ^oj. 

MUTICS  (  Uuiic  ) ,  pn^irement 
UlricHupvaldoia  Bugobaldm,  naquit 
en  1406,  en  ThuiigovîeJl  fit  de  bonnes 
études  ;  et,  après  avoir  mené  pendant 
quelque  temps  une  vie  fisnatîqiie, 
selon  les  maximes  des  anabaptistes, 
il  vint  à  Btte,  reprit  ses  études» 
fut  professeur  db  logique  et  de  mo- 
rale i  Fimivertîtë  de  eette  ville ,  et 
monnit  «n  1571.  Burmi  ses  oavra- 
ges,  on  dÎBtmjgne  :  1*  libellMs  de  sfu- 
diorain  saonMi  pro€mio\  i*  de  Ger- 
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iitÊàk  mt  rehuifesiU,  1539,  réimpri- 
et  inféré   aussi  dans  la 
ScnptOTunt  /vrum  attvit.^  uc 

U— I. 

1H7Y  (Ji  AR-BArrms-Locis-PHiurPB 
DE  Hux  y  comte  dn  )  naqoit  à  Olié* 
res,  en  ProTence,  le  â5  dëc*  1751. 
Entré  an  senrice  fort  jeune,  sous  le 
nom  de  comte  de  Saint-Maime,  dans 
le  régiment  de  mestre-de-camp,  ca- 
Talerie  il  y  était  parrenu  au  g;rade 
de  capitaine,  lorsque  le  maréchal  du 
May  (yoy*  ce  nom  ,  XXX,  506),  son 
oncle  â  la  mode  de  ftietagne  ,  ayant 
ea  le  portefieuille  de  la  guerre ,  lui 
donna,  en  1775,  le  commandement 
da  riment  de  Soissonnais.  Ce  mi- 
nistre étant  mort  le  10  octobre  de  la 
même  année ,  le  comte  de  Saint-Biai* 
me  loi  succéda  dans  le  titre  de  comte 
du  Bfuy.  Il  fit,  à  la  tête  de  son  régi- 
ment, la  guerre  de  l'indépendance 
américaine,  se  distingua  an  siège  de 
New- York  ,  et  obtint  la  décoration 
de  Ciudnnatns.  Rentré  en  France,  il 
fut  nommé,  le  9  mars  1788,  maré- 
cha1-de-'Canri)p,  et  il  épons^,  le  21  déc. 
de  la  même  année,  une  demoiselle  de 
Vintimille  du  Luc.  Enl789,le  minis* 
tère  lui  coiifia  un  commandement  mili- 
taire qui  s'étendait  depuis  Toulon  jus- 
qu'aux environs  de  Lyon.  Il  fiit  ensuite 
envoyé  à  Avignon,  dans  le  oomtat  Ve- 
naissin,  pour  pacifier  cette  province; 
mais  il  ne  pnty  réussii*.  Il  servait,  en 
1793,  dans  larmée  duBIidi,  lorsqu'il 
fut  diargé,  par  le  ministre  de  la  guerre, 
d'une  mission  en  Suisse.  Ce  iiità  cette 
ocGHÎon  que  des  commissaires  de 
rAiaemUée  législative  le  destituèrent, 
dans  la  persliasion  qu'il  avait  émigré; 
mais,  le  ministre  Servan  ayant  instruit 
l'Afliemblée  des  motifsde  son  absence, 
sa  dettîttition  fut  annulée.  Nommé 
pea  après  général  de  division,  da  Mny 
obtint  le  commandement  provisoirÉ 
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de  Tannée  des  Alpes.  Le  3  oct  1792, 
il  fut  porté  sur  la  liste  des  candidats 
au  minîstère  de  la  guerre,  vacant  par  la 
retraite  de  Servan  ;  mais  il  en  fut  rayé 
dans  la  séance  du  4,  sur  la  demande 
de  Chabot,  qui  le  représenta  comme 
ayant  excité  la  guerre  civile  à  Avi* 
gnon.  A  la  fin  de  1793 ,  il  quitta  le 
service  militaire,  par  suite  du  décret 
qui  ordonna  la  destitution  de  tous  les 
nobles.  Remis  en  activité  en  1795, 
après  la  chute  de  Robespierre,  il  fut 
d'abord  employé  à  l'armée  du  Nord, 
en  qualité  d'inspecteur^général  d'ar- 
tillerie ,  ensuite  promu  au  comman- 
dement de  l'armée  destinée  aux  Indes 
occidentales.  Cette  expédition  n'ayant 
pas  eu  lieu ,  du  Muy  fit  avec  Bona- 
parte la  campagne  d'Egypte ,  où  il 
organisa  la  légion  nautique.  S*étant 
embarqué  pour  rerenir  en  France,  il 
fut  pris  par  les  Anglais,  conduit  à  Ma- 
hon,  mis  en  liberté  sur  parole,  puis 
échangé.  En  1801,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  k  21*  division  mi- 
litaire, à  Poitiers,  d'où  il  passa  à  celui 
de  la  22*,  à  Tours.  Employé  de  nou- 
veau en  1805,  à  l'armée  active,  il  fit  la 
campagne  de  1806  contre  les  Prus- 
siens et  les  Russes,  se  distingua  dans 
plusieurs  circonstances ,  et  obtint  le 
gouvemement-général  de  la  Silésie, 
où|îl  signala  sa  courte  administration 
par  sa  bienfaisance  et  son  humanité 
envers  les  malheureux  habitants. 
En  janvier  1811,  il  fut  élu  can- 
didat au  sénat,  par  le  collège  électoral 
du  Tarn;  puis  commanda  la  2*  di- 
vision militaire,  à  Bfarseille,  depuis 
1812  jusqu'à  la  chute  du  gouverne- 
ment impérial,  en  1814^  Il  adhéra  à 
la  déch^nce  de  Napoléon,  et  peu 
après  il  écrivit  au  ministre  de  la 
guaTe,pour  lui  annoncer  qu'il  Avait 
mis  en  hberté  les  prisonniers  d'État  dé- 
tenus au  château  d'If,  et  pom-  récla- 
mer la  translation  ^  dans  on  lieu  plus 
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Gomptiiabley  des  cendrei  de  Rléber, 
dépoeëes  dans  ce  même  château. 
Nommé  grand-officier  de  la  L^on- 
d'Honnem*  le  39  juillet  1814,  etcom- 
mandam*  de  Saint-Louis  le  23  août 
suivant,  il  s^abstint ,  pendant  les 
Cent- Jours,  de  toute  participation 
ans  affaires.  Le  17  août  1815,  il  fut 
appelé  à  la  Chambre  des  Pairs  , 
où  il  prononça,  le  8  janvier  1818, 
reloge  du  général  Candauz  (vo^.  ce 
nom,  LXf  61),  qui  avait  été  son  ami. 
Du  M uy  mourut  à  Paris ,  en  juin 
1820.  8a  fortime,  qui  était  considé- 
i*able  ,  passa  à  son  petit-neveu.  Il 
avait  nommé  M.  Decazes  son  exécu- 
teur testamentaire.  M — oj. 

MUZALON  étaitd'une  naissance 
obsou-e,  mais  possédait  de  (grands 
talents.  L'empereur  Théodore  II  le 
donna  pour  régent  à  Jean  IV,  Lascaris, 
son  fib,  qui  monta  sur  le  trône  de 
Nicée,  en  1259.  Michel  VIII,  Paléo- 
logne,  convoitant  alors  la  place  de 
r^enty  intrigua  contre  Muxalon,  qui 
offiit  dans  une  assemblée ,  de  se  dé- 
metti-e  de  sa  régence.  Mais  Paléo- 
loguc,  voulant  le  perdre,  l'enga- 
gea à  garder  cette  dignité,  afin  d'avoir 
le  temps  de  former  un  parti  contre 
lui;  il  gagna  en  effet  les  soldats,  qui 
demandèrent  hautement  la  mort  d|i 
régent.  Huzalon  fut  tué  dans  l'église 
du  monastère  de  Sozandre,  au  mo- 
ment où  il  embrassait  la  table  de 
Fantel,  pour  sauver  sa  vie.  La  plu- 
part de  ses  parents  moururent  aussi 
livrés  à  la  foreur  des  conjurés.      Z. 

KYREPSUS  (Nicolas),  méde- 
cin grec ,  naquit  à  Aleiandrie,  ce  qui 
Ta  £ut  surnommer  Nioobs  d'A- 
Icxnidrie.  Le  professeur  Uecker  de 
RtrlÎB  {HûL  de  la  médecine,  tom.  2, 
p.  929  ),  pense ,  d'après  un  passage 
de  Geoiqge  Acropolite ,  qu'il  vivait  à 
la  cour  des  empereurs  grecs  deMioée, 
de  12àB  à  1255,  pendant  que  les 
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emperenrt  français  régnaient  à  Cona- 
tantinople.  Il  avait  le  titre  d'aeluonais, 
dignité  que  les  empereurs  grecs  ac- 
cordaient à  un  grand  nombre  de  mé- 
decins. Nous  avons  de  cet  auteur  un 
recueil  de  formules  médicales,  qvi  est 
divisé  en  quarante  -  huit  sections  ^ 
d'étendueti'ès-inégale,  etcontient  deux 
mille  six  cent  cinquante-six  formules 
de  remèdes.  Il  connut  la  médecine 
arabe  et  celle  de  l'école  de  Saleme,  et 
compila  partout,  chez  les  médecins 
qui  l'avaient  précédé,  des  recettes 
pour  composer  son  livre.  Il  était 
déjà  avancé  en  âge ,  quand  il  le 
publia ,  puisqu'il  y  parle  dn  pape 
Nicolas  III ,  qui  r^^nait  de  1278  à 
1280.  Cet  auteur  a  été  quelquefois 
confondu  avec  Nicolas  Pnepositus, 
médecin  de  Saleme,  qui  a  écrit,  comme 
lui,  un  antidotaire.  Il  paratt  que  My- 
i'epsus  a  profité  de  l'ouvrage  de  ce 
damier,  ainsi  que  de  celui  de  Mesue, 
médecin  arabe.  Le  texte  grec  de  l'ou- 
vrage de  Myrepsusn'a  jamais  été  im- 
primé ;  il  en  existe  phuieors  manus- 
crits dans  la  Bibhoàièque  royale  de 
Paris;  maif  nous  en  avohs  deux  tra- 
ductions latines:  la  première,  qui  a 
pour  auteur  Nicolas  Rheginut  Calaber, 
a  été  imprimée  à  Ingolstadt  ,  en 
15l'l,  incomplète  et  infidèle  ;  la 
seconde  ,  de  Léonard  Fucht^  a 
paru  en  1549,  sous  le  titre  suivant  : 
Nieoiai  Myrepsi  AUxandrini,  medica' 
mettiorum  apusy  m  secthnes  tfuadra^i" 
ta  ocio  di^ftumy  a  Leottmrdo  Fuichio 
medicOy  e  ^rœco  in  iatinum  recens  cûH' 
«emfin,  lucuiemtissimisque  annoftifio- 
nibus  ilUutmtum^  BAle,  1549,  in-fol. 
Cette  traduction  a  été  souvent  réim- 
primée, notaramment  à  Lyon,  1550, 
in-8>,  à  Venise  ,  1551  et  1602  ,  in- 
fbl^  à  Paris,  1567,  in-8»,  à  Nurem- 
beiig,  1658,  in^.  On  la  trouve  aius^i 
dans  les  Mediemartispnncii^s  de  Henri 


MYEICRE  ou  MiBicKB  (  Hevbi), 
voyageur  aUenumd,  né  à  Wesel,  ville 
de  Westphalie,  ranplissait  à  Cons- 
tàntinople  les  fonctions  de  prédica* 
tenr  de  la  légation  néerlandaise  ,  en 
16M.  Le  15  janvier,  il  s'embarqua, 
puitf  ayant  attéri  à  Smyme,.  et  débar- 
qué à  Jaffia,  il  s'achemina  vers  Jérusa- 
lem, on  il  entra  le  6  mars.  Ensuite  il 
visita  Bethléhem,Hébron,  iéricbo,  8a- 
inarie ,  Sicbem ,  Nazareth ,  le  lac  de 
Tibériade ,  le  Mont-Thabor,  Cana  , 
St-Jeati-d'Aa*e,  gagna  Jafia  pai*  mer, 
s*arréta  dans  l'Ile  de  Candie,  et  fut  de 
retour  à  Constantinople  au  mois  de 
juin.  Il  avait  écrit  le  journal  de  son 
voyage  pour  ses  amis  d'Allemagne. 
Jean-Henri  Reitz,  son  compatriote, 
et  comme  lui  prédicateur,  ayant  ras- 
semblé les  copies  de  ses  manuscrits, 
y  ajouta  ses  observations,  et  fit  pa- 
raître le  tout  sous  ce  titre:  Henri  Mj" 
ricke.  Voyage  de  Cmistaïuinople  à  Jé- 
rusalem et  au  pays  de  Canaan ,  pu^ 
hlié  et  suivi  d'obtervations  et  itéclair' 
cistemenu ,  Osnabruck ,  1714,  in-8°; 
ibid.,  1719,  in-8<>;  Augsbourg,  1789, 
in-8**9  avec  un  fragment  du  pèlerinage 
fait  à  la  TerreStdnte^  en  1523,  par 
Pierre  Fuessli ,  de  Zurich.  Cette  édi- 
tion a  été  donnée  par  C.-F.  Biirglein, 
libraire.Quoique  succiucte,  la  relation 
de  Myricke  mérite  l'attention  ;  l'au- 
teur est  bon  observateur,  liien  qu'il 
n'appartienne  pas  à  l'église  romaine , 
il  s'exprime  avec  modération  sm*  ses 
usages  et  ses  cérémonies,  rendant 
justice  à  la  bienveillance  vraiment 
chrétienne  desPères  de  la  Terre-Sainte, 
(|ui  reçoivent  également  bien  tous  les 
Eoropéeûs  occidentaux.  Il  avait  ap- 
porté de  l'eau  du  Jomdain  dans  une 
i)oaleiUe;  trois  ans  après^  il  la  trouva 
auasiiraiche  qu'au  moment  où  il  l'avait 
puiiée  dans  ce  fleuve.  Les  remarques 
historiques'  et  géographiques  de  Reitz 
ont  leur  prix«  Fuessli ,  né  à  Zurich, 


en  1482  >  fut  admis  dons  le  gi'ond- 
conseil  en  1518 ,  aenrit  sa  patrie  et 
Maxirailien,  duc  de  Milan,  dan»  leurs 
guerres  ,  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours  attaché  à  la  foi  catholique, 
et  mounit  en  1548 ,  lorsqu'il  se  prë- 
pai-ait  à  retourner  à  Jérasalem  {voy. 
FrEssLi,  XVI,  149).  E-rf. 

MYRIS  (ToussÂistX  peintre,  né 
cil  Pologne,  vei-s  1750,  vint.de  bonne 
heure  à  Paris.  Doué  d'une  taille  avan- 
tageuse, d'une  belle  figure ,  il  y  eut 
du  succès  dans  le  monde ,  fut  nom- 
mé secrétaire  des  commandements  du 
duc  d'Orléans  et  chargé  de  l'éducation 
des  enfants  de  ce  prince.  Il  fit  avec  eux 
plusieurs  voyages  dans  les  premières 
années  de  la  révolution,  et  suivit  l'allié  à 
Tai-mée  du  Nord,  en  179S.Ilse  tvoii* 
vait  auprès  de  lui  au  moment  de  son 
départ  avec  Dnmouriez  ,  et  voulut 
aller  avertir  son  fi'ère,le  duc  de  Mont- 
pensier  {voy,  ce  nbm,  LXXIV,  308) , 
qui  servait  à  l'armée  du  Var,  soua 
Hiron  ,  mais  quand  il  le  rejoignit, 
ce  prince  était  déjà  arrêté.  Myris 
courut  de  grands  dangers  pen> 
dant  le  régne  de  la  terrem*.  Pro- 
tégé néanmoins  par  des  amis  que 
lui  avait  faits  dans  la  maison  d'Or- 
léans son  excellent  caractère,  notam- 
ment par  Barèi-e  et  le  pcinUne  David, 
qui  étaient  alors  des  hommes  pois- 
sants, il  fut  chargé  de  mettre  à  l'usa- 
ge des  jeimes  répubhcains  un  ouvrage 
sur  rhistoire  romaine  qu'il  avait  au- 
trefois fiiit  graver  pour  les  enfants  du 
duc  d'Orléans,  et  qui  reparut  abiB 
avec  beaucoup  de  succès  ea  un  gros 
vol.  in*4^.  H  n'eut  pour  cela  à  fiûre  que 
€le  très-légers  changements  dans  le 
texte.  Mort  en  1812,  Myrisavait  cessé 
de  vivre  lorsque  la  restauration  ra- 
mena en  Franœcelui  de  ses  élèves  qu'il 
avait  le  plus  aflbctiomid.  On  dit  que 
ce  prince  lui  avait  conservé  un  atta* 
chèment  tel  qu'il  àe  put  retenir  set 


larmet  quand  il  mppiit  m  mort.  Kou» 
n*en  aommes  pat  étonnët,  car  Myria 
que  noua  avona  pcrsomiciicaaciit  oon- 
miy  était  un  eicellcnt  homine  et  qui 
fat  aîmé  de  toat  le  monde,  si  ce  n  est 
deir*"  de  GenKa,  qnî  en  parle  asi«t 
mat  dans  dens  on  trois  endroits  île 
aes  Mémoires.  !tf — o  j. 

MYRUCS  (dom  CasBoan},  bé- 
nédictin de  b  congrégation  dn  Mont- 
Gassin,  était  né  à  Trferes.  Il  passa  en 
Italie  et  embrassa  la  rie  monastique 
à  8èbîaco,  dans  la  campagne  de  Ro» 
me.  Dom  Myrtins  y  6t  profession  le 
SS  octobre  1592»  et  y  fut  poorm  de 
TolSoe  de  doyen.  On  a  de  loi  :  I.  La 
CmtfmMflba  de  tHisimifr  de  SmkUc^ 
compoaéc  en  1573,  par  dom  Goillan* 
me  Capisicbî.  religiem  de  cette  mai- 
aon«  Mutins  la  corrigea  et  fenri* 
dnt  de  deux  index,  IL  Bulhire  des 
fmaMjes  meeo^des  pmr  ies  pmpes^ 
Ut  €mpef9un  et  tes  rois  au  smcré 
ttire  de  SnUmc.  Les  deux  onvra- 


ges  d-dessnSy  restes  maonscnts,  ont 
été  conseï  fésdans  le  monastère.  Dans 
«a  cbroniqne.  cfaap.  31 ,  page  150, 
dom  Myilins  rapporte  cpie  les  pre- 
miers inweulenrs  de  lart  de  fimpri- 
merie^  sortis  de  MaTence.  vinrent  au 
monastèie  deSidilac,  et  qn'y  trourant 
des  reUgienx  de  leur  nation ,  ils  s'y 
anrétérent  et  y  imprimèrent  le  livre 
inlimlé  :  JUctontu  ûutiCnlioaef ,  1 465. 
in-loLLe  pèreMartanoArmeUini,  qui 
a  VQ  cette  édition  en  1719^  rap- 
poite  en  cfiiet  qn*on  v  lit  i  la  fin  : 
^iMo  Dùmim  1165,  pomif,  FmÊ&  pm- 
pm  Ml  «MO  %  imdM^ne  13»  Se  rero 
emÊe  ftemuiiimtm  m»emsis  ocfD&m,  îh 
l'encmèîli  mummsteriù  snbUeemsi.  Cne 
de  cm  éditions  se  tronv  dans  la  bi- 
bliolhèqne  dn  cardinal  Baiiicnn.  Il 
parslt  qpa  lea  deux  imprimevra  aHe- 
manda  étaient  t>»Fad  Sweynhem  et 
Arnold  PaanarUi  cependant  Bfichd 
Maittain,  qni,  an  1719,  a  pnbbé  les 


Anmmie$  de  rimpnmewie  k  La  Raye, 
en  convenant  qne  Fimpression  s'est 
faite  i  8nblac ,  remarque  qu'on  n*y 
voit  pas  les  noms  des  imprimenrs, 
dont  la  tradition  avait  conserve^  le 
soovcnir  dans  le  monastère.  L — v. 
MYSON,  fibde  Strmion,  est  mis 
an  nombre  des  Sept  Sages  par  Platon 
dans  son  Prouvons  y  diap.  SB;  il  y 
occupe  la  place  de  Fâriandre.  Un  jour, 
dit  Pbton.Thalès  de  Milet,  Pittocos 
de  Mitviène,  Bias  de  Priène,  Solon 
lAtbénien,  dcobule  de  Gnide /Cbi- 
Ion  de  Laeédémone  ^ct  Myson  de 
Rhène.  se  rcnnirent  pour  consacrer 
les  prémices  de  leur  sagesse  à  Apol- 
lon,  dans  son  temple  de  Delpbes.  Us 
y  gravèrent  ces  maximes.  ConmmU'îùi 
toi  wiAw^  et  ilî^H  de  trop.  Ce  même 
Apollon  Pytbien  répondit  a  Ana* 
charsis,  qui  hii  demandait  si  quel- 
qu'un le  surpassait  en  sagesse  •  :Oni, 
je  te  déclare  que  Myson  est  plus  sage 
que  toi.*  LeScytbe  Anadiarsissemit 
à  la  recfaercbe  de  Myson  et  le  trowa 
dam  sa  retraite  de  Kbène,  bourg  du 
mont  GEu  ou  de  la  LaconicOn  était 
en  été ,  et  Myson  ajustait  le  mandie 
^de  sa  charme.  •  Omon  hdle ,  lui  dit-îK 
ce  n'est  pas  la  saison  de  laboarer!»Ije 
sage  lui  répartit  :  •  Cest  cdle  de  s  y 
préparer.  *  Odtivant  par  la  médita- 
tion son  intelligence  et  m  raison  avec 
plus  de  sollidtode  qne  son  champ. 
Myson  oflirait  à  ceux  qui  le  visitaient 
les  trésors  de  la  sagesse;  il  les  pro- 
diguait en  roots  courts  et  serrés  » 
de  sens  et  sons  une  forme 
dense  qui  avait  cpadqne  chose 
de  la  gravité  des  ondes.  Les  antres 
sages  s*adonnèrent  à  la  phiioauphie 
morale.  Par  ses  apophthcgmes  et  par 
ses  mœurs ,  il  f nt  comme  le  Socrate 
de  son  siède;  mais«  plus  henrenx 
qne  lo  philosophe  d*  Athènes,  il  ter- 
mina paisiblunuit  a  vie  à  rigt  de  97 
aiMb 
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JVACHET  (  LoDis-UiooaE  ) ,  né  à 
Laoïiy  en  175$,  d'un  père  médecin  esti- 
mé de  cette  ville,  vint  à  Paris  achever 
ses  études  et  suivre  des  cours  de  chi- 
mie et  de. pharmacie,  où  il  se  distin- 
g^  tdlement  qu'il  fut  nommé  prévôt, 
c*e8t«à-dire  préparateur  des  cours  du 
coll^;e  de  pharmacie  de  cette  époque. 
il  s'étahht  dans  la  capitale,  et  y  di- 
rigea jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle,  une  pharmacie  célèbre  par  la 
manière  exacte  dont  on  y  prépai^ait 
les  médicaments ,  toujours  exécutés 
avec  une  fidélité  scrupuleuse,  ce  qui 
n*est  pas  un  petit  mérite  dans  ce  gen- 
re de  profession.  Nachet,  avec  ses 
connaissances  en  chimie,  trouvait  un 
peu  étroites  les  bornes  d'une  officine^ 
aussi  s'occupait-il  en  même  temps  de 
la  préparation  des  composés  chimi- 
ques, commerce  qui  a  pris  depuis 
tant  d'extension,  sous  le  nom  de  pro» 
duits  chimiques^  et  dont  il  fut  en  quel- 
que sorte  le  promoteur.  Ce  besoin  de 
s'occuper  plus  en  grand  de  travaux 
de  son  choix,  lui  fit  quitter  sa  phar- 
macie et  établir  un  laboratoire  de 
médicaments  chimiques,  tels  que  la 
préparation  des  ethers ,  de  ïémétique^ 
(lu  kermès  tninéraly  du  beurre  d'atiti" 
moine ,  du  soufre  doré  d'antimoi" 
ne,  etc.,  etc.  Ses  produits  étaient  re- 
cherchés, et  le  résultat  de  ses  travaux 
eût  dû  le  conduire  à  la  fortune,  si 
Nachet  eût  aussi  bien  entendu  la  par- 
tie coDimerciale  de  son  administra- 
tion qae  le  côté  scientifique.  Il  n  en 
hit  pat  ainsi,  et  il  abandonna  encore 
ce  genre  d'occupation  pour  se  hvrer 
tout  entier  à  l'enseignement  de  la 
pharmacie,  dans  la  chaire  qu'il  ob- 
rint  à  cette  époque  à  l'École  de  phar- 


macie, qui  venait  d'éti'e  créée,  et  qjod 
succédait,  sous  ce  rapport,  à  l'anciea 
collège  de  ce  nom.  Nachet  professa, 
pendant  plus  de  30  ans  publiquement, 
à  la  satisfaction  de  ses  jeunes  audi- 
teurs ,  dont  il  devenait  souvent 
l'ami.  C'était  un  homme  tout  prati- 
que, plutôt  qu'un  savant  de  cabinet, 
un  homme  de  laboratoire,  comme 
on  dit  en  termes  du  métier  :  aussi  les 
élèves  recherchaient-ils  avec  avidité  les 
détails  qu'il  leur  donnait  sur  les  procé- 
dés particuliers  à  la  préparation  de  cer* 
tains  médicaments  qui  ne  se  trouvent 
pas  décrits  dans  les  livres,  et  qui  pas- 
sent, en  quelque  sorte  par  tradition,  de 
laboratoire  en  laboratoire.  Nachet  se 
voua  aussi  à  l'instruction  particulière 
d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens, 
qu'il  enseignait  chez  lui  théorique- 
ment et  pratiquement.  Il  forma  ainsi 
de  bons  pharmaciens  et  de  bons  chi- 
mistes-manipulateurs, qui  sont  les 
plus  utiles ,  s'ils,  ne  sont  pas  les  plus 
brillants.  Cet  excellent  honune  a  peu 
écrit,  et  on  le  a-oira  aisément  d*après 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  ses  habi- 
tudes. Il  a  publié  différents  articles  de 
pharmacie,  dans  les  40  derniers  vol. 
du  Dictionnaire  des  sciences  médicales; 
il  a  donné  différentes  analyses,  ou  di- 
vers procédés  de  composition,  de 
substances  employées  en  médecine^ 
qui  ont  paru  dans  le  Journal  général 
de  médecine^  de  Sédillot,  ou  le  Journal 
de  pharmacie ,  etc.  D'un  caractère 
doux ,  modeste  par  principes,  dépour- 
vu d'ambition  ,  il  eut  la  douleur  de 
perdre  deux  fils  de  la  plus  grande 
espérance,  à  la  désastreuse  retraite 
de  Moscou  ;  un  troisième  est  aujotur<- 
d'hui  avocat  à  la  Cour  de  cassation,  et 
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fait  revivre  avec  honneur  le  nom  de 
son  digne  père.  Nachet  ne  recueillit 
aucune  des  distinctiona  qui  nontla  ré- 
conipenae  de  longs  et  utilex  travaux , 
et  qui  lui  étaient  si  bien  dues  ;  mais  il 
fut  Inertes  le  dernier  à  s'apercevoir 
de  ce  déni  de  justice,  d'autant  plus 
amer  qu*il  était  moins  mérité.  8a 
bonhomie  et  sa  gaitc  habituelle  le 
mirent  à  Tahii  des  chagrins  qui 
atteignent  ceux  qui ,  avec  moins  de 
mérite  réel,  n'en  crient  pas  moins  à 
Tingratitude.  Naclicl  ne  se  fâchait  pas 
du  titre  A'apothicaîtv  ,  (ximme  il  ar- 
rive de  nos  jours,  et  prétendait 
même  que  les  besoins  du  public ,  qui 
connaît  plus  ce  nom  que  celui  d(* 
pharmacietu  devraient  le  leur  faire 
écrire  en  grosses  lettres  sur  leurs  6011  r/- 
^uev.  Il  était  ennemi  de  tout  charlata- 
nisme ,  et  jamais  remèJv  xecret  •  ou 
composition  mystérieuse,  ne  se  vendit 
chez  lui;  encore  moins  eut-il  soulFoit 
lès  annonces  iinp  ha  tiques  de  ses 
successeiu*8  9  si  chatouilleux  sur  les 
titres  et  si  faciles  sur  les  moyens 
d'arriver  à  la  fortune.  Oserons-  nous 
ajouter  que  ce  m^^me  homme,  si  posi- 
tif, si  instruit,  n'était  |)as  éloigné  de 
croire  à  la  possibilité  dofahv  </<•  foi\ 
non  pas  par  les  moyens  labuleux  <!<' 
l'alchimie,  mais  par  des  combinaisons 
toutes  tirées  de  la  saine  chimie  ?  Pon- 
dant plus  de  20  ans,  il  ontretint  une 
lampe  allumée  sous  un  mélange  d'a- 
gents divers,  qu'il  varia  de  rent  ina- 
niéreSyCtsans  résultai,  jusqu'à  saniurt. 
Il  ne  désespérait  pus  de  réussir,  s'il 
vivait  assez  pour  réaliser  toutes  les 
idées  qu  il  avait  sur  la  possibilité  de 
cette  transmutation^  (|u'il  n'osait  |k)ui  - 
tant  énoncer  pubUquement,  et  (pie 
nous  ne  faisons  connaître  ici  <pie  pour 
montrer  jusqu'à  quel  i>oint  les  contrai- 
res peuvent  s'allier  dans  Icsprit  hu- 
main. Cet  habilepraticien  a  succombé 
înstantanëmcnt  en  1832.  L'auteur  de 
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cet  article  lui  a  consacré  une  notice, 
prononcée  sur  sa  tombe  et  imprimée* 
tome  XVIII ,  p.  855,  du  Journal  dv 
pharmacie.  M — R — T. 

^ÎADAl.XT  OIbak)!  d'une  ancien- 
ne famille  de  magistrature  de  la  pro- 
vince du  Limousin,  était  le  BU  d'un 
conseiller  au  Parlement  de  Bor  - 
deaux.  Reçu  avocat  en  1657,  il  vint 
s'établir  en  Bourgogne,  à'Montbard. 
oîi  il  devint  le  chef  d'une  nouvelk* 
famille,  qui  a  fourni  plusieurs  magis- 
trats distingués  à  la  Chambre  des 
comptes  et  au  Parlement  de  Dijon. 
Konuné  conseiller  en  cette  cour,  le 
9  mars  1663,  ensuite  niaire  perpétuel 
delavilledeMontbardil  (lU,  en  retti< 
qualité  ,  élu  du  tiers-état  aux  États 
«le  la  province  en  1677,  et  nuHirnt 
en  1691.  —  Son  fils,  Jean,  fiit  aussi 
maire  de  Montbard,  et  élu  en  1709. 
député  aux  Ktats.Il  mourut  le  15  déc. 
delà  ni^me  année. —  Nauaclt  [Jeun)^ 
fils  du  préciklent,  né  ù  Montbard, 
le  25  octobi*c  1701,  fit  ses  études 
à  Dijon,  oii  il  prit  la  robe  d'avocat. 
Il  fut  ensuite  pourvu  de  la  plai-c 
fie  maire  perpétuel  de  Montbard  , 
sur  la  démission,  eu  sa  faveur,  de 
Henri  do  la  lorest  ,  son  oncle,  et 
devint  plus  t:u'd  a vorat -général  â 
la  Oliainbre  (li\s  comptes  de  Bour- 
gogne  et  Bresse,  ce  (|ui  était  une  fort 
belle  ]>osition.  (Vêtait  d'ailleurs  un 
lionune  tivs-rccomuiiuidable  par  son 
proi'ondi's  études  et  la  rectitude  de  son 
jugement:  sa  parole  souvent  éloquen- 
te, SCS  vues  toujours  sages  et  éclairiM»s. 
le  rendirent  ime  des  lumières  de  >.! 
cour.  Il  fut  lit*  avec  le  grand  BuHon. 
son  conqKitriote,  qui  débutait  dans  .n;i 
carrière:  et  ses  lravau\dans  les  scien- 
ces physiques  et  mathématiques  le 
Ui*eut  nommer  membre  di>  IWcadémic 
de  Dijon,  puis  de  TAcadémie  des 
sciences  ,  c|ui  le  compta  |)anni  ses 
membras  cori^s|>ondants.  Ayant  ré- 


Signe  en  17S1 ,  il  lai  fut  déliTrë  des 
lettvfes  d'hoimeuravec  le  titre  de  con- 
eeillàrda  roi  Jl  mounit  le  19nov.i779. 
Il  alaÎMé  sur  la  phynqneet  l'histoire  na- 
tureUe  plusieurs  mémoires  insérés  dans 
la  Collection  acaJémiqtie  «t  une  his- 
toire de  Montbard ,  dont  le  manns* 
crit  est  à  la  Biblioth^uc  du  Roi.  — 
Son  fiU(BenjaminF-Edme)jfpiï  fut  pour- 
vu, en  1770,  de  la  chargée  de  conseil- 
ler*coramissaire  aux  requêtes  du  Pa- 
lais, à  Dijon,  ei\tra  dans  le  Parlement 
à  l'époque  des  g^randes  agitations  qui 
précédèrent  la  suppression  de  cette 
magistrature.  Témoin  clairvoyant 
d'une  lutte  qui  ne  devait  finir  qu'avec 
l'anéantissement  de  la  monarchie,  il 
cherdia  toujours  par  la  sagesse  de  ses 
avis  à  détourner  sa  compagnie  des 
mesures  violentes.  Rentré  dans  la  vie 
privée  en  1789,  il  se  consacra  exclu- 
sivement au  culte  des  arts  ,  notam- 
ment à  la  peinture  pour  laquelle  il  eut 
un  goût  passionné.  Sa  maison  de 
Montbard  devint  le  rendez-vous  de 
beaucoup  d'artistes  distingués.  En 
1780,  il  contribua,  comme  élu  des 
États  de  Bourgogne,  à  l'acquisition  de 
la  bdie  collection  déplâtres  moulés  sur 
l'antique,  qui  enrichit  le  musée  de  Di- 
jon. Cet  homme  de  bien  fut  enlevé  à 
sa  famille  le  17  février  1804,  laissant 
uno  fille  et  deux  fils  de  son  mariage 
avec  Catherine  Leclerc  de  Ruffon.  — 
Hadault  (Catherine),  sœur  puînée  de 
bufibn,  et  femme  du  précédent,  naquit 
à  Montbard  le  i  7  mai  1746.Douéc  d'un 
esprit  supérieur  et  d'un  cœur  excellent, 
elle  fut,  dés  son  enfance,  l'idole  de  ses 
parents.  Son  illustre  frère  eut  pour 
elle  une  estime  et  une  tendresse  particu- 
lières. Souvent  il  eut  recours  à  sa 
plume  élégante  et  facile,  non-seule- 
ment pour  sa  correspondance  avec 
les  notabilités  contempoi'aincs ,  mais 
pour  ses  travaux  littéraires.  Douée 
d'une  exquise  sensibilité,  qui  n'était 
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pas,  comme  l'on  sait,  le  propre  du  na- 
turaliste, c'était  surtout  dans  set  lettres 
qu'on  remarquait  ce  caractère.  Buf- 
fon  étant  resté  veuf  de  bonne  heure; 
la  présence  de  Madame  Nadanlt  lui 
fut  doublement  précieuse  :  elle  fai- 
sait, pendant  tout  le  temps  que,  cha- 
que année ,  il  venait  passer  a  Mont- 
bard, les  honneurs  de  sa  maison,  alors 
le  rendez-vous  d'un  grand  nombre 
d'hommes  distingués.  Par  son  esprit 
et  le  charme  de  sa  conversation  et  de 
ses  manières,  madame  Nadault  fut 
plus  encore  que  son  frère  le  lien  et  le 
centre  de  cette  société.  La  mort  de 
Rufibn,  en  1788,  vint  remplacer  ces 
jotu*s  de  bonheur  par  des  jours  de 
deuil.  La  i*évolution  éclata  peu  de 
temps  après.  Privée  de  l'appui  de  son 
frère,  madame  Nadault  puisa *en  die 
une  force  d'ftme  qui  la  mit  au-dessus 
de  tous  les  événements:  réduite  à  tra- 
vailler pour  vivre,  elle  trouvait  le 
moyen  de  soulager  beaucoup  de  per* 
sonnes  plus  malheureuses  encore.  Elle 
mourut  à  Montbard,  le  21  juin  1832. 

Z. 
NADERMAN  (Jean-Fra^içois), 
professeur  de  harpe  au  Conservatoire 
de  musique,  naquit  à  Paris  en  1781. 
Dès  1795,  il  essaya  son  talent  dans 
quelques  réunions  d'artistes  et  d'a- 
mateurs. Il  composait  déjà  de  jolies 
romances ,  et  déployait  beaucoup 
d'habileté  sur  la  harpe.  En  1798 ,  il 
se  rendit  à  Vienne,  où  le  célèbre  Gle« 
menti  le  protégea  particulièrement.  De 
retour  à  Paris ,  il  produisit  un  effet 
extraordinaire  dans  une  cérémonie 
funèbre  en  l'honneur  de  Washington, 
on  il  dirigea  douze  harpes,  qui,  son- 
tenues  par  des  cors  et  des  voix  écla- 
tantes, retentirent  sous  le  dAme  des 
Invalides.  Depuis,  ce  fut  au  son  d'un 
de  ses  motifs  les  plus  puissants  que 
nos  soldats,  à  la  bataille  d'AusterÛtz, 
occupèrent  les  hauteurs  du   Plaun, 
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«kf  de  U  position  straté^que.  Gel 
artkte  mourut  à  Paris»  le  tlavriL  183& 
Parmi  ses  élèves  on  distingue  Foi* 
guet,  Labarre  et  Rette,  gendre  du 
pianitfr  Cramer.  En  considérant  Na- 
dennan  ,  comme  associé  k  son  fràre 
Henri,  pour  la  foluicationdes  harpes» 
on  doit  reconnaître  que  leurs  instni* 
ments  ont  eu  un  grand  débit  jusqu  a 
ImTentioa de  Sébastien  Ërard  ,  dont 
nous  parlerons  après  un  résumé  bis* 
torique.  Cest  en  i7iO,  qu  un  lutbier 
de  Donawerthy  nommé  liocbbrucker, 
employa  pour  la  première  fois  les 
pédales  ,  au  moyen  desquelles  on 
pouvait;  sur  la  harpe ,  élever  les  cor- 
des d'un  demi-ton,  sans  interrompis 
l'exécution.  Cette  harpe  nefiit  connue 
en  France  qu'en  1740;  et  le  neveu 
d'Hocbbrucker  ,  luthier  et  hou  har- 
piste y  en  perfectionna  l'usage  vers 
1770.  Mais  c'est  Krumpholz  (dont  la 
femme  avait  un  talent  prodigieux) 
quiy  avec  Kaderman»  donna  au  mé- 
canisme de  la  harpe  à  crodicts  sa 
plus  grande  periiection.  Sebastien 
Èrard,  trouvant  ce  mécanisme  encore 
bien  imparfait,  fit  une  foule  d'essais 
dispendieux  ,  que  nous  ne  pouvons 
relater  dans  cet  article.  Sa  pi*emière 
harpe,  construite  sur  ses  principes. 
|>arut  à  Londres ,  en  1794.  Malgré 
tous  ces  perfectionnements  ,  la  musi- 
que de  la  harpe  était  très-bornée  •  et 
hors  du  domaine  de  TarL  Cousincau 
père  l'avait  bien  senti  dès  1 78:2  :  il 
essaya  d'y  remédier  pai*  im  double 
rang  de  pédales.  Mais  Sébastien  Érai^ 
était  seul  destiné  à  porter  la  harpe  à 
sa  plus  haute  perfection.  C'est  ce 
qu  on  appelle  la  harpe  à  double  mou- 
vemutnt,  la  seule  en  usage  aujouixl'hui 
panni  les  artistes.  Au  mois  d*avnl 
1815»  Ërard  sciunit  sa  nouvelle  harpe 
à  Texamen  de  rAcadêmie  des  Sciences 
et  de  TAcadémie  des  Beaux-Arts 
réunies.  Prony,  musicien  et  harpiste 
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luî-méme  ,  fit  un  rapport  dont  non» 
avons  cité  les  conclusions,  à  Tartide 
Éwmni  (tome  LXlll ,  379).  Peu  après 
limpression  de  ce  rapport,  parut  Ion* 
vrage  suivant  :  Observations  de  MM, 
Nmiitrman^ret,  sur  la  harpe  à  double 
mauieemeniy  ou  Bêpouse  a  ia  note  de 
M,  de  Prony,  1815,  4  feuilles  in-foL 
et  9  pl.  M.  Fétis  ,  dans  la  Revue  maji- 
calf  •  t.  S,  p.  337,  ayant  fait  un  article 
raisonné  sur  la  harpe  et  ses  perfection- 
nements, rendit  une  justice  complète 
aux  inventions  de  Sébastien  Érard. 
Henri  Nadcrman  a  publié  un  écrit  in- 
timlé  :  Réfutation  de  ee  fui  a  été  dit 
en  faveur  de*  différents  méeaMÙsmes  de 
la  harpe  k  double  mouvement,  on  Let" 
trr  à  M.  Fétis ,  etc.  ,  18à8,  in^  de 
o6  pages;  avec  un  Supplément^  ibid., 
18:29,  in-8»  de  3â  pages.  Bf.  Fétis  re- 
pondit à  Kaderman  ,  dans  la  Revue 
musicale^  t.  3j  p.  1,  et  p.  2tô.  F — lk. 
NAIHA,  un  des  principaux  his- 
toriens turks,  florissait  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siède,  et  ap- 
partenait à  la  classe  des  éfendis. 
ou  hommes  de  loi  et  de  science.  En 
1702,  il  adressa  à  la  Porte  les  pre- 
miers chapitres  de  son  histoire  otto- 
mane ,  et  il  reçut  à  cette  occasion  une 
bourse  d'or,  avec  le  diplôme  d*histo- 
riograplie  de  l'empire  ;  on  lui  alloua, 
de  plus,  un  traitement  de  cent  vingt 
aspres  par  jour,  à  prélever  sur  les 
revenus  do  la  douane.  Nous  ignorons 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
iiiorC.  On  peut  seulement  affirmer 
qu'il  inounit  avant  Tannée  1734. 
L'histoire  ottomane  de  Naïma  com- 
mence à  fan  1000  de  l'Hégire  (1591 
de  J.-C.  ).  et  se  termine  à  Tannée 
1070  (1659).  Elle  a  été  imprimée  à 
Constantinople,  l'an  1734 ,  en  deux 
volumes  in-folio.  Cet  ouvrage,  dont  il 
existe  à  la  Bibliothèque  royale  une 
traduction  fort  abrégée  par  Cardonne 
(  fo^Ks  ce  nom,  VU,  iâ9  ) ,  et  qui 
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a   élé  trèt^tile  i  BL  de  Hammer 
pour  ton  Hktoire  de  Tempire  otto- 
nun,  est  une  eompilation  sans  ordre 
des  écrits  rédigés  antérieurement  sur 
cette  période  historique ,  -notamment 
de  celui  qui  a  pour  auteur  le  célèbre 
Hadjy-Khalâi  (  voy,  ce  nom,  XIX, 
S87  ),  et  qui  porte  le  titre  de  Fex- 
iik  altevarykhy  ou  TÉtendue  des  his- 
toires. BfaiSy  bien  différent  de  la  plu- 
part des  écrivains  qui  lont  suivi , 
Naïma  conserve  son  indépendance>  et 
il  ne  manque  pas  de  flétrir  la  tyran- 
nie d'Amurat  IV  et  les  débauches  dl- 
brahim.  A  laide  de  son  flambeau, 
on  peut  démêler  Toriginc  et  les  cau- 
ses des  révolutions  politiques  qui  si- 
gnalèrent cette  époque.  Le  comité  an- 
glais de  traductions  orientales  publie 
une  version  anglaise  de  Fouvrage  de 
Naïma ,  par  M.  Charies  Fraser,  sout 
ce  titre  :  AnnaU  tf  the  turkish  em- 
pire  y  in-4^.  Le  tome  1*'  a  paru  en 
183S  ;  i'oavrage  aura  quatre  volumes. 

R— D. 
NALDI  (Aktoihe),  théatin,  né  à 
Faenza,  d'une  famille  noble,  se  dis- 
tingua, dans  son  ordre,  par  sa  piété  et 
son  savoir.  Il  mourut  à  Rome ,    en 
1645.  C'est  à  tort  que  le  Dictionnaire 
univenei,    hiitoriqu€ ,  etc.  (  de  Pru- 
dhomme) ,  ùàt  naître  et  mourir  le  pm 
Naldi  à  Florence.  On  a  de  lui  :  h 
Quesiiones  pructicte    in  foro  interiori 
usu  frequentesy  Bologne,  1610.  II.  JRe- 
soiutioues  practieœ  casuum  consdenùœ^ 
i»  f  Htbui  prœcipue  de  justitia  contrac' 
tûsj   Uvelli    vulgo    nuncupati^    et  de 
cambiis  apiUTf  Brescia ,  16S1.  III.  ^c£- 
motatiimespraeticœ  ad  varia  juris  ponti- 
fieii  locaf  Rome,  1632.  IV.    Summa 
Aeoic^iœ  tnoralis^  seu  resolutiones  praC' 
tiem    notabUiores    ccuuum,  fere   ovn." 
tiîum  eonja«ntûe,  firesda,  1623;  Bo- 
logne,  1626.  Si  on  voulait  plus  de 
renseignements  sur  ce  pieux  et  sa- 
vant religieaxi  on  las  trouverait  dans 
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l'ouvrage  du  père  Mittardli,  in- 
titulé :  De  litteratura  faventina , 
page  124.  L — ^y. 

NANQUIER   ou   NANQUE- 

RIUS  (Simoh)  (1),  poète  latin,  vivait 
au  commencement  du  seizième  siècle. 
Le  titre  de  Frère,  dont  il  fait  précé- 
der son  nom,  prouve  qu'il  apparte- 
nait à  quelque  ordre  monastique  ;  et 
comme  il  a  dédié  son     poème    a 
Charles  de  Billy,  abbé  de  Saint-Fa- 
ron ,  près  de  Meaux,  on  peut  conjec- 
turer qu'il  était  religieux  de  cette  ab- 
baye, de  la  règle  de  saint  Benoît.  A  la 
tête  de  cette  dédicace,  Nanquier  nom- 
me aussi  Robert  Gaguin   et  Faustc 
Andrellin,  deux  des  poètes  les  plus  cé- 
lèbres qu'il  y  eût  en  France  à  cette 
époque.  Son  poème  est  intitulé  :  De 
iubrico  temporis  curricuto,  deque    ho* 
minis   miseria  ,   carmen    elegum;    la 
première    édition,   Paris,    in-4%   de 
15  ff. ,  doit  être  postérieure  à  Tannée 
1498,  puisqu'on  trouve  à  la  fin  une 
églogue    {carmen   bucollcum)   sur  la 
mort  du  roi  Charles  VIII.  Ces  deux 
opuscules,  en  vers  hexamètres  et  pen- 
tamètres, ont  été  réimprimés,  Lyon  ^ 
1557,  et  Paris,  1563,  in-8«.  La  Biblio- 
thèque historique  de  la  France^Wy  393, 
en  cite  une  édit.,  Paris,  1517,  in-4'', 
contenant  le  Carmen  bucolicum,  curn 
commento  familiariy   et  une  autre  de 
Coutances,  1621,  in-8<»(IT,  739),  incon- 
nues à  tous  les  bibliographes  ;  mais  elle 
ne  fait  aucune  mention  de  celles  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut,  et 
dont   l'existence   est    incontestable. 
L'ouvrage  de  Nanquier  a  été  traduit 
en  vers   français  par  Jean  Paradin 
{voy,  ce  nom,   XXXII  ,  551),  sous 
le  titre  de  la   Miavpœdie  ^   Lyon, 
1546,  in-So;   Paris,  1547,  in-16. 

W— s. 

(1)  La  dédicace  de  son  poème  conuneiicQ 
par  ces  mots  :  Prater  Symon  Nanquier  atUts 
iteGalUh 
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N^iXSEX  (jEisi}y  bomine  d'état 
et  gvograplie  danois  «  était  ne  le  28 
novembre  io98s  à  Flensborç,  ville  et 
port  de  mer  du  duché  de  Schleswiç, 
où  Eberhard  Naiisen,son  pôre^  tenait 
un  rang^  distingué  dans  la  bourgeoi- 
sie. Sa  mère  sappelait  Marie  Peters 
Datter.  Sctant  adonné  au  commerce, 
sous  (a  direction  de  son  oncle  pater- 
nely  il  Ht  avec  lui  plusieurs  voyages 
en  Russie,  où  il  séjourna  pour  y  ap- 
prcndi'e  la  langue  russe  ;  il  se  rendît 
ensuite  en  Islande ,  et  s'établit  en- 
fin à  Copenhague.  Son  expérience 
dans  les  affaires  lui  valut  d'être  nom- 
mé directeur  de  la  compagnie  d'Is- 
lande ;  et ,  plus  tard,  l'intelligence  et 
la  fermeté  qu'il  montra  dans  diverses 
occasions  Huèrent  sur  lui  l'attention, 
si  bien  qu'en  i&Vi,  il  fut  élu,  à  l'u- 
nanimité, bourgmestre  de  la  capi- 
tale du  royaume  ;  le  roi  Clnistian  IV, 
bon  juge  du  mérite  de  Nansen,  s'em- 
pressa de  confirmer  ce  choix.  La  vie 
laborieuse  que  Nansen  avait  menée 
dans  sa  jeunesse  lui  avait  acquis  ce 
courage  «  cette  force  d'esprit  et  cette 
habileté  si  nécessaires  dans  les  cir- 
constances difHciles.  Doue  d'un  ju- 
gement sain,  et  surtout  accoutumé  à 
la  fatigue,  au  danger,  et  ne  comptant 
que  sur  lui-même,  il  était  devenu  un 
homme  de  cœur  et  d'action.  La  ma- 
nière dont  il  se  comporta  durant  le 
siège  que  Copenhague  soutint  en  1659 
contre  Charles-Gustave,  roi  de  Suède 
(rojr.  ce  nom,  VIIL  183),  conuîbua 
puissamment  au  sidut  de  cette  capi- 
tale. La  considération  miiverselle  dont 
il  jouissait^  s*en  accrut  au  plus  haut 
degré;  son  éloquence  naturelle  se 
trouva  rehaussée  par  les  pi'euves 
ile  courage  et  de  résolution  qui  l'a- 
vaient signalé  dans  cette  conjoncture 
critique.  Les  bourgeois  de  cette  ville 
et  les  autres  députés  de  cet  ordre, 
avaient  en  lui  une  confiance  illimitée, 


et  ses  avis  prévalaient  d'autant  plus 
aisément  qu'on  le  connaissait  aussi 
capable  de  les  former  avec  maturité, 
que  de  les  exécuter  avec  prudence  et 
vigueur.  Suivant  le  récit  de  la  plu- 
part des  historiens  danois,  ce  fut  par 
le  èoncours  efficace  de  Svane ,  èrd- 
que  de  Seeland  ou  de  Copenhague, 
et  par  celui  de  ^ansen  que  Frédéric  III 
{voy\  ce  nom,  XV,  5o6),  effectua,  le 
10  janvier  16G1,  le  grand  changement 
qui  reuditla  couronne  héréditaire  de 
droit ,  abaissa  l'oixire  de  la  noblesse, 
et  conféra  au  roi  un  pouvoir  illimité. 
La  session  de  la  diète  terminée,  Kan- 
sen  fut  élevé  au  rang  de  président  de 
la  magistrature  de  Copenhague,  et 
nommé  la  même  année  assesseur  à  la 
cour  suprême.  Il  mourut  le  là  no- 
vembre 1667.  Il  avait  épousé  la  fille 
4e  Jean  Petei-son,  bourgmestre  de 
Stangerup.  On  a  de  lui  en  danois 
Compendium  cosmo^mphicum ,  ou 
Description  abrétfée  de  tout  Tumi- 
vers  y  suivie  tTune  chronoio^ie  sitc^ 
cincte,  Copenhague,  1633,  1635. 
1638,  1646,  iu-8**.  Les  nombreu- 
ses éditions  de  ce  livre  annoncent 
que  dans  le  temps  on  en  fit  un  graud 
cas.  Aujourd'hui,  il  a  emxH'e  ie  mérite 
d'indiquer  l'état  de  la  science  à  l'épo- 
que où  il  fut  composé. — Nasses  («/eBa]^» 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  à  Sogn,  dans  JeStift,  ou  gou- 
vernement de  fiergen  «  en  Norvège  ; 
son  père  y  exerçait  les  fonctions  de 
sœrenscriver  (  bailli  ).  ?(ansen,  après 
avoir  terminé  ses  études  en  Dtee- 
mark,  deWnt  vice-président  de  la 
cour  de  justice  des  Ues  de  Loliand  et 
de  Falster,  et  juge  municipal  à  Fri- 
dcriksverd  en  Seeland.  Plus  tard  il 
fut  nommé  bailli  du  district  de  Gui- 
dai, en  Korvt^  ;  l'amt  ou  prélecture 
de  Stavanger  l'élut  pou*  son  repré- 
sentant au  storthing  extraordinaire^ 
convoqué  à  Chimunia  au  mois  d'oc- 
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tobre  1814.  Il  prit  la  parole  dans  difi^ 
rentes  occasions.  Les  Suédois  traduisi- 
rent dans  leur  idiome  le  discours  qu'il 
pronoBça  le  14  oct.  Les  propositions 
qa'il  avait  faites,  donnèrent  lieu  à  des 
observations  d* Axel  «Gabriel  Silvers- 
tolpe,  Christiania,  1815.Nansen  a  fait 
insérer  dans  divers  recueils  littéraires, 
des  morceaux  de  podsie,  entre  autres, 
des  Félicitations  sur  la  réunion  de  la 
Norvège  à  la  Suède.  E— s. 

NAPIONE     de    Coeconato    (le 
comte  Jean-François  Galkani),  naquit 
à  Turin,  le  1"  nov.  1748,  de  Valé- 
rien  ,  sénateur    de  Piémont,  et  de 
Madeleine  de  Maistre,  tante  du  spi- 
rituel  auteur   des  Soirées  de  Saint* 
Pétershourg,  Sa  famille,  orig;inaire  de 
Pignerol,  servit  toujours  avec  bon* 
ncur,  et  sans    s'enrichir,  la  maison 
de  Savoie.   Napione  ,  d'un   naturel 
sérieux  ,  et  prenant  peu    de  part 
aux    jeux    de    l'enfance ,   montra , 
dès     SCS    premières    années ,    une 
application  suivie ,  et  un  amour  de 
l'étude,  qui  annonçaient  dès- lors  ce 
qu*il  serait  un  jour,  espérances  qu'il 
justifia  depuis  si  brillamment.  Son  g^- 
nic,  fait  par  la  nature  pour  être  son 
propre  ^màa ,  supportait  avec  impa- 
tience les  règles  arides  et  la  routine 
des  classes;  recherchant  avidement  la 
lecture  des  poètes  latins ,   italiens,  et 
des  novellieriy  ce  qui  le  faisait  appeler 
par  son  professeur  de  rhétorique  tes- 
ta sventata^  rappelant  ainsi  rin5i^»ii.« 
nebulo  de  Crébillon,  sur  qui  les  jé- 
suites se  trompèrent  si  complètement. 
Pour  obéir  à  ses  parents  et  suivre  l'u- 
sage du  pays,  il  fit  son  cours  de  droit 
à  l'université  de  Turin,  quoique  son 
goût  fût  tout-à-fait  contraire  à  la  ju- 
risprudence ;  aussi  publia-t-il,  avant 
son  doctorat,  un  poème  sur  la  mort  de 
Gléop&tre.  Ayant  perdu  son  père,  fort 
jeune,  les  soins  d'une  famille  peu  fà- 
▼oriaée  par  b  fortune  ne  ralentirent 
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S  M  son  ardeur  pour  la  science.  Il  fit 
i-méme  son  éducation,  consacrant 
plusieurs  apnées  à  l'étude  des  langues, 
delà  philosophie,  de  l'histoire,  du 
droit  de  la  nature  et   des  gens,  de 
l'économie  pcJitique ,  de  la  diploma- 
tie, du  droit  ecclésiastique   et  des 
beaux-arts ,  et  si ,  pour  le  commun 
des  hommes ,  de  telles  études,  faites 
sans  un  but  déterminé  et  sans  une 
direction  spéciale ,  ne  donnent  pour 
l'ordinaire  qu'une  teinte  superficielle 
d'érudition,  celle  que  le  comte  Napionc 
déploya  dans  tous  ses  écrits  nous  mon- 
tre en  lui  ime  rare  et  heureuse  excep- 
tion. Les  premiers  ouvrages  qu'il  pu* 
blia ,  Ragionamento  sulla  durata  del 
regno  dei  re  di  Borna ,  et  Saggio  sulC 
arte  stonca,  donnèrent  la  mesure  de 
son  talent  et  de  ses  profondes  con- 
naissances.  Les  sciences  et  les  let- 
tres ne  suffisaient  pas  au  comte  Na- 
pione  ;  voulant  servir  plus  utilement 
son  pays,   il  entra  en  1776    dans 
l'administration  des  finances.  Il  fré- 
quentait en  même  temps  une  société 
littéraire,  formée  depuis  peu  à  Tu- 
rin, où  il  connut  Beccaria,  Paciaudi, 
Alfieri,  Durandi,  Valperga  de  Calu- 
so,  et  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs 
d'entre  eux.  Il  lut  dans  cette  réunion 
les  Elogii  di  BoterOy  dei  Cronisti  Pie^ 
montesij  e  di  Bandello,  aussi  remar- 
quables par  l'érudition   que   par  le 
style,  et  son  ouvrage  si  connu />e//' 
1150   e  dei   pregi    délia    lingua    ita" 
iiana,  imprimé  depuis  pour  la  pre- 
mière fois  en  1791,  cl  qui  eut  plusieurs 
éditions.  En  1782,  il  fut  nommé  in- 
tendant de  la  province  de  Suzc  ;  il  s'y 
montra    administrateur  habile    par 
plusieurs  mémoires  sur  l'entretien  des 
routes,  sur  le  dessèchement  des  ma- 
rais, sur  la  conservation  des  bois,  sur 
la  restauration  de  l'arc  de  triomphe 
d'Auguste,  sur  le  dignement  de  la 
DdrCj  l'ouverture  d'une  route  au 
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travers  des  Alpes,  de  Briançon  à  Sin^ 
devançant  ainsi  l'idée    de  celle  al 
Mont-Ccnis.  De  l'intendance  de  Suze , 
il  passa  en  1785  à  celle  de  Saluées, 
et  fut  rappelé,  en  1787,  à  Turin  avec 
la  surintendance  du  cadastre  des  pro- 
vinces faisant  partie  de  Tancien  duché 
de  Montferrat.  Il  fut  chargé  en  même 
temp'i  d'écrire  l'histoire  de  la  motié'' 
tation  de  la  maison  de  Savoie.  L'Aca- 
démie des  sciences  de  Turin   avait 
proposé,  en  1788,  un  prix  sur  la  ques- 
tion suivante:  «  Quels  sont  Us  moyens 
m  de  pourvoira  la  iubsistance  des  mou- 
«  lineurs  sans  ouvrage?  n    Le  comte 
Napione,  se  prononçant  pour  l'expor- 
tation et  la  liberté  absolue  du  com- 
merce des  soies,  traita  savamment  la 
matière  dans  un   mémoire  qui,  de 
l'avis  de  l'Académie,  aurait  disputé  le 
prix  aux  autres,  si  elle  avait  jugééCon^ 
venable  de  couronner  une  dissertation 
contraire  aux  usages  actuels  sur  l'ex- 
portation  des    cocons     et    de  la   soie 
grége.  Sans  vouloir  critiquer  ce  juge- 
ment, nous  ferons  remarquer  la  noble 
franchise     et   l'indépendance   d'opi- 
nion du  comte  Kapione,  qui  servait 
cependant  avec  sa  loyauté  ordinaire 
le  gouvernement  dont  il  osait  désap- 
prouver les  principes  publiquement , 
et  non  sans  risque.  En  1791  et  1792, 
il  fit  un  voyage  en  Italie,  où  sa  répu- 
tation l'avait  précédé;  il  s'y  lia  avec 
plusieurs  savants,  et  continua  avec 
eux  une  correspondance  fort  intéres- 
sante.   Le   journal   de    son   voyag^ 
prouve  à  quel  point  il  portait  l'esprit 
d'observation,    son   goût   pour    les 
beaux-arts,  et  sa  juste  et  saine  criti- 
que. Le  comte  Napione  fut,  en  1796, 
nommé  conseiller  du  roi,   et  attaché 
aux  archives  royales,  où  il  avait  tou- 
jours désiré  de  pouvoir   puiser  les 
lumières     que    les    précieux    docu- 
ments qu  elles  renferment,  étaient  à 
laaae  de  jeter  9ur  ses  études.  Dans 
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les  circonstances  les  plus  difficiles  de 
cette  dernière  période  de  la  monar- 
diie,  le  gouvernement  rechercha,  et 
souvent  avec  fruit,  ses  conseils  édai- 
rét.  C'est  à  cette  époque  qu'il  fut, 
contre  son  gré,  appelé  à  la  surinten- 
dance générale  des  finances,  emploi 
fort  important  qui  avait  dans  ses  at- 
tributions, outre  le  recouvrement  et 
le  maniement  des   deniers   pubHcs, 
toute  l'administration  des  commîmes. 
Il  était  difficile  sans  doute  de  rétablir 
le  crédit  épuisé  par  une  guerre  dont 
le  Piémont  avait  été  le  thàtre  et  dont 
le  roi ,  bien  plus  que  les  alliés ,  avait 
supporté  les  frais.  Cependant  des  me- 
sures sages  et  prudentes  commen- 
çaient à  le  ranimer  ;  mais,  mal  secondé 
par  un  gouvernement  faible  et  par  des 
collègues  ineptes  et  envieux,  le  comte 
Napione  donna  sa  démission,  après 
avoir  refusé  de  contre-signer  un  édit 
qu'il  signala  comme  dangereux,et  don  t 
les  malheureuses  conséquences  prou- 
vèrent bientôt  la  justesse  de  son  coup 
d'œil.  Il  se  retira  du  ministère  aussi 
pauvi'e  qu'il  y  était  entré.  De  1798  à 
.1814,  il  vécut  dans  la  retraite,  uni- 
quement occupé  de  sa  famille  et  de 
ses  études^    qui  formaient  sa   seule 
ressource.  C'est  alors  qu'il  traduisit 
les  Tusculane%àe  Cicéron.  L'empereur 
Napoléon,  juste  appréciateur  de  son 
mérite,  lui  fit  offrir  plusieurs  emplois 
de  haute  administration;  il  refusa  con- 
stamment,  déterminé  par   un  senti- 
ment de  délicatesse  peut-être  exagé- 
ré, mais  toujours  louable.  Il  fut  nom- 
mé membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Turin,  et  ne  crut  pas  devoir 
refuser  la  décoration  de  la  Légion- 
d' Honneur  qu'il  eut  à  ce  titre.  Ses  lon- 
gues et  savantes  recherches  pour  éta- 
blir que  Christophe  Colomb  était  Pié- 
montais  et  natif  de  Cuccaro,  château 
du  Montferrat,  n'ont  pas  persuadé 
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prouvent,  ainti  que  ses  autres  ëcritSy  à 
quel  point  il  poussait  Tainour  de  la  pa- 
trie. En  1814i>  au  retour  de  la  maison 
de  Savoie,  il  fut  nomme  surintendant 
det  archives  royales,  emploi  auquel 
la  nature  de  ses  études  et  ses  nom- 
breuses connaissances  acquises  pa- 
raissûcnt  le  désigner  spécialement.  Il 
eut  aussi  une  part  active  à  la  direction 
de  Tinstruction  publique  et  de  l'uni- 
versité, où  il  fît  créer  deux  chaires 
nouvelles,  Tune  de  droit  public, 
Fautrc  d^économic  politique.  On  les  a 
supprimées  depuis,  et  cette  mesure 
excita  de  vifs  regrets.  Si  le  comte  Na- 
pione,  avant  d^étre  placé  à  la  direc- 
tion des  archives ,  était  consulté  par 
le  gouvernement  en  toute  circons- 
tance importante  et  difficile,  il  le  fut 
à  plus  forte  raison  lorsque  l'emploi 
quil  remplissait  si  dignement  le  mit 
plus  à  même  de  profiter  de  la  sage 
expérience  des  temps  passés,  et  de 
connaître  à  fond  Tadministration  du 
paya  et  toutes  ses  relations.  I.a  lon- 
gue série  de  ses  mémoires  politiques  et 
administratifs ,  remarquables  par  une 
force  de  raisonnement  et  une  clarté 
d*idée8  rares,  formerait  un  cours  aussi 
instructif  qu'intéressant  d'études  po- 
litiques et  d'histoire  du  Piémont,  et 
même  de  l'Italie,  qu'il  ne  séparait  ja- 
mais dans  sa  pensée.  Il  continuait  en 
même  temps  avec  son  activité  ordi- 
naire ses  recherches  scientifiques,  et 
les  mémoires  aussi  variés  que  nom- 
breux insérés  dans  le  recueil  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Turin,  dont 
il  fut  plusieurs  fois  vice-président, 
prouvent  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  l'assiduité  de  son  travail. 
Les  principales  académies  et  sociétés 
savantes  d'Italie  slionorcrent  de 
<!ompter,  parmi  leurs  membres,  l'il- 
lustre auteur  VelV  uso  e  dei  preyi 
délia  tingua  itaiiana,  oqvrage  dont 
Tintiention  >  la  conduire  et  le  style 
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donnèrent,  dès  sa  publication,  la  me- 
sure du  génie  du  comte  Napionc.  Il 
fut  aussi  nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Lisbonne,  et  de  la  so- 
ciété historique  de  Francfort.  Marié 
deux  fois,  il  eut  quatre  fils,  qui  le 
précédèrent  au  tombeau  ;  une  fille 
seule  lui  survécut.  Il  supporta  ces 
pertes  et  les  malheurs  publics  et  pri- 
vés, qui  achevèrent  de  ruiner  sa  for- 
tune, l'ingratitude  des  hommes,  l'on* 
bli  qu'on  faisait  de  sa  personne  et 
de  ses  talents,  en  abusant  de  sa  modes- 
tie, avec  une  résignation  et  une  force 
qui  ne  sont  données  qu'aux  Ames  reli- 
gieuses comme  la  sienne.  Il  mourut  à 
Turin,  le  12  juin  1830,  à  quatre- 
vingt-deux  ans,  à  la  suite  d'une  courte 
maladie,  la  seule  qu'il  eût  éprouvée , 
jouissant  d'une  santé  duc  autant  à 
la  vigueur  de  son  tempérament  qu'à 
son  excessive  sobriété.  La  religion 
adoucit  les  derniers  moments  d'une 
vie  longue,  active  et  irréprochable, 
consacrée  tout  entière  au  bien  de  son 
pays  et  à  la  culture  do  la  science.  Le 
comte  Napione  fut  peut-être  le  der- 
nier de  CCS  hommes  formés  à  l'école 
des  grands  modèles,  qui,  dans  le  der- 
nier siècle,  rappelèrent  les  Italiens  à 
l'étude  de  leur  langue  et  des  sciences 
utiles  et  graves,  réveillant  en  même 
temps  dans  leur  cœur  l'amour  de 
la  patrie  et  de  ses  anciennes  insti- 
tutions. L'étude  profonde  et  suivie 
qu*il  avait  faite,  des  ses  premières 
années,  de  l'histoire,  de  la  politi- 
que et  de  Tart  du  gouvernement, 
et  la  lecture  assidue  des  meilleurs 
auteurs,  tant  italiens  qu'étrangers, 
imprimaient  à  tous  ses  ouvrages  un 
caractère  sérieux  et  profond  que 
n'ont  pas  ceux  des  simples  littéia- 
teurs.  En  lui,  l'homme  d'élat  n'était 
jamais  séparé  de  Thomme  de  lettres, 
et  les  pensées  du  premier  étaient  élo- 
quentes, autant  que  les  ouvrages  du 


70 


NAP 


second  duicnt  réfléchis,  présentant 
toujouni  plus  d'idoes  que  de  phrases, 
heureux  assemblage  que  peu  d'au- 
teurs peuvent  se  vanter  de  posséder. 
La  vaste  érudition ,  les  notes  et  les  ci- 
tations, dont  il  savait  enrichir  ses  ou- 
vraf,es,  étaient  le  fruit  dune  heureuse 
mémoire,  de  beaucoup  de  reflexion, 
et  de  rhabitude  constante  de  prendix^ 
des  notes  sur  tout  ce  qu'il  lisait.  Ce 
recueil,  aussi  varié  qu intéressant , 
commence  en  1789  et  continue  Jus- 
qu'en 1821.  Sa  correspondance,  avec 
la  plupart  des  honnnes  de  lettres  et 
des  savants  de  Tltalie,  est  fort  éten- 
due ;  on  aurait,  on  la  publiant ,  une 
histoire  littéraire  de  son  époque,  ri- 
che de  notices  peu  connues  et  de  sa- 
ges réflexions.  On  a  ime  vie  du  comte 
^'apione,  publiée  à  Turin,  en  1836,  par 
Laurent  Martini,  physiologiste  distin- 
gué. VJntotogùi  lit  Firvnze  donna 
à  l'époque  de  sa  mort  sa  nécrologie  ; 
Pierre-Alexandre  Paravia  écnvit,  dans 
la  Bio^mfia  de^ l'Italiani  Ulustriy larti- 
de  yapioue.  qu  on  trouve  aussi,  quoi- 
que fort  inexact,  dans  la  Biographie 
des  contemporains^  Ses  principaux  ou- 
vrages iniprimés  sont  :  L  Ea^ionamento 
intomo  al  Saq^io  sopra  la  durata  del 
tvifno  dei  re  di  Roma  del  conte  «i//yd- 
rotfi,  Turin,  1773,  in-8*.  IL  Sa^<fio 
sopra  l'artc  storica^  ibid.,  1773, 
in-8^  IIL  DeirusOy  e  dei  prcgi  délia 
linguu  italianoy  con  un  discorso  nflor- 
110  aile  storie  del  Piemonte^  ibid., 
1791,  Û  vol.  in-8M V.  ♦Vofùia  deiprin^ 
cipali  scrittori  darte  militare  italianit 
ibid.,  180d>  \nS\  V.  Dissertazioni  in-- 
tomo  alla  patria  di  Cristoforo  Colombo^ 
ibid.,  1805  et  1822,  in-4^  VL  DelC 
origine  délie  siampe  délie fyure  in  /i- 
gno,  ed  in  ramc^  ibid.,  18(tô,  in-4^ 
VIL  Traduzione  délie  Tu sculane  diG* 
rcronc,  Florence ,  1805,  2  vol.  in-8**. 
MU.  DiscorsQ  intomo  aile  antichità 
rr/s/M/iCj  ei/ay/i  scritiori  dicssCy  ibid., 
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180S,  în-8*.IX.  Traduiiont  deltm  i*îte 
dAgricola  di  Tacito ,  cou  un  discorso 
intomo  alla  conquista  délia  Britannia 
fatta  dai  Romanis  ibid.,  1806,  in-S^. 
X.  Deir  origine  dell*  ordine  tH  San 
Giovanni  di  Gerusalemme  •  Turin , 
1809,  in-V.  XL  Del  primo  jicopriiore 
délia  terra  ferma^  e  dei  piu  antichi 
stoiici  che  ne  scrisseio^  ibid.,  1809, 
in-4®.  XIL  Del  viccndevole  vantaggio» 
che  la  reliqione  reca  aile  belle  arti^  e 
le  belle  ani  alla  rcligione,  Florence  , 
1809,  in-8«.  XllL  Ricctvhe  storiche 
intomo  ai  tenrmoti  antichi  del  Pic^ 
monte,  Turin,  1810,  in-4\  XIY.D/V- 
sert!2zioni  intomo  al  manoscritto  De 
Imittitioue  Christ!,,  dctto  il  codice  di 
Jronay  ibid.,  1810-1829,  in-4^  XV. 
Esitme  critii'O  del  primo  viaggio  di  A" 
merigo  l'espucci al nuovo  mofufo, ibid.,. 
1811,  in-KXVL  Ohsert'azioni intomo 
ad  alcune  monete  antiche  del  Picmon- 
ic,  ibid.,  1813,  in-i«.  XVÏL  Kstnztti 
dopere  di  grido,  Pise,  1816,  2  vol.  in- 
8*».XV11L  Paragonetra  la  caduU  dclV 
impetx*  romanOyC  gt  ci'cnimenti  deljî" 
ne  del secido  Xf'JII  con  aggiunte^  Tu- 
rin ,  1817,  in-4«.  XIX.  ïettcrv  al  si- 
gnor  Fmnccsco  Benetletti^  con  obscrv.^' 
zioni  sopra  il  merito  delV  Alfieriy  Flo- 
rence, 1818,  in-8'.  XX.  /  monumenti 
deir  jirrhitettura  antica,  con  alcuni 
opuscoli  concementi  aile  belle  arti  Ji" 
gurative,  Pise,  182a  3  vol.  in4».  XXL 
Sotizie  storiche  siilla  milizia  istituita 
dal  Duca  Emmanuele^Filiberto  di  Sa- 
t*oia,  t  sulla  tnonetazione  da  esso  ordi- 
nata,  Turin,  1821,  in4».  XXÏL  Dei 
Templari  e  delC  abolizione  delf  online 
loroy  ibid.,  1823,  in-4«.  XXIIL  Discor- 
so sopra  la  seienia  militare  di  Egidio 
Co/on«a ,  ibid.,  1824,  in-*».  XXIV. 
Délia  i5cnsîbne,e  deibassi  rilievideir 
airo  diSusay  ibid.,  1824,  in-4*.  XXV. 
Dùcorso  intomo  ad  alcune  regole  prin-- 
cipali  delC  arte  critica^  ibid.,  1824,  in- 
8*».  XXVL  Ltttere  al  siynor  Bnnio^ 


QimvM  Fitewai  inéomo  ad  un  sacra" 
7Î0  gemîUeseOy  ed  altri  vati  effigiati 
^«lymio,  Rome,  1825,  in-8«.  XXVn. 
Ogmmoli  diletUraturay  e  di  belle  ardy 
Vite,  1^6,  2  yol.  in-8».  XXYUI.  T»- 
ie  ed  elo^  dillustri  Italiani,  ibid., 
1818,  3  vol.  iD-8^  XXIX.  Notizia, 
ed  illustrazione  di  una  carta  delt  an^ 
no  1036  y  dt^cui  risulta  che  Umberto 
1*  progéniture  délia  real  casa  di  Sa^ 
voia  era  di  sangue  reale,  Turin,  1827^ 
îikI^.  XXX.  Del  regale  délia  Zecca  in 
Italia  nei  secoli  XedXI,  ibid.,  1829, 
iil-4^.  XXXI.  Studi  sulla  scienza  di 
stato  nel  secolo  AF/^ibid.,  1830,  in- 
V.  XXXIl.  NoÛzia.  sulle  antiche  bi- 
blioieche  délia  real  casa  di  Savoia, 
ibid.,  1831,  in-^o.  XXXIII.  Osserva- 
sione  intorno  alla  discesa  ed  irruzione 
dei  Cimbriy  ibid.,  1837,  in-4^  XXXIV. 
Considerazioni  intorno  alf  arte  storica , 
ibid.y  1839,  in-4s  etc.  Plusieurs  au- 
tres ouvrages  du  comte  Napione  ezis* 
tent  sous  la  forme  de  lettres  ou  de 
mémoires^  ou  sont  ëpars  dans  des  re- 
cueils et  des  collections.  On  trouve 
dans  sa  Vie  le  catalogue  complet  de 
tous  ses  écrits,  tant  imprimés  qu'iné- 
dits ;  parmi  ces  derniers,  dont  le  nom- 
bre passe  200,  se  trouve  la  série  des 
mémoires  politiques  et  d'administra- 
tion dont  nous  avons  parlé.  La  seule  no- 
menclature de  ses  ouvrages  suffirait 
pour  donner  la  mesure  de  son  immen- 
se érudition,  et  de  ses  connaissances 
aussi  variées  que  profondes.G — g — y. 
NAPOLÉON  BONAPARTE 
oa  Buonaparte  (1),  le  plus  gi*and  per- 

(1)  Le  père  de  Napoléon  signait  Buona- 
pâne^  êiaâ  que  toute  sa  fionille.  Lni-mâme 
a  êactt  son  nom  de  cette  manière  Jnsqa^en 
1190*  époque  de  ses  premières  campagnes 
dPUaUe  ;  mais  lorsqu'il  se  lût  frit  reoon- 
nalttv-poiur  parent  d'un  chanoine  noble,  qui 
ijffeaiptoyatt  pas  d'udaia  la  signature  de  ton 
nom  y  Ù  sapprima  aussi  la  lettre  y,  sansjftt 
V9â  foISBe  ddnnér  4  ce  changement  dPaM^ 
mafqsa  etkà  de  ntontrer  une  origipç  nias 
fkiDçdse,  Les  hinbrieiik'së  sontiéâuiM  ^^" 
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sonnage  des  temps  modernes,  ou,  du 
moins,  celui  qui  tient  dans  leur  his- 
toire la  place  la  plus  haute  et  la  plus 
étendue.  Pendant  un  quart  de  siècle , 
à  une  époque  de  révolutions  et  de  vi- 
cissitudes sans  exemple,  son  nom  fut 
mêlé  à  tous  les  événements,  et  il  eut  siu: 
tons  une  grande  influence.  Sa  vie  doit 
donc  présenter  un  tahleau  complet 
de  ces  événements,  et  c'est  la  tâche 
que  nous  avons  à  remplir.  Resserrés 
dans  un  cadre  étroit,  nons  ne  nous 
flattons  pas  de  donner  à  ce  tableau 
tout  le  développement  qu'il  exige  > 
mais  nous  |k>uvons  au  moins  garan- 
tir que  rien  d'essentiel  n'y  sera  omis» 
que  rien  de  vrai  n  y  sera  dissimulé. 
— Napoléon  Bonaparte  naquit  à  Ajac- 
cio,  en  Corse,  le  15  août  1769  (2), 
quelques   mois  après  la  réunion  de 

visés  sur  cette  quçstioti  frivole  ;  et,  comme  il 
arrive-  trop  souvent ,  l'esprit  de  parti  s^est 
mêlé  à  la  dL<H:u8sion.  Quekfues-uns  l'ont  ap* 
pelé  Buonaparte,d'iutxe3  Bonaparte^  et  d'au- 
tres seulement  Napoléon  ,  suivant  le  degré 
d'estime  ou  d'admiration  qu'ils  professaient 
pour  lui.  Nous  sommes  loin  d'attacher  â 
cette  question  autant  d'importance;  et  nous 
n'y  mettons ,  comme  dans  tout  le  reste ,  au- 
cune espèce  de  prévention ,  ni  d'esprit  de; 
parti.  Si,  après  l'avoir  nommé  Buonaparfe^ 
dans  nos  premiers  volumes,  nous  le  nonunoag 
Bonaparte  dans  ceux-ci,  c'est  parce  que  cette 
dernière  orthographe  a  prévalu,  et  que 
nous  voulons  nous  conformer  à  l'usage  du 
plus  grand  nombre. 

(2)  L'acte  du  premier  mariage  de  Napoléon, 
inscrit  sur  les  registres  de  la  mairie  du  2* 
arrondissement  de  Paris ,  ob  il  se  maria  en 
1796,  ûxe  la  date  de  sa  naissance  au  5  février 
1708,  et  beaucoup  de  gens  qui  ont  vu  cette 
date,  pensent  encore  qu'elle  est  exacte.  Ce- 
pendant EckardfUotre  collaborateur,  qui  avait 
examiné  cette  question  avec  soin ,  et  qui  était 
d'abord  de  cet  avis,s'est  ensuite  convaincu,  par 
un  extrait  des  registres  de  l'eut  cfvil  d'^Jaccio 
qu'il  avait  (kit  transcrire  sur  les  lieux,  que 
Napoléon  naquit  réellement  dans  cette  ville, 
le  15  août  1709.  Peu  <ft  temps  avant  de  mou- 
rir, Eckard  avait  établi  cette  opinion  dans  un 
écrit  Intiuilé  i  Bonaparte  e$t-U  ni  FrançaU  1 
Bourrienne  ,  qui  avait  connu  Napoléon  dès 
l'flge  de  neuf  ans,  ^st  du  même  avis.  Son  eut 
dé  services,  tiré  des  archives  de  la  guerre^ 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  vient  à  l'appu^ 
de  cette  opinioni  qui  est  aussi  la  nôtre. 
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ceitû  tie  à  la  France,  d'une  £ainille 
/loble ,  mais  dont  Torigine  est  incer- 
taine (voy.  BiJOMAFABTB,  Charles  Ci  Ja- 
4:àpaj  iilX,433).  Long-temps  il  parut 
iiiettt%  un  grand  pria  aux  avantages 
de  la  naissance,  et  si,  plus  tard,  il 
montra,  sur  ce  point»  un  dédain  af* 
fecté,  on  peut  croire  qu'en  cela  il 
iiit  peu  sincère,  puisque,  dans  le 
même  temps,  il  accueillait  et  encou- 
rageait des  généalogistes,  des  compi- 
lateurs qui  le  firent  descendre  des 
Hrunswick,  des  Comnène,  et  même, 
ce  qui  est  plus  piquant,  d* Attila, 
roi  des  liuns.  Dans  ses  premières 
guerres  d'Italie,  il  reçut  fort  bien 
les  magistrats  de  Trévise,  qui  vin- 
rent lui  dire  que  leurs  anciens 
souverains  étaient  de  ses  ancêtres  ; 
mais  quinze  ans  plus  tard,  lorsque 
l'empereur  son  beau-père  lui  fit  le 
même  compliment,  il  répondit  dédai- 
gncnscment  que  sa  noblesse  datait  de 
la  bataille  de  Montenotte  (3),  qu'il 
aimait  mieux  être  le  Rodolphe  de 
Hapsbourg  de  sa  dynastie.  Ce  qu'il 
y  a  de  siîr,  c'est  que  le  nom  de  Buo^ 
naparte  est  celui  de  plusieurs  familles 
très-anciennes  de  Trévise,  de  Bolo- 
{;ne,  de  Gênes;  mais  la  plupart  sont 
éteintes,  et  Ton  ne  |)ourrait  établir 
avec  certitude  de  laquelle  de  ces  fa- 
milles Napoléon  descendait;  il  n'est 
pas  même  certain  qu'il  descendit  d'au- 
cune  d'elles.  Son  père  était  le  parent 
et  l'ami  du  célèbre  Paoli.  Devenu  son 
adjudant,  dans  les  guerres  que  la  Corse 
eut  à  soutenir  pour  son  indépendance, 
il  ne  se  sépara  de  son  illustre  chef  que 
lorsque  celui-ci  crut  devoir  s'éloigner 
des  Français  et  se  soustraire  à  leur 
domination.  Napoléon  s'est  prononcé 
lui-même  sur  cette  défection  de  son 
|)èiie,  en  disant  :  «  Je  ne  lui  pardon- 

(S)  La  bataiUe  de  Montenotte  est  U  pre- 
iidèra  dans  UqueUe  Bonspirte  ait  iraincu  les 
Autricblens» 
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«  nerai  jamais  d'avoir  eoneotm  ■  la 

•  réunion  de  la  Corse.  Paoli  était  un 
»  grand  homme;  il  aurait  du  suivra  sa 

•  fortune,  et  succomber  avec  lui  (4).  ■ 
C'était  au  milieu  des  pénis  et  des  ca» 
laraités  de  la  guerre  que  Cbaries  Buo- 
naparte  avait  épousé  LntitiaRamolini, 
l'une  des  plus  belles  personnes  de  la 
Corse.  Elle  lui  avait  d^jà  donntf  un 
fils,  quand  le  parti  de  llndépendanoe 
succomba  à  la  bataille  dePontenovo, 
qui  assura  la  domination  des  Fran* 
çais.  Le  second  naquit  deux  mois  après 
cette  bataille,  et  c'était  Napoléon. 
Obligée  de  fiiir  devant  les  vainqueurs, 
sa  mère  avait  erré  long-temps  dans 
les  montagnes.  Ainsi,  dès  le  sein  ma- 
ternel ,  il  avait  été  environné  des 
agitations  et  des  périls  de  b  guerre , 
celui  dont  toute  la  vie  devait  être 
consacrée  à  ce  terrible  fléau  !  Il  fut 
nourri  par  une  femme  du  pays, 
qui  vint  le  voir  aux  Tuileries  dans 
sa  plus  grande  splendeur  ,  et  qui 
retourna  en  Corse  comblée  de  ses 
bienfaits.  Napoléon  i-eçut  ,  dans  la 
maison  paternelle,  les  premiers  élé- 
ments d'une  éducation  très-ordinaire. 
L'histoire  ne  peut  citer  de  son  enfance 
aucun  de  ces  prodiges  dont  on  se  platt 
à  entourer  le  berceau  des  grands 
hommes.  «  Je  ne  fus,  a-t*ii  dit  lui- 

•  même,  qu'im  enfant  obstiné  et  ca- 
•t  rieux.  «  Il  était  k  peine  sorti  du 
premier  Age,  et  il  ne  savait  pas  même 
parler  français,  lorsqu'il  entra,  en 

(i^  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que 
Bonaparte  partait  ainsi  de  PaoU;  il  n*a 
pas  toi^ours  professé  pour  oet  Ulosire 
Corse  la  même  adniralioii.  Après  s*étra  mon- 
tré Tun  de  ses  plus  chauds  partisans,  lorsque 
ce  général  revint  gouverner  la  Corse,  en  17M, 
il  n*hésitapa8  kse  séparerde  lui  «ailBi,  pour 
suivre  le  parti  fk«n^,  conma  avait  bit 
autrefois  son  père.  Il  le  laissa  ensuite  moo* 
rir  dans  Psxil,  lorsque,  devenu  enpereur,  il 
aurait  pu  le  foire  reatrer  dans  sa  patrie  lîo* 
norahlement.  U  est  vrai,  ai  IVm  en  croit  les 
Mémoires  de  Saime-Iiélèiie,  qu'il  a  espriaié 
de  tardift  regrets  sur  oet  ooMi. 
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1T78,  à  Féeole  militaire  de  Brienne , 
tandis  qoe  sa  sœnr  atnëe  était  admise 
dans  la  maison  royale  de  Saint-Cyr, 
où,  comme  loi^elle  dut  son  éducation 
à  la  munificence  royale.  C'était  en  rai- 
son de  son  peu  de  fortune,  du  nom- 
bre de  ses  enfants  ,  et  aussi  de  son 
dévouement  à  la  France,  que  le  père 
de  Napoldon  avait  ainsi  Tavantag^e  de 
faire  âevcr  ses  enfants  aux  frais  de 
l'État  Gomme  ce  fut  à  la  protection 
de  M.  de  Marboeuf ,  gouverneur  de  l'Ile, 
qu  il  dut  cette  faveur,  on  a  tiré  de 
ce  fait  des  conjectures  sur  lesquelles 
noua  nous  abstiendrons  de  pronon- 
cer ,  et  qui  d  ailleurs  sont  ëtrang[éres 
à  Fhistoire  de  Napoléon.  Son  ddbut  à 
Brienne  ne  fîit  pas  brillant.  Trans- 
porté si  jeune,  loin  de  sa  famille,  au 
milieu  d*autres  enfants  dont  les  babi- 
tudes ,  et  jusqu'à  la  lan{^ie,  lui  étaient 
étrangères,  il  leur  parut  sombre ,  bi- 
zarre ,  et  souvent  ils  l'assaillirent  de 
leura  railleries,  même  de  leurs  injures. 
Le  jeune  Corse,  irrité,  les  repoussait 
avec  humeur  et  quelquefois  avec  co- 
lère. «  Je  ferai  à  tes  Français  le  plus 
•  de  nuil  que  je  pourrai,  n  dit-il  un 
jour  à  Bourrienne,  le  seul  de  ses  con- 
disciples qui  lui  eût  inspiré  quelque 
confiance.  Béduit  ainsi  à  vivre  dans 
l'isolement,  et  sans  doute  aussi  par  un 
penchant  naturel,  il  devint  studieux^ 
et  fit  des  pro(prés  assez  rapides  dans  les 
mathématiques,  où  il  eut  pour  répé- 
titeur le  célèbre  Pichc^'u  qu'il  devait 
traiter  si  cruellement  un  jour  !  Dans 
un  rapport  au  ministre  de  la  guerre , 
l'inspecteur  Kéralio  certifia  que  le 
jeune  Bonaparte  était  d'une  santé  «.v- 
rettente^  d'un  caractèt'c  soumis^  honnête  y 
reconnaittant ,  d^nne  conduite  régulier 
rtf  quil  s'était  toujours  distingué  par 
son  application  aux  mathématiques ^  et 
savait  passablement  f  histoire  et  la  géo» 
graphie.  Ce  fut  d'après  ce  rapport 
qu  on  Fadmit,  en  1783,  à  l'École  mi- 
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litaire  de  Paris,  où  il  montra  les  mê- 
mes dispositions  et  obtint  &  peu  près 
les  mêmes  succès.  Son  goût  pour  les 
évolutions  militaires  s'y  manifesta  dans 
l'hiver  de  1784,  où  l'abondance  delà 
neige  priva  les  élèves  de  leur  récréa- 
tion ordinaire.  Il  imagina  de  leur  en 
donner  une  autre,  en  faisant  simuler 
un  siège,  où  ils  ouvrirent  la  tranchée 
dans  la  neige  et  construisirent,  avec 
la  même  matière,  des  forts,  des  bon* 
lets  et  des  bombes.  Cet  ampseraenl 
dura  quinze  jours,  autant  que  la  ge- 
lée;  et  celui  qui  l'avait  conçu  en 
fut  le  principal  dircetcur.  Il  y  mit  une 
activité,  une  intelligence  qui  purent 
montrer  ce  qu'il  ferait  un  jour  dans 
des  combats  réels.  Un  de  ses  profes- 
seurs l'avait  alors  ainsi  noté: Corse 
de  nation  et  de  caractère ^  il  ira  /oin,  si 
les  circonstances  le  favorisent.  Au  bout 
de  deux  ans,  après  un  sévère  exa- 
men que  dirigeait  l'illustre  Laplace, 
il  fut  nommé  lieutenant  en  second 
dans  le  régiment  d'artillerie  de  La 
Fère ,  et  il  se  rendit  à  Valence  ,  où 
ce  corps  était  en  garnison.  C'est  là 
qu'il  connut  et  qu'il  sut  appréciei* 
Montalivet,  cet  homme  de  bien  qui 
devait  être  un  jour  l'un  de  set 
plus  habiles  ministres  (voy,  Mokta- 
LivKT,  LXXIV,  226).  Le  bataillon 
dont  il  faisait  partie  ayant  passé  par 
Lyon,  en  1788,  il  conçut  la  pensée  de 
concourir  pour  un  prix  que  l'Acadé- 
mie  de  cette  ville  proposait  sur  cette 
question:  Des  vérités  et  des  seniimenU 
ijuil  importe  le  plus  d'itu:ulquer  aux 
hommes  pour  leur  bonheur.  Il  a  dit , 
plus  tard,  que  le  prix  lui  avait  été 
décerné  en  une  médaille  .d'or  ;  mais 
on  sait  aujourd'hui  positivement  que 
ce  fut  D^nou  qui  obtint  ce  prix  et 
ne  reçut  point  de  médaille,  à  cause  de 
la  suppression  des  académies  qui  sur- 
vint ;  d'où  il  résulte  que  Bonaparte 
peut  bien  avoir  concouru,  mais  qu'il 
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n^obtint  pas  même  une  mention ,  ainsi 
que  la  établi  M.  Péricaud,  bibliothé* 
caire  de  Lyon^  dans  ses  Mélanges 
biographiques  et  littéraires,  publiés  en 
1828.  Sa  correspondance  de  cette  épo- 
que ,  dont  nous  avons  sous  les  yeux 
des  manuscrits  autographes ,  prouve 
d'ailleurs  qu'il  était  tout-à-fait  hors 
d'état  de  concourir  pour  un  prix  aca» 
démique.  Ainsi  le  récit  d'après  lequel 
Talleyrand  await  fait  venir  de  cette 
Tille  un  manuscrit  qu'il  se  serait  em» 
pressé  de  [)orter  à  Napoléon,  et  que  ce- 
lui-ci aurait  jeté  au  feu  après  ï'avoii^ 
reconnu,  ne  peut  être  qu'un  de  ces 
mensonges  dont  l'empereur  samusait 
à  Sainte-Hélène,  pour  se  distraire  des 
ennuis  de  sa  captivité,  et  que  les  com- 
pagnons de  son  exil  ont  recueillis  et 
publiés,  comme  beaucoup  d'autres, 
avec  une  respectueuse  crédulité.  Du 
reste,  cette  prétention  aux  palmes 
académiques  et  à  la  pbiIanthi*opic,  de 
la  part  d'un  bomme  qui  ne  cessa  pas 
d'aspirar  à  tous  les  genres  de  succès, 
ressemble  assez  à  celle  du  Grand- 
Frédéric,  qui  réfuta  Machiavel,  lors- 
qu'il était  prince  royal ,  et  qui,  plus 
tard,  quand  il  fut  roi,  Ht  de  l'huma- 
nité et  de  la  politique  à  peu  près 
comme  Napoléon  devenu  empcraur. 
Le  régiment  de  La  Fère  ayant  été  en- 
voyé à  Douai,  puis  à  SeuiTe  et  à 
Auxonne,  Bonaparte  profita  de  ces 
déplacements  pour  se  rendra  dans  la 
capitale,  où  des  symptômes  de  révo- 
lution semblaient  ouvrir  une  carrière 
à  toutes  les  ambitions.  Il  y  fit  con» 
naissance  avec  l'abbé  Raynal ,  et  lui 
annonça  le  pn>jct  qu  il  avait  formé 
d'écrire  l'histoire  de  la  Corse.  Lors- 
qu'il retourna  dans  cette  tle,  l'aniirâ 
•uivante,  il  envoya  le  prenj^er  volume 
de  son  manuscrit  à  l'auteur  de  VJIis» 
toire  philosophique^  qui  Fen  compli* 
menta  et  l'engagea  à  le  publier,  ce 
qu'il  ne  fit  point  cependant,  et  ce 
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dont  il  s*e8t  fort  applaudi ,  parce 
que  cet  ouvrage,  a-t-il  dit  plus  tard , 
était,  ainsi  que  le  discours  envoyé  à 
l'Académie  de  Lyon,  écrit  dans  Ces- 
prit  du  jour  y  et  rempli  de  tnaximes  ré- 
publicaines ;  qu'il   respirait  la  liberté 

d^un  bout  à  tautre^   et  même  trop 

On  croyait  ce  manuscrit  perdu; 
mais  &L  Libri  annonce  qu'il  va  éti'c 
imprimé  avec  beaucoup  d'autres 
écrits  de  la  jeunesse  de  Bonaparte. 
D'après  ce  qu'on  vient  de  lire  ^  il  est 
évident  que  l'intention  de  l'auteur 
était  qu'il  ne  parût  jamais  ;  et  eu 
cela  il  avait  parfaitement  laison  ,  ce 
dont  on  se  convaincra  en  lisant  la 
lettre  d'envoi  à  Tabbé  Raynal,  publiée 
d'après  l'autographe  que  possédait 
lord  ligerton  (5).  Bonaparte  était  en- 
core en  Corse,  lorsque  Paoli  fut  nom- 
mé commandant-général  de  l'île ,  en 
1790,  et  son  frère  Joseph  Ht  partie 
de  la  députation  qui  vint  à  Paris, 
pour  ramener  ce  général  dans  sa  pa- 
trie. Dès  son  arrivée,  Napoléon  su 
montra  fort  empressé  auprès  d'un 
homme  alors  tout-puissant  ;  et  il  est 
probable  qu'il  en  attendait  beaucoup 
pour  sa  fortune.  Si  l'on  en  croit  les 
causeries  de  Sainte-Hélène  et  tous  les 
historiens  qui  les  ont  répétées,  l'an- 
cien ami  de  son  père  le  reçut  ti'ès- 
bien,  et   il   le  trouva  un  homme  de 

(5)  Ajaccio,lc2ftJuin,  Tan  1*' de  la  liberté. 

—  «  Monsieur,  Il  vous  sera  difficile  de  vous 
ressouvenir  parmis  le  grand  nombre  d'étran- 
gers qui  vous  importunent  de  leur  admira- 
tion ,  d*une  personne  à  laquelle  vous  avcs 
bien  voulu  foire  des  honmHetCê  tannée  der- 
nière :  vous  vous  entreteniez  avec  plaisir  de 
la  Corse  daignes  donc  Jeter  un  coup-d'œil 
sur  cette  csquise  de  son  histoire  Je  vous 
présente  ici  les  deux  premières  lettres,  si 
vous  les  agrées  Je  vous  on  CHveroU  la  fin. 
Mon  frère  à  qui  J*ai  recommandé  de  ne  pas 
oublier  dans  sa  commission  de  députes  pour 
reconduire  Paoli  dans  la  patrie,  de  venir  re- 
cevoir une  leçon  de  verta  et  dliamanité 
vous  les  remettenu»  ^«  Je  suis  avec  respect, 

—  I  Votre  très  humble  et  obéissant  ser^  itiur, 

•BcoRAPâin  ojfietcr  ttarHnerie»^ 
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PiuimniUêf  yn  homme  taillé  à  Cantique, 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr^  c'est  qu  à  cette 
épo^ie  le  jeune  officier  d'artillerie 
prit  beaucoup  de  part  aux  mouve- 
ment<9  aux  intrigues  qui  a(ptèrcnt  la 
Corse,  et  qu'il  se  montra  d'abord  fort 
dévoué  au  parti  de  Paoli,  qui  avait  le 
plus  de  chances  de  succès  (voy,  Paoli, 
XXXU,  511).  Retourné  dans  sa  gar- 
nison d*Auxonne  à  la  fin  de  1790,  il 
y  composa,  contre  l'un  des  hommes 
les  plus  honorables  de  l'Assemblée 
nationale  (voy,  LIX  ,  468)  ,  cette 
Lettre  à  Matteo  Buttafuoco^  qui  n'est 
qu'un  libelle,  où  l'exagération  des 
principes  et  la  grossièreté  des  expres- 
sions ne  sont  rachetées  ni  par  la  cor- 
rection du  style,  ni  par  la  profondeur 
des  pensées.  L'auteur  la  fit  imprimer 
à  ses  frais,  à  Dôle,  où  il  se  rendait  et 
d*où  il  revenait  à  pied ,  faisant  ainsi 
huit  lieues  dans  un  jour.  Cette  im- 
pression fut  pour  lui  une  assez  gran- 
de dépense  ;  car  il  vivait  alors  à  la 
caserne,  avec  son  frère  Louis,  de  la 
manière  la  plus  économique,  et  très- 
mécontent  de  sa  position,  ainsi  qu'on 
ie  voit  dans  un  manuscrit  de  cette 
époque,  où  il  se  montre  misanthrope, 
révolutionnaire,  et  désespérant  de  son 
avenir  au  point  de  vouloir  se  suicider. 
Il  envoyala  presque  totalité  de  l'édition 
au  président  du  club  d'Ajaccio,  qui 
la  distribua ,  selon  les  intentions  de 
l'auteur,  dans  toutes  les  parties  de 
rtle ,  et  lui  fit  ainsi  prendre  dans  la 
révolution  une  position  et  une  cou- 
leur fort  prononcées.  Nommé  à  cette 
époque  (avril  1791)  premier  lieute- 
nant au  4^*  régiment  d'artillerie,  il 
rejoignit  pour  la  seconde  fois  ce  corps 
à  Valence,  où  il  ne  se  fit  guère  re- 
marquer que  par  son  assiduité  au 
club  et  quelques  démêlés  avec  ses 
camarades  sur  les  événements  politi- 
ques. La  plupart  de  ces  officiers,  fort 
opposés  à    la  révolutipn  ,  prirent 
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bientôt  le  parti  d'émigrer;  ce  qui  eut 
pour  lui  le  double  avantage  d 'éloi- 
gner des  ennemis  personnels  et  de  fa- 
voriser son  avancement.  Il  fut  nommé 
capitaine  le  6  fév.  1792,  n'ayant  pas 
encore  23  ans  ;  promotion  qui,  dans 
un  autre  temps,  eût  été  prodigieuse. 
Cependant  il  n'en  parut  pas  satis- 
fait ,  et  deux  mois  après  on  le  vit 
de  nouveau  à  Paris,  sollicitant  en- 
core. Il  y  resta  long-temps  sans  rien 
obtenir;  et  son  ami  Bourrienne  a  ra- 
conté qu'ils  furent  tous  les  deux, 
pendant  plusieurs  mois,  dans  un  état 
d'oisiveté  et  de  besoin  si  déplorable^ 
que  Bonaparte  se  vit  obhgé  de  mettre 
sa  montre  au  Mont-de-Piété.  Témoin 
des  événements  du  20  juin  et  du  10 
août,  qui  achevèrent  la  ruine  de  la 
monarchie,  loin  d'y  prendre  part  dans 
les  rangs  des  révolutionnaires,  com- 
me les  embarras  de  sa  position  et  tous 
ses  antécédents  semblaient  le  faire 
présumer,  il  témoigna  son  indignation 
de  l'audace  du  peuple  et  de  la  fai- 
blesse de  Louis  XVI.  Il  a  dit  que, 
s'il  avait  été  général  au  moment  de 
la  révolution  ,  il  se  serait  attaché 
au  pouvoir  royal  ;  mais  que  ,  sim- 
ple officier,  il  avait  dû  suivre  la 
cause  de  la  démocratie.  On  peut  donc 
croire  que  si ,  au  10  aéût  1792,  il 
avait  eu  quelques  bataillons  à  com- 
mander, il  aurait  fisiit,  pour  la  royauté, 
ce  que  plus  tard  il  fit  pour  la  Con- 
vention nationale  !  Après  la  catastro- 
phe, il  ne  pensa  plus  qu*au  parti 
qu'il  pouvait  en  tirer ,  et  aucun  des 
avantages  qu'allaient  offrir  les  événe- 
ments n'échappa  à  sa  prévoyance, 
«c  Ne  soyez  plus  inquiet  de  vos  ue- 
«  veux,  écrivit-il  le  lendemain  à  l'un 
a  de  ses  oncles;  ils  sauront  bien  se 
«  faire  place.  »  il  est  probable  que 
si,  dès  le  commencement  de  la  guer- 
re, il  eût  voulu  être  employé  aux  ar- 
mées du  Mord  et  de  l'Est,  il  ne  fût 
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pas  reste  aussi  long4emps  îiuctif  dans 
la  capitale  ;  mais  c'était  dans  sa  pa- 
trie qu'il  voulait  aller ,  et  ce  ne  fîit 
qn  à  cette  époque  qu'if  put  se  faire 
donner  une  commission  pour  la  Mé- 
diterranée, où  Truguet  fut  chargée  de 
diriger  une  grande  expédition.   Il  se 
disposait    à   partir,    lorsqu'il  apprit 
que  sa  sœur  Ëlisa,  obligée  de  quitter 
Saint-Cyr   par  la   suppression     des 
maisons  royales ,  devait  retourner  en 
Corse.  Aussitôt   il   se   rend     auprès 
d'elle,  présente  une  requête  à  la  mu- 
nicipalité, revient   à  Versailles,  où 
il  en  présente  une  autre  au  district, 
puis  retourne  chercher  sa  soeur  à 
Saint-Cyr,  l'amène  à  Paris   le  même 
jour  ;  et  tous  deux ,  dès  le  lendemain, 
ae  mettent  en  route  pour  leur  pays , 
sans  être   retenus    par  les  mouve- 
ments d'une   horrible     révolution  , 
sans  que  le  jeune  ofBcîer  et  sa  sœur 
se  détournent  un  seul  instant  de  leur 
but  et  de  leurs  projets ,  que  durent 
cependant  traverser    et   retarder  à 
chaque  pas    la  fermeture    des    bar- 
rières ,  les  arrestations  et  les   égor- 
gements    qui   s'opéraient    de  toutes 
parts.  Tout  autre   eût  attendu  la  fin 
de   la  crise;  Bonaparte   ne   s'arrêta 
paa  une  minute.   Nous   avons  sous 
les  yeux  sa  correspondance  et  toutes 
les  pièces  de  cette  affaire,  extraites  des 
archives  du  département.  Le  carac- 
tère d'impatience  et  d'activité  qui  eut 
tant  d'influence  sur  ses  destinées  et  les 
nôtres,  s'y  révMe  si  bien  que  nous 
croyons  devoir  les  reproduire  textuel- 
lement (6).  Depuis  sa  sortie  de  l'Ecole, 

(8)  A  inesfieicrs  UsadmUtiairatcwrs  deVer- 
•lUtes.  —  Messieiin  (le  mot  de  meuieurt^ 
ctt  écrit  avec  une  autre  plume ,  une  autre 
encre  ,^  et  piratt  avoir  été  i^uté  après 
coup ,  probablement  sur  robserration  qui 
fte  flille  au  jeune  républicain  que,  sans 
ceoc  piécunioD,  sa  demande  ne  serait  point 
aoeoeilUe),  Buonaparte  fkère  et  tuteur 
de  la  deinoiaelle  Marianne  Buonaparte  à 
de  vaoi  cxpâscr  que  la  M  da  7 
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on  l'a  vn  se  rendre  sans  cesse  de  Paris  â 
Valence,  à  Ajacdo,  à  Auxonne,  puis  re- 
venir dans  la  capitale  et  retourner  en 
Corse.  A  peine  reste-t -il  quelques  mois 
dans  les  mêmes  lieux  ;  et  partout  il 
forme  de  nouveaux  projets,  conçoit  de 
nouvelles  espérances.  A  cette  époque, 
il  quitta  son  corps  sans  congé  ni  per- 
mission, et  fut  destitué  pour  ne  pas  s'ê- 
tre trouvé  à  une  revue  de  rigueur.  On 
eut  beaucoup  de  peine  à  faire  revenir 
le  ministre  sur  une  décision  qui  per- 
dait le  jeune  ofHcier  au  début  de  sa 
carrière.  Parti  de  Paris  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1792,  il  ar- 
riva en  Corse  presque  aussitôt  que  la 
nouvelle  des  événements  qu'il  avait 
vus  s'accomplir  dans  la  capitale;  et 
lorsque  Truguet  vint  commander 
la  flotte  de  la  Méditerranée,  à  la  fin  du 
même  mois,  il  avait  déjà  tout  exa- 
miné ,  tout  observé  ;  il  était  à  même 


août,  et  plus  particulièrement,  Tarticle 
UondU  décrété  le  16  du  même  mois  wpK- 
moiir  la  maison  de  Saint-Louis,  il  vient  ré- 
clamer Téxécution  de  la  loi,  et  ramener  dans 
sa  famille  la  dite  demoiselle  sa  soeur,  des  af- 
faires très-instantes  et  de  service  puMiqmt 
tobtigoHt  à  partir  de  Paris  sans  délai,  il  tous 
prie  de  vouloir  bien  ordonner  qu*dle  Jouisse 
du  bénéfice  de  la  loi  du  18  et  que  le  râréso- 
rier  du  dUtrie  soit  autorisé  à  Ini  esroiifer 
les  20  sob  par  lieue  Jusqu'à  la  municipaUté 
d*i^ccio  en  Corse  lieu  du  domicile  de  la 
dite  demoiselle  et  ou  elle  doit  se  rendre  au- 
près de  sa  mère.  —  Avec  re^ect ,  BooxA- 
PAavE,  le  1*'  septembre  1792.  —  /'ay  llion- 
ncur  do  birc  observer  à  messieurs  les  admi- 
nistrateurs que  n'ayant  Jamais  oonnn  d'OMfres 
pères  que  mon  ITère,  s*y  ses  alhires  VoMi- 
çoiet  k  partir  sans  qu*il  ne  m*anienat  avec 
lay  Je  me  trouverais  dans  une  impotibiHti 
abaoiM  de  vaeuer  la  maison  de  Saint-Cjr. 
Avec  respect,  Marianne  BcoBAPiaxa. 

Nous,  maire  et  olRciers  municipaux  de 
Saint-Cyr,  district  de  Versailles,  déparlement 
de  Seinc-€t-Oise,  nous  étant  tranyirtÉs  à  la 
maison  de  Saint-Loois ,  étabUe  en  et  lien,  et 
nous  étant  tait  représenter  les  brevets  et  an- 
tres titres,  nous  avons  iccooim  que  la  de* 
moiaelte  Marianna  Buonaparte,  née  le  S  Jan- 
vier 1777,  est  entrée  le  22  Juin  mil  sept  cent 
quatre- vingt-qnauc,  comme  âève  de  ladite 
naisoo  de  8Êtm4jonÊ$9  y  est  cnoors  dsM  la 
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de  lui  faire  les  meilleurs  rapports,  de 
lui  donner  les  avis  les  plus  utiles.  S'é- 
tant  fait  ainsi  remarquer  ,  il  obtint 
aussitôt  le  commandement  d'un  ba- 
taillon d*infanteric,  destiné  à  une  pe- 
tite expédition  contre  les  îles  de  la 
Hagdelaine.  Dir%ée  par  Bonaparte, 
cotte  entreprise  eut  tout  le  succès 
quon  pouvait  en  attendre;  mais  elle 
n'était  que  secondaire;  et  l'opération 
principale^  qui  fut  exécutée  en  même 
temps  contre  la  capitale  de  la  Sardai- 
gne,  échoua  complètement  {voy,  Tru- 
r.uBT,  au  Suppl.).  Ainsi  que  dans  toute 
la  France,  la|;ucrre  civile  devait  bien- 
tôt éclater  en  Corse,  et  le  caractère 
des  habitants,  autant  que  le  souvenir 
de  dissensions  et  de  haines  encore 
récentes,  devait  1  y  rendre  plus  funcs* 
te.  Paoli>  qui  avait  accepté  de  TAs- 
semblée  nationale  le  commandement 
général,  semblait  par  là  s'être  soumis 

mfime  qualité  ;  elle  nous  aurait  témoigné  le 
désir  qu'elle  aurait  de  profiter  de  roccasion 
du  retour  de  son  frère  et  tuteur  pour  rentrer 
dans  sa  famille.  Vu  les  différentes  choses  quo 
nous  Tenons  d*énonGcr  et  rembarras  ob  se 
trouve  ladite  demoiselle  de  faire  un  Toyage 
aussi  long,  seule,  et  dès  lors  l'impossibilitâ 
absolue  où  elle  serait  d'évacuer  la  maison  de 
Saint-tiouls,  pour  le  premier  octobre,  en  con- 
rormité  de  la  loi  du  sept  août  dernier,  nous 
n'empêchons  et  croyons  même  quMl  est  né- 
cessaire de  faire  droit  k  la  demande  desdits 
sieur  et  demoiselle  Buonaparte.  Fait  et  déli- 
vré à  Saint-Gyr,  au  greffe  municipal,  cejour- 
d*liiil ,  8  septembre  1792  —  4-  de  la  liberté 
et  i*'  de  régalité.  —  Extrait  du  registre  des 
détibérations   du    Directoire  du  district  de 
Versailles,  du  l*"'  septembre  1792  — ft*  de  la  li- 
berté, l"de Pégalité.  —Va  la  pétition  d'au- 
tn  part,  l'extrait  du  procès>vcrbal  de  l'As- 
seoiblée  nationale,  du  16  de  ce  mois,  et  le 
cerUflcat  de  la  municipalité  de  Saint-Cyr; 
oui  M.  le  syndic,   le  Directoire  est  d'avis 
qu'il  y  a  lieu  de  délivrer  au  profit  de  la 
demoiselle   Buonaparte    un   mandat  de  la 
soqune  de  trois  cent  cinquante-deux  livres, 
pour  se  rendre  à  AJaccio ,  en  Corse,  lieu  de 
sa  naissance  et  de  la  résidence  de  sa  Camille, 
distance  de  S52  lieues  ;  qu'en  conséquence,  le 
sieur  Buonaparte  est  autorisé  à  retirer  de 
la  maison  de  Saint-Cyr  la  demoiselle  sa  sœur» 

ifCG  tes  luvdet  ei  UagQ  à  mq  nsage. 
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à  toutes  les  conséquences  de  la  révo- 
lution; mais  quand  il  vit  la  Conven- 
tion se  précipiter  dans  son  odieux 
système  d'oppression  et  de  sanç ,  il 
revint  à  ses  premières  idées  d*indé* 
pendance,  et  réunit  tout  son   parti 
dans  le  même  but.  La  population  des 
montagnes, principalement,  se  souleva 
spontanément,  et  s'empara  de  Corté, 
puis  d'Ajaccio,   où  l'ancien  gouvei*- 
ncur  établit  sa  résidence.  Les  familles 
d'Arcna   et  de  Bonapaile,    qui    s'é- 
taient déclarées  contre  lui,  furent  ex* 
puisées,  leurs  maisons  pillées  et  leurs 
biens  confisqués.  Napoléon,  plus  spé~ 
cialcment  désigné,  prit  la  fuite,  et  n'é* 
cliappa  qu'à  la  ^vcur  d'un  déguise- 
ment. S'étant  réfugié  à  Rastia,    il  y 
reprit  le  commandement  d'un  batail- 
lon de  volontaires.  C'est  alors  que 
les  commissaires  de  la  Convention, 
Tiaconibe   Saint -Michel  et  Saliccti , 
arrivèrent  avec  quelques  renforts  et 
un  décret  d'arrestation  contre  Paoli. 
Voulant  attaquer  l'insurrection  dans 
son   foyer  ,   ils   se   dirigèrent    avec 
doux  frégates  vers  Ajaccio,  et  prirent 
Napoléon  à  leur  bord.  Plein  de  con- 
fiance dans  son  ascendant  sur  les  ha- 
bitants de  cette  contrée,  il  offrit  d'al- 
ler lui-même  faire  exécuter  les  dé* 
crcts  de  la  Convention,  et  fut  descen- 
du à  terre  avec  quelques  soldats  dans 
Tendroit  appelé  Cala-di-Fico.  S'étant 
avancé  dans  les  terres,  il  rencontra 
un  corps  de  paolistes,  qui  se  refusè- 
rent à  toute  conciliation  et  le  pour- 
suivirent à  coups  de  fusil.  Forcé  de  se 
jeter  à  la  mer  pour    regagner    les 
frégates,  il  c!ourut  de  grands  dangers. 
Son  parti  ayant  alors  succombé  sur 
tous  les  points  de  l'ile,  il  fut   obli- 
gé, ainsi  que   sa  famille,  de  passer 
sur  le  continent.  Madame  Bonaparte 
se  rendit,  avec  ses  filles ,  à  Nice,  puis  À 
Toulon  et  à  Marseille,  où  elles  vécu- 
rent long-temps  des  faibles  secoure 
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qae  la  république  accordait  aux  réfu- 
gies. Quant  à  Napoléon  «  il  réussit  a 
passer,  dans  son  g^rade  de  capitaine, 
à  l'armée  d*Italie.  Mais  impatient  de 
rimmobilité  où  restait  cette  année,  il 
entreprît  un  voya^  à  Paris ,  et  y 
obtint,  du  gouvernement  que  venait 
de  créer  la  révolution  du  31  mai 
1793,  la  confirmation  du  grade  de 
cbef  de  bataillon,  qu'il  s'était  tait 
donner  en  Corse.  Employé  dans  ce 
grade  comme  commandant  de  Tartil- 
lerîe  destinée  au  siège  de  Toulon,  il 
sehftta  de  s'y  rendi-e,  et  fit  imprimer 
en  passant  à  Avignon,  sous  le  titre  de 
Souper  de  Beaucaire^  une  brochure 
composée  évidemment  dans  l'inten- 
tion de  plaire  au  parti  de  la  Monta- 
gne, qui  dominait.  Cependant,  quel- 
que empreint  qu'il  soit  du  cachet  de 
Tépoque,  cet  écrit  est  d'un  style  plus 
grave,  plus  mesure  que  la  Lewv  à 
Buttafuoco,  qui  ne  l'avait  précédé  que 
de  deux  ans.  Si  Fauteur  ne  fut  pas 
aidé  dans  cette  nouvelle  composition, 
il  est  évident  qu'il  avait  fait  dos  pro- 
grès remarquables.  Il  l'envoya,  selon 
son  usage ,  à  tous  les  hommes  en 
crédit ,  et  alla  prendre  le  comman- 
dement de  Tartillerie  sous  les  murs 
de  Toidon.  L'occupation  de  cette 
place  par  les  ennemis  de  la  France, 
est  un  des  plus  grands  évcnemenis 
de  cette  époque;  et  c'est  aussi  dans 
la  vie  de  ?Sapoléon  un  des  faits  les 
plus  dignes  d'être  remarqués.  Pour  la 
premièi*e  fois,  il  apparaît  dans  l'his- 
toire sur  le  premier  plan ,  pour  la 
premi&'e  fois,  ou  le  voit  déplover 
cette  force  d'action  et  de  volonté  qui 
devait  entraîner  les  destinées  du  mon- 
de. Placés  entre  le  fer  des  assassins 
révolutionnaires  et  les  fallacieuses  pro- 
messes de  Tétrangei',  les  trop  crédu- 
les habitants  de  Toulon  venaient  de 
se  livrer  aux  Anglais  avec  le  plus  ri- 
che de  nos  établissements  maritimes. 
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Mais  ce  n  était  pas  comme  eonquérantsi, 
comme  maîtres  qu'ils  les  y  avaient 
admis;  c était  comme  alliés,  comme 
défenseurs  d*une  monarchie  quils 
reconnaissaient ,  que  ces  étrangers 
avaient  promis  de  secourir  et  de  dé- 
fendre. Quand  ils  y  furent  entrés,  les 
Anglais ,  au  contraire ,  parlèrent  en 
mattres,et  l'amiral  Uood,  leur  comman- 
dant, ne  permit  pas  même  qu'un  vais- 
seau français  allât  recevoir  à  son  bord, 
dans  le  port  de  Gênes,  le  frère  de  Louis 
XVL  régent  du  royaume,  pour  l'ame- 
ner à  Toulon,  où  sa  présence  eût  fait 
accourir  un  grand  nombi€  de  royalis- 
tes, qui,  réunissant  leurs  efforts  à  ceux 
de  Lvou,  de  Marseille,  de  TOuest  et  du 
Midi,  soulevés  contie  la  Convention, 
eussent  tiTS- probablement  assuré  le 
triomphe  de  la  monarchie.  Jamais  les 
circonstances  ne  furent  plus  favora- 
bles à  cette  cause.  Les  Anglais  le  sa- 
vaient bien  ;  mais  jamais,  on  doit  le 
dire,  ils  n'en  voulurent  franchement 
le  succès;  et,  dans  cette  occasion,  il 
est  sûr  que  leur  amiral  ne  fit  que  se 
conformer  aux  instructions  de  son 
gouvernement,  lorsqu'il  déclara  net- 
tement aax  Toulonnais  quappt*Ier 
3/onsîcur  le  comte  de  Provence  dans 
leur  ville,  pour  y  exercer  lei  fonctioits 
de  régenU  ce  serait  destituer  S.  3/.  Sri' 
tanniijue^  avant  tépoaiue  stipulée^  de 
rautoritè  qui  lui  avait  été  conférée.  Ce 
fut  sans  doute  aussi  pour  se  conformer 
à  ces  instructions  que,  maître  d'une 
telle  place  avec  une  garnison  de  25 
mille  hommes,  plus  forte  que  Farmée 
assiégeante,  et  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui 
d'augmenter  encore,  l'amiral  Hood 
n'ordonna  pas  une  sorùe  sérieuse  , 
ne  fit  pas  le  moindre  eSbrt  contre 
un  ennemi  qui  fut  long-temps  sans 
moyen  d'attaque ,  sans  artillerie,  qui 
même,  après  avoir  reçu  celle  qui 
venait  de  servir  à  la  prise  de  Lyon 
et  s'être  renforcé  de  toutes  les  trou- 
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pet  qu  aYaient  fiait  le  siège  de  cette 
TîUe,  te  trouYait  encore  tellement  hors 
d*«tat  de  prendre  la  place  de  vive 
force,  qu'il  songeait  à  se  retirer  der- 
rière la  Dnrancc,  comme  le  prouve 
sans  réplique  un  rapport  des  re- 
présentants inséré  dans  le  Moniteur 
du  âO  frimaire  an  II  (décembre 
1793),  rapport  duquel  il  résulte  que 
Tarmée  républicaine,  manquant  de  vi- 
vres et  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  Ja  continuation  du  siège,  allait  ef- 
fectuer cette  retraite,  quand  elle  vit 
les  Anglais  commencer  la  leur.  Ce  ne 
liit  donc  pas  la  prise  d'un  fort  an- 
glais, ni  aucun  des  succès  de  l'ar- 
mée républicaine,  qui  décidèrent  l'a- 
miral à  évacuer  la  place.  Ce  fort 
pouvait  étt*e  repris  dès  le  lendemain, 
et  le  capitaine  Feraud,  le  général 
Gravina,  offrirent  de  l'attaquer,  le 
premier,  en  y  embossant  trois  vais- 
seaux de  ligne  français  qui  l'eussent 
foudroyé  ;  le  second,  en  y  marcbant 
avec  dix  mille  Espagnols.  Rien  ne  put 
faire  renoncer  liood  à  une  retraite 
pour  laquelle,  sans  doute,  il  avait  re- 
çu des  ordres  très-précis.  Certes,  nous 
ne  prétendons  pas  que  cela  puisse  en 
rien  affaiblir  ni  diminuer  la  gloire 
des  troupes  républicaines  et  de  ceux 
qui  les  commandaient.  Dans  cette  oc- 
casion, comme  dans  beaucoup  d*au- 
trea,  où  des  intrigues  et  de  secrets  ac- 
cords curent  plus  d'influence  que  la 
force  des  amies,  les  soldats  français, 
quand  ils  furent  bien  dirigés ,  ne  dé- 
ployèrent pas  moins  de  courage  et  ne 
firent  pas  moins  leur  devoir.  Lorsque 
à  l'ignorant  Carteaux  ,  à  l'ignoble 
Doppet  eurent  succédé  Dugonimier , 
Blarescot  et  Bonaparte,  tout  cbangea 
d'aspect  sous  les  murs  de  Toulon.  Les 
travaux  du  siège  et  de  l'artillerie,  sur- 
tout, reçurent  une  grande  impulsion 
par  l'activité  et  l'intelligence  du  jeune 
commandant.  Ce  fut  lui  qui,  dans  un 
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conseil  de  guerre,  fit  décider  Tattaqne 
du  fort  de  l' Aiguillette  ou  Petif-Gi6ra/- 
tar;  et  dès  que  cette  attaque  eut  été  ré- 
solue, il  se  mit  à  la  tête  des  troupes^  les 
mena  plus  d'une  fois  à  la  charge,  et  fiit 
grièvement  blessé.  Si  la  prise  de  ce  fort 
n'eut  pas  sur  les  événements  autant 
d'influence  qu'on  Ta  prétendu,  nous 
ne  pensons  pas  pour  cela  que  Bo- 
naparte ait  fait  preuve  de  moins 
d'habileté  et  de  valeur,  ni  qu'en  fin  de 
compte  cette  valeur  et  cette  habile- 
té n'aient  été  {>our  beaucoup  dans  les 
conditions  du  traité,  qui,  bien  que 
resUH^s  occultes,  furent  aussi  ^van« 
tageuses  que  pouvait  l'espérer  la 
Convention  nationale,  dans  les  cir- 
constances critiques  où  elle  se  trou- 
vait, puisque  la  plus  belle  flotte  de 
la  France  fut  sauvée,  et  que  les  ma- 
gasins, les  chantiers  de  la  marine 
le  furent  également.  Et  certes,  ce 
n  est  pas  à  la  générosité  britannique 
qu'il  faut  attribuer  cet  avantage. 
Nous  ne  doutons  pas  que  pour  l'ob- 
tenir il  n'ait  fallu  faire  de  grands 
sacrifices,  comme  l'on  en  fit  en  mô- 
me temps  avec  l'Autriche,  qui,  dès- 
lors,  renonçait  aux  Pays-Bas.  Ce  fu- 
rent nos  colonies  ,  l'abandon  de  la 
Pologne;  ce  fut  aussi  la  perspective 
des  sécularisations,  des  spoliations  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie,  et  ce  fut 
surtout  le  projet  bien  aiTL>té  dès  le 
commencement,  de  la  part  des  gran- 
des puissances,  de  laisser  la  France 
en  proie  aux  désordres,  à  l'anarchie 
de  la  révolution,  ou,  comme  elles  l'ont 
dit,  de  laisser  le  volcan  se  consumer 
lui-même;  enfin,  ce  furent  toutes  ce» 
considérations,  qui,  aux  yeux  de  nos 
ennemis,  parurent  en  ce  moment  une 
compensation  suffisante  de  leurs  con- 
cessions (7).  Ils  firent  alors  pour  la  révo- 

C7)  XI  but  bien  remarquer  que  ce  fUt  au 
moment  de  l*occupaUon  de  Toulon  par  les 
Anglais  que  commencèrent  les  négocialioiis 
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écrite  par  son  frère  Lucien,   dont 
l'exaltation  révolutionnaire  surpassait 
de  beaucoup  la  sienne.  Quant  à  lui , 
nous  pensons   qu'après   la  victoire, 
il   fut  pins  occupé  des  moyens  d*cn 
tirer  parti  pour  son  avancement  que 
de    toute  autre  chose.  Quelles   que 
fussent   la  valem^  et  Thabileté   qu'il 
y   avait   déployées  ,    les    représen- 
tants, par  oubli  ou  par    toute  au- 
tre cause,  parlèrent  à  peine  de  lui 
dans  leur  rapport  ;  mais  Dugommîcr, 
qui  favait  mieux   apprécié ,  écrivit 
au  ministre  de  la  guerre  :  «  Récom- 
«  pensez,  avancez  ce  jeune  homme, 
M  car  si  Ton  était  in{p'at  envers  lui , 
*  il  s'avancerait  de  lui-même.  •  Cette 
singulière   recommandation    prouve 
que  le  général  en  chef  Tavait  deviné  ; 
elle  fut  comprise  par  le  ministre,  et 
Bonaparte  reçut  un  brevet  de  général 
de  brigade,  passant  ainsi  sur  le  grade 
de  colonel ,  ce  qui  fit  trois  dcgi*és  en 
moins  d'un  an.  Employé  à  rins|>ection 
des  eûtes  de  la  Méditerranée,  aussitôt  a* 
près,  il  y  fit  établir  ou  réparer  plusieurs 
forts  ,  et  composa,  sur  cette  matière, 
un  mémoire  qui  a  été  imprimé  avec 
ses  autres  écrits.  I^es  travaux  qu  il  or- 
donna pour  une  prison  de  Marseille, 
appelée  fort  Saint-Nicolas ,  })cnsèrcnt 
lui  être  funestes.  D'ignorants  clubistes, 
considérant  cette  prison  comme  une 
bastille,  le  dénoncèrent  à  la  Conven- 
tion \  mais  les  représentants-commis- 
saires, ayant  mieux  compris  cette  af- 
faire ,  Tespliquèrent  aux  Comités ,  et 
elle  en  resta  là.  Bonaparte  se  rendit 
alors  à  Nice,  au  quarticr-général  du 
ncQx  Dumerbion,  qui  accueillit  ses 
|ilans  et  s'en  servit  dans  les  attaques 
de  Saorgio ,  d'Oneillc  et  du  Tanaro, 
auxquelles  le   nouveau  général  prit 
une    part  fort   active,    méritant  de 
plus    en    plus   l'estime    des  repré- 
sentants Ricord  et  Robespierre  jeu- 
ne.  Il  se  lia   plus  particulièrement 
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avec  ce  dernier,  qui  le  mit  en  rapport 
avec  son  frète.  8es  vues  et  ses  opi- 
nions convinrent  si  bien  à  l'un  et  à 
l'autre,  qu'il  fut  question  de  le  nom- 
mer commandant  de  Paris  à  la  place 
de  Henrîot,  que  dès -lors  on  regardait 
comme  incapable  de  remplir  des  fonc- 
tions aussi  difficiles.  Certes^  si  Bona- 
parte eût  occupé  un  tel  poste  dans  la 
jom'uée  du  9  thermidor,  il  est  permis 
de  croire  que  les  choses  se  seraient 
passées  tout  autrement.  Mais  déjà  le 
pouvoir  de  Maximilien  commençait  à 
tomber ,   lorsque  son  frère  donna  au 
général   dartillcric  une    mission   de 
c;onfiance,  peu  honorable,  sans  dou- 
te ,  et  dont ,  par  ce  motif,  il  n  a  pas 
dit  un  mot  dans  se8Mémoii*e8.Les  in- 
structions qu'il  reçut  en  font  assez  con- 
naître la  nature  et  le  but.  •  Le  géné- 
«  rai  Bonaparte,  y  est-il  dît,  se  ren- 
«  dra  à  Savone   et   à    Oénes,   pour 

•  voir  les  forteresses  et  ce  pays, 
«  qu'il  importe  de  coiniaitre  dans  le 
«  commencement  d  une  guerre  dont 
«  il  n'est  pas  possible  de  prévoir  les 
u  résultats.  Il  prendra ,  sur  rartillerie 
«  et  les  autres  objets  militaires,  tous  les 
«  renseignements  possibles.  Il  appro- 
«  fondira  la  conduite  civique  et  politi- 
«  que  du  ministi*c  de  la  République 
«<  française,  Tilly,  et  des  autres  agents 
<*  sur  le  compte  desquels  il  nous  vient 
»  différentes  plaintes.  Enfin ,  il  fera 
«  toutes  les  démarches  et  recueillera 
M  tous  les  faits  qui  peuvent  déceler 

•  l'intention  du  gouvernement  gé- 
N  nois,  relativement  à  la  coaUtion.  » 
Ou  voit,  par  ce  peu  de  mots,  que  le 
projet  d'envahir  l'Italie  et  de  s'empa- 
rer de  Gènes  était  dès-lors  arrêté,  et 
que  Ik)napaiie  dut  être  initié  dans  ce 
grand  secret.  Il  s'acquitta  de  sa  mis- 
sion avec  zèle,  et  se  hâta  de  venir  en 
rendre  compte  aux  représentants.  Mais 
ce  n'étaient  plus  lesmémes;  la  révolu- 
tion du  9  thermidor  était  survenue , 
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et  la  chute  de  Robespierre  avait  tout 
(  hangé.  Les  nouveaux  commissaires 
Albittc,  I^|)orte  et  Saliceti,  soit  qails 
lussent  mal  infoiTnëSy  soit  quils  eus- 
s^cnt  connaissance  de  Faits  que  nous 
i;*noix>ns,  déclarèrent  dans  un  arrêté, 
c{uc  le  général  Bonaparte  avait  tota- 
Itnneni  perdu  leur  confiance  par  ta  f  o«- 
Juite  suspecte  et  surtout  par  son  voyage 
it  Gênes,  Ils  le  suspendirent  de  ses 
i'onctions^  ordonnèrent  qu'il  fût  arrC'té 
<'t  traduit  au  comité  de  salut  public,  a 
Paris.  Sans  se  déconcerter,  Bonaparte 
ifcrit  avec  force  à  ces  représentants  ; 
<.'t  quinze  jours  se  sont  à  peine  ù- 
roult's  depuis  leur  premier  arrêté, 
qu*ils  en  rendent  un  autre,  ordon- 
nant sa  mise  en  liberté  piX}visoii^y 
attendu  quon  n  a  rien  découvert  qui 
puisse  justifier  les  soupçons,  et  que 
ses  connaissances  militaires  et  /ocyi- 
It's  peut*entêtre  de  quelque  utilité  à  la 
i^publique.  Kous  pensons  que  son 
]>lus  {[rand  tort  fut  d  avoir  été  le  con- 
fident et  lami  de  Robespierre.  I^s 
soupçons  auxquels  cette  liaison  donna 
lieu  ne  purent  s'effacer  prompte- 
nient,  et  sa  position  devint  de  plus 
<M)  plus  difficile.  Il  perdit  son  emploi 
à  l'armée  d'Italie,  et  se  rendit  à  Paris, 
oii  le  député  Aubry,  alors  cbarg;»  du 
jicrsonnely  refusa  de  l'employer  au- 
trement que  dans  l'infanterie  (vojez 
AvBBT,  LVI,  523),  ce  que  Bona- 
parte n'accepta  pas.  Resté  dans  la 
capitale,  sans  emploi ,  sans  argent 
et  sans  autres  amis  que  Bourrien* 
ne  ,  hors  d'état  de  lui  en  prêter ,  et 
la  famille  Permon,  qui  se  trouvait 
elle-même  dans  une  position  difficile, 
il  fut  réduit  à  solliciter  auprès  de 
Tallien  un  coupon  de  drap  du  maxi" 
viuntf  pour  se  faire  un  habit  (voyez 
CuiMAYy  LXI,  15).  Knfin,  il  imagina 
de  se  rendre  cnTurquie  avec  d'autres 
officiers  pour  y  instruire  les  troupes  ot* 
lomanes  dans  la  tactique  européenne, 


et  il  en  demanda  la  permission,  maih 
ne  reçut  point  de  réponse.  A  force 
de  sollicitations  ,  il  obtint  cependant 
une  place  au  bureau  topographi- 
que ,  où  se  préparaient  les  plans  de 
campagne,  et  ce  fut  dans  ce  modique 
emploi  que  le  trouva  la  révolution 
de  .vendémiaire,  qui  le  porta  si  subi- 
tement au  faîte  des  grandeurs.  De- 
puis long-temps  la  France  tout  en- 
tière aspii*ait  à  secouer  le  joug  de  la 
tvrannie  conventionnelle;  mais  ce 
long  pariementj  voulant  se  perpétuer 
encore,  avait  décidé  que  les  deux 
tiers  de  ses  membres  feraient  partie 
du  Corps  Législatif,  créé  par  la  nou- 
velle constitution.  La  publication  de 
ce  décret  causa  un  soulèvement  uni- 
versel ;  les  habitants  de  la  capitale, 
au  nombre  de  plus  de  cinquante 
mille,  allaient  marcher  contre  la 
Convention  national^,  et  menaçaient 
de  l'exterminer.  Pour  repousser 
d'aussi  dangereux  ennemis,  cette  as- 
semblée n  avait  que  quinze  cents 
jacobins  ou  terroristes  mal  armés,  et 
cinq  mille  hommes  de  troupes  de  li- 
gne, qui,  mis  en  contact  avec  les  ha- 
bitants, pouvaient  dans  un  instant  se 
réunir  à  eux.  Déjà  le  général  Menou, 
après  une  première  attaque,  faite 
mollement,  avait  craint  ce  résultat,  et 
s'était  cru  obligé  de  rétrograder.  Le 
danger  devenait  imminent,  et  les  con- 
ventionnels étaient  frappés  d'épou- 
vante. Si  un  seul  homme  de  courage 
et  d'expérience  avait  paru  au  milieu 
de  leurs  ennemis,  c'en  était  fait  de  la 
révolution  et  de  tous  ceux  qui  y 
avaient  attadié  leur  destinée;  mais  ce 
n'est  pas  dans  les  rangs  des  Pari- 
siens que  cet  homme  devait  ae  trou- 
ver. Le  jeune  Bonaparte  avait  observé 
tous  ces  mouvements,  et  il  avait 
vu  tout  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
dompter  l'Insurrection.  Par  ime  ins- 
piration subite,  il  va  droit  aux  comi- 
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tés  4p  la  Qmvendon,  qui  délibéraîent 
«ir  rimminence  du  péril^  et  s  étaient 
8QÎ0iieufement  enferme^.  Cesi  eo 
vain' quil  demande  à  être  introduit 
pour  une  communication  qu  il  dit 
être  de  la  plus  haute  importance;  sa 
mauvaise  mine,  sa  tenue  plus  que 
n^ligëe  le  font  repousser  lon^-temps. 
Enfin  il  insiste  tellement,  quun  des 
employés  Y^  l'annoncer  au  président 
Alatbîcu,  lequel  ordonne  son  in- 
ti*oduetion.  Alors  il  indique  ses  plans^ 
se  fait  connaître  pour  le  prouvé, 
Tami  de.fiarr^  (8}a  et,  dès  le  mê- 
me jour,  œ  député,  qui  venait  d'être 
nommé  généralissime  des  fojces  con- 
ventionnelles, se  Tadjoint,  comme 
commandant  en  second.  Aussitôt  le 
jeune  général  examine  les  postes  et 
fait  ses  dispositions  avec  toute  la  pré- 
sence d'esprit,  toute  la  célérité  quesi* 
geaient  de  pareilles  circonstances.  Il 
fait  venir  des  munitions ,  de  Tartil- 
lerie,  même  des  canonniers  qui  man- 
quaient entièrement,  et ,  avec  ce 
coup  d'œil  rapide  qui  le  distinguait  si 
c^minemment,  il  place  des  batteries 
à  toutes  les  issues.  Lo  lendemain 
(13  vendémiaire  an  IV),  lorsque  les 
colonnes  parisiennes  se  présentent,  il 
leur  laisse  faire  les  premières  dikihar- 
t^es,  et -les  accable  aussitôt  après  d*une 
grcle  de  boulets  et  de  mitraille.  En 
moins  de  deux  heures  ,  toute  la 
troupe  citoyenne  est  vaincue,  disper- 
sée, et  elle  disparaît  pour  toujours. 
Le  général  Dankan  ,  venu  de  Bouen 
la  veille  pour  la  commander,  n  était 
paa  un  militaire  inhabile  et  sans 
courage ,  mais  il  avait  à  peine  eu 
le  temps  de  reconnaître  les  postes. 
Quant  à  Bonaparte,,  son    triomphe 

fQ  Od  peat  voir  auxartidet  BAasAS,  LVU, 
t88;  GASPAani,  LXV*  lOft;  et  Josepimiap 
LXVm,  Â8^  tes  motib  qoe  Bonaparte  eat, 
plas^iA*  pûor  dénkr  es  ^11  dttalt  è  la 
protectkmda  directeur. 


NAP 


83 


• 

fîit  complet;  et  Barras,  lui-même^ 
dit  à  U  tribune  le  lendemain,  que 
c'était  à  ses  dUpositUms  savantes  cl 
promptes  que  ton  devait  ta  défense 
de  cette  enceinte  ^  autour  de  iaquelte  il 
avait  distribué  les  postes  avec  Iteaucoup 
dhahileté.  L'enthon^sme  des  con- 
ventionnels pour  celui  qui  venait  de 
leur  rendre  un  si  grand  service  fut 
d'autant  plus  vif  que  leur  frayeur 
avait  élé  plus  grande.  Dans  les  trans- 
ports de  leur  reconiuiissance  ,  ils  le 
proclamèrent  général  de  division,  et 
lui  donnèrent  le  commandement  en 
chef  de  Tannée  de  Tintiérieur.  Bien- 
tôt après  fut  établie  une  nouvelle 
constitution  (celle  de  Tan  lil,  1795), 
et  le  gouvernement  directorial  s'ins- 
talla dans  le  palais  du  Luxem- 
bourg. Devenu,  par  set  fonctions 
et  son  intimité  avec  Barras.,  Fun  des 
habitués  de  la  nouvelle  cour,  Bona* 
parte  y  connut  M"**  de  Beauhamais, 
amie  de  ce  directeur  (  voy,  JosapaïaiK, 
LXVIU,  229),  qui  le  séduisit  par 
les  grâces  de  sa  personne  autant  que 
par. sou  crédit  auprès  du  gouverne- 
mcnt.Elle  était  de  six  ans  plus  âgée  que 
lui,  et  d'autres  motifs  encore  devaient 
l'éloigner  d'une  telle  union;  mais  son 
parti  était  pris  de  faire  un  mariage 
d'intéiét  M"^  d'Abrantès  raconte, 
dans  ses  Mémoires,  qu'il  demanda 
sérieusement  la  main  de  M"*  Per- 
mon,  sa  mère,  ancienne  amie  de  la 
famille  Bonaparte,  et  plus  âgée  enco- 
re que  M"^  de  Beauhamais;  ce  n'est 
qu'après  son  refus  qu'il  connut  celle 
dont  le  crédit  devait  le  placer  sur  le 
chemin  d'uue  ai  haute  fortune.  Il 
l'épousa  le  9  mars  1796,  et  huit  jours  . 
plus  tard,  il  fut  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie.  C'était  certainement 
le  plus  bel  emploi  que  pût  donner  le 
nouveau  gouvernement.  Après  la  paix 
de  Bâle  avec  l'Espagne  et  la  Prusse, 
et  surtout  après  l'abandon  que  l'Au- 
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triche  avait  fait  des  Pays-Ba»,  tous  les 
efforts  de  la  guerre  allaient  se  por- 
ter de  ce  c6të.  L'Italie  était  un  pays 
neuf,  où  beaucoup  de  petits  États,  sans 
force  et  sans  appuis  offraient  aux 
{jurandes  puissances  une  proie  facUe 
à  dévorer.  Ainsi  Ion  ne  pouvait  pas 
douter  que  des.  événements  du  plus 
haut  intérêt  ne  dussent  bientôt  s*y  ac- 
complir. Bonaparte  avait  donc  obtenu 
la  plus  grande  faveur  que  le  Directoire 
pût  accorder,  ou  du  moins  celle  qui 
convenait  le  mieux  à  son  avenir  de 
gloire  et  d*ambition.  Très-empressé 
de  se  rendre  &  son  poste ,  il  arriva  le 
27  mai-sà  Nice, où,  dès  le  lendemain, 
il  passa  en  revue  les  troupes  qui,  trois 
mois  auparavant,  avaient  (|[agné  la 
bataille  de  Loano,  sons  les  ordres  de 
àScherer  {yoy.  ce  nom,  XLI,  113).  Ce 
général,  profitant  peu  de  cet  avan- 
tage, avait  rétrogradé  sur  le  Yar,  où 
Bonaparte  trouva  son  armée  aug- 
mentée de  nouvelles  troupes  venues 
des  frontières  d'Espagne  et  des  dépar- 
tements de  rOuest,  récemment  paci- 
fiés. Masséna,  Kihnaine,  Laharpe, 
Augereau,  Serrurier,  en  étaient  les 
généraux  de  division.  On  peut  croi- 
re qu>u  premier  moment ,  ces  vieux 
guerriers  furent  snrpiîs  et  même 
mécontents  de  se  voir  commandés 
par  un  si  jeune  homme.  Cepen- 
dant, ce  jeune  homme  ne  connais- 
sait pas  moins  qu'eux  le  terrain  sur 
lequd  il  allait  agir.  Pendant  deux  ans, 
il  Vavait  parcouru,  étudié,  et  déjà  il 
avait  composé  sur  cette  partie  de  nos 
frontières,  divei»  plans  et  projets , 
((u'enfin  il  allait  exécuter,  lui-même, 
à  la  tête  de  soixante  mille  hommes  ; 
car  il  nest  guère  possible  de  porter 
au-dessous  de  ce  nombre  les  troupes 
qu  il  eut  alors  sous  ses  ordres.  Les 
états  du  rtinistére  de  la  guerre,  que 
nous  avons  sons  les  yeux ,  le  fixent  à 
lOQ  mille ,  dont  <»  ne  peut  déduire 
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que  les  malades  et  un  petit  nombre 
de  détachements.  Ces  troupes ,  il  est 
vrai  9  étaient  dans  le  plus  grand  dé- 
nuement, et  la  France  hors  d'état  de 
fournir  à  leurs  besoins.  La  révolution 
avait  tout  dévoré,  et  la  plandie  aux 
assignats ,  sa  dernière  ressource,  ve- 
nait de  s'anéantir  dans  les  mains  des 
indiscrets  fabricateurs.  L'État  n'avait 
plus  ni  revenus,  ni  trésor ,  et  il  ne 
restait  au  Directoire  d'autre  moyen 
d'entretenir  et  de  payer  ses  soldats 
que  de  les  jeter  sur  les  terres  de  ses  en- 
nemis. Tous  les  plans  de  cette  époque 
furent  subordonnés  à  la  nécessité  de 
nourrir  la  guerre  par  la  guerre  ;  et  ce  fu  t 
la  base  de  toutes  les  instructions  don- 
nées aux  généraux.  Bonaparte  le  com- 
prit fort  bien,  comme  on  le  voit  par 
la  première  liarangue  quil  adressa  à 
ses  troupes  :  «  Vous  êtes  nus ,  mal 
«  nourris,  leur  dit-il.  Le  gouverne- 
«  ment  vous  doit  beaucoup,  il  ne 
«  peut  rien  vous  donner.  Regardez 
•  ces  belles  contrées  ;  elles  vous  ap- 
«  partiennent  Vous  y  trouverez  hon- 
«<  neurs,  gloire,  richesses...  »  C'était 
des  plaines  du  Piémont  et  de  la  Ix>m- 
hardie  qu'il  leur  pariait  ainsi.  Dès  le 
lendemain,  il  les  mit  en  marche  pour 
les  y  conduire ,  dirigeant  rapidement 
son  avant-garde  ou  soii  aile  droite  sur 
Yoltri  ,  à  la  porte  de  Gênes,  où  le  gé- 
néral en  chef  des  Austro-Sardes,  Beau- 
lieu,  se  hftta  d'accourir  avec  ses  meil- 
leures troupes,  ne  voyant  pas  le  piégc 
qui  lui  était  tendu ,  et  d^amissant 
ainsi  le  centre  où  devaient  se  faire  de 
part  et  d'autre  les  plus  grands  efforts. 
Bonaparte ,  lui-même  ,  commit  une 
faute  parâlle  en  dégarnissant  la  po- 
sition de  Montenotte,  attaquée  par 
Mercy- Argenteau  (  voy.  ce  nom  , 
LXXIU,  469),  qui  déjà  s'était  empare 
de  deux  redoutes,  et  qui  allait  percer 
et  couper  en  deux  l'armée  française , 
si  le  oolond  Hampon  ne  se  fÔt  pas 
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héroïquement  défendu  dans  la  troi- 
sième (  voy.  Rahvoit,  au  Supp. }  >  et  si 
Laharpe  et  Massdna  ne  fussent  promp- 
tement    accourus    avec   leurs   divi- 
sions^ qui  complétèrent  la  défaite  des 
Autrichiens.  Trois  jours  après,  Augc- 
reau,  qui  commandait  Faile  gauche, 
obtint  un  nouveau  succès  sur  les  Pié- 
montais,  à  Millésimo,  et  il  s'empara  du 
château  de  Gosseria,  tandis  que  Taile 
droite  enlevait  la  position  de  Dégo. 
Cette  lutte  dura  six  jours  ^  très- vive 
et  très-meurtrière.  Ce  ne  fut  qu'une 
suite  de  combats  acharnés  et  presque 
sans  interruption,  où  le  général  en 
chef  dirigea  lui-même  les  mouve- 
ments, donnant  l'exemple  du  courage 
et  de  la  plus  étonnante  activité.  Tou- 
tefois y  il  convient  de  dire  que  le  fait 
décisif  de  ces  premières  rencontres , 
fut  la  séparation  des  Autrichiens   de 
Tarmée  piémoutaise.  Cétaît  vers  ce 
résultat    que    devaient  eue  diriges 
les  plus  grands  eflbrts    de   l'armée 
française  ;  mais  il  faut  avouer  qu'en 
<:ela   Beaulieu    seconda  parfaitement 
son  adversaire  ;  on  doit  même  pen- 
ser  qu'à  cet    égard,    leurs   insUiic- 
tions  étaient  à  peu  près  les  mêmes. 
Lorsque  les  Pîémontais  se  virent  ainsi 
abandonnés ,  ils    ne  parurent  plus 
avoir  d'autre  but  que  de  couvrir  leur 
capitale.  Leurs  pertes  étaient  moins 
grandes  que  celles  des  Autrichiens,  et 
l'on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  ne  fus- 
sent encore  en  état  de  faire  une  lon- 
gue résistance.  Colli,  qui  les  comman- 
dait, n'était  dépourvu   ni  d'habileté 
ni  de  courage.  Il  ne  céda  le  terrain 
c]ue  pied  à  pied,  et  fit  bonne  conte- 
nance à  Saint-Michel,  à  Mondovi  et 
sur  la  Stura.  La  prompte  reddition 
de  Cherasoo   le   força  d'abandonner 
une  belle  position ,  mais  il  pouvait 
tenir  encore  long-temps  sous  les  raui-s 
de  Turin,  si  le  roi   de  Sardatgne, 
Victor-Amédée  (m^.  XLVin,  401), 
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oubliant  le  serment  qu'il  avait  fait 
naguère   de  mourir,  comme  Priani, 
sous  les  ruines  de  son  palais ,  n'eût 
redouté  un   siège    que   les  Français 
étaient  hors  d  état  de  commencer,  et 
s'il  ne  se  fût  pas  hâté  de  demander  la 
paix  à  un  général  qui  n'avait  aucun 
pouvoir  pour  la  faire,  mais  qui,  trop 
habile  pour  ne  pas  profiter  de  la  ter- 
i*eur  et  du  trouble  de  ses  ennemis , 
leur  accorda,  sous  le  nom  d'armis- 
tice, une  espèce  de  capitulation,  qui 
convenait  très-bien  à  ses  projets,  que 
les  usages   de   la  guerre  justifiaient 
assez,  et  que  la  paix,  consentie  en- 
suite par  le  Directoire,  rendit  encore 
plus  funeste  et  plus  honteuse  pour  lo 
vieux    roi.    Ce  prince     donna     en 
abondance,  à  Bonaparte,  des  vivres, 
des  munitions,  de  l'argent, avec  trois 
de  ses  meilleures  places  pour  garantie; 
et,  ce   qui    était  certainement  plus 
fl^cheux  encore  pour  sa  sécmité,  un 
libre  passage  au  travers  de  ses  États 
à  tous  les  militaires  français.  Ainsi, 
en  moins   de   quinze  jours,   ce  gé- 
néral de  vingt-sept  ans,  qui,  jusque- 
là  n'avait  pas  assisté  à  une  bataille , 
venait  de   triompher  six  fois  ;  et,  par 
cette    capitulation,    il    consommait 
dans  un  instant  la  ruine  d'une  monar- 
chie de   plusieurs  siècles.  Certes,  on 
ne  pouvait  pas  lui  dire  ,  comme  au- 
trefois  à   Annibal,  qu'A  savait  vain- 
cre ,  mais  non  profiter  de  la  victoire. 
Parvenu  si  audacieusement ,   et  par 
des  mouvements  si  rapides,  devant  une 
capitale  populeuse ,  fortifiée  ,  défen- 
due par  une  aimée  qui,  diaquejour, 
devenait  plus  nombreuse  et  qui  pou- 
vait,   qui  devait  être    soutenue  par 
ses  ailiers  les  Autrichiens  ,  restés  non 
loin  de  là  dans  la  position    d*Acqui , 
il   n'avait  lui-même  ni  artillerie,  ni 
munitions  pour  faire  un   siège.  Ses 
troupes,  accablées  de  fatigues,  et  qui 
avaient  fait  de  grandes  {Moites,  étaient 
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liors    deUt  de     le  commencer.   Il 
H  même  avoué  qu'il  nauraît  pu  rcs* 
ter  Luit  jouit  daus  cette  position  ; 
que ,  s'il  eût  éprouvé  la  moii^dre  ré- 
sistance ,    il  était   ibiH:é   de   rétro- 
(irader  et  de  renoncer  à  l'invasion  de 
iitalic.  A  peine  eut-il  fini  de  ce  côté, 
que,  dès  le  7  mai ,  il  alla  exécuter  le 
passage  du  Pô,  à  Plaisance,  tandis  que 
Bcaulieu  l'attendait  à  Valence  pour  le 
lui  disputer.  Venant  alors  tardivement 
ù  sa  rencontre»  et  se  livrant  encoi'e 
une  fois,  sdon  rusa(j;e  autrichien,  à 
Fincnrable  manie  des  détacliements 
et   des  cfibrts   pailiels,   ce  général 
laissa  battre  une  de  ses  divisions  à 
Fombio ,  puis  une  autre  à  Codogno. 
Après  ces  deux  échecs,  il  parut  enfin 
comprendre  la  nécessité  de  ne  plus 
disséminer  ses  forces  en  présence d*un 
ennemi  qui  savait  si  bien  réunir  les 
siennes  et  l'attaquer  si  rapidement 
avec  des  masses  accablantes.  Cepen- 
dant il  n'avait  pu  rassembler  que  dix 
iniHe  hommes,  à  Lodi,  lorsque  Bona- 
parte se  présenta  devant  cette  redou- 
table position.  Sans  doute  ce  général 
aurait  pu  la  tourner  ;  mais,  dans  cette 
occasion  comme  dank  beaucoup  d'au- 
tres, l'impatience  du  succès  et  le  mépris 
de  la  vie  des  soldats  le  firent  marcher  à 
la  victoire  par  le  chemin  le  plus  court. 
Ses  troupes  d*ailleurs  étaient  pleines 
d'enthousiasme  ,  fières  de  leurs  pre- 
mières victoires,  et  il  ne  fallait  pas  lais- 
ser leur  zèle  se  ralentir.  Il  y  eut,  néan- 
moins un  moment  d'hésitation  sur  le 
terrible  pont ,  si  long,  si  étroit,  et  que 
balayaient  incessamment  lesboulets  et 
la  mitraille  de  trente  pièces  de  canon. 
Mais,  sur  les  pas  de  leurs  chefs  et  sur- 
tout à  l'exemple  de  Lannes  et  de  Bo- 
naparte lui-même ,  e&cs  revinrent  h 
la  charge,  et  franchh'ent  enfin  le  re- 
doutable défilé.  Cet  audacieux  exploit 
acheva  de  porter  l'épouvante  dans 
l'armée  autrichienne.  Beaulieu  se  hâta 


NAP 

de  compléter  l'approvisionnement  de 
Mantone  ;  il  y  laissa  pour  garaison  la 
moitié  de  8e$  troupes  et,  avec  le  reste, 
il  se  retira  derrière  le  Mincio.  Toute 
la  liombardie  fut  alors  au  pouvoir 
des  Français,  et  le  général  en  chef  fit 
pompeusement  son  entrée  à  Milan, 
le  15  mai  1796.  H  alla  fièrement  s'é- 
tablir dans  le  palais  des  archiducs,  et 
là  commença  à  se  manifester,  sans 
déguisement^  ce  caractère  de  domi- 
nation et  d'orgueil  qui  devait  subju- 
guer le  monde.  Dès-lors,  il  ne  recon- 
nut plus  de  supériorité,  et  il  cessa  de 
rendre  compte  de  ses  opérations  aux 
commissaires  Garaud  et  Saliceti ,  que 
le  Directoire  avait  délégués  près  de  lui. 
«  Je  vous  prie  devons  restreindre,  » 
leur  écrivait-il  un  jour,  a  propos  d'une 
réquisition  qu'ils  avaient  osé  faire,  •>  aux 

•  fonctions  qui  vous  sont  prescrites. 

•  Quand  vous  étiez  représentants  du 
«  peuple,  vous  aviez  des  pouvoirs 
«  illimités.  Aujourd'hui,  vous  êtes 
«  commissaires  du  gouveiTicment.  » 
Ce  langage  dut  paraître  d'autant  plus 
dur,  qu'un  de  ces  commissaires  était 
son  compatriote  et  lui  avait  rendu 
des  services  ;  mais  déjà ,  chez  le  gé- 
néral en  chef,  la  raison  politique  était 
au-dessus  de  toutes  les  autres  (  voy. 
Saliceti,  XL,  160).  Ce  fut  en  vain 
que  les  directeurs,  qui  l'avaient  pé- 
nétré, essayèrent  dans  le  même 
temps,  de  restreindre  son  pouvoir  en 

e  divisant,  et  qu'ils  voulurent  mettre 
la  moitié  de  Tannée  dltalie  sous 
les  ordres  de  Kellermann.  «  Si  vous 
m'imposez  des  entraves,  leur  répon- 
dit-il aussitôt;  s'il  faut  que  je  réfère 
de  tous  mes  pas  aux  commissaû  es; 
s'ils  ont  le  droit  de  changer  mes 
mouvements,  de  m'ôtei'  ou  de  m'eii- 
voyer  des  troupes,  n'attendez  plus 
rien  de  bon.  Si  vous  rom|>ez  la 
|)ensée  de  l'unité  militaire,  vous 
aurez  perdu  la  plus  belle  occasion 
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■  d^imposer  des  lois  à  l'Italie.  *»  Il  n*y 
aTait  pas  deux  mois  que  Bonaparte 
commandait  cette  armée  >  lorsqu'il 
écrirait  ainsi  à  ceux  dont  il  tenait  son 
autorité^  à  ceux  qui  ponvaiient  encore, 
d*mi  trait  de  plume,  la  lui  Ater.  Et*  ces 
dures  remontrances  étaient  accom* 
pagnëes  d'une  oflFre  de  démission 
que  déjà  les  timides  directeurs  n'o- 
saient ni  refuser  ni  accepter.  Ils 
répondirent  humblement  :  «  Le  Di- 

•  rectoîre  a  mûrement  réfléchi  sur 
••  votre  proposition  ;  et  la  confiance 
«  qu'il  a  dans  vos  talents  et  votre 

■  zèle  républicain  a  décidé  cette  ques- 
«  tion  par  l'affirmative.  Le  général 
«  Kellermann  restera  à  Chambéry..» 
On  comprend  tout  ce  que  cette  fei- 
blesse  des  directeurs  dut  ajouter  aux 
prétentions  y  à  l'orgueil  du  général 
en  chef.  Dès-lors,  il  fut  le  maître  ab- 
solu de  son  armée  et  du  pays  dont 
elle  faisait  la  conquête.  Sans  même 
en  donner  avis  à  son  gouvernement, 
il  y  renversa,  créa  des  autorités,  et 
il  leva  surtout  de  fortes  contribu- 
tions ,  se  bornant  à  écrire  au  Direc- 
toire :  M  Vous   pouvez    disposer    de 

•  six  à  huit  millions  qui  sont  ù  Gênes, 
«  en  lingots  ou  bijoux ,  cette  somme 

•  étant  superflue  aux  besoins  de  l'ar- 
«  mée.  Si  vous  le  désirez,  je  ferai 
-  passer  un  million  à  Bâle,  pour 
»  l'armée  du  Rhin...  »  Tout  cet  ar- 
gent n'était ,  sans  doute,  qu'une 
partie  de  celui  qull  avait  reçu  par 
suite  des  traités  qu'il  venait  de  con- 
duis avec  les  ducs  de  Parme>  de  Mo- 
dène  et  avec  d'autres  États  ;  ce  dont  il 
ne  rendait  pas  même  une  apparence 
de  compte.  Ces  princes  avaient  ache- 
té un  simulacre  de  paix  sans  avoir 
fait  la  guerre,  le  premier,  en  donnant 
quaU'e  millions,  et  le  second  à  peu  près 
.le  double  de  cette  somme,  puis  encore 

des  vivres,  des  munitions  et  des  che- 
vaux  pour   remonter   la   cavalerie. 
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Ce  qui  doit  étonner,  c'est  que  la  Lom- 
bardie ,  plus  particulièrement  affec- 
tionnée du  général- en  chef,  pour  des 
motifs  que  l'on  verra  plus  tard,  ne  fut 
pas  traitée  avec  moins  de  rigneur.  Le 
Directoire,  qui  n'avait  pas  encore 
pensé  à  en  faire  une  république, 
toute  son  ambition  se  bornant  à  lu 
donner  un  jour  au  roi  de  Sardaigne , 
ou  à  la  rendre  aux  Autrichiens,  lui 
avait  recommandé  de  ne  pas  l'épar- 
gner. En  conséquence,  les  Lombards 
furent  soumis  4  une  contribution  de 
vingt  millions,  dans  le  temps  même  oii 
ils  se  précipitaient  avec  tant  de  joie  au- 
devant  du  vainqueur  ;  et  ils  virent , 
en  outre,  spolier  leurs  monts-de-piéié 
et  tous  les  dépôts  publics.  Il  était 
difficile  que  de  pareils  faits  ne  dis- 
sipassent pas  beaucoup  d'illusions. 
Le  changement  fut  rapide,  et  deux 
semaines  s'étaient  à  peine  écoulées 
depuis  l'arrivée  des  Français  à  Mi- 
lan ,  lorsqu'une  insurrection  éclata 
dans  cette  ville  et  les  environs.  Bona- 
parte venait  de  se  i^mettre  en  mar^- 
chc,  quand  il  en  reçut  la  nouvelle. 
Aussitôt,  il  retient  sur  ses  pas  avec 
quinze  cents  hommes,  attaque  brus- 
quement les  insurgés ,  les  disperse  et 
fait  rentrer  dans  la  citadelle  la  garni- 
son autrichienne^  qui  était  sortie  pour 
les  soutenir.  Plusieurs  chefs,  pris  les 
armes  à  la  main ,  sont  aussitôt  mis  à 
mort;  et  la  même  troupe  se  porte 
sûr  Binasco ,  où  un  soulèvement  de 
quelques  paysans  est  i*éprimé  de  hx 
même  manière.  Voulant  jeter  l'efFroi 
dans  la  contrée,  Bonaparte  fait  mettie 
le  feu  à  ce  village,  et  de  là  il  marche 
sur  Pavie  où  la  révolte  était  plus  sé- 
limise.  Les  portes  de  cette  ville  fu- 
rent enfoncées  à  coups  de  canon,  et, 
pendant  deux  jours,  les  habitants  eu- 
rent  à  subir  toutes  les  violences  d'une 
soldatesque  cfFi-énée.  Ainsi  fut  termi- 
née rapidement  une  rébellion  qui,  avec 
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de  riudéciiùon  et  de  la  faiUeaseï  pou- 
vait devenir  trés-funeste.  On  ne  la 
connut  ^ère  en  France  que  |iar  le 
châtiment  qu'elle  reçut.  Ce  châtiment 
excita  de  vives  réclamations;  mais  il 
n'était  que  trop  justifié  par  les  terri- 
hles  lois  de  la  guerre  et  le  besoin 
de  sauver  rarraéc.  Dès  quil  se  fiit 
ainsi  assuré  que  la  base  de  ses  opé- 
rations ne  serait  pas  troublée,  Dona- 
paiic  reprit  sa  marche  contre  Beau- 
lieu.  Ce  général  s'était  établi  sur  le 
Mincio,  d'où  il  cherchait  à  maintenir 
SCS  communications  avec  Mantoue, 
que,  par  une  extrême  imprévoyance, 
ou  avait  laissé  sans    approvisionne- 
ments et  presque  sans  garnison.  Atta- 
qué, le  30  mai,  dans  la  position  de  Bor- 
{;hetto ,  le  général  autricliicn  fut  con- 
traint de  se  retirer  demère  l'Adige , 
puis  dans  les  gorges  du  Tyrol,  oii  il 
attendit  des  renforts  qui    lui  étaient 
prorais.  Bonaparte,  peu  sciiipuleux 
sur  les  lois  de  la  neutralité  que,  du 
reste,  les  Autridiiens  avaient  violées 
dans   lem*  retraite,   en   occupant  la 
ville  de  Peschiéra,  s'empara,  à  son 
tour,  des  places  vénitiennes  de  Véro- 
ne et  de  Legnano,  dont  l'occupation 
lui  était  nécessaire  pour  couvrir   le 
.  siège  de  Mantouc.  Voyant  alors  ses 
ennemis    hors    d'état  de    rien  en- 
treprendre avant  l'arrivée  de  leurs 
renforts,  il  se  décida  à  faire,  avec 
deux  de  ses  divisions,  une  course  épi- 
sodique  vers  l'Italie  méridionale,  où 
des  contrées  intactes  offraient  encore 
un  riche  butin  et  pouvaient  être  uti- 
lement exploitées.  Cette  expédition, 
que  fon  pourrait  appeler  un  fourrage 
sur  les  derrières ,  lui  était,  d 'ailleurs, 
recommandée  par  le   Directoire.  A 
peine  fut-elle  commencée,  qu'un  en- 
voyé de  Kaples    vint    demander  la 
paix.  C'était  la  seule  puissance    qui 
pût,  de  ce  cuté,  donner  quelque  in- 
(]uiétude.  Le  roi  Ferdinand  avait  fait 
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de  grands  pr^iaratifs;  il  s'était  ligué 
avec  le  pape,  qu'ainsi  il  abandonna 
brusquement.  Bonaparte  n'hésita  pas 
à  souscrire  aux  conditions  qui  lui  fu- 
rent offertes;  il  reçut  une  somme 
d'argent,  et  une  plus  forte  encore  lui 
fiit  promise.  Pour  la  garantie  de  cel- 
le-là, il  retint  prisonnière  la  cavalerie 
napoUtaine,  qui,  après  s'être  séparée 
des  Autrichiens,    avait  à   traverser 
farmée  française.  Ce  fut  loi\g-temps 
en  vain  que  le  roi   de  Naples  de- 
manda qu'elle  lui  flit  rendue  ;  il  ne 
Fobtint  qu'après  le  paiement  intégral. 
Tout  étant  fini  pour  le  moment  avec 
cette  puissance,  le  général  eu  chef  se 
dirigea  sur  Bologne  que,  de  sa  seule  au- 
torité, il  constitua  en  république.  Pi-e- 
nant,  sans  hésiter,  l'attitude  d'un  sou- 
verain, il  réunit  les  sénatem's  dans  la 
salle  Famèse;  et,  placé  sur  une  es- 
trade en  forme  de  trûne,  il  reçut  l(*in- 
serment  de  fidélité  au  général  en  chef 
de  Carmée  française.  Il  frappa  ensuite 
le  pays  de  fortes  contributions,  et, 
comme  à  Milan ,  s'empara  du  mont- 
de-piété  et  de  tous  les  dépôts  publics. 
Il  en  agit  à  peu  près  de  même  à  Fer- 
rare,  et  se  dirigea  ensuite  vers  Rome, 
où  tout  le  monde  était  dans  les  plus 
vives  alarmes.  Le  vénérable  Pie  VI, 
abandomié  par  le  roi  de  Naples,  et 
peu  soutenu  par  f  Autriche,  conser- 
vait cependant  encore  du  calme  et 
du  sang-froid,  sans  se  dissimuler  les 
dangers  de  sa  position.  Il  envoya  au 
généial  français  le  chevalier  Azara , 
qui,  par  ses  opinions  connues ,  avait 
encore  quelque  crédit  auprès  de  la 
France  révolutionnaire.  Il  reçut  en 
effet  de   Bonaparte  un  accueil  assez 
favorable  ,   et  le   général   en    chef 
voulut  bien,   à  cause  de  Imtcrven- 
tion  du    roi  d'Espagne,  lui  dit-il, 
suspendre  la  marche  de  ses  trou|>cs, 
et  consentir,  sous  le  nom  d'armistice, 
à  un  traité,  d'après  lequel  Sa  Sainteté 
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diitffcnonoeranz  trois  lestions,  payer 
qoime  millions  en  wçaA  et  six  en 
provisions  pour  l'armëe^  pins»  des  ta- 
bleaux ,  des  statues  ,  des  mannscnts, 
etc.  Par  un  esprit  de  modération  au- 
quel on  nes*attcndait  pas,  le  général 
en  chef  ne  tint  point  à  la  rétractation 
des  bulles  et  brefs  lancés  pnr  la  cour 
de  Rome  contre  les  innovations  réro- 
luttonnaircs ,  et  qnc  le  Directoire  de- 
mandait Biais,  par  une  contradic- 
tion assez  remarquable,  il  exigea  que 
le  souverain  pontife,  dans  un  bref 
adressé  aux  fidèles  de  France ,  leur 
recommandât  soumission  et  obéis- 
sance au  nouveau  gouvernement. 
Pie  V!  ne  consentit  qu'avec  une  ex- 
trême répugnance  à  cette  dernière 
rianse  ;  il  céda  avec  moins  de  peine 
la  place  d*Anc6ne,  qui  dut  rester  jus- 
qu'à la  paix  entre  les  mains  des  Fran- 
«^aiSy  et  dont  lartillcrie  fut  aussitôt 
envoyée  au  siège  de  Mantoue.  A  ces 
conditions ,  le  pape  obtint  quelques 
moments  de  répit,  et  le  vainqueur  se 
vanta  d'avoir  été  généreux  ;  ce  qui 
était  vrai ,  si  Ton  songe  h  ce  qu'il  fit 
envers  d'autres  États ,  dans  de  pa- 
reilles circonstances.  C*est  la  seule 
fois  qu'il  se  soit  abstenu  d'envabir 
une  capitale,  quand  il  a  été  en  son 
pouvoir  de  le  faire.  On  a  dit  que 
dës-Iors  il  prévoyait  tout  le  parti 
qull  pourrait  tirer  un  jour  de  ses 
rapports  avec  le  pontife  romain; 
mais  nous  pensons  qu'en  cette  oc- 
casion ,  son  premier  mobile  fut  l'es- 
prit de  contradiction  et  d'opposition 
avec  le  Directoire ,  qui ,  à  cette  épo« 
que,  dominait  toutes  sesactions.On  ne 
peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  par 
le  même  motif  qn'il  ait  pris  sous  sa 
pitYtection  spéciale  tous  les  ecclésias- 
tic|ues  français  déportés  qui  se  trou- 
vaient sur  le  passage  de  son  aimée , 
et  que,  Jusque-là,  tous  les  généraux 
delà  république,  et  lui-même,  avaient 
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traités  d'une  manière  fort  rigoureuse. 
Mais,  quelle  que  soit  la  cause  de  sa  mo- 
dération en  cette  drconstance,  on  ne 
petit  que  le  louer  d'avoir  su  se  pla- 
cer au-dessus  de  cette  époque  de 
haine  et  de  pei*sécution  anti-reli- 
gieuses. Après  ces  traités  ou  capi- 
tidations  de  Home  et  de  Naples,  il  ne 
restait  plus,  de  ce  côté  de  la  Pénin- 
sule, (|ue  le  grand-duc  de  Toscane 
qui  conservAt  une  espèce  d'indépen- 
dance. Depuis  plus  d'un  an,  ce  prince 
avait,  le  premier  des  souverains ,  si- 
gné un  traité  de  paix  avec  la  répu- 
blique française  ;  ci,  à  l'abri  de  ro 
traité,  ses  peuples  faisaient  un  grand 
commerce,  et  leur  prospérité  augmen- 
tait beaucoup,  ce  qui  était  dangereux 
avec  le  voisinage  de  l'armée  françaist*. 
Le  poit  de  Livoume,  devenu  le  dé- 
pôt le  plus  important  du  commence 
anglais  dans  la  Méditei*ranée ,  con- 
tenait de  grandes  richesses.  On  sait 
que  dés -lors  Bonaparte  avait  des 
émissaires  sur  tous  les  points  de  la 
Péninsule  ;  il  fut  bientôt  informé  de 
tout  cela.  VouLmt  que  rien  ne  pût 
lui  échapper,  il  résolut  dagir  par 
surprise  ;  et,  après  avoir  dénié  toute 
espère  de  projet  contre  la  Toscane, 
il  mit  en  marche  une  de  ses  colonnes, 
cpii  fut  d'abord  dirigée  sur  l'État  ro- 
main ,  mais,  qui ,  parvenue  à  la  hau- 
teur de  Livoume,  fit  brusquement  un 
à  droite,  et  niairha  sur  cette  ville  sous 
les  ordres  de  Murât,  homme  de 
confiance  du  général  en  chef.  Gran- 
de fut  la  surprise  de  ce  général ,  qui 
ne  trouva  pas  dans  le  port  un  seul 
bAtiment  anglais.  Aussi  vigilants,  aussi 
actifs  que  Konaparte,  les  commer- 
çants britanniques  avaient  ,  dès  la 
veille,  fait  partir  deux  cents  vais- 
seaux marchands  pour  la  Corse,  alors 
nu  pouvoir  de  fAngleterre.  Furieux 
de  ce  désappointement,  Mnrat  exer- 
ça toutes  sortes  de  vexations  sur  ceux 
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quil  put  soupçonner  d'avoir  encore 
quelques  marchandises  anglaises,  et  le 
(gouverneur  Spanocchi,  qui  voulut  s  y 
opposer,  fut  chassé  et  remplacé  par 
uu  Français  que  nomma  le  général  en 
chef.  Pour  empêcher  d'autres  ava- 
nies, les  négociants  furent  obligés 
de  |)ayer  une  forte  somme.  Ce  fut  en 
vain  que  le  £;rand-duc  fit  de  justes 
représentations  contre  un  pai-cil  abus 
de  la  force  ;  il  dut  s'estimer  très- 
heureux  quil  ne  convint  pas  à 
Bonaparte  d'envahir  le  reste  de 
SOS  Ktats.  Le  temps  de  cette  opé- 
ration n'était  pas  venu  ;  pour  le  mo- 
ment, il  se  contenta  du  port  de  Li- 
voume ,  signifiant  au  prince  que , 
puisqu'il  n'avait  pas  assez  de  puissance 
pour  faire  respecter  sa  neuti^alité»  il 
devait  trouver  bon  que  la  France  vou- 
lût bien  s'en  charger.  Ainsi  furent  appli- 
qués, pour  la  première  fois,  à  la  Tos- 
cane, les  principes  de  ce  fameux  sys- 
tème continental  «  qui  devait  avoir 
taut  d'influence  sur  les  destinées  de 
Napoléon.  Ce  fot  alors  qu'en  passant 
par  Saint- Miniato,  le  général  en  chef 
alla  visiter  un  chanoine  Bonaparte, 
d'une  famille  noble  de  Toscane, 
et  se  fit  reconnaître  par  lui  comme 
son  pai'ent.  Le  dianoiiie  se  prêta  de 
bonne  grâce  à  ce  caprîce  nobiliaire. 
Il  donna  un  beau  dîner  à  son  nou- 
veau cousin  qui  ,  le  lendemain,  de- 
manda pour  lui  au  grand-duc  la 
croix  de  Saint-Étienne,  pape  et  mar- 
tyr, qui  ne  fut  pas  refusée,  comme  on 
doit  le  penser.  Là  se  termina  la  pre- 
mière incursion  de  Bonaparte  dans 
ritalie  méridionale.  Remettant  d'au- 
tres projets  à  un  temps  plus  favoiablo, 
il  écrivit  an  Directoire  :  ■   Nous  ne 

■  devcms   nous  faire  aucun    nouvel 

■  ennemi  avant  la  décision  de  la  caiii  - 
«  pagne.  Vous  sentirez  sans  doute, 
»  plus  tani,  qu'il  ne  convient  pas  de 
>  laisser  bi  Toscane  au  fi'ère  de  l'em* 
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«  pereur.  •  Et  dans  une  autre  dépêche  : 

•  Restons  avec  Rome  en  état  de  négo- 

•  dation ,  jusqu'au  moment  de  mar- 

•  cher  sur  cette  ville  superbe.  •  On 
pourrait  dter  d'autres  passages  de  sa 
correspondance,  où  se  révèle  encore 
tout  ce  qu'il  y  avait  dans  sa  poUtique 
d'astudeiu  et  de  peu  sincère.  Sur  ce 
point,  il  eût  pu ,  dès- lors,  le  dis- 
puter aux  vétérans  de  la  diplomatie. 
Ainsi  l'on  voit,  dans  les  âfémoires  tirés 
des  papiers  d*un  homme tt État ^  que  ce 
fut  dans  le  cours  de  cette  expédition 
que  se  présenta  à  lui  le  ministre  prus- 
sien Lucchesini,  qui  fit  de  vains  eiforts 
pour  lui  arracher  ses  secrets  à  l'égard 
de  l'Autriche  {voy*  Lucgbbsisi,  LXXll, 
209).  —  Bonaparte  était  fort  presse 
de  revenir  devant  Mantoue,oû  les  tra- 
vaux du  siège  se  potursui valent  avec 
activité.  La  tranchée  était  ouverte  à 
cent  toises  du  chemin  couvert  ;  de 
nombreuttcs  batteries,  formées  de  l'ar- 
tillerie du  Piémont  et  d'Aucune,  étaient 
près  de  réduire  cette  ville  en  cendre^!, 
et  déjà  dles  avaient  porté  l'incendie 
dans  plusieurs  quartiers.  Enfin  la  place 
ne  pouvait  tenir  plus  de  quinze  joui  s. 
et  le  général  en  chef  ne  doutait  pas  que 
l'armée  autrichienne  ne  lui  laissât  en- 
core ce  temps-là.  Mais  cette  arnice 
avait  rec;U  des  renforts,  et  le  feld-ma- 
réchal  Wurmser,  qui  venait  de  suc- 
céder à  Beauheu ,  bien  que  dans  un 
âge  avancé,  passait  pour  un  homnic 
de  beaucoup  de  valetu*  et  d'énergie  ; 
tout  aiuionçait  que  Bonaparte  allait 
trouver  en  lui  un  redoutable  adver- 
saire. Ke  voulant  pas  être  surpris  au 
milieu  des  travaux  de  siège ,  et  crai- 
gnant surtout  de  compixmietlrc 
son  artillerie,  réunie  avec  tant  de 
peine ,  il  redoubla  d'activité.  Mais 
rien  n'était  encore  terminé  lorsque  , 
tout-à-GOup,  on  annonce  que  Masséna 
est  repoussé  de  fa  position  de  Rivoli 
|)ar  l'aile  droite  des  Autrichiens,  tan- 


dis  que  leur  aile  gauche  a  avance  sur 
Bceacîa,  et  ta  pénétrer  jusqu'à  Milan. 
Le  nféqéral  en  chef  ne  s*était  pas  en- 
cora  trouvé    dans   une    position   si 
difficile  i  mais  on  peut  dire  aussi  qu  il 
n'avait  jpas  encore  déployé  avec  tant 
de  force  ce  génie  audacieux ,  entre- 
prenant, qui  devait  éclater  dans  tant 
d'autres  occasions.  Au  premier  coup 
d*aeil,  il  voit  la  faute  que  Wurmser  a 
commise  en  séparant  les  deux  ailes  de 
«on  armée  par  un  lac,  deux  fleuves  et 
des  défilés.  >^il  peut  attaquer  ces  deux 
ailes  l'une  après  lautre,  avec  toutes  ses 
forces  réunies,  il  est  sûr  de  les  vaincre; 
pour  cela,  il  faut  lever  le  siège  et  en 
sacrifier  Vartillerie.  Un  général   plus 
circonspect  y  plus  sage  peut-être,  et 
qui  eût  voulu  se  conformer  à  Tusage, 
aux    principes  de  Fart,  eût  fait  une 
l'etraite  méthodique  sur  l'Adda,  ou 
même  sur  le  Pô,  et  il  eût  au  moins  ten- 
té de  sauver  son  artillerie,  en  prenant 
une  position  défensive  ;  mais ,  dans 
Fétat  où  se  trouvaient  les  esprits  en 
Lombardie,  cette  retraite  pouvait  tout 
perdre.  Bonaparte  sentit  qu*il  valait 
mieux  en  imposer  par  de  Taudace ,  et 
il  se  décida  subitement  à  marcher  à 
TenneraL  Ce  fut,  on  ne  peut  pas  en 
douter,  une  inspiration  sublime,  et 
qui  seule  pouvait  le  sauver.  On  a  dit 
qu  Augereau  contribua  beaucoup  par 
ses  avis,  et  même  par  des  menaces  et 
des  injures ,  à  lui  faille  prendre   ce 
parti  décisif  $  mais  nous  pensons  que, 
si  ce  général  était  capable  de  secon- 
der raerveillensement  Bonaparte  par 
son  audace  et  son  énergie,  dans  l'éxe- 
cution d*un  plan  si  bien  conçu  ,  il 
était  totalement  hors  d  état  de  le  con- 
cevoir lui-même.  Ce  qu  il  y  a  de  sûr, 
c'est  que,  chargé  de  marcher  contre 
la  droite  des  Autridiiens ,  Augereau 
les  chassa  rapidement  de  Brescia,  de 
Poniemarco,  et  revint  aussitôt  à  Lo- 
ua to  ,  où  leur  centre ,  qui  avait  re- 
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poussé  Masséna,  cherchait  à  se  réunir 
à  leur  aile  droite.  Cette  position  fiit 
attaquée  à  plusieurs  reprises,  et,  après 
deux  jours  d'une  lutte  sanglante,  elle 
resta  enfin  au  pouvoir  des  Français. 
Les  Autrichiens,  enfoncés  à  leur  cen- 
tre, furent  encore  battus  à  Desenzano, 
à  Gavai'do  et   à  Sab ,  tandis  que 
Wurmser,  qui  avait  passé  TAdige  à 
Vérone  avec  son  aile  gauche,  entré 
sans  obstacle  dans  Mantooe,  se  croyait 
assuré  d'une  victoire  complète.  Bien- 
tôt, informé  des  revei'S  de  sa  droite  ^ 
il  se  hâte  de  marcher  à  son  secours  ; 
mais  les  colonnes  françaiscsrattendent 
à  Castiglione,  et  là  il  essuie  une  défaite 
qui  a  immortalisé  Augereau,  et  qui 
ne  fit  pas  moins  d'honneur  au  |[énéral 
en  chef.  Ces  rêvera  contraignirent  aus- 
si tôt  Wurmser  à  repasser  le  Bfincio  et 
l'Adige,  abandonnant  encoi*e  une  fois 
Mantoue  à  ses  propi'es  forces  ;  et  par 
là  finit  une  des  opérations  les    plus 
brillantes  qu'ait  dirigées  Bonapai*te  (9). 
Il  avait  édiappé  à  un  grand  danger, 
mais  toute  son  artillerie  et  son  équi- 
page de  siège  étaient  perdus,  et,  dans 
l'impuissance  de  les  remplacer,  il  ne 
pouvait  continuer  le  siège.  Il  allait 
donc  être  obligé  de  se  borner  à  un 
blocus  qui  devait  être  fort  long,  et 
qu'il   pouvait   à  chaque  instant  se 
voir  forcé  de  lèvera  la  hâte,  menacé, 
comme  il  l'était ,   par  des    forces 

(g)  Des  apologistes  sons  mesure  ont  voulu 
i^outer  encore  an  merreiUeux  de  ce  récit,  et 
Ils  ont  prétendu  que  le  général  en  chef;  dans 
les  rapides  et  nombreux  mouTeoients  quil  tut 
obligé  d'exécuter,  s'étant  tont-à-coup  trouvé 
presque  seul  au  milieu  d'un  corps  ennemi  qui 
pouvait  le  foire  prisonnier ,  ce  ftat,  au  con- 
traire, lui  qui,  par  des  menaces,  laissant  croire 
au  général  ennemi,  que  toute  Tannée  fran- 
çaise était  là,  le  força  de  mettre  bas  les  anncs. 
Mais,  quand  on  a  voulh  examiner  les  cIiobcs 
d*nn  peu  près,  on  a  vu  qu'aucun  c^l^"  au- 
trichien n'avait  été  lait  prisonnier  JEe  Juur-là, 
et  qu'aucune  troupe  de  cette  imnsrtance  (on 
la  poruit  S  quatre  mine  hoi^foes }  n'avait 
capitulé  de  cette  manière. 
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toujours  itsnaiwantcs  et  toujours  su- 
ptTicurcs.  Gc  fut  pour  sortir  de  cette 
pénible  sitiuition,  qu'il  con^nit  la  pen- 
sée d'une  expédition  très  -  hardie. 
Api'ès  avoir  chargée  Kilmaine  de  cou- 
vrir le  blocus  sur  le  bas  Adi{][c ,  il 
remonte  ce  fleuve  avec  trois  divisions, 
et  s'enfonce  dans  les  déHIés  du  Tyrol, 
où  il  it*ucontre  la  droite  des  Autri- 
chiens, qu'il  lY'pousse  jusqu'à  Rovtv 
i*edo  etTrente.  I<orsqu*ili'a  contrainte 
de  se  réfti{per  derrici*e  le  I^iwis,  il  se 
dirifre  rapidement  sur  sa  droite,  h  In 
|X)ursuite  de  Wurmscr,  qui,  le  jour 
mc^mo  où  laiiuéiï  française  s'était 
mise  en  marche ,  avait  rommoucé 
un  mouvement  pour  descendre  sur 
Vérone,  par  les  {[or^^es  de  la  Rrenta. 
8ur|irisdans  ce  mouvement,  le  vieux 
{général  hésite,  et  ne  sachant  pi'entlre 
une  résolution ,  s'arrête  à  lUissano, 
où  il  essuie,  le  8  sept.  179(k  une  dé- 
faite dans  laquelle  il  perd  ses  équipa- 
ges de  pont,  «l'artillciie,  et  tous  les 
upprovisionnenienls  qu'il  conduisiiit 
à  Mantoue.  Après  avoir  ensuite  erré 
pendant  huit  jours  au  milieu  des  co- 
lonnes ennemies ,  il  se  voit  contraint 
de  chercher  un  asile  daus  la  place 
cpfil  venait  délivnn*  ;  et  par  ce  l'enfort 
de  troupes,  «lont  elle  n'avait  pas  be- 
soin, il  ne  finit  qu'ajouter  à  sa  détresM*, 
en  y  au{>mentant  la  consommation. 
Ainsi,  mal{;ré  tant  d'attaques  n^itérécs 
et  la  perte  de  son  artillerie  de  siéj'ts 
lW)naparte  avait  dès -lors  ix'udu  iné- 
vilahie  la  chute  du  botdevartde  flta- 
lie.  Kt  apix>s  avoir  avoir  perdu  pres- 
que entièi*ement  deux  ar niées, W* urni- 
Mcr  n'était  ])arvenu  c|u'<i  retaitler  cette 
cluUe  de  quelques  mois,  en  s'empa- 
ranl  de  rartillerie  des  Français.  Co- 
|Hïndant  1* Autriche  se  pn^parait  encore 
à  de  {jrands  elFort»  |>our  délivrer  Man- 
toue. De  touti^  les  |>«uiies  de  ce  vaste 
empire,  des  troupes  étaient  diri(>ées 
vers  le  l'yrol  ;  et,  avant  la  fin  d'oc- 
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tobre,  une  armée  de  soixante  mille 
hommes  devait  s'y  trouver  réunie, 
sous  les  ordres  d'un  nouveau  chef,  le 
[général  Alvinzy.  I)cs  qu'il  est  informé 
de  tous  ces  appK^s ,  Bonaparte  veut 
encore  une  fois  prendre  l'initiative,  et 
il  se  met  en  marche,  au  moment 
même  où  son  adversaire  commence 
ses  opérations.  Ix;s  deux  armées  se 
rcncontrèix'nt  à  Ttessano,  et  apràs  un 
combat  sanglant ,  dont  les  deux  par- 
tis s'attribuèrent  l'avantage,  les  Fran- 
çais furent  contraints  de  se  replier 
sur  Vérone.  C'était  sur  œ  point  qu'Ai- 
vinxy  devait  se  joindra  à  Davidowich, 
qui  commandait  son  aile  droite  ;  et,  si 
cotte  i*éunion  se  H&t  opérée,  Véroiu* 
tombait  nu  |iouvoir  des  Auti'ichien.s  , 
le  blocus  de  Mantoue  était  levé ,  et 
TarmcHî  française  obligée  de  se  retirer 
derrière  l'Adda ,  le  Pô ,  et  peut-être 
plus  loin  encora.  Apres  tant  de  mar- 
ches et  de  combats,  qui  s'étaient 
sucmlê  sans  întemqition  dqniis 
près  de  six  mois,  cette  armée  se  trou- 
vait dans  l'état  le  ])lut  déplorable. 
«  Réduite  à  une  poignée  de  monde,  » 
écrivait  au  Directoire  le  général  en 
chef^  «  elle  est  épuisée;  les  h(>ix)s  de 

•  Ixidi  ou  de  (^tiglionc  sont  moi^ts 

•  ou  a  rh6pital.»  (>tte  position  <^t  sans 
nul  doute  une  des  plus  ciitiques  où  se 
soit  trouvé  l)ona])arte;mais  c'est  peut- 
êti-e  aussi  celle  où  il  a  montré  le  plus 
d'énergie  et  de  présentée  d  esprit.  Pit>s 
d  ctnî  renfermé  dans  Vérone  par  Al- 
vinzy,  qui  le  poursuit  à  outrance,  il 
fait  tout-à-coup  volte-face,  et  va  lui- 
même  l'attaquer  daus  sa  redoutable 
]>osition  de  (Kildiero.  Repoussé  avec- 
grande  peiie,  et  forcé  une  sectwdc 
fois  de  iiîpi-endi'e  le  chemin  de  Vérone, 
il  traverse  cette  ville  pétulant  la  nuit, 
avec  son  ann(*e ,  sans  qu'on  puisst* 
f^niprcndre  où  il  va  la  ctmduirc. 
Klle-mêmc  l'ignorait  et  suivait  triste- 
ment la  cive  droite  de  l'Adige,  lors- 
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qne  tont-à-coup  un   pont  de  ba- 
imuL  «tt  drwaé à Bonco^pour  quelle 
f  patae  le  fleuve  et  qu'eUe  attaque, 
Nir  l'autre   rive,  Tamiée  autridiien- 
ne  en  marche  sur  Vérone ,  où  une 
très-  faible  garnison  ne  peut  la  re- 
tenir   long -temps.    Mais   Alvinzy, 
ne  voyant  pas  arriver  Davidowich , 
s'inquiète     et   s'arrête    au    moment 
même    où    Bonaparte   menace   son 
flanc  gauche  et  ses  derrières.  Ckîrtes 
le  général  autrichien  ne  s'attendait 
{joère  à  une  attaque  sur  ce  point,  où 
se  trouvaient  de  longs  marécages,  tra- 
versés par  d'étroites  chaussées,  sui* 
lesquelles  un  demi -peloton  à  peine 
ponvait  marcher  de  front.  Scion  les  no- 
tions les  plus  simples  de  la  stratégie , 
cette  entreprise  était  fort  imprudente. 
Mais,  ainsi  qu  il  arrive  souvent  à  la 
{>uerre,Napoléon  fut  sauvé  précisément 
parce  ({ui  devait  le  perdre.  Au  lieu  de 
mépriser  ces  attaques  et  de  continuer 
ta  marche  sur  Vérone,  Al vinzy  voulut 
leur  faire  face  ;  il  exécuta  un  chan- 
gement de  front,  où  il  perdit  beau- 
coup de  monde,  et,  ce  qui  n'était  pas 
moins  .fâcheux ,  un   temps  irropara- 
Ue.  Sa  conduite,  dans  cette  occasion, 
a  paru  tellement  inexplicable  que  quel- 
ques historiens  ont  pensé  qu  il  s'était 
laissé  séduire  par  une  de  ces  décep- 
tions qu'en  pareil  cas  Bonaparte  sut 
toujours  fort  adroitement  employer. 
On  lit,  dans  les  Mémoires  tirés  des  pa^ 
piers  dun  Aommetféraf^qu'après  sa  dé- 
faite de  Caldicro,  il  imagina  d'envoyer 
à  son  adversaire  un  de  ses  émissaires 
les  plus  déliés,  poui* l'avertir  que,  des 
ouvertures  de  paix  ayant  été  faites  (10), 

(10)  Le  Directoire  Ot  en  effet,  à  cette  épo- 
que ,  des  propositions  de  paix  à  la  cour  de 
Vienne  ;  et  ce  ftit  Glarko  qu'il  chargea  de  la 
négociation  ;  mais  cet  envoyé,  qui  se  rendit 
d'abord  à  Tannée  d'Italie ,  et  qui  eut  avec  le 
baron  de  Vincens,  à  Vicence,  une  entrevue 
qui  n'eut  point  de  résultats,  ne  put  aller  Jus- 
qu'à Vienne,  l'empereur  s'y  étant  formelle* 
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il  ne  fallait  pas  prolonger  Veffusion 
du  sang,  et  que,  dans  cette  vue,  il 
allait  se  retirer  derrière  l'Adige  ;  ce 
qu'il  fit  en  effet,  comme  on  vient  de 
le  voir,  et  ce  qui,  non  moins  que  les 
lenteurs  de  Davidowich,  suspendit  la 
marche  d'Alvinzy,  au  moment  où  il 
allait   s'emparer  de  Vérone.   Toute 
l'attention   de  celui-ci  painit  alors  se 
porter  sur  le   pont  d'Arcole  :  il  y 
envoya  successivement  des  renforts, 
mais  il   ne  put  empêcher  cette  posi- 
tion  d'être   enlevée,  après  des  atta- 
ques meurtrières,  et  dans  lesquelles 
se  déploya  la  valeur  française  dans 
tout  son  éclat.  Bonaparte,  lui-même, 
y  montra  beaucoup  de  courage  en  se 
mettant  à  la  tête  des  colonnes ,  et  il 
courut  de  grands  dangers,  ayant  été 
jeté  au  fond  d'un  marais,  où  il  al- 
lait périr    si   de  braves   grenadiers 
n'étaient  venus  l'en  tii^.  Ixirsque  le 
village   d'Arcole    eut  été    pris   par 
Guieux,  qui  le  tourna  en  remontant 
sur  la  rive  gauche  de  l'Alpon,  Bona- 
paite  dut  se  regarder  comme  vain- 
qneiur,et  il  l'était  réellement,  puisqu'il 
avait  empêché  l'ennemi  d'occuper  Vé- 
l'onc,  de  passer  l'Adige,  de  se  réunir 
à  Davidowich ,  et  enfin  de  délivrer 
Mantoue,  tmique  but  de  tant  d'efibrts. 
L'armée  autrichienne,  cependant,  n'a- 
vait pas  essuyé  de  défaites  réelles  :  on 
a  exagéré  ses  pertes  en  les  portant  à 
trois  mille  hommes  ;  c*t  celles  de  l'ar- 
ment opposé.  On  pensa  d'ailleurs  qu'il  venait 
en  Italie  pour  observer  le  général  en  chel^ 
beaucoup  plus  que  pour  tout  autre  motii;  ce 
dont  celui-ci  s'aperçut  bientôt  Alors  il  entra- 
va tellement  les  opérations  du  négociateur, 
qu'elles  restèrent  sans  effet  Glarke  lui-même, 
Jugeant  ensuite  qu'il  y  aurait  plus  de  sûreté 
Gt  d'avantages  personnels  à  servir  Bonaparte, 
finit,  en  rusé  diplomate,  par  s'attacher  exclu- 
sivement au  général  en  chet  Ses  proposition» 
à  la  cour  de  Vienne,  d'ailleurs,  ne  devaient, 
en  aucun  cas ,  suspendre  les  hostilités  ;  mais 
Bonaparte  sut  profiter  habilement  de  tout  cela 
pour  embarrasser  Âlvinsy  et  l'arrêter  dans 
ses  opérations. 
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mëe  française,  dans  tant  de  combats  li- 
vrés k  un  ennemi  niissi  redoutable  par 
le  nombre  et  la  position,  étaient  tel- 
les que  le  (général  en  chef^  dans  son 
rapport,  garda  le  silence  sur  ce 
point.  Voyant  Arcolc  au  pouvoir  des 
Français,  Alvinzy  fît  ses  dispositions  de 
retraite,  et  il  avait  renoncé  à  se  réunir 
avec  Pavidowich,  lorsque  ce  général, 
victorieux,  arriva  enfin  derrière  TAdige 
|>our  se  joindre  à  lui ,  et  qucWurrascr 
voulant  les  a ppnycrrun  et  l'auti-c,  es- 
saya une  tardive  sortie  de  Matitotic. 
Tous  ces  mouvements,  il  faut  le  dire, 
étaient  parfaitement  selon  les  vues  de 
Bonaparte,  et  il  ne  les  eût  pas  autre- 
ment ordonnés  lui-même.  Dés  qu'il 
vit  Alvinxy  en  pleine  retraite  sur  Vi- 
cencc,  il  se  hilita  de  marcher,  avec 
toutes  ses  fondes,-  contre  Davidowich, 
qui  n'osa  pas  lattendre,  et  s'estima 
fort  henreux,  après  un  l(^,cr  échec, 
de  pouvoir  rentrer  dans  les  monta- 
gnes du  Tyrol.  L'armée  française  eut 
alors  quelques  moments  de  rqios  ;  et 
certes  elle  en  avait  {jrand  besoin.  Son 
général ,  voulant  de  plus  en  plus  ratta- 
cher les  Italiens  i  sa  cause,  créa  dans  ce 
moment  une  république  transpadane, 
et  veilla  d*abord  à  ce  qu'elle  eût  une 
bonne  armée,  car  c'était  à  cela  qu'il  te  • 
nait  par-dessus  tout.  «  N'oubliez  pas,  n 
tt  éa*ivit-il  au  président  d'une  espèce 
de  congrct  qu'il  avait  formé  à  Mi- 
lan, •  que  les  lois  sont  nulles  sans  la 
«  force.  Vos  premiers  regards  doivent 
«  se  fixer  sur  l'organisation  militaire  ; 
«  il  ne  vous  manque  que  des  batail- 
«  Ions  bien  aguerris...»  Plus  les  con- 
quêtes de  Bonaparte  s'augmentaient , 
plus  il  avait  besoin  de  recruter  ses 
troupes.  Mais  c'était  presque  toujours 
en  vain  que  ,  pour  cela  »  il  s'adres- 
sait an  Directoire.  €e  gouvernement 
{TavocaU  n'était  pas  si  maladroit  qu'il 
n'eût  fort  bien  compris  son  géné- 
ral Dès-lors  9  redoutant  son  arobi* 


NAP 

tion,  il  ne  lui  envoyait  pas  toutes  les 
troupes  qu'il  demandait  sans  cesse, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  Ini  don- 
ner de  nouveaux  moyens  d'accroî- 
tre sa  renommée  et  de  se  rendre 
indépendant.  Enfin,  si  les  directeurs 
manifestèrent  alors  quelques  inten- 
tions pacifiques ,  ce  fîit  surtout  pour 
que  leur  général  n'augmentftt  pas  trop 
sa  célébrité.  Par  le  même  motif,  ils  le 
contrarièrent  souvent  dans  ses  rap- 
poils  avec  les  puissances.  A  Cette 
époque  ,  ils  signèrent  un  traité  de 
paix  avec  le  duc  de  Modène ,  et  ils 
garantirent  à  ce  prince  la  possession 
de  ses  États,  tandis  que  Bonaparte 
y  établissait  une  république.  Plus  tard, 
ils  se  vengèrent  de  cet  affront  en 
refusant  de  ratifier  un  traité  d'al- 
liance qu'il  avait  conclu  avec  le  roi 
de  Sarclaigne,  autant  pour  lui  ins- 
pii-er  de  la  sécurité,  le  moment  n'é- 
tant pas  encore  venu  de  le  détrôner, 
que  pour  s'emparer  de  ses  arsenaux , 
de  ses  places,  et  pour  avoir  dix  niillf 
hommes  de  ses  troupes,  qu'il  s'était 
obligé  de  réunir  à  Farmée  française. 
liC  refus  do  ratification  retint  ce  corps 
de  troupes,  qui  était  tout  prêt,  et  cpu; 
l'insuffisance  des  renforts  envoyés 
par  le  gouvernement  rendait  fort 
nécessaire.  Cependant  il  fallut  se  ré- 
signer, ce  qui  fut  d'autant  plus  péni- 
ble qu'en  ce  moment  Bonaparte  ap- 
prit que  l'Aurriehe  faisait  de  nou- 
veaux préparatifs ,  et  qu'une  armée 
plus  considérable  que  toutes  celles 
qui  l'avaient  précédée,  devait  être  en- 
voyée de  nouveau  au  secours  de  Man- 
touc,  sous  les  ordres  du  même  Al- 
vinzy,  dont  l'auréole  de  valeur  cl 
d'habileté  n'était  pas  encore  dissi- 
pée. C'était  un  dernier  eflbrt  que 
l'empereur  allait  tenter  pour  sauver 
ime  place  qu'il  savait  réduite  à  la  der- 
nière extrémité.  De  nombreuses  le- 
vées avaient  été  hitm  dans  toutes  les 
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partiet  de  la  monarchie,  et  plusieurs 
corps  étaient  détachés  des  armées  du 
Rhin.  La  ville  de  Vienne  avait  four- 
ni  quatre  mille  volontaires ,  pleins 
de  lèle ,  et  pour   lesquels  Timpéra* 
triée   elle-même  broda  de  ses  mains 
un  magnifique  drapeau.  Toute  cette 
armée   fut  prête  à  se  mettre    en 
campagne  dés  le  milieu  de  décem- 
bre ,  et  9  en  moins  de  quinze  jours , 
elle  déboucha    par    les   vallées   de 
i'Adige  et  de  la  Brcnta.  Bonaparte 
n*avait  pas  encore  achevé  la  tournée 
qu'il  fit,  dans  ce  temps-là,  à  Milan  et 
dans  les   trois  légations.   Il  se  hâte 
d*acconrir,  et  voit  au  premier  coup 
d  œil    les    fautes  de   ses    ennemis , 
dont,  selon  l'usage,  les  forces  sont 
encore  une  fois  divisées.  Le  con- 
seil aulique  avait  décide  que  le  gé- 
néral   Alvinzy  agirait  sur   trois   li- 
gnes  d'opérations  à  la  fois.  Cepen- 
dant   leurs    premiers    mouvements 
furent  tels ,    que    rien   n  indiquait 
le  point  d'attaque  principal.  Ik)na- 
parie  le  vit  néanmoins  avec  tant  de 
promptitude,  que  ceux  qui  n'ont  pas 
voulu  en  atti'ibuer  tout  le  mérite  à 
son  génie,  ont  dît  qu'il  fut  averti  |>ar 
une  trahison   dans  l'état-major  au- 
trichien. Il  a,  depuis,  avoué  lui-même 
qu'il  recevait  alors  régulièrement  les 
rapports,  les  contrôles  de  l'armée  au- 
trichienne, et  il  est  bien  sûr  qu'il  en- 
treteiiait  des    intelligences    seci^ùtes 
jusque  dans  les  bureaux  du  ministère 
et  du  conseil  aulique.  Aussi  adroit 
politique  que  vaillant  capitaine,  il  ne 
négligeait  aucun  moyen  de  succès, 
et,  pour  obtenir  la  victoire,  il   em- 
ployait aussi  habilement  les  ruses  de 
la  Âplomatie  que  celles  de  la  gueixe. 
Od  sait  que,  dans  beaucoup  d'occa- 
sions, il  eut  ainsi  des  rapports  secrets 
avec  les  généraux,  et  même  avec  les 
cabinets  ennemis;  que,  plus   d'une 
fois  9  il  a  conduit  une  intrigue  à  côté 
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d'un  plan  de  bataille.  Certes,  nous 
sommes  loin  de  l'en  blâmer  ^  c'est  la 
méthode  de  notre  époque;  et  ceux-là 
n'en  connaissent  pas,  bu  ne  vetdent 
pas  en  connaître  Thistoii^e,   qui  rc-* 
poussent  de  pareils  enseignements. 
Ckïtte  fois,  cefîit  l'aide-de-camp  Junot 
que  Bonaparte  envoya  au  quartier- 
général  autrichien.  Ce  n'était  certaine- 
ment pas  le  plus  habile  de  ses  aides- 
de-camp,  mais  c'en  était  le  plus  ancien, 
celui  en  qui  il  avait  le  plus  de  con- 
fiance. Nous  pensons  d'auleurs  que  sa 
mission  fut  très  -  facile,  et  qu'il  lui 
restait  peu  de  chose  à  faiie.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que,   lorsqu'il   fiit 
attaqué  dans  le  même  temps  à   sa 
gauche  sur  lebas  Adige,  à  son  centre 
à  Vérone ,  et  a  sa  droite,  où  Joubert 
défendait  la  position  de  Rivoli,  le  gé- 
néral en  chef  savait  déjà  que  c'était 
sur  ce  dernier  point  que  l'ennemi  al- 
lait faire  les  plus  grands  eflfbrts.  Il  en- 
voie aussitôt  deux  divisions  au  secours 
de  Joubert,  et  lui-même  s'y  rend  pen- 
dant la  nuit  ;  il  lait  en  toute  hâte  de 
nouvelles  dispositions,  et  dès  le  point 
du  jour,  il  est  prêt  à  recevoir  une 
bataille    qu'Alvinzy    croyait    livrer 
à  une   avant-garde,  et  que  déjà  il 
se    préparait   à   envelopper.   Bien- 
tôt, détrompé  par  la  vigueur  de  la 
résistance,  il  ne  veut  cependant  pas 
renoncer  à  son  plan,   et  laisse  aux 
Français  tous  les  avantages  du  nom- 
bre et  de    la  position.    Bonaparte 
n'en  perd  aucun,   et  les    coloimes 
impériales   sont    bientôt    refoulée» 
dans  les  gorges  par  lesquelles  elles 
ont   débouché.  Celle  qui   était  ve- 
nue par  un  grand  détour ,   sur  les 
derrières  de  l'armée  française,  pour 
couper  sa  retraite,  fut  entièi^ment  dé- 
truite (yojr,  LusiGNàN  ,  LXXn,  230). 
La  perte  de  l'ennemi,  dans  cette  mé- 
morable affaire  de  Rivoli,  fut  de  prè» 
de  dix  mille  hommes  ;  et  il  n'en  avait 


96 


NAP 


guère  que  vin^t  mille  à  combatti-o  ! 
La  moitié  de  Tarmt^  fnin^*aiae  avait 
marché  toute  une  nuit,  de  Vérone  à 
lUvotij  et  le  lemlcmaiu,  a|>rès  avoir 
combattu  pendant  la  journée  entière 
du  14  janvier,  il  fallut  qu  ^le  retour- 
nât vei*»  lei  m^nic«  lieux,  pour  y  corn* 
battre  eucoix*.  Là,  était  le  centre  des 
Autrichien^yqui,  secondé  |)ar  luiesoi-^ 
tie  de  Wumiser,  avait  lutté  toute  la 
journée  i^ntix*  le«  di\'i»ioiu  Serrurier, 
Victor  et  Miolli$,  et  s*otlbn;ait  do  péné- 
trer dans  Mantoue.  Il  éUiit  prèid'y  ar« 
river,  lorsque  le  (^ônéial  eu  chef  pa- 
itU  subiurmcnt ,  Kt  i-cntrer  Wurniser, 
et  laissa  isolé,  au  milieu  de  tons  ces 
corps  fî'anyais,  le  nialheuroiu  Pro- 
vera,  commandant  ce  a^ntre,  qui 
n'avait  plus  de  pont  pour  re|Kis- 
ser  TÀdiçc,  Aii(>erean  ayant  brisé 
celui  qu'il  y  av^tt  établi.  Il  se  vit  en- 
cora  une  fois  obligé  de  mettre  bas  les 
armes,  avec  six  mille  honiiues  des 
ineillemTs  troupes,  entre  autres  les 
volontaires  de  Vienne,  qui  se  défen- 
dirent bravement  ,  mais  ne  pu- 
rent résister  au  nombre.  Ainsi,  en 
moins  de  trois  jours,  dans  mie  saison 
ri(;ouivuse,  les  mêmes  trou|H*s  avaient 
fait  trente  lieues  et  liviv  deux  batail- 
U*s  :  c'est  plus  que  l'histoiiv  n'en  ra|>* 
|K>rte  de  la  vigueur  des  légions  im» 
mainos  !  Ids  général  en  chef,  conmie 
ses  soldats,  fut  toujours  en  marche  ou 
sur  le  champ  de  liataille.  Dans  des 
mouvements  si  rapides,  si  nmltipliés, 
et  qui  ne  pm-eiit  ^tn*  ivglés  qu'en 
coaaéquenitï  do  ceux  de  reimenii,  il 
songea  à  tout,  ot  sut  tout  prévoir , 
même  sur  les  points  où  il  lui  fut  im- 
possible de  se  tmuver  en  |tersonne. 
ii*est,  sans  nul  doute,  une  de  ses 
plus  belles,  de  ses  pins  incontes- 
tables victoires.  I^es  Autrichiens  y 
perdirent  dix-hoit  mille  bonnnes  et 
mie  immense  artillerie.  Après  cela, 
ils  furent  hors  d*état    de  tenir  la 
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campagne,  et  durent  renoncer  à  tout 
etpoîr  de  secourir  Mantoue.  La  gar- 
nison manquait  absolument  de  vi- 
vres ;  tous  les  chevaux  étaient  man- 
gés, et  la  moitié  des  soldats  expirait 
dans  les  hôpitaux.  Il  fallut  se  randre, 
et  le  vieux  maivclial  signa  enBn  une 
capitulation,  le  :2  ftKrîer  1797.  Il  fut 
prisonnier  avec  sa  garnison.  Le  vain- 
queur ^uta  à  sa  glmre  en  donnant 
quelque  témoignage  d*cstime  à  ce 
vieillard,  que  les  diixTteurs  lui  avaient 
prescrit  de  traiter  comme  émigré, 
c'est-à-dire  de  faire  fusiller,  parce 
qu'en  sa  qualité  d'.lLsaden,  il  était 
insait  sm*  la  fatale  liste.  I.e  tiége  de 
Mantoue  est ,  sans  contredit»  mi  des 
faits  les  plus  étonnants  de  noti'o 
é|HMjue.  L'histoire,  dans  sa  K*alité,  y  a 
souvent  les  couleiui»  de  la  poésie  ;  de 
grands  caractères  y  sont  tracés,  et  une 
foule  d'événements  impréviM  y  pré- 
sentent des  tableaux  du  plus  haut  in- 
téi^t.  Si,  dans  «les  temps  éloignés,  un 
grand  poète  s*oni|iaix'  de  vt  beau  su- 
jet, à  (teine  aum-t-il  besoin  de  s'i^^ar- 
ter  de  la  vérité  historique.  —  On  a 
vu  que  Bonapaiie  avait  ajourné,  à  lu 
prise  de  Mantoue,  beaucoup  d'opéra- 
tions secondaires,  l-ne  nouvelle  inva- 
sion de  Roiue  lui  était  vivement  iv- 
commandée  par  le  Directoire,  et  lui- 
même  y  était  fort  enclin.  Ce  fut  donc 
la  première  o|H5ration  qu'il  voulut 
exécuter.  r>ès  que  la  capitulation  fut 
sigillé,  il  dirigea  deux  de  ses  divisions 
contre  les  États  du  pape.  I^;  saint- 
père  ne  fut  pas  tout- à  «fait  pns 
an  dépourvu  ;  le  cartlinal  Rusca ,  son 
ministitï ,  qui  ne  manquait  ni  de  ca- 
i*actci«ni  de  pi'évoyance ,  et  qui  avait 
bien  pensé ,  dès  le  commem^ement , 
qu'un  jour  il  faudrait  recourii*  »n\ 
armes  ,  avait  fait  quelques  prépa- 
ratifs de  défense.  Il  osa  attendre  les 
Français  sur  les  bords  du  Senio, 
avec  ime  petite  armée  de  aept  mille 
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Komains,  aux  ordre»  du  piéniontais 
Gbili,  et  qai  annonçaient  du  dévone- 
ment  et  dn  courage,  mais  qui ,  acca- 
blés par  le  nombre  et  le  prestige  de 
la  valear  française,  ne  résistèrent  que 
qQelqoes  benres  dans   des   retran- 
chements établis  sm    les  bords  du 
fleuve.  Saisis  d  une  terreur  panique, 
ik  se  retirèrent  dans  les   places  de 
Fàenza  et  d*Ancône ,  où  ils  capitulè- 
rent successivement,  à  des  conditions 
qni  ne  furent  pas  trop  rigoureuses. 
Les  Français  n'étaient  plus  qu'à  vingt 
lîenes  de  la  capitale,  lorsque  Rona- 
fiarte  consentit  à  s  arrêter.  Pour  lui. 
le  temps  nVtait  pas  encore  venu  de 
l'enverser  complètement  le  trône  pon- 
tifical, et  il  avait  écrit  au  ministix;  de 
France  à  Rome  :   «  Vous  savez  que 
•<  j'attache  plus  d'importance  au  titre 
<«  de  consi*i  vateur   du  Saint  •  Sidge, 
«  qu'à  celui  de  son  destructeur.  »Si,  a 
«  Rome,  on  veut  (ùre  preuve  do  juge- 
'^  ment,    nous   en   pix>Bterous  pour 
«■  donner  la  paix  à  cette  belle  partie 
«  du  monde,  et  pour  ti-anquiliiscr  lc$ 
**  consciences  tiinorëof».   »    f.c  saint- 
jiére  comprit  que  cette  modération  ne 
Ïp  préserverait  pas  de  nouveaux  sa- 
crifices.  Par  le  traité  de  Tokntino, 
qui  fut  signé  le  19  fvvriei'  1797,  huil 
jours  aprèt;  la  piisc  de  Mantoue,  il 
consentit  â  jiayer  encore  15  million^ 
et  à  céder  la  plus  grande  paiiie  de  ta 
Romagne  et  b  place  dWncône;   en 
quiy  avec  les  premières  concessions, 
formait  à  peu  près  \v   ùei-s   do  ses 
États  et  deux  années  do  sou  revenu  ; 
à  quoi  il  fallut  ajouter  des  chevaux  . 
des  provisions  pour  Tancée  française. 
des  objets  d'art  pour  le  Musée  de  Pa- 
ris,  enfin  la  cession  du  comtat  Veuais- 
sin  et  un   désaveu  du   meuitre   de 
Banville,  avec  300,000  francs  de  de- 
dommageinent  pour  sa  famille.  A  ces 
conditions,  le  trône  de  saint  Pierre 
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et  les  journaux   de  France  et  d'Italie 
annoncé!  ent  que  les  directeurs  fran- 
çais et  leur  général  avaient   été  mo 
déi^  et  l-brt  généreux.   Ce  qu'il  y   a 
de  vrai,  cest  que  Ronaparte  s'opposa 
tréfr<fficaoeraent  au  pillage,  au  dé- 
sordre,  et   qu'il   ne   permit  pas  à 
ses  soldats  d'insulter  les  pi'éU'es  et 
les  hommes  religieux,  leiu*  ordon- 
nant au  contraii^e  de   respecter  len» 
ecelésiastiques  fr«inçaii),   qui   étaient 
venus  chercher   mu    asile   dans   le» 
Ktats  du  pape  conti*e  la.(  persécution 
l'évolutionuaii'e,  et  forçant  les  cou- 
vents à  les  nourrir  et  à  leur  donner 
1  o  francs  par  mois  )M>ur  leur  entre- 
tien. On  a  dit  que   du  |)aieils  soins 
étaient  des   actes  de  prévoyance,    et 
cjue..  dès-lors,  il  pensait  qu'un  jour  le 
clergé   pourrait    lui    devenir    utile. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  trait  d'huma- 
nité, on  ne  peut    qu'applaudir  aux 
résidtats  sans  rechercher  les  motifs. 
Le  général  en  chef  s'abstint  encore  cette 
fois  d'aller  jusqu'à  Rome,  et,  a^Hrès 
avoir  assun^  le  saint-pére  de  son  es- 
rime  et  de  sa  vénération,  il  reprit  le 
chemin  de  la  Lombardie.  En  v.g  mo- 
ment toutes  les  puissances  de  la  Pé 
iiinsule  avaient   subi    le  joug  de  la 
France;  il  n'en  restait  qu'une  seule, 
que,  depuis  douze  siècles,  toutes  les 
années  et  tous  les  conqucrauts  sem- 
blaient avoir  méprisée,  à  cause  de  ses 
vci'tus  ou  plutôt  de  son  peu  de  riches- 
ses; c  était  la  n^pubiiquedcSaiiit-Mariu. 
Ik)naparte,  qui  ne  laissa  jamais  passer 
ime   occasion  d'attirer    les  i-c^ards. 
imagina  de  faire  assiucr  cette  répu- 
blique de  son  amitié,  et  ce  Fut  le  géo- 
mètre Monge  qu'il  diargca  de  cette 
jonglerie.  Ce  savant,  inti^oduit  au  Con- 
seil des  Sages,  leur  ayant  offert  de  la 
part  du  général  en  chef,  dans  un  dis- 
li^ours  emphatique,  quelques  portions 
de  territoire  de  leurs  voisins,  avec 
quatre    pièces    4e   canon    et  uar 
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(]iiântitr  roiisiciei'able   do   hié.  reçut 
de  4T$  lionime»  vertiietii  une  Iccciii 
i\e  niordlo  et  de  probité,  dont   ni  lui 
ni  son  uiaitre  ne  «e  «ont  vanté».  *-  Kn- 
•  lever  et  accepter  ce  qui  ap^iartientà 
•^  auti  ui.  lui  diivnt-ils,  serait  à  lu  fui^i 
«>  dé;»honorant  et  dan(>ereux  ]K>ur  un 
c  (HMipie  innoc«*nt  et  pur  depuis  tant 
V  de  siècles,  'l-'t  iU  ajoutèri'>nt  a  «ette 
déclaration,  ipi'iln  aci*epter«iuHit  \o- 
iontlers  le  hIé  et  l«v<  canons .  niais  «-n 
les  pavant.  i*i  cettt»  réponse  fiH  rap- 
portée tidèlcment  au  {^t'iiéral  en  chet , 
elle  dut   le  blesser  viveuiont.  t'e|KMi- 
dant  il  (>arda  le  .siitsn.'c.  et  n  envova  ni 
ble  ni  cuiion>.0  i|u'il  v  eut  île  mieux 
jHïur  ces    biave.s  uiîtis,  c'e-^t  ipi  il   ne 
pen>a  |>lus  à  eux.  il  t  ai  luentot  a  s'oc- 
cuper d  U!ic  «ifYaire  plus  grave.  — i*.e 
iieCail  pa<  assez  d*avnir,  en  nmins  d'un 
un,  détruit  cinq  ariree>  de  l'Autriche, 
d'avoir   conquis  sur   cette   puisssuice 
tant  de  place»-torti*s .  Mantoue  et  les 
provinces    de   Lombardie.    d    tallut 
que  les  Français  portassent   la  qwv- 
re  jusque  dans  le<   )-.tat<  bereditai- 
re^.   jiiM]ue  sous   les  uuu's  de  Vien- 
ne.    iViiiunenses     resMUUTes      res- 
taient   encore    à    I  Autiiclie  .    et  di- 
iioiubroux    reiTUteuients   »o(H*raienl 
d;nis  toute>  les  parties    de   ce    vaste 
enqïire.    Trente   mille    hommes  ve- 
luiient  detie  tirés  de  ses  armées  du 
lUiiu  .  et    l'aicliidiM»    Charles  .'   tout 
re:«plendis>an(     de    ia     ^;loire     qu  il 
avait    acqui>e    cou  ire      Jounian      et 
Moreau.  allait  être  opj»osé    an  jeune 
vaiuqueiu'  de  l'itaiie.   Ik'  (];rauds  éx'i'i- 
iiemtMits  se  préparaient  donc,  et  flCu- 
rt>p«*  attentive  avait  les  veux  fixés  sur 
ce^  deux  arnuH's.  Celle  des  Francaii>, 
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ren!oivt»e  par  deiL\  tiivisious  de  Sa  m- 
bre  -  et  -  Meuse  qiu*  (*oininandair  sir 
l^rnadotteet  l)elnias,ne  comptait  po< 
moins  de  quatre- viii<>t-di\  nn'tle  hom- 
mes, l.e  Directoire  avait  promis  à  soir 
(V-nei  al  de  taire  concourir  a  ses  opéra- 


tions les  années  d'Alleiua(»ne,  et  déjà, 
dans  ses  rêves  d^ambition,  Bonaparte 
se  vovait,  sous  les  murs  de  Vienne . 
à  la   tête  de  deux   cent  mille  com- 
battants. C<ependant  les  soupçonneux 
directeurs    ne    se  bâtèrent   pas   de 
le    placer   dans   une   si  belle    posi- 
tion, pensant  que,  pour  leur  sûreté,  ce 
^[viiéral  n'avait  déjà  que  trop  de  pou- 
voir et  de  gloire.  Malgré  ses  pressante  <i 
réclainations.les  armées  du  Rhin  re<- 
tèrenl  immobiles.  lm|)atient  et  oui- 
^nanc  d'être  de\aDco.,   il  prit  l'initia- 
tive, et  des  le  10  mars  toutes  ses  co- 
lonnes furent  en  mouvement.  Poui 
une  telle  entreprise ,  il  ne  kallaît  pa^ 
moins  que  scm  audace  et  son  énergie. 
Avant  de  parvenir  à  la  capitale  de 
l'Autriche,  il  avait  à  fianchir  plu^ieui  •« 
fleuves,  de  longs  défiles,  les  Alpes  bo- 
riques et  Juliennes,  tandis  que  celle< 
du  Tvrol  étaient  à  sa   gauche ,  avec 
leur  belliqueuse  population.    Kt  sm 
sa  droite,  la   Hongrie,    la  Croatie    «  ; 
toutes  les  places  vénitiennes,   dont   ii 
avait  plus   à   se  défier  peut-être  que 
de  ses  ennemis  déclarés.  Plus  il  allait 
s avautx'r,  plus  le  péril  seiaii  grand  : 
unéi*bec  pouvait  tout  |)ei*di\\et  il  ne 
l'ignorait  paj«  :  mais  en  paivd  cas,  ja- 
mais il  ne  sut  s'arrêter.  Après  quel- 
ques legére<s   escarmouches,  l'ai  met* 
française  exinniia  le  passage   du  Ta- 
gliamento.  le  18  mars  1797,  en  pie- 
sence  de  l'archidnc  Charles,  placé  Siu* 
Taiitre  rive  avec   toute    son  armtv. 
l4*s  ti*ou|)es  françaises  s'y  montrèi*eiit 
aussi  braves   que   nianœuvrière».    H 
leur  ixmrage  contiibua  plus  que  tout 
le  reste  a  la  victoire,    il  n'y  eut  pii> 
d'autre    plan   que    de   marcher    de 
front  et  tout   droit    à  l'ennemi,   ni 
d'autre  calcul  que  d'attaquer  en  même 
teni|>s,  et  avec  la  même  force,  par  le 
centre  et  par  les  ailea.  La  reddition 
beaucoup  trop  prompte  de  la    loi  tc- 
resse  de  Uradisca  avant  découvert  la 


(j^auche  de  Tannée  autrichietiiie  ,  Bo- 
naparte s*enipara  des  fameuses  mines 
de  viF-ar£[cnt  d'Idria,  et  tv.  fut  pour 
lui  et  ses  généraux  un  excellent  butin 
dcmt  il  ne  i-endit  aucun  coinpte.  Jl 
a  reconnu  plus  tai'd  que  c  était  la 
uoeiHeurc  affaire  qu  il  eût  faîte  dans 
iyes  premières  canipagnc^i.  Du  WAiv . 
rarcliiJuc  opéra  »a  retraite  en  bon 
ordre  ^  mais  non  sans  des  por- 
tos inévitables  en  un  tel  paya ,  et 
potii^uivi  comme  il  lo  fut  par  un 
ennemi  actif  et  entre] )renanl.  l.va 
plus  considérables  do  ock  |M>rtos  hi- 
imit  dans  la  vallée  de  (^acloro  ,  oit 
Masséna  obIi(;ea  LiisÎQiian  à  capitulei  ., 
et  à  Tarwis,  où  uu  corps  de  six  niilU* 
lionimes  mit  bas  les  armes.  Tarvenu 
v.n  moins  d*un  mois  do.s  bordi>  de  la 
Itroiita  à  eeu\  de  la  Dru\o^  Bonaparte 
pamt  enBn  <i*ap€*rcevoir  qu'en  même 
temps  qu  il  a*éloi{;nait  de  si^s  ma(;asins, 
et  qu'il  dispersait  son  armée  par  des 
ilétacliements  et  des  (;arnisons  indis- 
pensables, rennemi  courent  ru  it  la 
ïtienne^  et  faisait  occuper  dos  points 
importants  sur  l(>s  flancs  et  ni^Mno 
.sur  les  derrières  de  Tarint^^  fran- 
«;aise.  Déjà  le  général  en  cJief  était  à 
Cilagenfuith,  lorsque  des  corps  autri- 
chiens |)én(4trèrent,  d*un  côté  jusquù 
Trieste,  et  de  l'antre  juscju  à  Hrescia  . 
mis  à  découvert  par  la  jonction  lU* 
Joubert,  que  le  gémial  en  chef  avait 
été  forcé  de  rappeler  à  lui.  Oe  rc»nfort 
lui  suAlsait  dautant  moins  |>our 
l'exécution  de  ses  vastes  projets,  qu  il 
venait  d*etre  informé  que  l'armée  du 
lUiin  n«;  se  mettrait  point  en  marche. 
et  qu'il  reçut  an  ni^nie  instant  l'avis 
d*une  violente  insurrection  dans  les 
Ktats  vénitiens.  Ce  fut  dans  cette  j)o* 
«ition,  véritablement  a-itique,  qu'il 
adressa  à  iarchiduc  une  letUtï  dont 
on  a  beaucoup  blâmé  les  Ibiiues, 
mais  dont  il  faut  du  moins  approuver 
le  motif,  puisqiK'  c  étaient  des  pro|>o«; 
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'«itiuu*»  de  piiix.  Le  prince  répondit 
avec  une  extrême  réserve  qu'autant 
que  lui  il  désirait  la  paix,  mais  qu'il 
n  avait  aucun  pouvoir  pour  en  traiter, 
qu'il  devait  ou  référi*r  à  l'onqioreur, 
et  que  pour  irela  il  demandait  une 
ircve  de  dix  jours.  Bonaparte  ne;  vou- 
lut pa:<  en  donner  plus  de  cinq,  et  silut 
t[uo  ue  délai  fut  expiré,  il  était  prêt 
à  recommencer  les  hostilités  ,  lors- 
que arnvèrent  à  son  quartier-géuéral 
iU*  .ludenbourfj,  avec  d(.'  pleins  i>on- 
voirs,  les  comtes  de  Piellegurde  et  âv 
Meerfeld  qui,  au  bout  de  huit  jours. 
MgnèiYîut  les  préliminaires  de  T.ffo- 
ben  (18  avril  1797).  liCs  bases  de  ce 
tj-aitô.  que  Bonaparti;  conclut  san^ 
pouvoirs  de  son  gouverncniont,  mai> 
non  sans  instructions  préalables,  iw 
Furent  que  la  consé([ucnce,  on  m- 
peut  en  douter,  do  choses  conveinich 
dès  lun(><rtenq)s.  Il  consacra  pour  lu 
Trance  les  limites  du  Rhin,  que  des 
lois  positives  avaient  déjà  fixées,  et  la 
possession  lU*  la  Belgique  «pie  les  se- 
crètes conventions  deBnixellos  avaient 
établie  dès  raniioc>  1791.  Ortes , 
l'Autriche  n  avait  pas  fait  une  pareille 
concession  sans  dédounnagement,  et 
fou  |>ensa  d'abord  que  ce  dédom- 
magement devait  frapper  sur  la  Ba- 
vière on  cpielipie  autre  prinoi;  do 
r.Vllemagne  ;  mais  le  voisinage  de  U 
Prtisse  no  permettait  guère,  à  cette 
époqu(%  de  toucher  au  corps  germa- 
nique sans  sa  paiiicipation.  Ainsi . 
pour  li:  moulent,  il  ne  pouvait  étro 
question  que  de  l'Italie,  où  tant  de 
petits  Ltats  «itaient  sans  force  et  san^ 
appui,  oii  la  république*  de  Venisc- 
.Nurtnut  excitait  depuis  long-tenips,  pai 
ses  richesses  et  soii  exttellente  posi- 
tion, l'ambition  et  la  cupiditt*  de  l'Au- 
triche. Ainsi,  nous  ne  doutons  pas  «piu 
la  cession  que  lui  en  Ht  alors  la 
France  ne  Kît  une  conséquence  dv.  co 
qui  avait  été  convenu  trois  ans  aupara> 
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vaiil.  Dans  ces  (lei'iiiùi'es  iiégociationH^ 
les  envoyés  de  l'Autriche  cajolèrent  et 
caressèrent  beaucoup    le   (*énèral  en 
cliei',  et  il  a  dit  lui-même    plus  tactl 
qui ,  pour  le  mettre  à  l'abri  de  Tin^ra- 
titudc  ordinaire  des  répiiblicpiesjils  lui 
oUriimt  une  principauté  en  Allema- 
{{ne.  Mous  regfardous  celte  olFre  comme 
très-vraiseuiblablc,  et    nous  pensons 
même   cpu;  ces  envoyés  no  s'en  tin- 
rent  pi».">    la,    ijuils    rcucouragcîrent 
dans  les   [uojets  d\'lcvutu>n  que  dè^- 
lor;»    il  a>a>L  (onçu^,  et  dont  il   leur 
Fit  confitlence.  Nous  sounne»  [persua- 
dés qu'auv'un  autre  motif  neùt  pu  le 
(aire  renoncer  a  la  possession  de  Mau- 
toue,  si  nécessaire  a  la  conservation 
de  la  Lombardii',  qui  avait  tant  routé, 
et  qu'il  devait  être  ai  ditticilc  »le  repren- 
dre un  jour,  si  Ion  voulait  conserver 
le  Milanais,  abandonné  par  fAutri- 
che.   Soit  que  le  Directoire  eût  com- 
[»ris  le.N  vues  ultérieures  de  son  {géné- 
ral, soit  qu'il  tînt  réellement  plus  que 
lui  à  ses  cotiquetes  «rilalie,  il    refusa 
Formellement  de  rendre  Mantoue,  et 
Ton  dut  reprcndni  le«>   néf^Oi-iations , 
qui  ne  furent  leiiuinées  que;  plusieurs 
mois  api"ès,  par  le  traité  de  l^ampo-For- 
mio. —  lîonaparte  continua  cependant 
à  préparer  la  tradition  de  Venise.  C/é- 
tait  une  opération  ^rave,   et  dans  la- 
quelle toute  son  adresse,  toute  sa  du- 
plicité devaient  «i  peine  suffire.  Pour 
bien  comprc»ndre  cette  inti^i^rue  ,  la 
plus  perfide,  la  plus  ténébreuse  qu  ait 
imagmée,  depuis  plusieurs  siècles,  la 
iK>liti(pie  des  cabinets  ,    il    faut  re- 
prendre  les   clic^rs  de    plus    haut. 
?ious  avons  dit  que  la  possession  de 
Venise  par  l'Autriche,  et  celle  dediC- 
fôrents  autres   Ktats   d*ltalie    par   la 
France,  était  un  point   convenu   de- 
puis long-temps  entre  ces  deux  puis- 
sances. En  examinant,  dés  le  commen« 
cément,    toutes  les   opérations  mili- 
laiiCF  ,  on  voit  qu'en  dFet   elles  ten* 


dirent  à  ce  but,  et  que  le  général  en 
chef  y  marcha  constamment  par  des 
moyens  détournés  ou  directs.  Dès  le 
mois  de  juin  1796,  il  écrivait  au  Oi- 
i-ectoire  :  <*  Le  sénat  de  Venise  vient 
«  de  m'envoycr  des  juges  du  (>>nseil. 
«<  Je  leur  ai  parlé  de  Taccucil  fût  à 
K  Monsieur  (11).  Si  votre  projet  est  de 
«  tiixT  de  Venise  o  a  6  millions,  je 
«  vous  ai   ménagé  cette   espèce   de 
«  ruptui*e.  Si  vous  avez  des  intentions 
••  plus  prononcées,  je  crois  qu'il  faut 
^  continuer    ce    sujet     de   brouille, 
»  ni'instruire  de  ce  que  vous  voulez 
«  faire  et  attendre  le  moment  Ïavo- 
«  rable,  que  je  saisirai  suivant  les 
«t  ch'coustances  j  car  il   ne  faut    pas 
H  avoir  affaire  avec  tout  le  monde  à 
•  la  fois.  *>  Dans  ce  peu  de  mots,   se 
révèlent   également   la    politique  de 
Honapuiie  et  celle  de  son  gouverne- 
ment.  Il   écrivait  à   peu    pnts  de  la 
même  mauicre,  à  cette  êpocjue,  rela- 
tivement à  la  république  de  Gènes, 
dont  il  ne  voulait  pas  s'emparer,  il  est 
vrai,  pour  la  livrer  à  un   gouverne- 
ment   monarchique,  mais   pour    la- 
quelle le  Directoire  et  lui-même  n'a- 
vaient   ceUainement   pas    des  idées 
plus  géuércuses.  Tant  qu  il  eut  à  com- 
battre des    armées  autrichieimes  et 
que  Mantoue  n'eut  pas  capitulé ,  ne 
voulant  pas  avoir  affaire  avec  tout  ie 
monde  à  la  fois  ,  il  s*cn  tint,  avec  le» 
petits  Ktats,  a  des  menaces,  à  des  exac- 
tions ;  faisant  occuper  les  places,  en- 
levant l'artillerie  qui  pouvait  lui  être 
utile,  exigeant  |K>ur  ses  troupes  des 
vivres,  des  munitions,  et  pour  lui  ou 
son  gouvernement  des  objets  d'art,  de 
rargeut,  etc.  Quant  aux  Vénitiens,  il 
eut  besoin  de  plus  d'astuce  et  de 
itisc.    Suivant  l'usage  du  temps,  ce 

(11)  Bonapaneet  le  Directoire  savaient  bieu 
que  la  répabUqne  de  Venise  n'avait  donné 
asile  à  Monsienr,  depuis  Louis  XVm,  qu*avec 
le  consentemcm  da  Comité  de  salut  pôbilc. 
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fut  d'abord  un  parti  d'intrigants  i*ë- 
^olntioiuiaire»,  soutenu  par  leii  Fran- 
çwàè,  qui  attaqua  l'ancien  gouverne- 
ment. Celui-ci ,  dans  la  nécessite  de  se 
défendre ,  sévit  contre  les  agresseurs, 
lesquels,  placés  naturellement  sous  la 
protection  de  Varmée  française,    du- 
rent implorer  son  assistance  et  ame- 
ner par  là  une  lutte,  oit  l'ancien  pou- 
voir devait  inrailliblcment  succomber, 
les  Fran^*ais  soulevant  les  sujets  vé- 
nitiens contre  Venise,   et  Bonaparte 
défendant  à  Venise  de  chAiier  les  re- 
belles. C*est  ce  qui  arriva  clans  lier- 
game,  où  les  troupes  françaises  proté- 
gèrent ouvertement  la  révolte  et  refii- 
sèrent  de  sortir  de  la  ville,  par  la  seule 
raison  que  telle  était  leur  volonté,  et 
4fu  elles  étaient  les  plus  fnrtei  y  comme 
le  dit  sans  pudeur  un  membre  du  Di  - 
rectoire  au  sénateur  Querini,  ambas- 
sadeur de  Venise  à  Pan».  Des  insur- 
rections du  même  genre  éclatèrent 
successivement,  et  eui*ent  les  mêmes 
résultats,  à  Creina,  à  Bi^escia  et  dans 
d'autres  villes  vénitiennes.  Ce  fut  en 
vain  que  le  Sénat  fît  supplier  le  gé- 
néral en  chef  de  déclarer  qu'il  ne  les 
approuvait  pas.  Personne  n'ignorait 
en  Italie  qu'il  était  lui-même  le  be- 
cret  moteur  de  toutes  ces  émeutes  , 
par  le  moyen  d'un  comité  d'insurrec- 
tion qu'il  avait  formé,  et  dont  le  ma- 
jor Andrieux  était  le  chef.  Cependant, 
ces  artisans  de  trouble  et  de  désordi^e 
étaient  peu  nombreux,   ils  n'avaient 
parmi  eux  aucun  personnage  impor- 
tant ni  coimu,  et  toute  la  population 
i^estait  inviolablement  attachée  a  son 
antique  gouvernement.   Victime    de 
toutes  ces  menées,  cette  population 
en  vint  au  dernier   degré  d'exalta- 
tion contre  les  Français  et  leurs  ad  > 
bërents.  Lorsqu'elle  vit   se  dévelop- 
per  k  Vérone   les  mêmes  intrigues 
qu*à  Riescia  et  à  Rergame,  son  indi- 
gnation n'eut  plus  de  bornes.  Les  ha- 
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bitants    d«^s   canipagnotf  s'armèrent  ) 
se  réunirent   et  égorgèrent  des   sol- 
dats isolés:    ils  attaquèrent   niônie  à 
Salo    un    détachement   de    Français 
et  de   pairiotes  italiens,   qui  furent 
complètement    dt'faits.    Deux    cents 
hommes  de  cette  troupe,  faits  prison- 
niers et  conduits  à  Vérone  par  les  in- 
surgés, fui-ent  promenas  irioniphalc- 
nient.  Runaparte,  informé  dn-ces  évé- 
nements daiis  le  moment  même  où  il 
venait  de  conclure,  avec  rAutriclic,  la 
tradition  «le  Venise,  fil  partir  sur-le- 
champ  son  ai(le-de-can»p  .huiot,  a\r«- 
une  letti-e    ponr   le    doge.  Arrivé    le 
vendredi-saint  dans  la  ville,  cet  offi- 
cier vent  qu'à  l'heure  même  le  collège 
»e  réunisse  pour  rentend^e»  et  c'est  en 
vain  qu'on  le  prie  de  différer  jusqu'au 
lendemain,  panre  que,  selon  un  anti- 
que usage,  les   sénateurs  no  peuvent 
s'occuper  ce  jour-là  que  de  leurs  de-., 
voirs  de  piété.  Il  in.s!Ste  et  menace  de 
(aire  afficher  n  rinstunt   une  df^ïlarii- 
tion  do  guerre.  Ii«?s  sénateurs  trem- 
blants vienuj'nt  entendit»   le   terrible 
aide -dtwanip .  qui,  du   ton  le    plus 
arrofjaut,  lit  une  lettre  de  son  maître, 
qu'on  peut  résumer  par  cette  phrase  : 
«  I/*  sénat  de  Venine  a  répondu  par  lu 
«  ylus  noire  peifidie  a  nos  gcnéreiiv 
K  procéflés...  Mon  aide-de-camp  vous 
«  poi'l»»   rette    l'»ttre:    elle  vous  dé- 
«  claitî    la    gneri*e   mi   la    paix...  » 
Bonaparte  avait  écrit,  le  même  jour, 
au  ministre  de  la   républicpie  Lalle- 
ment,   poiu*   qu'il  exigent   le  dfn4»r- 
mement  de  tous  les  Vénitiens  et  l'ar- 
lestntion  de  ceux    qui   «'ét;ii<Mit   dc-j 
clai-és  contre  Ira  Français.   Kn   nic- 
me  temps,  il  manda  au  Directoii'e,  à 
Paris,  qu'il  n'y  avait  pas  d'antœ  par- 
ti à  prendre  que  de  drintirt»  un  gon- 
tfeiniement  féroce  et  sutiguittuire^  H^ef- 
farer  le  nom  n^niiien  Je  la  xtnfacetlit 
glohe.  (Vêtait  dire  clairement,  pour 
nous  servir  de  son  langage,  cjue  fV- 
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iii:^  aiHtii  l'ëcu.  Quelques  «Hiiiaieuis 
le  comprirent  trop  bien  :  mais  la  plu- 
part des  Ycuitiens  ne  savaient  rien 
fies  articles  secrets»  du  traité  de  Léo- 
lien,  et,  loin  de  ^e  calmer,  leur  ir- 
ritation augmentait  !>ans  cesse.  La 
veille  môme  du  jour  uii  ce  traité 
fut  signe,  une  violente  sédition  écla- 
tait dans  Vérone.  Tous  le«  Français 
qui  s\'  tiouvniçnt,  femmes,  entant^  ^ 
vieillards ,  et  jusqu'aux  soldais  mala- 
des dans  les  hôpitaux,  furent  impi* 
toyablement  égorgés.  Vue  faible  gar- 
nison, qui  :>e  rélugia»  à  la  hùte.  dans 
le  château ,  sous  les.  ordre*,  du  gêné- 
lal  (jhallan ,  y  fut  menacée  .  assiégée 
pendant  plusieurs  jours,  et  elle  ne 
se  sauva  que  par  la  plus  héroïque 
i-ésistancc.  Si  la  nouvelle  du  traité  de 
Ixîobcn  netair  venue  enfm  lui  ren- 
dre le  courage  et  porter  le  déses- 
poir dans  lesprtt  des  insurgés  ;  :ii  le 
général  Laudon,  qui  déjà  s*é(ait  avan- 
cé jusque  sur  le  Mincio»  avait  pu  ar- 
river jusqu'à  Vérone,  aucun  Fran- 
çais n  eût  échappé  a  ces  horribles 
massacres  quon  appela  les  Pàque^ 
ffe  Vérvuci  et.  si  le  mouvement 
l'ùt  cti-  conduit  par  un  gouveruemeut 
habile  et  courageux,  on  ne  peut  pas 
«savoir  où  il  se  serait  arrêté.  Mais, 
loin  de  là,  ce  gouvernement  de  fai- 
blesse et  de  décrépitude  ne  songiait 
tjuà  se  tirer  «Vun  si  grand  péril 
par  des  lâchetés  et  de  nouvelles  con- 
cessions. Après  être  tombés,  à  Paris, 
dans  les  pièges  d*uu  escroc  qui  leui 
promit  de  gagner,  pour  600,000  fr.. 
l'un  des  cinq  directeurs,  ils  envoyè- 
i-ent  de  nouvelles  soumissions  à  Skj- 
iiapaiie,  qui  n'y  répondit  qucpardc8 
injures,  de  plus  rigoureuses  injom  - 
lions  et  enfin  une  déclaration  d* 
f;uerre  formelle,  qu'il  prononça  lui  • 
in*;me  et  de  sa  propre  autorité,  dan: 
un  manifeste  du  â  mai  1797.  Ccpen- 
'lant  comme  ;  «près  cettr.  déclaration 


de  gueire,  û  avait  encorp  besoin  dc 
rcmucr  et  d'agiter  les  Vénitiens  dan< 
leur  intérieiu:,  il  laissa  auprès  d  eux 
le  secrétaire  d  ambassade  Villctard. 
jeune  révolutionnaire  fort  exalté,  mais 
incapable  de  fourberie,  de  trahison, 
et  qui,  ignorant  les  articles  secrets  de 
Léoben ,  aoyait  bonnement  qu*il  ne 
.s'agissait  que  de  retremper,  ou,  com- 
me cela  se  disait  alors,  de  tvgénmr 
la  vieille  république  par  de  nouvelles 
lois  et  de  nouvelles  institutions.  Per- 
.Nuailé  que  ce  irétaii  pas  dans  un  au- 
tre but  qne  Bonaparte  voulait  désar- 
mer les  troupes  vénitiennes  et  y  sub- 
stituer les  siennes,  il  prépara  toui 
pour  y  introduire  une  division  fran- 
(;aise.  Cette  troupe,  amenée  par  de^ 
vaisseaux  vénitiens  ,  débarqua  •  dans 
la  nuit  du  16  au  17  mai,  sou^ 
les  ordres  de  Baitiguey  -  d*^illier^  . 
au  moment  où  le  peuj^  vénitien . 
daus  son  agonie,  venait  de  se  livrer  à 
une  crise  d'insiurection  qui  eût  en- 
core pu  sauver  la  patrie  si  quelque^ 
sénateurs  seulement  eussent  été  di- 
(;ni.'s  d  aussi  grandes  circonstances  : 
car,  ainsi  que  fa  dit  Botta,  ce  ti^ 
/i(f  pas  le  peuple  ^ui  wan^um  '/u 
tfouveiHVtitenU  inuis  te  tfouvei'nemviii 
ifui  manqua  uu  peuple,  Dès-lors  dïn- 
parurent  ce^  lâches  patriciens,  et 
il  n'y  eut  plus,  dans  Tantique  cite. 
dauUe  pouvoir  que  celui  de  l.« 
municipaUté  créée  par  Villetard  . 
ou  plutôt  celui  de  Villetard  lui- 
même  qui,  chaque  jour,  recevait 
ses  ordre»  de  Montcbello,  où  rési- 
dait Bonaparte.  Le  général  en  chef 
s'abstint,  dans  cette  circonstance, 
par  pudeur  uu  peut-éti^  par  craùi- 
te,  d'aller  à  Venise.  Voulant  cepen- 
dant y  être  représenté ,  il  fit  partir  sa 
femme  que  Ton  y  combla  de  toutes 
sortes  de  présents  et  dliomieors,  dan^ 
des  fétetsplendides,  des  inauguratioih; 
d'autorités  Créées  la  veille  et  desti" 
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iiëc8   à  pétûr  le  lendemain.  Le  paiii 
de  la  révolution,  excité  par  Villetard, 
elait  dans  une  sorte  de  délire ,  tandi» 
que  celui  de  l'ancienne   aiistocratie 
restait  dans  la  stupeur  et  ne  compre- 
nait rien  à  tout  ce  mouvement.  Quel* 
ques-uns  croyaient  encore  à  la  sincé- 
rité de  TAutriche  ;  et  il  y  en  eut  qui 
envoyèrent  à  Vienne  pour  y  demander 
un  appui  contre  les  Français!  Pen- 
dant ce  temps ,  Bonaparte ,  qui  seul 
connaissait  le  dénouement  de   cette 
comédie,  fit  enlever,    des  chantiers 
et  des  arsenaux,  les  provisions,  les 
munitions  .    que  Ton    chargea    sur 
des  vaisseaux  vénitiem ,   destine»  à 
aller  grossir  la  marine  do  Toulon.  Il 
semblait  que  TAutriche   n'eût  droit 
qu'à  la  nue-propriété  ;  et  te  général 
français  s  arrangeait  pour  qu  il  ne  lui 
restât  pas  la  moindre  partie  du  mo- 
bilier. Ainsi  furent  enlevés,  pour  être 
conduits  à  Paris,  les  fameux  chevaux 
de  bronze  et  beaucoup  d'autres  mo- 
numents, des  tableaux,  des  maims- 
crits.etc.Ce  qui  ne  put  pas  être  trans- 
porté   hit  vendu  à   l'encan^   sur  la 
place  de  Ferrare,  et  le  général   en 
chef  en  offrit  le  produit  aux  patrio- 
tes vénitiens ,  qui  le  refusèrent  fière- 
ment. Dans  toutes  ces  rciherchcs  et 
ce  mouvement  de  s|>oliation,  on  trou- 
va enfin  le  trésor  du  duc  de  Modènc, 
que  depuis  plus  d'un  an  Ton  cher- 
chait par  toute    Tltalie.  L'iiistorieu 
Botta  a  prétendu  qu'il  fut  détxiuvert 
et  enlevé  dans  l'hôtel  mémo  de  l'am- 
bassadeur d'Autriche  ;  maiu  nous  no 
pensons  pas  qu  à  cette  épo<|ue  ,  lio- 
naparte  eût  fait  à  l'empereur  une  pa- 
reille insulte.  Des  tit>upes  et  un  gé- 
néral français  furent  etnb;irqués  sur 
des   vaisseaux  vénitiens,   pour   être 
transportés  aux  Iles  Ioniennes,  qui,  par 
le  traité  secret ,  étaient  dévolues  à  la 
France.  Ces  troupes  ne  s'annoncèrent 
d'abord  aux*  descendants  dm  Phéa^ 


ciens,  (juo  comme  un  renfort  dm  gar- 
nisons   vénitiennes,   et    elles    Fm-eut 
trèK-bien  accueillies  ;  mais  TilUision 
cessa  bientôt,  quand  on  les  vit  s'em- 
parer des  forts  ,  des  principaux  pos- 
tes, et  créer  de  nouvelles  autorités. 
Au  même  moment,  les  Autrichiens, 
^'approchant  de  leur  pioie,  sempa- 
raient  de  Tlstrie,  de  la  Dalmatie  et  des 
Houe  lies -du-(',attaro;  bien  que,  selon 
les    conv«*ntions .    il»  n«'  dussent  s'y 
présenter    que  lorsque  Mayence  se- 
rait livré  et  (jue  Konaparte  aurait  eu 
le  temps   de  compléter   ses  eulèvc- 
uients.  Il  est  probable  que  le  cabinet 
autrichien ,    honteux    du    riM«    qu  il 
jouait    dans   i^ctto    affaire ,  et  n'osant 
pas  opérer   lui-uu*iiie   la   destruction 
d'uue  puissance  qni^  depuis  tant   de 
siècles,  lui  restait  atUichée,  qui,  phis 
d'une  fois,  s'était  cnniprouii»e  en  re- 
fusant l'alliaucc  de  ses  ennemis,  avait 
consenti  à   tout  cela,    au  ri.s(|ue  de 
perdre  une  partie  du  butin.  Quand 
tout  fut  consoinuié  ,  Bonaparte  écri- 
vit  nettement    à    Villetard    que   les 
Français  allaient   évacntM*  Vonise,  et 
que   fempereur  ctoi(  autorise  à  .vV« 
emparer  ;    que     ceux    des    patriotes 
qui  ne  voudraient  pas   v  rester  se- 
raient reçus  dans  la  (Cisalpine;  qu'il 
avait  fait  pour  cela  un  arrangement 
avec  cotte  république,   il   fallut   que 
Villetard    annonçai    Ini-inême    cette 
fatale    décision    à     la     municipalité 
fju'il  venait  de  créei' ,    a    la({uelle    il 
avait  donné  les  plus  belles  assurances 
pour  l'avenir.  <  m  fut  cei  tainenient  pour 
lui,qni  était  de  bonne  foi,  nn<'  mission 
|)énible:  et  le  compte  qu'il  en  remlil 
au  gi'uéral  en   chef  ne  l'affligea  pas 
moins.  »  Huit  ans  de  révolution ,  lui 
«  dit-il  en  parlant  des  Vénitiens,  ne 
«  les    ont    point  encore   fornuîs    an 
u  malheur,  et  ils  gtiuiisseiii  ;  ne  les 
«  ont  point  mûris  au  ujachiavélirtmc, 
«  etiU  blanphèmrnt }  ne  Ifîi*  tlrlt^H)ill^ 
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>*  corrompus  à  l'effrouteiie  politique , 
«  et  ils  nosent...  »  Cette  caustique 
franchise  d'un  républicain  mit  Bona- 
parte en  fureur  ;  et  il  i*épondit  sur-le- 
champ,  au  novice  diplomate,  qu'il  ne 
comprenait  rien  à  ses  scrupules,  que 
tout  ce  qui  arrivait  était  la  suite  d'un 
fjrand plan;  que  les  Vénitiens  étaient 
un  peuple  lâche  ,  corrompu  ,  indigne 
de  la  liberté^  comme  tous  les  Italiens; 
que  les  palnotes  n  étaient  quune  poi' 
gnée  de  bavards  et  de  fous ,  qui  vou- 
laient la  république  univeiselle^  etc.  Ce 
tilt  la  dernière  condamnation  des  Véni- 
tiens. Après  cela,  leg^énéral  en  chef  re- 
fusa de  recevoir  les  députés  qu'ils  lui 
envoyèrent ,  et  fit  arrêter  en  chemin 
ceux  qu'ils  voulurent  envoyer  à  Pa- 
ris. Jl  chargea  ensuite  Serrurier  d'oc- 
cuper Venise,  jusqu'à  la  livraison  dé- 
finitive, qui  ne  devait  aNoir  lieu  qu'au 
même  instant  que  celle  de  Mayence  ;, 
mais  qui  ne  fut  cependant  opérée  que 
beaucoup  plus  tard,  yiw  suite  de  la 
mésintellig[ence  et  des  soupçons  du 
Directoire  envers  son  général.- —  Dans 
le  même  temps,  Bonaparte  avait 
complété  la  ruine  d'une  autre  i*é  • 
publique  non  moins  aucietme  et 
non  moins  célèbre ,  celle  de  Gènes, 
qui  avait  aussi  le  double  tort  cK* 
posséder  de  grandes  richesses  et  do 
n'avoir  point  d'armée  pour  les  dé- 
fendre. Comme  à  Venise .  il  y  avait, 
depuis  long-temps,  des  émissaires  pro- 
pagandistes chargés  d'irriter  la  po- 
pulace et  de  l'amener  à  des  désordres 
qui  pussent  justifici^  l'intervention  de 
la  France  \  mais  ces  émissaires  mal 
dirigés  par  l'apothicaire  Morando.  et 
trop  peu  nombreux ,  éclatèrent  trop 
lot  et  sans  avoii*  assez  de  force  pour 
réussir,  de  manière  que  la  popu- 
lace de  Gênes  j  fort  attachée  à  son 
;;ouvememcnt,  s  indigna  et  se  sou- 
leva tout  entière  contre  ces  artisans 
*lv.  trouble,  dont   elle  massacra  une 


partie  aui^  cris  de  vive  Marie  ï  vive  le 
sénat  et  les  nobles!  Il  n'y  avait 
plus  alors  de  révolution  possible  , 
et  Fautorité  du  sénat  était  inébran- 
lable ,  si  le  général  en  chef  ne  s'en 
fôt  pas  mêlé.  lorsqu'il  reçut  la  nou- 
velle de  cette  maladroite  équipée,  il 
montra  beaucoup  d'humeur  contre 
ces  imbécilles  qui  avaient  fait  feu 
avant  tordre  ;  et,  8ur-lc-champ,  il  fit 
partir  son  aide-de-camp  I^valette,  le- 
quel parut  tout  à  coup  au  milieu  des 
sénateurs  génois,  et  leur  signifia,  de 
la  part  du  grand  libérateur  (  c'était 
ainsi  que  la  flatterie  italienne  appe- 
lait alors  Bonaparte)^  que  tnristocra- 
tie  avait  existé  y  que  le  pouvoir  soum 
verain  devait  résider  dans  la  réunion 
des  citoyens,  A  de  telles  paroles ,  le^ 
pères  conscrits  n'eurent  rien  à  répon- 
dre ;  ils  les  comprirent  sans  peine ,  et 
se  c:otisèi*ent  aussitôt  pour  réunir  une 
somme  de  quatre  millions,  qui  fui 
mise  aux  pieds  du  général  en  chef. 
Ensuite  ils  formèrent  une  commis- 
sion, qui  se  rendit  auprès  de  lui 
pour  arranger  une  constitution  dé- 
mocratique, en  conséquence  de  l'or- 
dre formel  qui  leur  en  était  donné. 
Tout  cela  se  fit  dans  le  château  de 
Montebello  ,  où  résidait  alors  Bona- 
parte; et  les  commissaires  en  ravin - 
rent  fort  satisfaits,  parce  que  le  maîti  c 
n'exigea  pas  que  cette  constitution 
fût  aussi  démocratique  qu'on  l'avait 
])ensé,  qu'il  permit  que  les  nobles 
eussent  quelque  part  au  gouverne- 
ment ,  et  qu'il  voulut  que  les  classer 
inférieures  n'y  fiissent  admises  qu'a- 
vec beaucoup  de  iiéserve.  Pour  tout 
le  reste,  il  s'en  rapporta  complète- 
ment à  renvoyé  de  la  république 
française,  qui  l'avait  très-bien  secondé 
dans  cette  affaire  (  voy,  Fiypoult  y 
LXIV,  32);  et  il  chargea  son  chef 
d'état-major,  Berthief.,  de  rendre 
compte  sommairement  au  Directoir 
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de  oe  qu'il  avait  fait  —  A  cette  épo- 
que, le  gëoéral  légiëlatcur  d  avait  pas 
des  relations  fort  suivies  avec  son 
gouvernement;  il  disait  et  dc^faisait  à 
son  (pt:,  dans  la  PéninsuU;,  sans 
même  lui  en  rendre  compte,  les  ré- 
pnbliqnes  et  les  principautés  j  et  c'é- 
tait en  ce  moment  qu'il  soccupait 
plus  particulièrement  de  la  Cisalpine. 
Après  l'avoir  formée  de  la  T^mbardic^ 
des  légations  et  de  quelques  débris 
arrachés  an  partage  de  \eiiibC,  il  lui 
donna,  en  apparence,  des  formes  re- 
présentatives et  démocraticjues  ;  mais 
il  en  nomma  les  directeurs,  les  juges, 
les  administrateurs,  m^e  les  dé- 
putés aux  deux  conseils.  A  ce  mode» 
de  nomination  prés ,  ci:  n  était  guère 
qu*un  calque  de  la  république  nlèn^ 
liOrsque  tout  fut  ainsi  arrangé ,  poui 
que  Timitation  Bit  plus  complète,  il  y 
eut  une  espèce  de  fédération  dans  mie 
vaste  plaine,  où  Bonaparte,  placé  sui- 
une  estrade,  fixa  tous  les  regards  rt 
reçut  tous  les  applaudissements.  Ce 
fiit  une  véritable  intronisation  ;  lo 
général  en  chef  n  a  jkis  fait  autrement 
quand  il  est  devenu  empereur  et  roi. 
— Ce  n'était  |)as  seulement  en  Italie, 
au  milieu  de  ses  conquêtes,  que  dès- 
lors  Bonaparte  voulait  dominer.  On 
sait  comment,  dans  le  même  temps  , 
il  prit  part  à  la  révolution  du  18 
fructidor ,  qui  éloigna  du  pouvoir 
le  parti  royaliste  et  Pichegru,  son 
plus  redoutable  rival  ;  commcut  il 
fit  signer,  par  les  soldats  de  son 
armée,  des  adresses  injurieuses^  me- 
naçaut«*s  contre  les  députés  (jui 
avaient  osé  censurer  ses  opérations 
de  Venise;  comment  Taide-de-camp 
Lavalettc  vint  en  son  nom  préparer, 
soudoyer  le  complot;  comment  enfin 
Augerean,  son  lieutenant,  s'introdui- 
sit, à  main  armée ,  dans  le  palais  lé- 
gislatif,  et  comment  le  vainqueur  de 
Ta  Hollande  et  ses  collègues  hirent 
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traînés  à  la  prison  du  Temple ,  aux 
déserts  de  la  Guyane.  1^  général  en 
chef,  au  profit  et  par  l'instigation  du* 
quel  tout  cela  se  fît.  avait  promis  trois 
millions  au  triumvirat  directorial; 
mais  quand  il  vit  (jue  tout  était  fini 
sans  (ju'il  se  fnt  dessaisi  de  cette 
somme,  il  s'abstint  de  l'envoyer  ;  non 
qu'il  eu  manquât  assurément ,  car 
chaque  jour,  quelque  prince  ou 
quelque  république  de  la  Péniu- 
suie  subissait,  par  ses  ordres,  de 
nouvelles  avunies  et  de  nouveUcs 
extorsions.  Toutes  ces  concussions 
excitèrent  alors ,  chez  les  Italiens 
véritablement  attachés  à  leur  pa- 
trie, des  haines  profondes  et  un  dé- 
sir très-ardent  de  secouer  le  joug; 
mais  ce  désir  fut  si  impuissant,  si  ti- 
mide, qu'il  nv.  s<?  manifesta  guère  que 
par  rempres&ement  du  public  à  lire 
Les  Bomains  en  Grèce,  où  fiaizoui 
(  voyez  re  nom  ,  LVIF  ,  :Î54  )  , 
sous  le  nom  de  Flaminiuty  pciguil 
Pionaparte  de  couleurs  ti'ès-odieuses. 
I^  généi*al  en  chef  s'en  montra  fort 
iiTité ,  et  il  donna  des  ordres  très-sc- 
vères  pour  le  poursuivre.  S'il  eût  pu 
le  faire  aneter,  nous  ne  doutons  pas 
que  cet  auteur  n  c>ùt  étc*  une  des  pre- 
mières victiiuos  innnolées  aux  anti- 
[)adiies  que  Napoléon  n'a  pas  cessé 
de  manifester  |K)ur  la  pi^sse.On  por- 
te à  quarante  millions  les  sonmics 
qu'il  eut  ainsi  eu  sa  possession  dans 
ses  premièix*s  campagnes,  sans  y 
comprendre  Tentretien  de  ncs  trou- 
pes et  le  peu  qnil  voulut  bien 
faire  passer  à  Paris  (12).  —  Quelque 


(12)  Nous  aroos  vu,  dans  les  riche»  collec- 
tions historiques  de  M.  Villenave ,  un  grand 
nombre  de  procès-verhaux  et  de  documents 
origloiux  sur  la  spoliaUon  des  églises  en  lu- 
lie,  qui  eut  lieu|^tobt  dans  les  états  pon- 
tilUraux.  Les  piroôis-TertMus,  qui  portent  tous 
la  date  de  Tan  VI,  ont  cette  suacrlpUon  im- 
primée :  0  Au  nom  de  (a  répubUgue  française. 
t  ProcH-verbal  d<»  la  "remise  des  matières 
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lempë  aprâ»  qu'il  eut  ain^i  écartd 
son  rival ,  Pichegru  ,  au  fond  peu 
r]ang;creux,  Bonaparte  en  vit  succom- 
ber un  autre  bieu  plus  redoutable , 
le  f*énénl  Hoche  qui,  après  avoir 
pris  comme  lui  beaucoup  de  part  ù 
la  révolution  du  18  fi-uctidor,  don- 
nait aussi,  par  son  ambition,  au  trium- 
virat directorial,  les  plus  vives  inquié- 
tudes. Tous  les  témoi^^nagcs  s'accor- 
dent à  dire  qu'il  mourut  empoisonné; 
mais  on  ne  peut  avoir  que  des  soup- 
çons sur  l'auteur  du  mme.  Ce  qu'il 
Y  a  de  sûr,  c'est  que  Bonaparte  et 
le  Directoire  (gagnèrent  également 
;'i  la  mort  d'un  homme  entrepre- 
nant et  courageux,  ^'apolëon  a  dit 
plus  tard  que,  s'il  l'avait  trouvé  sur 
son  chemin,  il  eût  fallu  que  l'un  ou 
l'autre   succombât.   Enfin ,    Moreau, 


'  d*or  et  «Targent,  provenant  de  l'argenterie 

«  mperfiue  de  l*églisc  de »  Plusieurs  de 

res  pièces  portent  la  signature  d* Antoine  Ro- 
baglla  et  celle  de  François  Silvio ,  se  disant 
tigenti  de  fliumee$.  Aucun  nom  fhinçais  ne  fi- 
gure parmi  ces  agents.  Ces  procès-verbaux 
sont  également  et  toujours  signés  des  chefs 
des  églises  spoliées.  En  tétc  de  plusieurs  de 
i%s  actes,  on  lit  :  Uberta-Equagliama.  — 
Pour  fUre  connaître  rétendue  de  ces  spolia- 
tions,  il  suffira  de  donner  un  extrait  du 
procès-verbal  concernant  la  principale  église 
de  St-François-d*Assise,  constatant  la  remiic 
d*un  ralix  d*or  pesant  six  livres  et  demie,  y 
irompris  la  patène  ;  de  neuf  autres  calix^  de 
sept  lampes  d*argent,  seire  chandeliers,  id., 
huit  pots  pour  teâfleunt,  id.;  pins  des  pierres 
de  corail,  des  ostensoirs,  des  pharumx,  ôfs 
cloittfiXf  des  boittes  %  hostie,  des  clochettes, 
des  encensoirs,  des  statues,  des  bassins,  dcK 
paiXi  des  soucoupes,  etc..  —  Dans  un  grand 
nombre  d*autres  églises  sontcntevés  des  raffa-, 
des  fhrittfiXt  des  coronnet  pour  la  Vierge^ 
des  nasses  d'argent,  des  chandeliers  A*aUare, 
des  reliquaires  (10  reliquaires  tarent  enlevés 
dans  une  église  de  Pcrugia) ,  des  aspcrsoirs,  des 
Ciboires,  des  Ifocaie,  des  cartagloira,  des 
iBonTeris,  des  cuillers  &  calé,  des  cabarets,  etc. 
tlaiiB  dn  de  ces  procès-verbaux,  il  est  Giit  men- 
tion d*nn  sac  contenant  plusieurs  patfuetêdeH 
"*  àrgenterUê  du  ^ttseê  de  la  campagne  de 
Pengia,  sans  autre  désignation.  En  général, 
le  poldi  et  la  valeur  des  matières  d'or  el  d'ar- 
gfot  ne  sont  pas  consignés  dans  les  proccs- 
vcrlmtti* 
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dont  la  renommée  pouvait  aussi  lin- 
quiéter,  perdit  à  la  même   époque 
le  commandement  de  l'armée,    par 
suite   de  cette  révolution  de  fructi» 
dor  qui  avait  renversé  Picbegru  ;  et 
le  vainqueur  de  l'Italie  demeura  ainsi 
le  seul  de  tant  de  g;énéraux  qui  pût 
aspirer  au  pouvoir.  Jourdan  était  un 
homme  simple,  sans  ambition  ;  et  ce 
fut  en  vain  que  le  Directoire  essaya 
d'opposer  à  Bonaparte  l'incapable  Au- 
Qereau,  en  le  nommant  général  en 
chef  de  toutes  les  armées  du  Rhin  et 
de  Sambre-et-Meuse.  Ainsi,  tout  con- 
fx>ui'ait  à  lui  préparer  les  voies,  à  apla- 
nir le  chemin  de  cette  haute  fortune 
qui  bientôt  devait  étonner  le  monde. 
Il  habitait  alors,  prés  de  Milan ,  le 
château   de    Montebello,    résidence 
des  archiducs.  Voici  comment  il  a  ra- 
conté lui-même  ce  qui  se  passait  dans 
ce  beau  séjour.  •  La  réunion  des  da  - 
«  mes  de  Milan,  qui   8*y   rendaient 
«  journellement  pour  faire  leur  cour 
M  à  Joséphine;  la  présence  des  nii- 
«  ntstres  d'Autriche,   du  pape,  des 
K  rois  de  Naples ,  de  »Sardaigne,  des 
tt  républiques  de  Venise,  de   Gênes, 
a  etc.:  le  concoui*s  de  tous  les  génc- 
«  raux,  des  autorités  ;  le  grand  nom- 
w  bre  de  courriers  qui  arrivaient  et 
«  partaient  à  toute  heure  ;  le  train  de 
«<  vie  enfin  de  ce  grand  chAteau  le  fit 
u  appeler  la  cour  de  Montebello,  » 
Tout  y  annonçait  en  effet  la  résidenw 
d'un  souverain,  et  si  chez  lui  la  pensée 
du  pouvoir  suprême  n'eût  pas  éU*. 
innée,  on  conçoit  qu'elle  lui   fût  vp- 
uue  dans  l'enivrement  d'une  telle  po- 
sition. C'est  là  qu'il   dit,  une  fois,  à 
deux  républicains  (  Villetard  et  Dn- 
puis).    avec  l'air  de  moquerie   qui 
cachait  souvent  ses   véiitables  pen- 
sées: «  Que  diriez- vous,  si  je  devenais 
>(  un  jour  roi  de  France  U  Cet  étrange 
propos  lui  fut  probablement  alors  ins- 
piré par  quelque  ouvertt»re  deien*> 
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voyés  de  rAutriche,  qui  le'cajolaienl 
ri  renvlronnaient   de  toutes  sortes 
de  séductions.   Cobentzl  lui  apporta 
même  une  lettre  autographe  de  Fem- 
pereur ,  très-polie  et  très-gracieuse, 
telle  que  n'en  a  jamais  écrite  un  mo- 
narque autrichien  à  aucun  souverain 
du  monde.  Ce  qui,  plus  que  toute  au- 
tre  chose,   prouve   que    Bonaparte 
était  un*  homme  supérieur  et  doué  de 
facultéii  extraordinaires,  c*est  que  tout 
cela  ne  lui  tourna  pas  entièrement  la 
léte,  et  qu'au  milieu  de  tant  d'obses- 
sions et  de  pièges  tendus  à  sa  vanité, 
il  sut  conserver  laplomb,  la  prcscnco 
d'esprit  d'un  homme  vieilli  dans  les 
plus  grandes  et  les  plus  difficiles  af- 
faires. Cependant,  il  était  à  peine  âgé 
de  vingt-huit  ans  ;  il  u  y  avait  pat»  dix- 
huit  mois  qu'il  commandait  une  ar- 
mée !  Ayant  à  lutter,  en  même  temps, 
contre  les  ambitieuses  prétentions  de 
FAutriche  et  contre  les  soupçons  om- 
brageux du  Directoire,  il  ne  perdit 
pas  de  vue  les  intérêts  de  la  France,  qui 
souvent ,  il  est  vrai ,  st*  trouvèrent 
d'accord  avec  les  siens.  C'était  dans 
un  moment  d'humeur  contre  le  Di- 
rectoire   cl    de   complaisance   pour 
l'Autriche,  qu'il  avait  signé  les  préli- 
minaires de  Léoben,  et  il   ne  tarda 
pas  à  en  avoir  quelques  regrets.  On 
ne  peut  guère  supposer  qu'il  eut  con- 
.««enti ,  de   sang-froid .  on  livrant  aux 
Autrichiens  tous  les  États  <]c  Venise , 
à    leur  céder    encore   la    place    de 
Mantoue  qui  lui   avait  coûté  tant  de 
périls,  de  siicriBces,  et  sans  laquelle 
il  n'y   avait  en  Italie  aucune  sûreté 
pour  les  Français;  ce  que  personne 
ne  savait  mieux  que  lui,  sans  doute. 
Le  Directoire  vint   heureusement  à 
son  secours,  en  refusant  sa  ratification, 
et  pept-étre  même  ce  refus  ne  fut- 
il  entre  eux  qu'une  comédie  concer- 
tée. Les  discussions  furent  néanmoins 
frètJon^ues  ;  et  Bonaparte  en  soutint 


lui  seul  tout  le  poids.  Clarke  avait  été 
rappelé ,  après  le  18  fructidor ,  par 
suite  de  ses  liaisons  avec  Camot;  et 
le   secrétaire   de  Barras,   Bottot,  fîit 
chargé  d'épier  la  conduite  du  général 
en  chef,  et  plutôt  de  lui  tendre  des  piè- 
ges que  de  le  seconder  dans  ses  opé- 
rations,  lis  eurent  des  explications 
très*vives ,  et  Bonaparte  lui  exprima 
sans  ménagement  ses  récriminations 
contre  le  Directoire.  Il  alla  jusqu'à 
offrir  encore  une  fois  sa  démission , 
qu'il  savait  bien  que  les  directeurs 
étaient  moins  que  jamais  en  état  d'ac- 
cepter. Cependant ,  ce  pouvoir  avait 
acquis  plus  de  force  par  la  résolution 
du  18  fructidor.  Sentant  néanmoins 
(}u'il  ne  pouvait  éoonduira  aussi  les- 
tement qu'il  l'aurait  voulu  le  général 
eit  chef  de  l'armée  d'Italie,  il  lui  fit 
écrire,  par  Bottot,  une  lettre  d'excuseti 
très-humble  et  refusa  la  démission , 
sur  laquelle  Bonaparte  n insista  pas* 
comme   on  le  pense  bien.   I^s   Au- 
trichiens se  montraient  aussi  dans  ce 
temps-là  beauconp  plus  difficiles  :  leur 
armc*e  s'était  recrutée,  et  ils  avaient 
reçu  des  propositions  de  l'Angleterre 
et  de  la  Russie  ;   enfin,  ils  deman* 
daient  que  ces  deux  puissances  fus- 
sent admises  aux  négociations.  Bo» 
naparte  s  y  refusa  avec  force ,  et  il 
eut  à  soutenir  de  vives  discussions. 
Cobentzl  lui  ayant  fait  observer,  un 
jour,  (}u'il  parlait  en  guerrier  plus 
qu'en    ministre  de  paix,  il  se  leva 
brusquement ,  et  dit  sur  un  ton  fort 
élevé  :  M  Hé  bien,  la  trcvc  est  rom- 
pue, la  guerre  déclarée  î  ».  Et  mon- 
trant un  guéridon  sur  lequel  se  trou- 
vait un  service  de  |iorcclainc,  il  ajou- 
ta :  «  Sachez  qu'avant-  deux  mois  je 
»  puis  briser  votre  monarchie,  comme 
.<  je  ferais  de  cette  porcekine.  »  Oh 
a   même  dit  qu'il  brisa   réellement 
tout,  et  qu'il  fit  rouler  en  éclats  le«i 
tasses  sur  le  parquet  t  mais  nous  m« 
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voiui,  par  des  témoins  irrécusables, 
quil  8  en  tint  à  la  uienace;  ce  qui 
était  bien  assez,  Ton  en  conviendra. 
Xous  ne  pensons  donc  pas  que  ce 
5oit  à  une  pamlle  boutade  que  la 
France  ait  dû  les  placcsdelVIantoucct 
de  May ence,  qui  furent  en6n  abandon- 
nées par  TAutriche.  Cette  puissance 
n*eut  pas  même  la  totalité  des  États 
vénitiens ,  obligée  qu  elle  fut  de  re- 
noncer à  Brescia ,  à  Bergamc  et  à 
Crema  que  réclamait  la  Cisalpine, 
et  aux  lies  de  Zante  et  de  Corfou  que 
la  France  voidut  conserver.  Ce  fut  en 
vainque  Cobentzl  essaya  de  faii*c  dé- 
dommager son  maître  |)ar  quelques 
dépouilles  du  pape  -,  ]V>lo{>ne  et  Fer- 
rare  durent  encore  grossir  la  nou- 
velle républiquo.  Donaparte  conserva 
jusqu'à  la  Bn  des  conférences  le  ton 
impérieux  et  tranchant  <|u'il  affectait 
dans  de  pareilles  occasions,  et  qucjiis- 
tifiaient  ses  succès  autant  que  la  bas- 
sesse et  rbuniilité  de  ses  adversaires. L.e 
secrétaire  ayant  commencé  sa  rcdai-- 
tioD  selon  Tusage  |>ar  la  reconnaissance 
de  la  république  française,  de  la  part 
de  lempereur,  il  exigea  que  cet  arti- 
cle fût  supprimé,  di.sant  que  cette  ré- 
publique, comuu;  le  soleil,  n'avait  pas 
besoin  d'être  reconnue.  LnBu  ,  le 
traité  iiit  signé  à  Campo-Formio .  lo 
17  octobre  1797.  {>.  fut  un  grand 
événement  jiour  rEinopo,  et  plus 
particulièrement  pour  la  France  ré- 
volutionnaire qui,  depuis  long-tempsn 
négociait  et  traitait  secrètement  avec 
r Autriche,  mais  n  en  avait  point  en- 
core obtenu  un  acte  de  reconnais- 
sance ostensible  et  formel  comme  ce- 
lui-là. Le  seul  déplaisir  que  purent  en 
avoir  les  directeurs,  fut  de  voir  par  là 
a*augmeuter  beaucoup  le  crédit  et 
TinfliKnce  d'un  général  qui  leur  don- 
nait de  si  vives  inquiétudes  etqu  ils  fu- 
rent néamnoins  obligés  de  féliciter  et 
Ûe  complimenter  encore.  Leur  prési- 


dent lui  écrivit  une  lettre  très-flatteuse, 
et,  poiv  Tarracher  le  plus  tôt  pos- 
sible à  ritalie  et  à  ^«on  armée  sans  le 
faire  venir  à  Paris ,  où  sa  présence 
les  eût  inquiétés  encore  davantage,  ils 
le  nommèrent  commandant  d'une 
armée  d'Angleterre  qui  nexistait  pas, 
et  qu'ils  destinaient  à  une  invasion 
des  royaumes  britanniques ,  dont  le 
plan  n'était  pas  même  conçu.  En  at- 
tendant, ils  le  chargeaient  d'aller  pré- 
sider la  légation  firançaise  au  congrès 
de  Rastadt,  et  de  faire  exécuter  les  con- 
ventions secrètes  de  Gampo*Formio 
relatives  à  Mayence.  Ces  conventions 
excitaient  de  vives  alarmes  en  Alle- 
magne, où  Ion  avait  vu  avec  joie  les 
préliminaires  de  I^éoben  garantir 
l'intégrité  de  l'empire ,  mais  dont  on 
remarquait  avec  douleur  qu'il  n'était 
pas  même  question  dans  le  traité 
définitif.  On  prononçait  déjà  le  mot 
de  sécularisation ,  et  ce  svstcme  de 
subversion  et  de  ruine  allait  com- 
mencer par  la  tradition  de  Mayence. 
Le  ministre  Talleyrand  invita  le  gé- 
néral en  chef,  de  la  part  des  direc- 
teurs, à  se  rendre  sur-le-champ  à  son 
nouveau  poste;  et  il  fallut  partir.  Sa 
j*oute,  jusqu'à  Rastadt ,  fut  une  mar- 
che triomphale.  I^e  roi  de  S<irdaignt> 
le  reçut  à  Turin  avec  1rs  plus  grands 
honneurs  «  et  lui  fit  présent  de  deux 
supcrbf^s  chevaux  et  de  pistolets  en- 
richis de  diamants.  Toutes  les  villes 
sur  son  passage  lui  envoyèrent  <)e< 
députations,  et  il  jïarut  fort  sensible 
à  l'empressemrint  des  Vaudois ,  qui . 
voulant  se  soustraire  à  la  domination 
de  Berne,  lui  dirent  qu'un  peuple  n^ 
devait  pas  être  le  sujet  d'un  autre  peu- 
ple; ce  qui  était  lui  faire  compliment 
d'une  espèce  de  sentence  arbitrale 
qu'il  avait  prononcée  pour  soustraire 
la  Valteline  à  la  domination  dos  Gri- 
sons et  en  faire  un  département  de 
la  Cisalpine.  (Vcst  à  ce  «èle  pour  le» 


Vaudoi8>  ou  plutôt  aux  secrètes  con- 
venlîona  de  Gampo-Formio  relative- 
ment à  la  Suisse,  quil  faut  attribuer 
le  mauvais  accueil  qu*ii  fit  aux  Bernois, 
dont  il  refusâtes  fêtes  et  les  honneurs. 
Les  ma^trats  de  Soleure  punirent 
un  officier  pour  avoir  lait  tirer  le  ca- 
non sur  son  passage  ;  mais  ils  furent 
réprimandés  par  le  Directoire  fran- 
çaia,  qui  cependant  tenait  peu  aux 
honneurs  à  rendre  à  son  général,  mais 
qui  en  était  réduit  à  lui  faire  basse- 
ment la  cour.  Obligé  de  passer  a  Of- 
fenbourg,  où  Augereau  avait  son  quar* 
tier-général,  il  affecta  de  ne  pas  même 
entrer  chez  son  ancien  lieutenant,  qui 
pourtant  avait  envoyé  au-devant  de 
lui  et  lui  préparait  une  réception  con- 
venable. Cette  insulte,  faite  évidem- 
ment avec  intention ,   acheva  de  les 
brouiller. — Le  général  pacificateur  fit 
son  entrée  à  Rastadt,  le  25  novembre 
1797,  avec  une   suito  de  piusieuii» 
voitures,  escortées  par  des  hussards 
autrichiens,  et  dont  la  première  était 
attelée  de  huit  chevau!S ,  la  seconde 
de    six.  Un   ti*ès-bel    appartement 
lui  avait  étc  préparé  dans  une  aile  du 
château.  Il   v  trouva   une  lettre  du 
Dîi-ectoire ,  qui  enfin  s  était  décidé  à 
l'appeler  à  Paris,  mais  qui,  ne  dési- 
rant pas  qu  il  se  hâtât  dy  venir,  lui 
recommandait  encora  beaucoup  de 
soins  au  congrès,  et  surtout  la  remisr 
de  Mayencc.    Toutes    les    députa- 
tiens  de  fEnipirc    vinrent  lui  faire 
dliumbles  visites,  qu'il  reçut  avec  plus 
de  hauteur  que  de  dignité.  Le  comte 
de  Fersen,  qui  représentait  la  Suède, 
essaya  de  sa  part  une  de  ces  bouta  • 
des  dont  plus  tard  il  a  donné  beau- 
coup d'exemples,  mais  qu  alors  on  ne 
sot  à  quoi  attribuer,  il  lui  reprocha 
durement  davoir  été  Tami  de  Louis 
XYI  et  de  la  reine  Marie-Antoinette, 
ce  qui  poAvait  bien  venir  du  cabinet 
de  Vienne,  particulièrement  indisposé 
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contre  le  diplomate  suédois.  Quoi 
qu*il  en  soit,  on  dut  en  condnre  que 
le  général  en  chef  n  avait  aucun  pen- 
chant pour  les  Bourbons,  et  que  les 
ministres  autrichiens  étaient  loin  de 
lui  avoir  donné  des  conseils  en  leur 
faveur,  comme  le  pense  si  gratuite- 
ment l'historien  Botta.  Dans  ses  men- 
songères annales ,  Montgailhu*d  rap- 
porte qu'un  agent  de  Louis  XVIII  fit 
alors  à  Bonaparte  des  propositions  de 
la  part  de  ce  prince ,  ce  que  nous 
croyons  sans  peine  ;  mais  kirs  même 
quil  aurait  eu,  pour  le  prétendant  au 
trône  de  France ,  quelques  intentions 
favorables,  nous  pensons  que  le  gé- 
néral négociateur  était  trop  habile 
pour  se  livrer  du  pi'emiermot,  comme 
lavait  fait  Pichegi'u,  à  un  homme qu*il 
ne  connaissait  point,  qui  d'ailleurs 
pouvait  bien  être  uu  agent  secret 
du  Directoue  ,  et  peut-être  Mont- 
gaillard  lui-même.  D'ailleurs  il  est 
évident  que  déjà  les  vues  de  Bo- 
naparte étaient  plus  élevées  que 
celles  d'un  Monrk  ou  d'un  Pich^ru, 
et  il  savait  Ux>p  que  les  puissances, 
surtout  TAutriche,  avaient  peu  de  dis- 
]iositions  à  seivir  cette  cause.  Il  eut 
encore  alors ,  à  Rastadt,  de  longues 
conférences  avec  Cobentzl,  et  il  s'ou- 
vrit entièrement  à  lui  sur  ses  projets 
il  l'égard  du  gouvernement  des  avocats 
ou  des  idéoioifues^  qui  ne  pouvait 
pas  durer  deux  ans.  Il  lui  annonça 
qu'il  allait  commander  uie  armée 
destinée  en  apparence  contre  l'Angle» 
terre^  mais  qui  pourrait  bien  en  -dé- 
finitive être  l'etouniée  sur  Paris.  Il  y 
eut  encoi-e ,  de  part  et  d'antre,  beau- 
coup de  confidences  dans  le  même 
sens;  et,  qiiand  tout  fut  dit  et  convenu 
à  cet  ^ard,  Bonaparte  regarda  son 
séjour  à  Rastadt  comme  tout  à  fait 
inutile;  il  remit  ses  pouvoirs  a  ses 
collègues  Treilhard ,  Bonnier ,  et  se 
hâta  d'aller  à  Paris,  où  il  avait  besoin 
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dFobserver  le  mouvement  poUticjue. — 
.Son  entrée  y  fiit  moins  brillante  qu  a 
Raatadt  Pour  ne  pas  donner  d  om- 
hnQB  au  Directoire,  il  descendit  mo- 
deâtement  dans  la  petite  maison  qu  il 
possédait  rue  Chantcreiue,  u  y  i*eçut 
d'abord  que  très-peu  de  monde,  et 
parut  éviter  de  se  montrer  en  public. 
Les  autorités  qui  n  étaient  pas  dans 
le  secret  des  soupçonneux  directeurs 
$*empressèrent  de  lui  rendre  hom- 
maçe;  par  ordre  du  département,  le 
nom  de  Chantereinc  que  portait  la 
rue  qu  il  habitait,  fut  changé  en  celui 
de  ia  rictoh^f  qu  elle  a  conservé.  I-ii 
loule  se  pressait  sur  tous  les  pointai  où 
l'on  pouvait  espérer   de  le  voir ,  rt 
partout  les  vivat  retentissaient  sur 
son  passage,  l^e  ministre  Talleyiand . 
qui  avait  le  pressentiment  de  sou  av» 
nîr,  lui  donna  une  l'étc  splendidc,  et 
dans  laquelle  tout  ce  que  la  capiUiU' 
avait  de  plnsdisânguc  vint  lui  témoi- 
gner son  admiration.  Il  y  vit  madami- 
de  Staël,  qui  lui  dit  des  choses  fort  ai- 
mableset  fort  spirituelles,  auxquelles  il 
répondit  assez  mal^,  ce  dont  il  s'esta* 
perçu  probablement  plus  tard  ;  car 
il  n*a  pas  cessé  de  la  persécuter.  Ijc< 
Conseils  législatifs  voulurent  lui  dr- 
cerner  une  récompense  nationale,  et  il 
fut  question  d'un  hutel  à  Paris  arec  la 
terre  de  Chambord,   quautrcfoi.?  on 
avait  donnée  pour  moins  au  manicbal 
de  Saxe,  il  s  y  attendait ,  et  sut  très- 
mauvais  gré  au  Directoire  de  «y  être 
opposé.  Il  a  dit  ensuite  que  c'était  le 
moins  qu'on  aurait  dû  faire  pour  celui 
qui  avait    envoyé  d'Italie   quarante 
millions  à  b  république,  et  qui  n'a- 
vait pas  gardé  cent  mille  cens  |K>iir 
Iv-méme.  Les  directeurs,  qui  le  sa- 
Viiait  déjà  plus  riclie  et  plus  puissant 
qulls  n'eussent  voulu ,  firent  écartci 
ce  projet,  sous  prétexte  que  les  ser- 
vices du  général  en  chef  n'étaient  pas 
de  rcas    que  l'on    pût    |>aver  avec 
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des  hdiessea;  er,  pour  montrer  qu'i1>^ 
étaient  loin  de  lui  refuser  des  hon- 
neurs, ils  imaginèrent   une  grande 
solennité  dans  laquelle  il  vint  présen- 
ter à  leur  ratification    le  traité  de 
Campo-Formio.  On  avait  choisi  pour 
cette  cérémonie  la  grande  cour  du 
Luxemboiu'g,  aucune  salle  n'étant  as- 
sez spacieuse.  Les  cinq  directeurs  en 
gi*and  costume,  placés  sur  une  estrade 
très-élevée,  reçurent  le   général  en 
chef  qui,  avec  son  uniforme  très-sim- 
ple, sa  petite  taille,  et  caché  par  se- 
aides-de-camp,  tous  beaucoup  plus 
grands,  plus  richement  vêtus  que  lui. 
tilt  à  peine  aperçu  du  public,  qui,  au 
gré  des  directeurs  ,  ne  lui  témoignait 
que  trop  d'empressement.  Il  y  avait 
alors  l'éellemcnt  dans  toute  la  France, 
pour  le  héros  pacificateur,  un  véritable 
enthousiasme^  et  les  directeurs  eux-mê- 
mes étaient  entraînés.  Dans  les  dis- 
cours publics  et  les  compliments  of- 
ficiels, ils  se   bornaient  à  des  lieuv 
communs .  à  des  phrases  obligées  : 
mais,  dans  la  direction  des  aftaircs  ei 
les  rapports  individuels  ^  il  survenait 
souvent  des  difficultés  d'autant  plus 
fâcheuses  que,  de  |>art  et  d'auti  e,  il  \ 
avait  nécessité  de  dissimuler.  Barras, 
qui  avait  été  son  premier  appui,  qui 
l'avait  pour  ainsi  dire  tiré  du  néant, 
était  celui  qui  se  montrait  le  plus  défiant 
et  le  plus  soupçonneux.  Un  jour  qu'ils 
étaient   assis  sur  un  canapé,  Bona- 
paitc,  parlant  de  ses  succès  dans  la  Pé- 
ninsule, rappela  avec  complaisance 
Tenthousiasmc    des   Italiens  pour  mi 
personne,  et  dit  qu'ils  avaient  %'oulu  le 
faire  duc  de  Milan  ou  roi  deLombar- 
die.  Cette  confidence  produisit  sur  le 
directeur  une  impression  dont  le  gé- 
néral s'aperçut  bien  vile  :  alors,  poui 
correctif,  il  se  hâta  d'ajouter  qu'il 
avait  tout  refusé,  que  jamais  il  ne 
penserait  à  rien  de  pai*eil  dans  aucun 
jwv^..     Tu  fera»  bien  pour  la  Fran- 
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"  ocb  lui  dit  vivement  Barraë  ;  cai'  si 
tf  demain  le  Directoire  te  faisait  ar- 
w  r£ter  et  conduire  au  Temple,  il  n'y 
«  aurait  pas  dans  Paris  quatre  per- 
•  sonnes  pour  Ten  empêcher.  »    A 
ces  mots,   Bonaparte  ,  hors  de  lui, 
86   lève    brusquement     et     semble 
pr£t  à  s'emporter;   mais   il  sent  la 
nécessité  de  se  contraindre ,  et  pro- 
teste de  son  désintéressement  ;  puis 
il   sort  avec  toutes  les   apparence^* 
d'une  fureur  concentrée.  On  sait  qu'il 
n  a  jamais  oublié  cette  apostrophe  de 
Barras,  et  que  ,  deux  ans  plus  tard , 
il  ne  s'en  est  que  trop    souvenu  au 
18  brumaire.  Depuis  cette  altercation^ 
il  ne  vint  au  Luxembourg^  que  rare- 
m^tet  seulement  quand  les  directeurs 
Ty  firent  appeler  pour  assister  à  des 
délibérations    et  lui   demander  des 
avis  qu'ils   n  étaient   guère  disposes 
à  suivre.  Ib   voulurent  ,    probable- 
ment pour  qu'il  fût  compromis  com- 
me eux  dans  les    torts  de  la  révolu- 
tion, qu'il  assistât,  le  21  janvier,  à  la 
conunémoration  de  la  mort  de  Louis 
XVI  ;  mais  il  s  y  refusa  d  aboi-d ,  di- 
sant qu'un  jour  de  supplice  ne  devait 
pas  Être  nn  jour  de  fête  ;  puis  ,    par 
une  espèce  de  capitulation  ,   que  lui 
arracha  Talleyrand  ,   il  finit  par  se 
trouver  à  cette  solennité  dans  Téglise 
Saint-âulpice  ,    comme  membre  de 
l'Institut,  auquel  il  appartenait  de- 
puis quelques  mois,  ayant  été  nom- 
mé a  une  place  vacante  dans  la  section 
de  mécanique.  Peu  après,  les  direc- 
teurs  essayèrent  de  le    renvoyer  à 
Rastadt  ;  mais  il  s'y  refusa  tout  net, 
et  il  ne  fut  plus  question  que  de 
f expédition   contre  l'Angleterre,  ou 
plntÂt  de  celle  d'Orient,  qne  la  pre- 
mière n'était  destinée  qu'à  dissimuler  ; 
car,  pour  la  descente  en  Angleterre , 
il  n'y  avait  rien  de  pr^l  ni  de  possi- 
ble. Afin  de  s'en  assm'er ,  il    fit  une 
tournée  sui'  les  côtes  de  louest,  et 
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revint  dire  positivement  au  DirecKlîre 
qu'il  ne  s  en    chai^rait  pas.  Alors 
toute  son  attention  se  dirigea  réelle- 
ment vers  l'Egypte,  et  pour  cela 
rien  ne  fut  épargné.  On  sait  que  ce  fut 
dans  ce  but  que  se  fit  en  ce  temps-là 
l'invasion  de  la  Suisse^  qui  devait  met- 
tre le  trésor  de  Berne  en  la  posses- 
sion du  Directoire  ;   et  l'on  sait  aussi 
que  ce  trésor  ne  vint  pas  à  Paris, 
mais  qu'il  fut  envoyé  directement  à 
Toulon ,  où  devait  s'embaix|uer  Bo- 
naparte. Toutes  les  ressources  de  la 
marine,    les   plus  belles  et  les  plus 
braves  troupes,  tout  fut  prépaie  et 
sacrifié  à  l'expédition  la  plus  aventu- 
reuse, la  plus  insensée  que  la  France 
eût  tentée  depuis  les  Croisades,  Quand 
tout  fut  disposé  ,  le   général  en  chef 
eut  un  moment  d'hésitation.  On  se 
rappelle  qu'alors    la   paix  de  l'Eu- 
rope fut  près  d'être  encore  une  fois 
rompue  par  une  équipée  du  général 
Bernadotte ,    à    Vienne.    Bonaparte 
sembla   croire  que    cet    événement 
pounait  amener  des  chances  favora- 
bles à  ses  projets ,  et  il  se  hàu  de  le 
faire  dire  à  Cobentzl ,  qui  en  prévint 
aussitôt  l'empereur  et  son  ministre 
Thugut.  Ils  pensèrent,  comme  lui, 
qu'il  ne  fallait  rien  négliger  pour 
seconder  le  négociateur  de  Léoben 
et  se  le  rendi'e  favorable.   Une  épée 
enrichie  de  diamants  magnifiques  lui 
fut  destinée,  et  Cobentzl  allait  la  lui 
porter  à  Rastadt  où  il  croyait  le  trou- 
vei,  lorsqu'il  apprit  que  tout  était 
changé.  C'était  en  vain  qne  Bonaparte 
avait  voulu  se  faire  charger  de  né- 
gocier un  raccommodement  entre  le« 
deux  puissances  j  le  Directoire,  que 
l'on   informa  de  sa  correspondance 
avec   le  cabinet  de  Vienne  sans  sa 
participation,  en  fut  très-mécontent. 
Ses  soupçons  augmentèrent  encore»  et 
il  refusa  obstinément  de  lui  donner 
la  mission  qu'il  offrait  de  remplir.  Ce 
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fut  le  minifitre  François  de  Aeufchà- 
teftu  qiK'  Ton  en  cbar^^ea.  IiCA  explica- 
tions à  ce  sujet  furent  très-vive^,  et 
Bonaparte  ayant  encore  une  lois  en 
recours  à  loffrc  cle  sa  démission,  Rew- 
bell  le  prit  au  mot .  en  mettaut  une 
plume  dans  ses  mains.  «  Signez ,  lui 
dit-il  ironiquement,  vous  avez  besoin 
de  repos.  »  Bonaparte  allait  sî(;ner  , 
lorsque  Merlin ,  arrachant  la  plume 
de  ses  mains,  termina  cette  scène.  lit* 
général  se  retira  furieu\,et  dit  eu  sor- 
tant à  un  de  «es  confidents .-  ••  Par- 
«.'  tons ,  la  poire  n'eift  \vkH  mûre.  »  Il 
ne  partit  cependant  pas  le  lendemain, 
lit  conserva  cncoix*  quelques  jour^ 
Vespoir  d'aller  à  Rastadt ,  oh  il  avaii 
donné  n'ude/.-vous  âCohontzI;  maib 
une  visiti:  de  Rarrah  fixa  m^s  ii  ré- 
solutions. Te  diracteur  .  étant  entrer 
dans  «on  aalon  avec  un  air  sombre. 
le  fit  [tpsjter  dans  son  cabinet  et  lui 
dit  :  «  Noos  ne  pouvons  plus  souflrii- 
••  de  délais.  Pars  à  Tinstant  j  crois- 
«•  moi ,  c  (»t  un  bon  avis  que  je  te 
M  donne...  " — Il  partit  en  eflet  le  len- 
demain, 4  mai  1798;  et  quinze  jour^i 
après,  il  sortait  du  port  dt*  Toulon 
avec  14  fréfpite.<i  et  quinze  vaisseaux 
dont  plusieurs  étaient  hs  mêmes  que 
les  An{;lais  y  avai'^nt  laissés  quatre 
ans  auparavant.  Il  fut  ensuite  rejoint 
par  divers  convois ,  an  nombre  i|i> 
400  bâtiments  de:  transport ,  ayant  à 
leur  bord  une  armée  de  quarante 
mille  honmies ,  avec  les  l'quipages  . 
les  administrations  et  une  trou|>e  de 
^avants  et  dartistes.  f«*t'tait  cnvii^on 
60  mille  hommes  quittant  une  pa> 
trie  qui  en  a:  moment  avait  besoin 
de  kûrs  services  .  où  ils  {x>uvaient 
vivre  avec  honneui  et  joie.  Et  ils 
allaient  «i  Taventurc  dans  un  pay& 
qu'ils  ne  connaissaient  point,  sans 
savoir  ce  qu  ils  devaient  y  faire,  sons 
les  ordres  dun  homme  qui  n*en  sa- 
vait guère  plus  ;  et  tout  cela  parce  qn«i 
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le  Directoire  avait  peur  de  son  géné- 
ral, et  que  ce  ^néral,  d'une  ambition 
«lëmesurée,  voulait  en  eflfet  le  renver- 
ser !  pauvres  humains  !  —  Le  9  juin 
179S,  cette  nouvelle  armada  parut 
devant  Mal  te.  Quelque  redoutable  que 
fût  un  pareil  armement,  il  est  pro- 
bable que  ses  efforts  eussent  échoué 
devant  cette  forteresse,  si  des  moyens 
de  propagande  et  de  secrètes  in- 
telligences n'y  avaient  préparé  les 
voies.  Seconde  |)ar  des  transfuges  de 
rOrdre,  entre  autres  le  savant  Dolo- 
niieu  et  l'ingénieur  Picot  de  Mora», 
l'agent  secret  Poussielgue  avait  fait, 
quelques  mois  auparavant,  plusieurs 
voyages  dans  Utle,  où  il  s'était  con- 
certé avec:  ceux  des  chevaliers  qui 
adoptaient  les  opinions  révolutiwi- 
naires  (  voy-  IVkSRKUoy,  LIX,  41),  et  ii 
avait  même  été  présenté  à  rinq>te 
grand-maitre  (voy.  IIompksch,  XX. 
.>i2}.  I^  conséquence  de  ces  intri- 
gues fut  que  rien ,  dans  Ttle,  n'f*- 
tait  préparé  ni  disposé  poin*  sa 
défense,  et  quà  la  vue  de  la  flot- 
te, la  plupart  des  chevaliei^,  eu- 
iH's  diuis  le  complot,  refusèrent  dc 
combattre,  par  le  motif  qu'ils  étaient 
l^rançais.  Ik>naparte  ayant  demande 
il  entrer  dans  le  port  avec  toute  son 
escadre,  sons  prétexte  d  y  faire  de 
leau,  le  grand-maître  s'opposa  d  a- 
boi-d  à  ce  qu'il  fût  introduit  plus  de 
quatre  vaisseaux  à  la  fois.  Le  général 
en  chef,  se  montrant  offensé  de  cette 
réserve,  ordonna  aussitôt  le  diibar 
t|uement.  Toutivs  les  troupes  se  met- 
taient en  devoir  de  ropërer ,  lorscpir 
des  négociateurs  se  présentèrent  poui 
capituler.  Panni  ces  néf^ociateurs  si* 
trouvaient  precisément  les  chefs  du 
complot,  et  notamment  Rosredon. 
que  Von  venait  de  faire  sortir  de  pri- 
son pour  cela.  On  conçoit  qu'en  de 
pareilles  mains  la  négociation  ne  fut 
ni  longue  ni  difficile.  Tout  «e  conchit 


en  viiigi-qaau*c  heuies.  f^iu-  cv  <raii«; 
lionteux,  Honaparle  devinr  tnafti  e  du 
preniici*  boulevart   4le  la  chivtiontf* 
sans  avoir  tiré  un  coup  de  fu»il  ;  ei . 
quels  que  fu»«ent  ses  projet*^  siu-  VO- 
rient,  il  eut  pour  les  cflecluer.  an  mi- 
lieu  de  la    VféditerrancH' ,   un    point 
«rappiix,  un  cxccllpiit  port.  Onsfendo 
•Uns  la  ville,  il   se  lopea  chez  nn  ri- 
•*hc   propridtîiiie.    On    rroyail    qu'il 
irait  taire  une  visita  au  ^rand-niaître. 
iiial<%  il    no  dai^H   pa:^   même  sVn 
pYrn*er:   co  fut  K»  malhciu'cuv  vieil- 
lard qui  lui  écrivit .  pour  implorer  s;* 
démence,  une  lettre  aussi  plate  que 
M-»'»  actes.  Lf»  (»<*rnTal   en   eliel  passa 
dix  jours  à  Malte,  o\  il  n  organisa  une 
i»spri!e  de  f>[ouvcrrifMnent  i-épublicaîn. 
••n  même  temps   qu'il   «Ir^pouilla  l^s 
magasins,  les  arsenaux  ♦»(  Ir.^  «églises, 
ilont  il  fit  enlever  toute   Tar^fenti^rie. 
Il  s'empara  aus^i  d<»  deux    vaisseaux 
de     lijjne   et  do    quelqiv^    Fit*(;ale.N 
♦n    jalèivs.   Celait    toute   la   marine 
lie   rOnlre.  Enfin,  apri's  avoir  prl* 
Vlalt*»  à  la  manière  do  Philippe,  il  ^^e 
hâta   d'alW  sm    1rs  trace-*  d  .\le\an- 
ilre  à  la  eonquMe  de  rOrienl  eonnui* 
le  héros  macédonien   qu'il  avait  pris 
pour  modèle.  l/eseadr<*  britannique 
l'înquîctait    vivement  .  et    ce   n'etaii 
que  par  m\  concours  de  cit*coustanees 
extrêmement  heureuses  que.  jusque- 
ta ,  il   avait  pu  lui   échapper.  Troni- 
\tée  par  beaucoup  de  bruit»  contradir- 
roires  et  craignant ,  par-dessus  tout . 
ime  invasion, ramirauté  an{];laise  avait 
dé(jami  la  Minlilerram'e  de  sc.5  vais- 
seaux; et,  quand  lescadre   française 
partit  de  Toulon,  il  ne  s'v  en  trouvait 
que  trois,  sous  les  ordres  de  INelsou, 
i\  qui  Famiral  Saint-Vincent  se  hâta 
d'en  envover  dix  autres.  Avec  ce  ren- 
foit,  Nelson,  parcourant  à  Taventure 
cette  étroite  mer,  se  présenta  succes- 
sivement devant   Toidon   et  devant 
Maf  te,  après  le  départ  de  la  flotte  fî^n* 
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cai*:*.  UiiiiNC^  dêniti'i'  port,  Bonaparte 
ue  le  précéda  que  de  deux  joins,  et. 
si  la  défense  eût  duré  >  in*»t-qiiatre 
heures,  tout  était  perdu,  la  (prando 
«expédition  anéantie  ^  la  fortune  du 
f>énéral  en  chei'  à  tout  jamais  renver- 
sée. Vvec  son  immense  transport. 
rine\périence  des  équipages  et,potu 
uoussenir  des  expressions  de  Krueys, 
si  mal  outillée  quelle  était,  TescadiV 
trançaisr  ne  pouvait  pas  se  défendn? 
un  instant  en  pleine  mer.  Et  qu'on 
ne  disi*  pas  que  ce  fut  à  son  habileté. 
à  'ia  prévovance  qu  en  cotte  occasion 
Bonaparte  dut  sou  salut;  il  navail 
rien  fait  et  ne  pouvait  rien  (aire  con- 
tre ini  si  grand  péril!  Il  ariiva  seule- 
ment que.  par  une  sorte  d'instinct,  ou. 
>i  Ton  veut ,  ]>ar  une  de  ces  illumina- 
tions flu  jjénie  que  le  commun  des 
lioumies  nepeut.comiiremlre,  il  vou- 
lut (pte  l'escadre  s#.  détournât  du 
chemin  direct  ei  qu'en  décrivant  nu 
demi-cercle,  elle  se  rapprochât  <le?^ 
cotes  d'Afrique,  de  manière  que  Kel- 
son  qui  la  suivait,  ayant  pris  la  ligne 
droite,  arriva  deuv  jours  avant  elle 
devant  Vlexandrie,  où  il  ne  s  arrêta 
point ,  pressé  qn  il  était  de  poursui- 
vre, vers  la  Syrie  et  TArchipel,  les 
l'Yançais  qui .  le  lendemain  (  |*^' 
juillet  1798)  ,  allaient  paraître  sut 
la  4Ôte  égyptienne.  lÀ,  Bonaparte 
apprend  que ,  la  veille ,  treize  vais- 
^aux  anglais  se  sont  montrés,  ei 
cette  nouvelle  réveille  toutes  se- 
craintes.  Il  songe  à  tous  les  dan- 
î>ers  qu'il  a  coiUMis  durant  sa  longui* 
traversée ,  ol  il  voit  qu  nn  instant  dv 
retard  peut  tout  perdre  encore.  Alors 
il  se  précipite  dans  une  frêle  barque, 
et,  conuneil  Ta  dit  lui-même,  au  m- 
que  de  se  naufragei\  il  se  Jette  ù  f,f 
côte.  En  ce  moment  on  signale  nue 
voile  de  guerre,  et  le  général  en 
chef,  frappé  d'éjMU vante,  s*écrie  .-  »  (') 
»  fbrfiine.    m'abandonnerais  -  tu  ?  « 
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<:'éta>1  utie  vui|o  mnie;  l-1  bîtiilùl, 
raMuré,  il  rait  mntînuer  1r  (It^bsnjuf- 
iaen>,  (jui  ii'«fF*'dui!  avec  uitonl'ito 
IxinlieuT  i|UR  ie  i-<'lri'itii.  Tout  ci'ln,  on 
i>fi  ronvifjiilrii.  retiwailj?*  Ii>rt  un. 
diBiiri'A  tCuù  je»  <lr  hunril,  où  t« 
Ijéiiic,  la  iinxlenct-  lïe  [x.'uvml  lif^ii, 
rt'auo  lu  kurcù*  jutlitlr  a»x  }«ii)(  dn 
lia  nule  ,  nu»  ([uc,  dnns  aucun  c», 
un  bniump  sage  oi'  prul  k^ciiki'.  Si 
Btiriii^arti-  y  t:M  Hircomb^,  il  iFfiiil 
Ti'im  Jarut  l'iiîstuirr  pour  It^  plus  avcii- 
lumix,  le  pIiM  inMIMi'  Jp  i-i'iix  (|iii 
on[  l'umiuaiidé  |p«  liouimc». — l-ult'ii- 
tlrtnnln  ilu  dtîbsrqupineni ,  loulc  l'ar- 
mer tit.iii  tous  htmmtd'Xhxaniinr, 
.r  Ml  pr^païkii,  Mr'r«ttwi}ur  <Ip  aiHc 
villr,  aiu  pi-eniiei»  huktîKtM  vuiitre 
I»  Pnrt*  otlomiiic,  ctnv  anciMtnr  sl- 
lii!«  Ae.  la  f  rancT,  iJonl  mi  t'ntrrttnail 
lit  ««Curité  {kar  des  prolmdr  )Nii\.  tf 
);vn<lnl  «n  ctirf  annonça,  dnn*  imr  n- 
ji^ci-  ie  munîfvKie,  (|uu  k^'^il  d'nrçord 
AVff  le  CranASeigncHi'  nu'il  nnoîi 
ruBtlialliv  («f  brys  et  les  lontuclurk*. 
Mav*  otilr  ^•-'(•'l^'^-'livii  niét^uncèru  ni' 
i.iiifliiipAJi*rletcIi^4:if«l»poriitftlit>n 
d'Alexandrin  U>«t  entière  de  m  iiih^- 
(lacei  il  11  rébUtuBi-e,  ft  de'fuuntir 
(Mit  là  »Ui  ^'CBUÇaÎB  l'orciiïion  d'un 
)>r(>iiii<4'  et  ^cilc  uiwè*.  Ils  \  lirelil 
i^rn^BUI  ouBliiUMÇ''i^lr*,  cl  Icgéw'- 
riitlU<^  H"  l>U!«»ë  ««cj!  uiumntnl 
â  h  ï*tc.  —  Itèi  qu'il  eut  »i«si  pris  A- 
lr\andrie,  Bonapaiic  k  liAta  du  tuai- 
l'bei'  HOr  Li  capiliklt;,  lainunt  la  lloiii- 
ntiarhi^  au  nva^  (^ypiien,  miu  pr- 
ilrpdorvtoumcrBnEurnp>,iainis  kcu- 
tnt^ni  avec  relui  d'tntrw  ilaiw  lo 
fiUTt,  <'i:  (lui  (iiiit  iinpouiblo.  Si'> 
ir^upr*,  à  ptàni.'  rLinÎMt  d'un  long  ciu- 
banfimnn»,  iaita<]n,int  de  vivt«»  et 
lana  provinon*  >  (liirmi  te  précipiter 
daas  ici  tahU*  briiUniB.  Le»  tnaut 
iju'dlM  «urcm  •  (onli'rli ,  le»  plnijiiph 
i|iu  11  tumiu  Vio^yj^lflr  uiili^,  «oui 
-vpnm«»dci|fici„^j;4ap|w>  .|»U- 
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c-liaiilc  duiulcsletli'oiiiiii.'  i;liaijiiFfiil- 
dif  (sçrivii'i  ita^inillc,  .i  dnnl  une 
IP'tâàe'  fàtlvc.  intcrtil-pU-e  piir  le^ 
Â^lw,  iul  iiiipiiiii^e  ''■1  Augjlotfi'ie 
et  en  Finnre.  Oi'  parcillrs  aoiifTiaiir-r'. 
ntWi^nt  n.*|>etidant  rien  ù  ruTiIrc  ol 
n  IaiTÎM.'ijilinr  ^Vuirtit  \h  nir-illCtir'* 
troupe»  de  l'aruii'c  liiinv<iii><-' :  et  au- 
runr  nalion,  on  doit  le  divc,  ne  «iip- 
(lotli^  iiiifu\  les  fatif[iic=i  <;l  te»  privH- 
rionn  de  InjiMrnp.Citiii  ."■  iliebreissê, 
mv  le.  bordiduNil.  ^dle.  rén- 
•  onteiii'iili  poui'  la  pleiiii^i'C  foi»  ,  li 
brillaiilt*  tui-ïilcrir  itr«  niiunrliicks . 
tnulu  lohvtiit  de  t'vv  rt  d'or,  (Mrfni- 
lemciil  iiinntt^,  st  ai iippRCnncç  ii'ùs- 
iciloTJliiIite,  tuuii  rli>ti'(jvnntpEli.'-intl(', 
iOD»  ordrri,  lans  miStltMtc  ,  romnn- 
It*  ïunAti   de  (1(i«iitjue%.  p[i  runçoit 

Îiie  les  efloilB  <l'i«";  pàreOle  troupe 
ui-FDl  M!  brisci'  impuÏManli  ileiaiu 
le  laiiiW  et  nmpawIMlii^  jé  l'inraii- 
irtnV  ri'.'inçiii»n,toi'mÉ^rneai'i'd«,>-ivci: 
l'artilleiiv  util  iinélea  et  des  peIutf>iM 
dp  ^reiiNdiem  lim  li<  llanrt,  ,^i'ài 
epile  pi'cniiËrc  ïicicirt",  l'iirmiju,  i:on- 
linuani  j  se  dii-igcr  Hur  In  rivt  gnu- 
ehedu  Nil,  renL-outi'u  cucorvuiiif  lùïr^ 
le»  lumblca  Iiyy^,  <pii  Hvsieiil  tvwti 
toute»  IniT*  fgircs  dana  la  plaine 
dw  PYi'<i">><'.t^''  "^f  *'*  di'fenilri'  Ion 
iipprocbeg  dn  la  eupilalo.  I.i-iii  elii^f 
isiourad  i^tilit  mioiiiefiKnt  un  iiuuiuie 
ilfCOWin;e,rl<Jo"rt  d'uniii»liiirtnai>iv 
i-rmorquabb;  |K>ur  la  jjùeri'e!  Il  uvuii 
iippuyii  «'I  droite  nu  vîHayc  dlRinhabi' 
■jue  (Id&iidajcnl  uùu  dauiaine  de 
pièces  de  canoD  en  ^,  tii-H-mâl  s.r- 
vie-v  cl  nnuirnuei  (lar  Ta  plua  muu- 
ïBi»e  iiifaiiiei'ie  de  ù  tel  roi  Comme  ^i 
t'.liebr*I««e,  i:'i;inîi  difiiVIeur  caïaleii<' 
ipic  Ici  Iiny»  lueltaieul  tout  leui-  eA 
poil'  ;  et  lea  rhnrce»  de  cette  cava- 
lerie turent  encore  »\  vire»  ,  h  auda- 
i-icunct^  que  les  canf»  (rau^HÛ  en  pu- 
riU'Cilt   ebranUti   i""'*    trtir    fi'ôîile 
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Uclii|iit*  eiirupt'unne  irininplaVriit 
«încorc  do  ravf»ii*yl<î  iiii|x'Miiosit<'  t!i  x 
fiiameliH'k8.  Os  lir;ivrs  <;ava|iprs , 
totttnarït  au  f^alop  autour  d^  nos  ha- 
raillouK,  rf  faisant  de  vains  efroiis 
poar  les  pntamcr,  p(*rirrnt  [>rescjnt' 
tous  flaiiK  octto  Initf*  iné/^alo.  C.o  (|ni 
«5cbappa  au  massant  so  joia  «tans  le 
rtpuve ,  ou  îh:*  rolîra  iJan-*  !<•  tli'.sc*i  i 
;ivec  Monracf.  r.cittr  vîrtnin'  lut  clun*' 
{jranitc  iuipoitanccpour  rarinec  fi^an- 
«'aisé,  ipii  loaiiquait  de  ton!.  VMo  trou- 
va dans  le  canip  nnx^mi  tl(.>s  ha^ja^c-^. 
»h»R  viviv.'i  in  dos  |»i.'nvi.sion*i  do  toute 
frSpïVce,  l.f  iendeinain  .  1rs  portes  dn 
tiaîre  lui  inront  (>nv<,;rlc!<  :  HoiiaparJo 
V  c'tnLIit  sou  fpiarti<T-{jt'noral  :  vt 
<:ettc  {',rande  ciW'  fut  dôs-liïis  consi< 
i\vyv€  romino  îa  ('a[ntalc  de  l'iîfnpire 
iprij  voulait  Condor.  t\(MiniHs;mt  fouR 
Ii*î*  pouvoirs,  navani do «-ouipto à  rou- 
«Iroà  porsnnuo  ot  disposant  do  tout  à 
son  f;i6.  if  s*v  montra  Noritahlo- 
nioni  on  souverain.  Voulanf  uieuïr 
a-isooir  sa  puissano.o  ««nr  \v.  pros- 
li;jp  do  la  rclij';ir»n  .  il  n'li('sil:i  pan  , 
«tans  00  but  ,  à  s'anunnror  .inv  nui- 
yiduiaus  oomnio  ïmi't^yr  ifr  Dirn. 
«'  l'aitos  ooniKiîtro  au  p'^iplo  ,  dit-il 
"  au  soîn;rir,qno  depuis  que  lo  niondo 
-  ost  nmndo,  il  ('tail  «'orit  qu'aprc"* 
t  avoir  détruit  l'*s  mnonn's  r|o  Tisla- 
i*  uiisnio,  fait  ahattro  los  oroi\  .  je 
«  viendrais,  du  fond  d(  rOfoideni. 
^  pour  remplir  la  taoho  tpii  uVctait 
.•  impisoo.  1-1'n  autre  jour  il  m«.' mon- 
tra à  la  mosquée  dans  lo  oostunio  uui- 
siduian  pour  oéUîbrer  i»no  fête  de 
.Mahomet ,  et  il  roeonnni  tiauloutent 
le  dieu  lUi  ])rop!îôte.  Dans  un  autrr 
leuipK  et.  a\ee  un  autre  peuple, 
ees  inoycuf^  de  déreptiou  auraient 
pu  réussir  :  mais  ta  \U  ue  Puxïuf 
{>oint  de  <lupes;  tes  impa.ssiililes 
î-'f^vptîen.s  donnAi'ont  peu  d'atlcntion 
à  ce^  jon[;terica ,  et  îU  virent  avec  la 
tn^p  tndi(r?r<^nee  les  f^fo»,  on  Ii»  f»e* 


nrral  *'i\  «  in:l'  lit  c<'léliiiT.  av<f  bustu- 
coup  <l(>  sotonuité.  i.i  aiw  du  S\[ 
ri  la  i'oudatioM  de  la  ivpubliqui . 
t'oiu  les  penplos  q»vplii'ns,  lu  von* 
scrvalion  <le  lenr^i  biens  ot  i\o  leur- 
lirliesses  (^iail  d'un  piu.N  haut  intérér. 
Mais  il  faul  avouei  qu'eu  pré^'uee 
^o  rarniéo  Iraiii'aiso  el  de  soji  ehel. 
eetto  eouseivation  riail  dinieile.  I.e> 
besoins  de  orMle  arnu'e .  ceux  de  son 
;j(iu*ral  el.'n*'nf  inniini^rs.  et  1rs  vr.^- 
sources  dn  pays  fort  insid(isante<.  il 
u'n  avait  d'aill«*nrs  rim  d\''tabli  iii  de 
réf»ulier  |H>ur  la  peri  option  dv^  impoli 
et  iViH\  nîvonu  (pu^leoncpie  ;  toui 
dans  ir  «jenre  so  faisait.  sni\ant  l<  ^ 
nsa;T(»s  do  l'Orient,  par  des  (>\tor.sion> 
el  dvs  avai'.ies.  ï,i»  jjcnéral  en  chef 
voulut  birn  v  .substituer  los  u.sftj*es  dr 
ri'uropo.  et  il  (it  radeau  à  ees  peuple> 
i{'iior;nits  drs  bi(*nfaits  de  ronre|»i-i- 
trenioni  .  t\\\  timbre,  de  l'octroi  ,  oto. 
Mais  tout  erla  pr<»dni.^it  p<:u  ;  le-*  nm- 
Nulmaus  ne  rnneevaient  rien  à  Ki 
n<'(M»sî;itr  dv  Jnnnor  ainsi  leur  argent , 
et  il  If'ur  paraissait  pin.s  ;»iinplo.  pln> 
naturel  d'essuver  do<  avanies,  même 
d/'s  stran/^nlatinns.  lionaparte,  lavani 
rouq>ns  .  ne  reoida  point  devant 
eos  utfeohsiti's  :  il  adopta  un  systè- 
me tout-à-i'ait  oriental  ,  el  dont  la 
première  a|)plieatton  tomba  sm*  le 
srlKTif  d'Alexandrie,  «pti  rofusiiil  dv 
donner  une  somme  de.'UH),000  fr.,  que 
poul-otre  il  n«'  posM'dait  pas.  On  lui 
tranrba  la  trie,  et  l'on  n'en  oJ)tint  pas 
même  une  révélation.  •  l)ans  lem^nir 
l^Mups.  les  besoins  de  l'année  ou  laeii- 
pidité  des  cliefs  donnèrent  lien  à  une 
r>p(;dîti<»n  peut-être  aur-ii  lionteuAr 
que  le  nu'urtre  du  |wuvre.se|iéril'.  Ce 
fut  te  pilla(>e  de  la  eara\auc  de  la 
Meeke,  dont  ou  entreprit  de  dispul<'r 
le  butin  aux  Arabes  liédnuins.  Ces  vo- 
leurs du  désort  avaient  d(*jà  eulevf 
la  moitié  de  leur  pixtic  aeroniumécv  ei 
les  Tranoaif»  ne  puisent  s'emparer  du 
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reste  qu'en  sacrifiant ,  daus  un  com- 
bat inê£[al  contre  les  mamelucks,  qui 
put  lieu  à  Salahié  ,  le  peu  de  cava- 
icne  qui  existât  dans  leur  armée.  ()e 
fut  au  retour  de  cette  fâcheuse  espëdi- 
lion  que  IVonaparte  apprît  la  destruction 
de  <iH  flotte  à  Aboukir.  Cette  nouvelle 
(In  plus  désastreux  échec  qu'ait  cprou- 
\  t''  notre  marine,  le  plonffea  dans  une 
profonde  tristesse.  Par  la  perte  de 
t-ettc  escadre,  il  voyait  s'évanouir  tous 
M^s  projets  de  conquête  et  de  domi- 
nation dans  rOricnt  ;  pour  lui  tout 
'  l'avenir  de  cette  grande  entreprise 
semblait  disparaître.  On  ne  peut  donc 
l>as  douter  que  ce  ne  soit  uniquement 
dans  des  vues  d  ambition,  et  a6n  de 
ne  point  se  séparer  d'un  élément  de 
puissance  aussi  formiilablc,  qu'il  Feût 
exposée  à  une  telle  destniction.  Poiu' 
o\cuscr  un  pareil  tort  ,  il  lui  a  fallu 
un  bouc-émissaire  ;  et  il  en  a  rejeté  la 
tante  tout  entière  sur  Brueys,  «lisant 
que  cet  amiral  avait  reçu  de  lui  Tor- 
( Ire  de  faire  entrer  son  escadre  dans 
le  port  d'Alexandrie,  ou  de  la  conduire 
a  Gorfbu  ;  mais  tous  les  témoignages 
établissent  ,  au  contraire ,  que  cet 
.imiral ,  après  avoir  reconnu  l'impos- 
sibilité d'entrer  dans  le  port,  de- 
manda vainement  qu  il  lui  lût  permis 
(le  s'éloigner  d'un  rivage  où  il  courait 
les  plus  grands  dangers.  Il  suffit  d'ail- 
leurs, comme  la  dit  Gantheaume, 
tie  considérer  la  force  incalculable 
ifue  iescadre  devait  donner  à  l'armée 
Je  terre,  pour  se  convaincre  que  le 
.'général  n'a  pas  eu,  et  n  a  pas  dû  avoir, 
un  senl  instant  la  pensée  de  se  sé- 
parer de  ce  puissant  moyen  de  con- 
quête ,  en  l'envoyant  à  Corfbu  ou 
dans  un  port  fi-auçais,  d'où  il  devait 
i>ien  penser  que  le  Directoire  ne  Tau- 
j*ait  pas  laissé  retourner  en  Egypte. 
Dans  cette  position  difficile,  si  le 
•'.f'néral  rn  chef  ne  se  livra  pas  au 
ilcscspoir,   .«('il  put  songer  encore  a 


>auver  mm  armée  et  à  >e  sauver  lui- 
même,  c'est  qu'il  était  doué,  il  faut  le 
reconnattre,  d*une  grande  énergie. 
Rien  ne  ptx>Qve  mieux  la  force  de  son 
caractère  et  la  supériorité  de  son  gé- 
nie que  le  stoïcisme  dont  il  fit  preuvt* 
en  cette  occasion.  Privé  de  sa  flotte  et 
siuis  espoir  de  recevoir  jamais  aucun 
^ecour^  d'Europe,  il  ne  renonça  pas 
à  ses  projets  gigantesques.  Seulement, 
on  peut  croire  qu'alors  ses  vues  si' 
I)omèrent  à  l'Egypte,  et  que  l'empire 
des  Pharaons  et  des  Ptoléraées  parut 
lui  suffire.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
fit  ses  pi-emiers  essais  comme  fonda- 
teur de  monarchie  on  de  gouverne- 
ment absolu  ,  si  bien  dans  ses  çodx^ 
et  sou  caractère,  et  qu'il  entendait  si 
merveilleusement  !  Il  avait  amené 
d'Europe  beaucoup  de  savants  et  d'ar- 
tistes qui  s'étaient  assez  légèrement 
attachés  à  sa  destinée,  et  qui ,  arrivés 
en  Ég^'pte  ,  éprouvèrent  des  regrets 
bien  vifs  ,  mais  qui ,  phis  tard  ,  re- 
venus dans  leur  patrie,  ont  tous  eu  lieu 
de  s'en  ftéliciter.  Il  a  fait  la  fortune  de 
chacun  d'eux,  même  des  plus  mé- 
diocres ;  et  l'on  sait  que,  sous  le  ré- 
gime impérial,  il  suffisait  d*avoir  été 
en  Egypte,  pour  obtenir  dos  avantago 
de  tous  les  genras.  Il  y  avait,  au  reste, 
parmi  eux,  des  hommes  d'une  haute 
réputation  et  d'un  vrai  mérite,  tels  que 
Mbnge,  BerthoUet,  Denon,  Andréos- 
si,  etc.  Il  les  envoya  explorer  de  toutes 
|)arts  les  vestiges  de  l'antiquité,  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  et  c'est  de  leurs 
recherches  qu'est  sorti  le  plus  grand 
ouvrage  qui  existe  sur  cette  matière, 
le  recueil  de  la  Commission  dÈqypte, 
Bonaparte  créa  aussi  un  institut,  une 
acadànie,  en  tête  de  laquelle  figuraient 
tous  ces  noms  illustres.  Cette  so- 
ciété eut  son  journal  ;  elle  tint  des 
séances  que  présidait  le  général  en 
chef ,  et  dans  lesquelles  se  traitaient 
les  plus  hautes  questions  des  sciences 


historiques  et  naturelles.  Par  l'impul- 
sion de  cette  sodétd  ,   des   établisso 
inents  de  divers  g^enres,  des  fabrique» 
de  poudre  et  d^armes,  enfin  toutes  les 
ressources  des  sciences  et  de  rindns- 
trie  homaine  furent  déployées   aux 
yeux  d*nn  peuple  i{jnorant>  pour  qui 
tout  devait  être  utile  et  nouveau, 
mais  que  rien  ne  dédommageait  des 
exactions,  des  concussions  qu'on  lui 
faisait  subir.  Un  firraan  du  Grand- 
Seignenr^  qni  fut  répndu  dans  toutes 
les  mosquées  ,  augmenta  beaucoup 
l'irritation.  Il   était  surtout  destiné  à 
faire    connaftie  aux   musulmans  la 
fausseté  dn  consentement  de  la  Tur- 
rpjie    à  Finvasion,  annoncé    par    \o 
Çénëral  en  chef.  Quelques  soulève- 
ments éclatèrent  surdiflei'ents  points, 
et  il  fallut  pour  les  répiîmer  recou- 
rir à  des  exécutions,  à  des  supplices, 
à  des  incendies  qui  ne  firent  qu  ag- 
(jravei*  le  mal.  E^fin  une  violente  in- 
surrection édata  au  Caire,  dans  la  nuit 
du  21  octobre  1798.  Tout-à-couj»  dos 
cris  de  sédition  et  de  mort  aux  Fran- 
çais se  firent  entendre  clans  les  rues 
étroites  de  cette  grande  cité;  quelques 
boldats  isolés  furent  égorgés ,   d*au-. 
très  vinrent  à  leur  secours  ,  et  une 
fusillade    s  engagea    dans    tous    les' 
quartiers,  tandis  que  des  troupes  d'A- 
rabes se  préparaient  à  pénétrer  dans 
la  ville,  pour  y  soutenir  la  révolte. 
Mais  les  bonnes  dispositions  du  com- 
mandant de  la  place ,   Dupuy ,  qni 
périt  victime  de  son  zélé  ,  et  le  sang- 
froid,  la  présence  d'esprit  du  géné- 
ral en  chef  firent  tont  rentrer  dans 
Tordre.  La  plupart  des  insurgés  s  e- 
tant   réfugiés  dans  une    mosquée, 
y  furent  foudroyés  par  Tartillerie  et 
passés  au  fil  de  Tépée.  Parmi  eux   se 
trouvaient  cinq  membres  du  nouveau 
divan,  espèce  de  conseil  de  gouverne- 
iftent  que  le  général  en   chef  avait 
ii-éc,  et  dont  il  avait  fait  toutes  les 
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nominations.  Saisis  à  la  tête  de  la  ré- 
volte, ils  furent  fusillés ,  et  il  en  fut 
de  même  de  tons  ceux  que  Ion  prit 
ainsi  les  armes  à  la  main.  On  en  exé- 
cuta, pendant  plus   d'un  mois,  une 
douzaine  tous  les  jours.  ()uelques-unb 
ont  porté  ce  nombre  à  trente,  d'après 
la  correspondance  du  secrétaire  du 
général  en  chef ,  qui  en  di'essaît  la  lU* 
te  quotidienne  et  qui  l'affirme  dan-o 
ses  Mémoires.  Tout  cela  se  faisait  d'^ 
la  manière  la  plus  arbitraire,  et  dans 
l'abscuce  la  plut»  complète  de  toute 
espèce    de   fonnalité.    I^s   cadavret 
étaient  |>ortés  à  la  rivière,  |)endant  h 
nuit,  dans  des  sacs,  comme  la  justice 
de  Louis  XI.  On  ne  conçoit  pas  que, 
dans  une  république  représentative^ 
un   général   ail  osé  s'attribuei'  ainui 
le  droit  de  vie   et  de   inoil,   niénn! 
dans  un  pays  conquis,  chez  des  peu- 
ples de  l'Orient.  Kl  ce  n'était  pas  à 
des  exécmtions   ainsi  ordonnées  sur* 
des   hommes   pris    les   armes    à    U 
main,  que  se  burnaient  les  rigueurs 
du    général  en  chef.  On   peut  voir, 
dans  sa    correspondance  qni  a  étr 
lendue  publicpie,  comment  il  ordon- 
na le  supplice  d'une  foule  de  mal- 
heureux qui  ne  lui  donnaient  pas  tout 
fargent  qu'il  exigeait,  ou  qui  restaient 
fidèles  -  à  leur  patiie.  Il  écrivait    au 
général  Diigtia,  le  19  janviei*  1799  : 
«  Faites  fusiller  tous  les  Maugrabinss. 
«  Mccquicns     venus   de    la    Haute- 
«  Egypte  et  qui  ont  porté  les  urme^ 
«'  contre  nous.  Faîtes  fusiller  Abd- 
u  Allah  et  Achuiet ,  tous  ceux  qui  sc 
u  seraient  mal  conduits,  tous  ceux  qui 
u  ont  invité   les  Turcs  à   l'insurrcc- 
t<  tion.  n  Puis  au  même,  le  19  juin 
u  Ceux  qui  seront   prévenus  d'avoir 
u  tenu  des  propos  contre  les    Fran- 
«  çais  seront  fusillés.  <•  Enfin,   1(!   8 
juillet  :  t<  Vous  ferez  fusiller  les  nom- 
««  mes  Hassan,  Jousset .  Ibrahim,  Sa- 
•'  leh,    Mahamct  .    Bctir,  Mustapha^ 
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ioii.%  iiiauK'tiu'k*^.  Von^  l'mc/.  Uaii- 
>  <-li<*r  1.1  Icte  (l'AlHl;«tlali-a;;a,  uiidcii 
'  .'irn'.vn  iMMii  (\v  .\'M\\t.  c]<ftt;iiii  :i  !.< 
•  citadcllt*.  cMr.,  (•««".  \'A  •.'<'|»<'ii(laiit  cri 
lioiniiir  II  l'tail  |);:.»  d  lai  naturel 
li.-iiiU'ii\.  ni  (  riicl  :  il  ailIiMii.s  ii  ii\ 
:ivait  pas.  cl;in<  ions   ic>  iiiaHu'tircns 

•  [ii'fM)  iiiiiiiolail  |).(r  m:h  orilr«-<  .  un 
<rMi)  iiidtviilii  i|iit  [Mil  «Aciii  r  rn  lui 
un  r(*;)M:nrtin('nl  [icrMinntL  <'. dlaii. 
par  un  calcul  |K>liiu{uc   qn  ii  |)ii>nnn- 

•  ait  ainsi  din-  It  nr  muI.  Connue  il   la 

•  (if  nu  juni'.  en  j)()liliv|iic  ic>  licmune*. 
m*  doivcni  l'ijc  ijnc  tlc.s  cliiirrr'>.  i.rui 
vie  v.{  letu'  niori  ne  lui  inipoi  laieui  ijue 
ilana  les  con>t'i|iHMne>  »jne  I  une  nu 
Taulre  ponvail  av«>ir  mw  >i>  pinjeu. 
!!l  il  i'aui  le  (lire  a  la  houle  de  llni* 
niuuilê  ,  t;e  ^^^lènle  d»- lei  ivur,  qu'il 
I  ensuite  (|Ui'l<[uerois  coulinuê  iluu.'y 
rioln»  (h.eideul,  lui  ri-u^.-il  alors  mni- 
plèlenienl  an|Mès  des  (h'ieutau\.  Pai 
là  il  oliriul  d«'  ri«r;-enL  de.s  \i\re.>.  hi 
plus  couipu'l»;  MmMiis«îiun.  nii  I  iuilnl- 
.•;euce  el  la  lalhli'She  lens.-J'ul  int'vila- 
lilonicut  i>erdu.  Mutii  at>up(uivoir.s'a(- 
leîiuit  ab.se/.l»i<rn  cnl>;\ple.  el  il  ne  le- 
naÏL  Jju'ii  lui  d  s  ie.si<!i-  encore  Ion;;- 
ItMups  paisible.  (hMint  «pulaNailpi  i^ 
celle  r(i.<o!uuun  tpiand  on  le  vil  >  \ 
lorlUier,  clahlir  <le>  nia;;asin.>  cl  drs 
alelicrs  :»ui*  diflerenls  puiiii.-.  cl  \  imiter 
sUccc^rMVcuienl  I  i.>iliuie  di-  Sue/,  la 
mer  Kuii^^e,  le  Delta  el  la  riiinlicre  dt* 
,*^vrio.  Mais  déjà  il  ne  .supporlaii 
«pfavec  p.eiiu*  I  ennui  d  une  coniree  on 
il  pouvait  bo  re(;arder  connue  priM)n- 
nier  ,  dan>  iat|Uelle  moi  aciiviU:  ,  >ion 
ainliitioii  avaieni  de.s  iiniit**^.  Il  recul 
iîor.s  (jueltptes  avis  de>  rouir«M".s  du 
l.ibafi.  <loui  le.s  peuples  .se  luuutraient 
rli.spiijM's  CM  sji  laveur.  On  sail  au.v^i 
(y:  m  partant  de  l'ari.->  il  s  était  .ilnju- 

•  î»c  avci-  le»  clicCîi  de  la  naiiou  juive; 

•  ;:i  ii  leur  avait  pruuiis  d:-  ictiddir  le 
'cniplc  de  .Irnivaletn,  el  «pu*  poiirce- 

K'    /*.'    i\;i'l  ree!|  île  foUrs  Nfi|)||ii«>)i  iV4i- 
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;;eut.  ta.'  lui  ^MU^  duutf*  une  d««  caM- 
se.s  «le  JVxpéililrou  de  Syri(î,  Il  a%aii 
appiis.flau.i  le  uk'uh' temp.-n^  (pic  l^' /- 
/ai-I'«i(:liM  acciiiiinlait  dans  .Saini-.ti'aii* 
d'Acic  dt'>  armes,  des  muiiitiuiis  ei 
des  lr(.'MM\N  l'oiii-ideJ-aldcs.  .S il  pou- 
\ail  .Veii  rendre  inaltrt*,  ^il  pouvait 
ensuite  .senipaier  d  Alep,  de  l)aiiia>. 
de  tonte  la.Sxrie.  il  ivtuiirait  troi> 
cciil  uitlle  houuiu'.s.  juils,  clirt.'tieiis 
nu  iiiUMiIniaUs,  les  aiuuTait.  les  diii- 
;>er.tit  :  eL(!ou^laiuin(»pli^  (itail  a  lui;  il 

laisalt  une  réxolutiou dans  l'OiH'iit 

(Jiielle  perspe»'ti\e  !  O  lut  awv  it> 
idées  ip Tau  mois  de  lev.  179!>,  il  entra 
daiih  it*  de^ert  qui  M-paie  la  Svric  de* 
1 1  ;;v))te.  avec  dou/e  mille  1iuiiuih>. 
sauh  vi\res.  aaiKs  innuiliun.s,  et  apre.s 
a\oir  lait  euihaiijuer,  .sur  deux  bâti- 
ment de  liansporl,  1  artillerie  (]u  il 
destinait  au  .sii;;e  de  .Saiut-Jeaii-d  A - 
«11*.  Il  tioitxa,  dè.s  les  première  jour-, 
tpiclipics  re.ssourc«»s  daub  l!l-Aii*cli  et 
daii.s  dautrc.N  toits  «{ont  il  r(.'U>»il  a 
s  enipuK'r.  La  place  de  .lalla  ré.si;<ta 
pluhlon^j-tomps.  et  la;*ariiis(ji),ipii  ne 
laii  pas  de  iuoiu.«3  de  ciuq  mille  lioiii- 
Uics.  >e  dt'ieiulit  d\d>(«rda\eir  ipJoUplc 
\alellr:  puis  >e  rendit  avec,  une  ini- 
'ble.s>e  .  n!ic  crédulité  quelle  e.\pi,. 
.  crueili-nietH.  toute  I.i  ciu*  iul  livrée 
•iu  pina,<;e  pendant  [)lufliem'<^  bciirc.^  , 
et.  4'e  qui  i-!>t  pliiA  iléploruiile,  ce  que 
nauLoii>eui  pas  même  les  lerriblo 
lois  de  la  ;;iierie,  fette  (;aniisuii  qui. 
apr(\s  avoir  disputé  lo  terrain  pied  a 
pied.  >  était  réiil)';iéx.Miatl^  uu  iuiU  uù 
eli(>  p«>u\ait  réniNter  encore,  ou 
elle  avait  «'té  reçue  eu  capiiulation 
pal  deux  atde^de-eaiiqi  du  (^encrai 
'Ml  clic-l,  celle  tualbeureiihe  (janii^nii. 
dibous-iioiiN ,  iul  e(;ur(*ue  de  bau(]-- 
iioid.  uciii  ju(ir»apH>8:»etrc  rendue  1 
Ikuiapartc,  dont  la  niemoiiK  re>ie 
soiiilliT  de  cette  tache,  lia  point  dé- 
nie le  l'ait  ;  il  a  déclaré  Mjulenienl  (]ui. 
I»i  i»ombr«*de^  victùiu*)*  n*  •■*«•  iu< Mitait 


qu*à  douze  cents  »  au  lieu  do  quatre 
mille,  auquel  Font  porte  de«  témoins 
octilaii'es  ;  et  il  ii  dit,  ce  qui,  du  reste, 
était  vrai)  ce  qui  est  i*a  seule  excuse , 
(|U  il  lui  étaif  impossible  de  nourrir 
un  si  (;raud  nombre  de  prisonniers  ; 
qu'il  lui  eût  fallu  les  renvoyer,  en  leur 
donnant  une  escorte  que  ne  |>ouvait 
fournir  sa  petite  année ,  ou  le»  ren- 
dre à  rcnnenii,  ce  qui  était  un  incon- 
vénient plus  grave  encore.  Bour- 
liennc,  qui  était  présent,  déclare 
((ue  riioirible  condamnation  qui 
envoya  à  la  moi  t  ces  malheu- 
reux, fut  prononcée  par  un  con- 
>vï\  de  guerre,  où  le  {[cnéral  en  chef 
ne  se  montra  pas  de  l'avis  le  plus  ri- 
(jonreux  ,  ipul  ne  céda  qu'à  une  tc»r- 
rible,  mais  trop  évidente  nécessité. 
Lorsque  fut  consommé  ce  san(*lant 
.•sacrifice,  Tannée  continua  sa  marclie 
vers  ?aint-Jcan-d*Acrc  :  et  elle  arriva 
devant  «clto  place  le  18  mars  1799, 
dépourvue  d'artillerie,  n'ayant  rien  do 
i.v  <ju'e\ijrail  un  sic{»e  de  cette  im- 
porfance.  Bonaparte  voulut  néan- 
luoius  qu'à  l'instant  niêmece  siège  fût 
i:ummencé.  Il  ignorait  cjuc  cette  bi- 
i:oqttf\  comme  il  se  plaisait  à  la  nom- 
iuei',  était  entourée  de  fossés,  de 
hoimes  muraille^:  fl:m(|uccs  de  tour.s  ; 
qu'elle  avait,  sur  .ses  remparts^  Far- 
lillerie  des  iVanc^iis,  jirise,  dans  la 
traversée,  par  les  Anglais,  qui  s'étaient 
liâté  de  l'apporter  dans  ta  i)lace  pour 
y  sei'\ ir à  sadéfense.Le général  en  chef 
)ie  savait  point  encore  que  cette  dé- 
fense était  dirigée  par  Sidney  «Smith 
lui-même  et  Tingénieur  français  Phé- 
lippeaux  {voj:  ce  nom,  XXIV,  21).  On 
ouvrit  la  tranchée  dans  le  sable ,  et 
elle  avait  à  peine  trois  pieds  de  pro- 
fondeur que  les  attaques  se  succédè- 
rent avec  la  plus  extrême  violence. 
Trois  pièces  de  gros  «ralîbre  appor- 
tées de  .taffa,  les  seiil'^s  que  possé- 
da» raniiée  franc-'UM'-  furent  à  ]>eine 
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mises  en  batterie  sur  des  masses  de 
sable  mouvant  qu'elles  duix>nt  com- 
mencer   le   feu  ,    et   qu'aussitôt  de 
meurtriers  assauts  furent  suivis  des 
sorties  de  la  gahiisoti  qui  ne  fîireut 
ni  moins  sanglantes  ni  moins  terribles. 
Trois  fois  les  assiëg(!ants  pénétrèrent 
dans  la  place,  et  trois  fois  ils  en  furent 
repoussés  avec  de    grandes    pertes. 
Ct:tte  lutte  opiniâtre  ne  futsusjKïndue, 
pendant  (pi<^lqucs  jours^  que  par  la  né< 
cessité  de  marcher  avec  une  partie  de 
Tannée  contre  les  peuples  du  liiban, 
les  mêmes  qui  avaient  offert  secrctt:- 
ment  de   se  rémiir  aux  Français,  et 
qui,  maintenant  soulevés  contre  eux, 
entouraient  une  faible   division  que 
commandait    Kléber  {roy.  ce   nom, 
XXII,  462).  T^  présence  du  générai 
en  chef  frappa  de  terreur  cette  foule 
indisciplinée;    elle   fut  disperse^  au 
Mf)nt-rhabor,  et   Bonaparte  se  hâta 
de   revenir  au    siège  de  Saint-Jean  • 
d'Acre,  où  il  rcrprir  si:»  attaques  avt:r 
une  nouvelle  vigueur,  mais  sans  plu^> 
de  succès.  ApiTs  deux  mois  de  tra- 
vaux et  d'eflbrls  iuouïs,   après  avoir 
]M.Tdu  un  tiers  de  son  armée,  menacé 
de  perdre  le   reste  par  la  fatigue,  le 
feu,  la  peste  et  la  famine  qui  se  ruaient 
à  la  fois  sur  ces  pauvres   débris^  il 
fallut eniiu  |K*nscr  à  reprendre  le  chc- 
miu  de  Tliigypte^  il  fallut  renoncer  à 
une  entreprise  dans  laquelle  le  gém*' 
rai  en  chef  voyait  cneoi'e  la  conquête 
du  monde  1  Jamais  il  n'avait  éprouvé 
de  pareille  déception,  de  revers  aussi 
])ositîf,  aussi  incontestable,  cl  il  fut 
plongé  dans  une  profonde  affliction  ; 
mais  il  ne  se  désespéra  pas  ;  il  con- 
serva sa  présence  d'esprit,  et  éon^;ca 
à  tous  les  moyens  d'assurer  sa  retrai- 
te. Ayant  à  craindre  d'éti-c  suivi  par 
une  armée  turque  annoncée  depuis 
long-temps,  et  que  devait  commander 
le  grand- visir,  il  ordonna  à  ses  sol- 
dats, pour  ue  lui  rien  lais^cr^  de  tout 
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l>riilt*r.  «if.  tout  ditruiu-  »iu  dOii  ^>> 
-«ajc.  f '/était  biefi  là  voi  itablenient 
•me  Ducrre  Je  de>triiction et  de  mort .: 
ianiai&  il  \\\  en  eut  de  plu>  bon  ihle. 
l  «»6  ordres  du  ^;êiiêi'at.  en  theF ne  fit- 
rcut  que  tiop  exécutes,  et  le»  colon- 
nes marchèrent  h  la  lueui  de»  flam- 
mes ;  rincendie  ne  c«*>su  quaii  dêx.*!!. 
loi^uil  ne  trouvti  pln^  dalnnfut! 
f'ne  ciiTon^tance  plu»  déploraldc  eu- 
•  ore  de  relt»'  artivii?e  ivti'alte  .  c  t>i 
que  le  jjentfial  eu  ciiel  l'ut  ol.»li^;e.  a 
.ÎAfla.  aux  niênïe>  lieu\  où.  deux  nioi^ 
•luparavant ,  il  a>ait  luit  ê;)[or;;ei  tant 
'I»'  M>Idat>«  etnieinis.  d'eui|iuiMinnor 
l»>  sieii'ï  |NMn  qu  il>  ne  tiMnba>si:ni 
pa>  vivante  daub  la  main  de>'luicf« 
qui  nells^ent  pH>  niauqtn*  d*a»«»u\ii 
•»nr  euT  leuis  \ l'ii jeanc»**  ..  -Mais  qii#' 
jK>uvait-il  donc  aii-i\ei  de  plie  a 
*:e»  pauvrt>  n>uiib«ind?  que  ilVlie 
.irbevt'>  par  IepQi^un.  «pi  il»  lecineMit 
«le  la  main  i\v  loui>  compati  iote«.  : 
\prè«  beaucoup  de  LX)ntru\ei>e^  cl 
de  deiié^atiunt».  il  e»C  rr.>tc  cou^tanl  . 
»t  Honai>ai-te  tiii-meun*  Va  leconnu. 
•|^uc  lt:i  ]H*>tiFeu'ï  Ic"  plu»  uialadf^ 
•{ui  &e  trou\ aient  dan»  Ihopital  de 
.taifa.  i-erui*enl,  par  >»•>  ui-die>,  nnr 
do&e  de  laudauinn  qui  '«ermina  leni 
tri? te  dedtinêe.  On  ne  peut  pin.s  di>- 
I  itU.'r  aujourd'hui  qu»-  ^nr  le  nuudjie 
dc>  >îctime»  et  la  pOi>.>ibnilf  de  le- 
Mju^ti'aîn*  a  nn  pareil  f^irt.  I.t>  pin- 
impartiaux  portent  i-c  nonibie  a 
soixante,  et  c'eat  l'opinion  du  dui- 
f eur  De^>>enette!;.  qui  retWa.  a\e*'  tant 
lie  générosité  et  dpcourajje.  d'etic 
tui-inérae  rexécuieni  de  cet  odieux 
•ftâda:!«iiiat.  I.e^  {{en^  qui  n'ont  pa^ 
voubi  qu*un  mïuI  tort  put  «tre  repro- 
••hé  au  •^tiiiêral  en!  chef,  le^  Qen>  qui 
n'ëciivent  pas  rhî<itoût:  pour  éclairer. 
iiiai.^  pnui  tromper  la  po^terite  . 
'jnt  ein:ore  «lit .  afin  d'eveuber  cette 
iMrbaric  .  que  fk>iiapt«rle  manquait 
•t*  pioxcn-   il**    fr,iiijt|inrf  .  ii»  q'ni  #»9i 


viii'i.  et  que  ces  malheureux  aurainM 
porte    la    pei«tc    dan»    larmir^r      «i 
qui    n'e^t     |Ni>    moin^    exact.    Mai- 
pourquoi  ne    pa?   lea  abandonnt*!  a 
leur  triste  îi^iri  ".'  t-t  piijïque  reuncroi 
allait  enttrr  à  Jalla.  puisque  le>rian- 
cai'i'nf  devaient  pa^  v  rcnlirr  etqiiil 
u\    en  lestait    pa?»  d"anire>  que  c«> 
moiibond'^.  quun|>oitait  an    **éuéia! 
en    cbel'    qu  iU  jcla^^^ent    dan>    l'ar- 
niec  nuque  dcft  miiic-inea  p«■>tilcnli^;l^  : 
«Uie  lui  iinpi»rlait  même  que  !<*>  nin- 
<«ubnan^  bAtan^Mit  de  qnel4ple^  minu- 
leN  leur  int-vitable  n'c|K«!i  ".'  Ml  pour- 
quoi ^Vlre  ciiai*«;é  bii-niiuie  de  celle 
atrni-ite .'  Il  eu  a  >enii.  pliu^  laid.  tout«- 
IVnonniic.et  il  a  lait  dinuiilejîeftoit? 
pom  ô'excuj«er.  Celui  qui, an  leluad». 
Oes;ïenerte>.  s'était  cliar{;é  de  l'exêcii- 
lum.  le  pbainiacîeii  Ftoxer,  er-i  nioil 
Mir  lerivaj;e  at'iieain.  d«»ii  Fonapaii» 
n'a  j;(nii<i6  pelnli^quil  levùit  euKinu- 
pe!    -Ij:  lecit  de  ci  lie  in\a>iou  en  S\  - 
tic  e>t  un  ti^Mi   <le    cruaulè>    et    il* 
laiL-N  tellement  révoltant»,  quen  deux 
mois  il  »*v  en  Iioutc  plus  que  dan- 
riiistoiie    de   beaucmqi  de   cunqué- 
laiit).  Boua|Mrle.  «pii.    >au>    don  le  . 
n\    pensait  qu'avec   donleni .  a   laii 
loiv-  >e.>  ellViits  pour  quon  en  iyni»- 
i:W    Un   détail.-.    Janiai:»   il  na    cci.! 
lien  de  plus  Faux  et  de  plus  nietk>oi!- 
;;ei    i|ue  le   lappoit  qui  ttit  envuy 
<ai  Uirectone  «'t  la  relation  dont  il  ?* 
Ht  précéder  au pi'è>  de  1  t>pt»;e  tle  coi:- 
\ernemiMit  qu'il  axait  laissé  au  Caii<-. 
Sun &e<rêiaire,  Hourrienne. qui cepen- 
flant  était   accoutumé  à  »a  méthode. 
>\uréta  étonné  ^  et  ne  put  continuel 
d'éttrire  liou^    ^a  dietée.  quand  il  en 
vint  aux  quataïUe    pièces  de   canon  . 
aux  cinquante  drapeaux,  qu'il  di^i: 
avoir   pris  ;    pui;>    aux   Ébrtification- 
de  tonte»  le»  placer .  même  cellesi   d'^ 
Saint- Jean-irAcre .  qu'il  aftirroa  avoii 
fait   raser  ;  eiiHii  quand  il  assura  qnr 
iWnw*»*  inrqu»*  dt'ïifîjn?»'   ♦   repitnib»' 
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iL^pteétiiit  entièi'emeiit  dctruite,  ei 
tout  I*Orieiit  lioi*b  d'état  de  rien  cn- 
uepraiidrc  contre  lui...  Poiii- appuyer 
tdus  cctf  meiMon^es  et  mieux  cacher 
:aii  d(iti%8se,  il  fit  au  (jaire  une  cntriH> 
iriomplialc,  cr  donna  au\  halûtanl^ 
des  féteh  ma{>nitiipies.  Mais,  dan;»  le 
même  leiop»,  plubieur<»  inburrectiotu> 
rrlalaient  dan^  la  Ha^).>c-^^ptc.  on  un 
inâpir«î  qui  avait  rcuiii  phiMCUiJi  uiiU 
licfs  du  sectaires,  comnienca  an  nifN- 
Mon  par  ri'«jor{»enïent  d(.\s  l-'nnirai.s. 
If  FallîiL  enipioyr  oonln*  lui  do 
moyens  très- violcn  In  *'i  <:e  liif  à  itiU: 
•jt'casion  (|uc  \v  (vonci-til  l^uub^t*  lii 
ntduirc  en  crndieti  lu  ville  delViniun- 
lioiii*.  On  ne  pouvait  pas  douter  ipie  cc> 
-ïoulévemenfii  n  eus&enl  (*tc  en  >et'i'et 
fomente:»  par  les  bcrv >  el  Ir?»  Anf;IHi^ , 
•|ui  avaient  partout  <le.s  {;miH<>ain>. .  et 
ifirils  «e  fubM^nt  Ifs  u\  unt-conn.'in'.s 
fl'eriti'epnses  plus  inipoituntes. On  \  Il 
.1  Itt  incnieepoi{ue  le.'^  Lev»  d'ibialnin 
el  de  Mourad  4i'a[>pr(>cher  de^  côle^  . 
et  Ton  fut  convaincu  que  ce  niouve- 
nient  était  conceité  a\ee  le  débar- 
quement de  iamnie  turque,  lu  niéuit> 
dont  Uoiiapai'te  venait  d'annoncer  ren- 
tière destruction...  J-ille  parut  bientôt 
devant  Alexandrie,  où  U*  ;>^énéral   en 

•  bel'  fut  nbli(jr  de  mc  rendre  ave»; 
toute:*  les  forces  quil  put  réunir. 
>'a  présence  FurcM  les  niainelucks 
a  rentrer  dans  le  déseit.  Mais  déjà 
les  Turcs  avaient  opéré  Ifur  débai  - 
quement,  au  nombre  de  di\-J mit  mille 
liorames,  mius  les  ordres  d'un  pftcha. 
irt  ils  s'étaient  établis  dans  la  pre.t- 
qu'fle  d'Aboukir,  dont  ils  avaient  pris 
le  fort.  Au  premier  coup  d*œil,  le  (gé- 
néral en  ehct'  voit  tout  le  vice  de  Itni 
poiiition,  qui  n  avait  d  appui  que  rc 
Fort  et  quelques  redoutes  formées  ù 
Ia  hâte  dans  des  luhle»  mouvants.  Il 
les  fait  attaquer  aussitôt  avec  toute 
la    vivacité,  I»  précision  qu  en  pu- 

•  r'il  cas  il  savait  ^i  bien  imprimer-  :'i 


se»  tioupes.  En  moitfs  de  trois  hcul*e^ 
ce»  redoutes  sont  enlevée^»,  et  tonte? 
rintauterie  iQusuknane  pasHiéc  au  h\ 
de  Icpée  ou  jetée  dans  la  mer,  âTex- 
(teption  de  deux  mille  hommes  qui 
>e  rcfu(]ièrent  dans  le  fort,  où  troi.-^ 
jours  après  ils  furent  obliges  de  capi- 
uder.  ÏAi  pacha  prisonnier  fut  con- 
duit au  (^aîre .  où  Bonaparte  aîlïi 
lui-même  jouir  de  cette  >ictoire  t^'i 
brillante,  venue  si  à  propos,  et  qui  ht 
.^ur  lespi  il  de:»  }'!{]>  ptiens  une  si  vive 
impression.  Son  armée  peusii  qu'il 
allait  en  profiter  pour  réparer  ^es 
pcrte.^  et  rétablir  Tordre  et  la  dis- 
cipline. Mil  CAprit  nidinaire  eût  ainsi 
fait,  sans  nul  doute,  et  il  eût  été  pcr- 
duadc  (puï  par  là  il  assâuait  sou  ave- 
nir et  celui  de  ses  troupes  ;  mais  on  a 
vu  par  quels  motifs  el  clans  ciuel  but 
le  xrénéralciidief  avait  quitté  laFiaii- 
ce.  Ce  fut  part:e  que  le  Directoire  était 
trop  fort,  parie  qu'il  ne  put  se  met- 
tre à  ha  place  quil  partit,  en  1798. 
i  '.viUia  les  cbos(;s  avaient  bien  chan';r 
de]>uîs  cette  époque  :  les  défaîtes  éprou  - 
vces  depuis  six  mois ,  en  Allemagne, 
en  Italie,  rendaient  bien  diffëi^ente  la 
position  de  ce  gouvernement.  l.a 
moindre  secousse  pouvait  le  renver- 
ser ;  et,  pour  nous  ser\  ir  delexpi'cssîon 
lîimilière  de  RonapaïU.*,  il  avait  cuKn 
lout  lieu  de  (»enser  que  la  poire  était 
mùiv.  Dqmis  long-temps  il  n  avait  reçu 
«pu;  lorl  incomplet I «ment des  nouvelles 
d'J^urope ,  et  il  ne  savait  encore  que 
três-imparfaileinent  les  désastres  dcc> 
armées  françaises  en  Italie  et  en  Alh- 
magne.  Quelques  rappoi  U  qu'il  eut 
alors  avec  les  stations  anglaises,  (i 
surtout  avet*.  Sidney  Smith,  lui  four- 
nirent une  occasion  de  lire  les  jour- 
naux d'FAirope  ;  et  il  apprit  tout  ce 
4)ui  s'était  passé  ;  il  sut  tous  les  pé- 
rils dont  la  république  était  me- 
nacée par  la  troisième  coalitioti  ,  |el 
à  cpiel  point  le  I>irectoire  était  ébranlé . 
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icment  su  liainc  |>oui*  les  roi»,  Voîl» 
uti  les  choses  m  ctaioiil  lorsque  lîo- 
n^partc  se  présenta.  OitOH  Fontancs  a 
bien  eu  raispii  de  dire  qu'il  avait  troii- 
yê  {a  couroni)e  dans   la  bouc.  Dès 
quil  fiarnt^  toiii»  K'S  rcf^ards  ^v  HxtV 
renl  sur  lui,  les  iiits  pwr  espoir,  les 
autres  par  i:raintc^  siurtoiil  )>anui  i'imix- 
\é.  les  dircclenrt:,  qui  pouvaient^  qui 
•«uraient  dû  lui  deuiaïuUn*  couipte  dr 
l;i  vkilatîdu  des  ioitj  sanit^iircti.  de  la 
«iêsertioii ,  de  l'aijaudoii  tif  ^vn  ar* 
met*,  et  qui   u'o«ôreril  v'ivïï    de    pliiN 
i|iie  dt*  lui  offrir  un  aulre  t'umuiaii- 
4|i.'Uicnt.    Pour  lui ,  ers  direi'lctirii  6- 
uieut  preMpjt'  tous  des  iiduiiiu^s  uuii- 
veaux:  cai\   «lepiiis   >ou   dépari,   le 
(jouvoi  iK'uieiii   avait    viv    t'iian^'é  et 
mutilé  par  deu\  cm  trnis  r<n*olntious. 
•Soii  pivuiier   soin  tut  d<^  les  «itudier 
cl  desavoir   le  panique,   dans  ses 
«iK'.s    personuelifs ,    il   poiirrail  tiivr 
Ji:  clittcuii  d'eux,  tkirriis  «'tail  le  seul 
rpti  hV  Fût  niaisueiiii  depuis  la  Inuda- 
iioii:  mais  un  sait  que  ocM  aiuicu  pro- 
lecteur  Taviiii  dès  ton<*-tenq»s  |KiM> 
Mi*f    el   que  luéinc   ii  sVtait  mis  eu 
I  apport  ave«' k' purli   des  Itourbons, 
t:c  qui  9  depuis  ses   relations  nyav.  Ie^ 
.IfitricluVus  ,  notait    vu   :iui:iuit>   t'a- 
•  on  le  lait  de  FionapaiLo.  Il  rabaudon- 
nadoiie  couqilètcnieiit,  disiuit  a\  ec  rai- 
son que o  était  nu  Iiotnnie  ustv  un  boni- 
me  ptmni,  i'tobier  et  Moulins  t'taient 
des  liomiues  d'une   faible  puiii'i*,  «M 
d'ailleurs  attaiiu's  de  bonne  foi  an  svtitè- 
nie  républieain  .  ainsi  i!  iiv  avait  rien 
a  l'aire  d'eux  ,  ni  «ver  eux  \t'o\.  (Jo- 
KiKR«l.W.  i?}8).  Uestaienl  .Sie\cs  v\ 
riO(jer-i)ucfih,  qui  niarebaieiit  decon- 
«'.(?rt,  lîoiiaparle  avait    bien  queiquet» 
{•rcventiuiis  contre  le  fpand  Fabiiea- 
letir  de  eonsdtution»,  contre  l'iVco/t** 
*/<««  abbé;  et  dans  lui  dîner  oii  ils  stf 
trouvèrent  eu  préseneejl affecta  pour 
lui  uu  dédain  qui  le  choqua  vive- 
moni.  Ma!ï  toy.!»!'^'»  àM\i\  étaient  trop 
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Jiabiles  pour  b^arréter  à  de  petite^ 
eou^ïidératfou.*^  ;  des  amis  communs 
leur  firent  ais<'Uieni  coni[»rrtidre  ipi»* 
<rnn  rapproi'hcment  entre  eux  dépen- 
tlait  le  t$nee(^s  de  leurs  jilans.  Ils  cu- 
rent pkisieiu's  confériînees  et  se  trou- 
vèrent suffisannuent  d'accord,  non 
qu'ils  enssa^nt  les  luênies  vues^  mais 
parce  qiK*  ebacuu  d'eux  si;  flatta  de 
faire  triompher  les  i^ieuiios.  .SicTè<9 
;«ivait  beau(!Oup  d'ainîs  dans  les  dctu 
4'onsiMls,  sin'toni  daui^  celui  des  An- 
ciens ;  il  en  initia  plnsieur.'^  dans  le 
complot  :  tels  que  lle^piier,  (Cornet, 
llotitndet ,  Lemcrcier^  etc.:  d'autrc> 
\  enli'èrent  sans  qu*oii  leur  fit  de  con- 
fidences; et  il  en  Fut  de  niéuie  de 
beaucoup  de  rjcnéraiix  altacliês  an 
char  de  Hunaparte.  Les  niinistrcv^ 
t  oncbe  ,  'lallevranil  et  llruix  en  fi- 
itMit  êjjaleuient  partie:  il  n'y  eut  que 
1>nbois-IJranei\î*liar{jé  <ln  )H}rtefeuilIe 
de  ta  j»nerre.  qn«i  Ton'  ne  put  cii- 
(raîner.  Il  en  eut  cepcindani  eoiiuais- 
Mance,  et-  vint  \\\\  jour  le  révéler  aux 
iinudf*s  dirarteuvsn  ne  leur  deman- 
dant tpi'nn  ordre  pour  ari'l^ter  et  Faire 
Insiller  les  conspirateurs.  Mais  cet  or- 
dre. iU  n'oseront  le  donner;  aii- 
eun  iffiix  necoMqtrit  riinminence  <lfi 
pêiil,  et  ils  bêsitaient,  ils  d('lîberaien! 
•Micore^  quand  leiiis  enueinis  avaient 
déjà  tout  aiTnn|;(\  lc»nt  préparé  pour 
les  niiverser.  IV-s  b»  Il  brumaire, 
l'ou<-itê  avait  l'ait  dir<>  à  lîonaparlc 
qu*il  Fallait  se  hâter:  que.  sans  ccla^ 
tout  était  perdu  :  et,  tous  les  joiU'i<. 
/iaiiH  de  nouvelles  coiilerenees ,  on  as- 
si;*naiL  les  postes ,  on  distribuait  les 
t  oies»  i  Quelques  -  mis  avaient  d'abor«l 
pensé  qu'il  ne  s*a;prait  (pied'imchan- 
^iement  de- |iersc»nnes,  comme  <.vla 
s'était  fait  (piclcpics  mois  au)^»iiravaiit. 
et  (pic,  par  ce  moyeiN  on  introduirait 
llonaparte  au  Ilirectoiren  mal((rê  l'in- 
MuFfisance  de  son  â/[e  ;  mais  lui-même^ 
re|Mrti>;sa  bien  loin  cette   idée:  t.'eti.»** 
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une  révolution  compiete,  un  change- 
ment  absolu  qu'il  fallait  l'aire.  Dèa 
que  l'on  ne  fut  aitouiê  de  la  majoriti; 
au  Coobdl  deë  Ancien»  ,  on  décida 
qu'en  vertu  d'un  article  de  la  consti- 
tution^ qui  lui  en  donnait  le  droit,  c<' 
con&eil  transférerait  le  Coq»i-Lcgi«- 
latif  à  Saiut-Gloud  et  quen  mOiuv 
temp6  .  ce  qui  n'était  point  au»bi 
«.'ODstîtutionnel,  le  inéniecouMcil  nom- 
merait lk>naparte  général  en  chefilr 
toutes  les  trou[)e»  qui  se  trouvaient  dans 
la  capitale.  Le  18  bnunaiix'  ayant  f'ti' 
fixé  pour  rendre  ce  décret,  Ronapart** 
réunit  ce  jour-là  chez,  lui,  dès  le  ma- 
tin .  sous  diflférentri  prétextes  ,  une 
foule  diî  généraux  et  d*ofHcier.s  qui 
lui  étaient  dévouée.  Sa  petite  maison 
de  la  rue  Cliantereine  étant  insufR- 
sante,  ils  restèrent  dans  la  ronr,  dans 
la  nie  et  jusque  sur  le  boulevarl.  A 
huit  lieuix»,  dès  qu'on  lui  eut  cnvoy 
le  déa'et,  comme  cela  était  conv«Mni. 
il  monta  à  cheval  et  se  mit  en  mar- 
che, suivi  de  ce  nombreux  rorté^;e  et 
d'un  fcgimeut  de  dragons,  amené  par 
iSfrbastianiy  qui  en  était  colonel.  Son 
.irrivée  aux  Tuilei'ies  et  son  eiitive  au 
(Conseil  de«^  Anciens  furent  uiunï  trè^- 
im|M>sautes  ,  et  il  v  recul  de  nom- 
breux applandi*i9cmeuts.  >  l.a  liépu- 
••  blîquo  périd^aîl,  dit-il,  vous  l'ave/ 

•  vu,  et  votre  décret  vitnit  île  la  *au- 
>   ver.  Malbenr  à  ceux  qui  veulent  le 

•  trouble  et  le  désordre ,  je  les  urn*>- 

•  terai,  aidé  des  généraux  Kertliier. 
w-  Ijefebvre  et  de  tons  ui*'s  conip»- 
»  gnons  d'armes.  Nous  voulonst  une 

•  république  fondtk*  >nr  la  viaie  li- 
berté, sur  lu  représentation  natif i - 

X  iiale  ;  nouh  ranix»n> ,  je  le  jiu'e  en 
•<  mon  nom  et  en  cehii  de  me^  eoni- 

•  pagnuns  d'armes...  •  l'n  des  mem- 
bres du  (xinseil  ayant  fait  obsr*r%er 
(|ue.  da^s  ce  serment ,  il  n'était  |his 
qucition  de  la  constitution,  celte  nio- 
•ion  fin  écart«'»e,  paiX'O  que,  le  d«>ciet 
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de  translation  étant  prononcé,  d  n  ê- 
tait  plus  permis  de  délibéiTr.  On  lev;^ 
la  séance,  et  dans  le  même  moment . 
il  en   fut  ainsi  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents.   ()ue   présidait  Lucien   lîona- 
parte.  I^  général  en  chef  sortit  puni 
aller  passer  en  i*evue  quelques  régi- 
ments qu'on  avait  réunis  dans  le  jar- 
din des  Tuileries;  et  il  se  rendit  en- 
suite à  la  commission  des  inspecteur.*^, 
véritable  foyer   de  la  conspiration . 
on  l'on   s'occupa  de  toutes   les  me- 
suix*«>  à  prendix!  pour  le  lendemain. 
Sieyês  et  Roger-Dncos  vinrent  y  ap- 
porter leur  démission.  On  espéra  nn 
moment  que  Gohier  et  Moulins  W 
apporteraient    également  ;  mais    lU 
vinrent,  an  contraire,  pinn*  pixite,Nlei 
contre  ce  qui  se  faisait,  et  ils  retour- 
nèrent  loit  mécontents  au    Lnxeni- 
bour;»:.  oi\  ils  m*  flattèrent  de  formel 
avec    Barras    une   majorité   (|ui  eut 
encore     réuni    tous    les     |»ouvoii>. 
Mais  cet  homme,   naguère   si  énei- 
jjique,  qui  avait   donné  des  preine- 
de  courage  si  manifestes  au  9  thermi- 
dor, un  13  veiidéniiaii*ey  était  tonib' 
flans  nn  état  de  nullité  et  d'abais«*e- 
ment  inexplicabli*.  Il  se  plaignit  anir- 
renient  d'être  joué,  trompé  par   ce- 
lui qu'il  avait  tiré  dn   néant  ;    il    l< 
flit  tout  liant .  dans  son   cyniqu<*  et 
grosbier  langage ,  et,  au  moment  on 
Ton  croyait  cpiil  allait  protester,  il 
consentit  à  signer  non-s(*uI(^ment  ha  di'*- 
inission.  mais  une  lettre  aussi  \iieqiH- 
mé|M'isable.    préparée   par  Bruix  et 
Tallevranfl.  fpii  se  liAtèrenr  de  ta  por- 
ter à  lionaparte.  Ainsi  il  n'y  eut  plii'> 
fie  majorité  direcU>nale.  et  par  là  fin 
brisé  et  détruit  cet  éphémére^ouvoi- 
iic^nient.  lies  conjurés,  réunis  dans  lu 
salle  des  inspecteurs,  convinrent  de  lui 
substituer  trois  consuls:  et   ces  troi*- 
consuls  furent  Bonaparte,  Sieyès  et  Ro- 
f;er-I>iif!os.  Le  premier,  commençant 
ce  jour-là  même  à  iimt  »I«»  ses  pou- 


voii'6,  distribua  le»  l'oies»  ilu  iendc- 
main  :   Murât  iiit  eiiTOVif  à   Saint- 
Cloud  avec   un   corps  de  cavalerie, 
Hacdoiiald  à  Versailles  ;  et,   ce   qui 
annonçait  l'intention  de  Favilir,  Mo- 
reau  reçut  la  mission  d'être  en  quel- 
.{ue  sorte  le  geôlier  dea  directeurs 
opposants  y  de  les    tenir  piisonnîeiK 
iu  Luxembourg;  ;  Lefcbvrc ,  dont  on 
ctait  sûr,  i^esta  commandant  de  Ph- 
lU.  Là  se  termina  cette  journée  dn 
18  brumaire,  où  tout  se   passa  au 
^ré  des  conjurés ,  où  tout  dut  faille 
espérer  que  celle  du  lendemain  serait 
décisive  ;    que   tout   se   terminei'ait 
yAm  peine  à  Saint-Cloud ,  par  un  dé- 
iretà  la  satisfaction  des  conjurés.  Ce- 
(lendant  il  n'en  fut  pas  tout -à- fait 
.tinsi  ;  le  parti  républicain  savait  tout, 
>i  il  se  préparait  à  la  résistaiiœ  :  [>lu- 
rieurs  réunions  avaient  eu  lieu.  Sieyès, 
4ui  «'n  fut  informe,  voulut  faire  ar- 
léter   quarante  des  cbefa  ;  mais  lio- 
naparte,  plein  de  confiance  dans  Tas- 
cendant  de  son  nom  et  de  t>a  foitimo, 
^opposa  à  toute  mesure  de  rigueur. 
<  In  va  voir  que  cette  imprévoyance  on 
k-ette  f|;énérosité  pensa  lui  coûter  cher, 
lies  deux  Conseils  étaient  convoqués 
pour  onze  heures  ^  et  Ik>naparte  se 
rendity  dès  le  matin,  avec  son  état- 
major,  à  Saint-Cloud,  où   il  setsihlit 
dans  la  salle  préparée  pour  les  com- 
missions des  inspecteurs  qui,  de  mê- 
me qu'aux  Tuileries,  devint  le  quar- 
tier-général    des  conjurés.  La  phi.< 
jrande  partie    des  députés  arriva  à 
heure  prescrite  ;   mais ,  les   salle» 
n  étant  pas   prêtes,  ils  se  répandi- 
ent  en  groupes  dans  les  coius  et  les 
jardins,  où  ils  se  communiquêixînt  leurs 
idées  et  se  concertèrent  sur  les  moyens 
fie  sauver  la  république,  évidemment 
m  péril.  La  séance  ne  put  s'ouvrir 
qu'à  deux  heures.  Gandin  ayant  vou- 
lu commencer   celle  des  Cinq-Cents 
par  la  proposition  de  remercier  les 


SA? 


Idfi 


Vncieite  de  ce  qu'ils  avaient  fait  la 
veille,  et  de  formei\une  commission 
chargée  d'aviser  aux  moyens  de  sau- 
ver la  patrie,  fut  interrompu  par  des 
«TÎs  :  A  ha$la  dictature  !  la  coiislttu- 
tion  ou  la  mort  /  Et  l'on  décréta  que 
cliaque  député  prêterait  à  l'instant 
.serment  de  fidélité  à  cette  constitu- 
tion. Ou  fit  un  appel  nominal,  et  Lu- 
cien Bonaparte,  lui-même,  lut  obligif 
de  quitter  le  fauteuil  pour  prêter  ce 
sellent,  que  certes  il  n'avait  guère 
envie  de  tenir.  Pendant  ce  temps, 
la  discussion  n'était  pas  moins  ora- 
geuse au  Conseil  des  Anciens,  où  de 
vives  réclamations  s'aient  élevées 
contre  le  décret  de  la  veille ,  de  la 
part  de  ceux  qui  n'avaient  pas  même 
été  convocpiés  pour  y  ooncourir.  En- 
iui ,  dans  les  deux  chambres,  la  dis- 
cussion prenait  une  direction  tout-à- 
fait  différente  de  ce  dont  on  s'était 
flatté,  et  il  n'y  avait  plus  le  moindre 
espoir  de  faire  adopter  les  proposi- 
tions dont  on  était  convenu  la  veille. 
C'était  une  révolution  manquée,  et  les 
conjurés  allaient  se  trouver  dans  uu 
péril  imminent.  Bonaparte  et  Sieyès  le 
comprirent,  et  ils  virent  que  l'au- 
dace et  la  force  pouvaient  seules  les 
sauver.  Alors  le  général  se  décide  à 
paraître  devant  les  Conseils,  à  la  tête 
de  son  état- major.  En  traversant  la 
tour,  il  rencontre  Augereau,  qui  lui 
dit  avec  un  ton  railleur  et  une  se- 
crète joie  :  H  Te  voilà  dans  une  belle 
•'  position  !  —  C'était  bien  pis  à 
..  Arcole,  »  rcspond  Bonaparte  ;  et 
il  entre  au  Conseil  des  Anciens,  ayant 
Berthier  et  Bourrienne  à  cdté  de  lui. 
.Son  émotion  était  grande,  et  il  n'était 
pas  orateur.  Ses  paroles  furent  cou- 
pées, incohérentes,  et  certes  on  peut 
dire  que  ce  ne  fut  pas  à  ce  discours 
qu'il  dut  le  succès  de  cette  grande 
entreprise.  On  l'a  depuis  singulière- 
ment tronqué  et  défiguré  :  nous    es- 
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<wniiii  lieu  irMiiie  i|u(>li|ue«  lmrt> 
H  a[VM  lei  ouiotilà  tn  nMina  i^-ii> 
«aUck  tki  it'aMiTivht  (|iwiv-  itohard 

•]arf9aMi{iM9liuni.  il  %  rvfiiinHlil  if  iiiif 
uai#f»   raBT»^,  T    i>iVM>bi»:a  tt« 

UMdf  llr.  Lwirw»  .  il'^iialûuH  «Mi^ 
<<c  Mlkib'lnl>ot<i>wf<V  •lolS/rBrlJ-Au. 
^  wnaC-maititii  kn  huHk  di-  Cémr,  ili- 

hM;.<  Toi»  nubficrb  <<unfllslMin,  ■ 
lui  dit  lui  4e|ju<i;.  Tt-tHiMé  pw  «iii- 
jptMtOfbn .  il  bulMiÔD  mtèi*  <|i»H- 

"■'  1  («II»  iljorUri-  Itarrst  «  Moi>- 
liiii  4li-  lui  BioU'  |U(i]iJiHL>  île  »■  iMlllir 

1   lu  It^l-  ij'uii    («Ht.  A  Kis  tlMO».   I|IH 

ti'ïnl|ii-iif  pli-  leni  Jwcliv  d  i^.iiN 

■>a  tfnwKl.liniH  d"'u  U  sali*.  '  Ymtrt 

-  «wMwiuv ,  kj  il>>-uit ,  u»  tir«fM»->- 

liav**!*))  ^'"'*  ""*  ''^  ^*>c*i  VMM 

•  W  4dw  '■**■  laicbin .  -  Crt  iiiuar- 

>-t  ildutacvrraFCpml'uitrâuitnvIlr- 
nicplt**)»  MMiontctli  Oansnl,M  )•- 

•Um  ICi  Mm^Bl .  «  ilitriiJM  «  r.- 
•-<wtdr.}qto|ii'j  1*  fia.  l»  ".ai,  Wi  coup 
•lo.HmnrUi-  pamajan  le  luiitrp  bnr* 
kl  |p>,  i'«uiinci  <  rrchaf^nd;  r'aM  .• 
■  rldi  **v^  ""J  *»"*■>  ly»  •«•"  «  «Ir»- 
iiuàr.  «Un*  ci^  ONbMM  jble  ju«r.  Il  litiii 
)uf  4q«  ai4«i>iuMnir,ùriwhMT««s^, 
•|gr  BwrricMiRaBrniiolil^dehMili- 
rp,  m(rtinint)itrlu|afi'l«-»Miljibii 
lia/tt^g^MétuI,  («Il  ue  «iTi  ;>fiu  i' 
^ut  Mfi  ''(n.  If  MrtîLaLFfct  hnK- 
i|iwaunt,Mi  itWnMit'  •  ijiii  m'atior 

•  ntituif*  I  ■  (l&  cral  tfi'à  «nit  pn  • 
■lu  klAU.CtWUMBiklMlttlCtil  i>(Hm- 


•wnQB  ni  de  ptils«m«  d'ci^.  Jn- 
II«WÏH|n  ik  M  pa«itiiNi,  i)  viui 
<]M  k  «oi|  a»j«v  *k  «tint  )|ih  twi 


intlv  et  6e*»àrr*<fw  «n  «loasnl 
iir^iiini]><>uu.  C.r-t  é»  rciw  auM»- 
i  ■ii«<|W  «ml  dtifmil,  M  <f udopM  m*l  ■ 
ilih|uf«r  ((.«r  taii  U  ma^rîM!,  ^B^*' 
ml  ic  ktrtf,  il  taM  la  doniiifr.  AIom 
•I  n  l>r*i*i- (Hfr,  (t|imriMB<fctiûuu« 
romiamiur  dp  i',i*wadiM<,  il  ^  jH^P- 
■mip  à  h  («11*  tic  la  Mtir,  où  l'«a 
iii>it.4ii  iW-  pi-Mi^'  >«-iniMki  à  U  i«ii-- 
rim^nn,  A  Ik  Mir  dt*  litftniiivUM 
L|m>li)Miv  i-r»  f  Imii  Miismlrr,  et  !•-. 
j«ldal<  «ruihlciit  licniln-;  iiiHik  I»  Un- 
liitwn  nt  jiMii^- 1  Hoiuparir  ne  p^'i 
(•tt»  •im:uI«' :  M  TD  Aiwl  B  In.  bure- 
'  dml  !  ailn-ipiii  Mti«  lâatr  <lr  ro»  . 
.  iIm  omw.  d<*  Midak  f  g  Im  Ir 
<lil  munr,a  Ijiih  Inlynn^  -  l'ii  eiki»! 
ii'iiuhml*  ik^pnti»  «cluncrot  au  tiii- 
ticndr  [■  njlb-.  ratouifnl,  lui  Mbvi- 
.-«I  Ar  (i>F>  iBinp'-IUU'vit  ,  Im 
liirtrrtviwt  «ht  «atnr.  IligoDiMit  Ir  -»- 
Mt  d'ini»  iHÙn  «i|7NU^iHr  <4  «a  li^ 
traîner  «  U  (H)»!-.  lnrH|De  le«  {rfwi-  ' 
•lictii  Tintiii-nl  ii  «m  .«»«|..  On» 
•IJT-iJMr.  ilgrto  IT  »nin»ittP.  *■»  (""î- 
f.iiBnk  aT:>iFiii  «i- kï#"  rnnHtta"; 
et  trrtp*  A  nj  wiritii  «i  w  «la  »i«i 
•li'lnniianl,  lù  <|iii  pAt  Afpblfmr. S>, 
ilaih  TtMio  vcïmImi.  niinoin-  dvîF 
l'uirp  un  niwtK'li»  ani  repi^Hfitani» 
■Ich  l'iTiiitc.  rt  n'en  wmii^meufjK» 
•le  V4itTd^iidtw,'nut«,  In  rontiairr. 
■le  n'avoir  paw  ri-fiAi .'  ih"  a'Hrt  pn- 
iiiurt*  Mi¥  IfiiT«  rtaian  nvidn  . 
i-mnmr  tMàniA  jatr  de  k  Taire ,  piii 
■Ir  ^Di's  aiipariivnnr.  Jni)idi>n,  Aa^r- 
ii>ari  H  qu4i}>l'^'<  aiirm-  Dnicsl^,  it 
j  fié  it-maun  ini-  r44lr  acciMiirinn 
iVmmkLhhi  ■-(  lU-  |<ni|tnanll«  ii'aaii 
^ii'iui  gnkMi'-T  piftiMi'^  A>  Itoittrer 
r-i  dr- Tallp>innil  iiui,  Ir  Icndcnuiii  . 
Kinlirnii  liimplp  dr  luui  frb  (bn« 
l«  JottrttMii .  «^  qi»  la  lourtw  it''^ 
liniorinia  I  i'tf|Mè''  wi>>  dnvenr- 
iiicnt  [•«m  \r.i\>,  t.Vl  ,  MS-^ 
Uana  IVI^  lulM  n  ■mUcîeitfè  dt  îa 
pari  <W  afprtttor» ,  ft  n'*  ni  rfar--' 
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moindre  lei^istance.  Dc^  qu'il  lui 
>orti  de  ses  appartements.  1«*  roii- 
:^lll  en  prit  possession  et  il  v  mo- 
lia  tons  les  lûens,  sa  femme  et  ^n 
.secrétaire' Bonrrîenne,  qui,  la  veille, 
on  passant  9\ec  son  ami  I.avalette  sur 
la  piare  de  la  Révolution,  où  péri- 
rent tant  de  victime!»,  I^nnis  XVI,  Ma- 
rie-.%ntoînctte,  Robespierre,  llnnton. 
lui  avait  dit  '■  ••  ^oun  finirons  I»  oe 
-  soir,  où  domain  nous  couclieionN 
au  Luxemboin*(;;...  •«  l.ei  deux  direc- 
teurs,  devenus  consuls,  conservèi'cnf 
leurs  appartements,  et  le  lendemaîn  iN 
flélîb^rèrent  avec  Ictu*  nouveau  rollè- 
»;ue:  mais  déjà  ils  avaient  reconnu  que 
if;  collè(|^ie  était  leur  maître,  et  «luiN 
«uraîent  à  pcino  le  droit  do  dofuier 
un  avis.  Di^as  le  premier  moment,  on 
vuulnt  expulser  du  (*.«)r|>$-Lé;>islatîF 
sous  ceux  qui  s'étaient  montrés  cou- 
u^aires  à  la  n*vo!ution.  pui<<  on  dre>- 
^a  une  U<ie  de  déportation  contre 
soixante  de-?  chefs  le««  plu<  mar- 
quante :  mais  cotte  mesure  riffou- 
reuv  fut  presque  aussitôt  révoquiV. 
Le  consul  sentit  quaprès  tant  do  ré- 
volutions et  de  calamités*  dont  il  pro- 
mettait de  fermer  la  carrière,  do  cica- 
triser les  plaies,  il  ne  fallait  ])a'^  ajouter 
à  Pirritation  des  partie  par  do  nou- 
velles proscriptions  ;  qu'enfin,  si  l'on 
voulait  faire  quelque  chose  do  dura- 
ble, il  fallait  l  etaldir  sur  la  modéra - 
lion  et  réquité.  Fn  conséquonco  d»* 
ce  système  que  Ronaparte  atlopta 
sans  peine,  les  pro^TÎt**  do  fructi- 
dor furent  rappeler ,  à  l'cxcoption 
du  petit  nombre  do  ceux  qui  avaient 
ouvertement  embrassé  la  cause  de> 
Bourbons,  tels  que  Picbegru.  AVillot. 
Delarne,  Ijirivîère,  etc.  1 /odieuse  loi 
des  otages  et  celle  de  Vemprunt  forcé 
furent  rapportées.  Les  prêtres  dcpor* 
Ces  et  la  plupart  des  émigrés  furoni 
autorisés  à  rentrer;  on  rendit  m^nu- 
leur«  bien«  à  quelques- nn«  .   of  reiiv 


que  le  naufrage  avait  jeté^  «^ui  lu 
côte  de  CaUds  sortii^ent  de  la  prison 
où  le  Directoire  les  retenait  depui*> 
trois  au4. 1.a  France  n  était  plus  ac- 
coutumée u  cette  générosité  de  in 
part  des  vainqueurs.  I.e  gouverne- 
ment consulaire  se  lit  donc  par  ci- 
début  beaucoup  de  partisans;  et  il  <'eii 
lit  encore  davantage  quand  on  \r 
vit  choisir  indistinctement,  pour  tou^ 
les  emplois .  |>armi  les  hommes  de  U 
rt'volutioti  et  parmi  ses  adversaire>. 
I.e  talent,  rexpérience  et  la  probii«* 
parurent  alors  réellement  des  titi'e^^  .< 
la  faveur.  IVu  lui  importait  que  feu 
oùt  combattu  ou  servi  la  cau^  de  lu 
rcvolutiou .  |iourvu  que  Ton  montrai 
du  dcvoucmont  pour  U  sienne.  (U 
n'était  pas  Ronaparto.  sans  doute,  qui 
faisait  tous  les  ihoîx  :  il  connuis^à'.i 
peu  les  hommes  do  lu  révolution,  t-. 
moins  encore  ceux  de  l'anciennr 
Franco.  Mais  il  recueillait .  il  écoutait 
tous  les  avis,  rt  »ou  mérite  le  plu« 
inoonteslable  est  d'avoir  su  juger,  ap- 
précier les  hottunes,  d'avoir  su  mei- 
tro  chacun  a  «a  place.  Opendant. 
toutes  les  premièr**s  nonnnations  nt- 
furent  pas  également  heurcuse>.  Ikii  - 
not.  qui.  au  bout  de  quelques  moi^. 
l'oniplaca  Rorthior  au  ministère  de  la 
j«]uono  .  était  désigné  jwr  Topinion 
publique:  mai.s  c'était  un  homme 
de  parti .  ot  il  ne  pouvait  de  bonne 
ïox  servir  un  gouvernement  qui  s'é- 
levait contre  si»s  vceux  et  .«^es  prin- 
cipes. I  aplaco ,  dont  le  profond  sa- 
>o[r  dans  les  hanie.N  sciences  avaii 
M?duit  Ronapario.  était  un  fort  mau- 
vais administrateur  :  il  ne  garda  pa^ 
long-temps  le  portefeuille  de  finie - 
liour,  et  le  con>ul  eut  bientôt  à  si 
repentir  d*avoir  confié  celui  de  lu 
guerre  à  Carnot.  Gandin,  pom  les  fi- 
nances, et  (!arobacérès  ,  pour  la  jus- 
tice ,  étaient  de  meilleurs  choix.  I.;t 
nomination  de   Fonobé  nu  ministère 
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de  la  fMilkf,  êuii  inévitable;  il  aviiii 
roiMaiMini  avec  benicoiip  de  /èir  à  Im 
i^vwllitiondn  ISbruinaira;  nul  ne  coq* 
nawMitinîeaxlee  intrifjfuesetloN  seiTelK 
des  «Uwn  )MU'li<9  nul  n'éuit  fAub  pro- 
pre à  Ie8  rontmiir  4*1  à  les  diriger. 
fttiînhirt,  faaoïne  lout-à-fiiit  nul,  lui 
biçiitât  remplacé  par  1  allcyrand ,  à 
i]iiî  Fou  ne  pouvait  w  dispenMir  do 
donner    un   de«    pi'etnirrK  euiiJois. 
Soiw  la  direction  de  ce  tranMtuf»c  de 
Taincienne  cour ,  la  diplonuitie  reprit 
SC8  anciennes  ^oiiu^'m  de   (loliteNM*; 
quant  au  fond ,  ellt;  l'oiiMfrva  tonte 
rastuCM*  que  lui  avait  iuiprîniée  la  iv- 
volation:  cefûi  la  volonté  du  maître: 
on  verra  Tiisa^»»  qu  il  ^til    eu  tuiie, 
Fmr  leH  ea)ploi>>  «^niuenlH ,  il  ekiei- 
eba  dann  le»  aucieiuies  l'atuilloii  4*eu\ 
dont  le  nom  pouvait  (>araiilir  In  piu- 
Utéy  le  HMVuIr,   et  il  lesplai^i  à  enté 
deA  hommot^  dV^iérieni^p  qui  m*  .Vê- 
laient pas  trop  souilléK  daui*  la  léxo- 
lutioii.  Ce  lut  aium  que  |»cu  u  peu  il 
«rakua  \r»  reshestinientH  du  |>aHi«e.  ei 
que,  «aii8  eu  panier  .si  .sou%i:ut  ei  ni 
kaiit  qu'on  l'a  fait  depuis,  il  ii-alimi 
le  principe  d^umoti  et  doxthU  «'t  tonna 
des  trilMinaiivvdrs  roueM  >r)iiv«n*aiii(> 
uiSM  proben    qu'iVlairées ,  et  telles 
que,  quinzi*  anifi  plu.<  tard,  la  Ueniati- 
ration  leK  ti'ouva  uicilleun*»  et  .Murifiui 
phia  monai'chiques  ({u'elle  ne  letc  a 
laistér».  La  «nbatitutiou  deK  pivtectu- 
rea  et  «toutt-preieetures  à  ueM  admi- 
ittftff^tiooii  de  dépai'tpuieut  et  de  dis- 
U'ict  que  la  révolntion  avait  ertNies, 
fl  qui, depuis  di\  ans,  netateiu  cjuiui 
aiilë  ouvert  à  tous  It  s  «léMinln^  ù 
toatuleH  |>af(tiouK  rcWoliiliofiiuiires, 
fut  auftHi  uu   clian(>cmeut    utile;    il 
donna  à  l'adminittti'atioii  une  uiarelie 
régulière,  nionai'chiqiie,  de  .sorte  t|u'a- 
prèsi  |ant  de  variation.*r  et  de  vieùtsi- 
Ittdea,  i'^cël  encore  la  uieilleni'e  el  la 
plus  iiolide  di!  uo8  iuntitutious.  i;\*- 
taic  au  nom  de  la  i-épul>lique,  en  pn'« 
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'«eue.e  deti  hommes  de  la  n^'olution. 
avec  leur  concoun»  et,  pour  ainsi  dire» 
par  eux<nienie8,  que  se  posaîimt  ain^i 
loH  lKi.*ies  i\\\  f[ouvcmement  le  plus 
despotique  .  le  plus  absolu  que  la 
l'ratioe  ait  jamais  sup[iorté.  Comme 
tous  na\  aient  |mk  reutuici^  «^  leurs  il 
In.HÎonA ..  «m  que  .  dn  moin.ii  ,  \U 
s4^aiblaioni  en  eonserver  quelque»i- 
nue.s,  il  hdlni  lein*  donner  une 
ap|)Mi*euee  de  libertés  des  semblants 
i\v  r<Ypr^M>ntatil-\  aecom|iag[ués  ton- 
triais  de  elioses  plus  réelles ..  de 
honiMM  places  er  de  lar^fes  traite- 
uientri;  ear  ee  n  était  pas  uu  amour 
platonique  que  leur  /êlc  pour  la  li- 
heité.  Ainsi  lurent  nnuunés  les  ><•- 
nateui'K  avee  îles  dotations,  i\e^  se- 
iialoiTiies,  puis  des  décollations  et 
iti'ti  litres  pompeux.  Vint  ensuite  li* 
r.<M*ps-lMH;islatif  avec  di-s  élections  ù 
trois  defjrês,  se  résumant  ou  derniei 
ri'stiltat  par  la  voloTitédii  maître  qui. 
pour  plus  de  siu'eté,  les  eoudamiia  :< 
nii  8iIeiH*e  |M?rpétuel  !  t^'n  autre  .sîniij- 
I  ♦ei'e  de  {univoir  Fnt  le  Tribiinat,  où  Ir- 
ronsiil  plaça  It-s  ré(mblieains  les  pliiN 
ardents,  tellement  isolés  et  sans  appui, 
-%!  bien  surveillés  et  eoutenus,  qu'il 
(lit  aisé  fie  voir  que  cette  espace  di* 
eontre-|>oids  démocratique  iiC8ubsi>- 
lerait  pas  lon(v- temps,  et  quauenne 
f'S(ièee  d'oppiisition  ne  serait  hoiiI- 
telle.  Ils  l'H  prirent  assez  bien  leiu- 
parti  pour  la  pliipaH  :  et  quand  il.N 
xii'cni  leur  existence  assurée  par  un 
j;oiivnrn<»iuenf  solide,  à  Tabri  des  lé- 
volultoiis  et  des  éincuies,  ils  se  diH.-i- 
d'M'eur  à  jouir  en  paî\  des  inévitablen 
«  oiiHik)uen(*es  de  la  tyrannie  v\  du 
despotisme.  C  était  un  spectacle  nssi»/ 
nirinix  que  celui  de  loiUesces  nbjuia 
lions,  de  vft>^  travestissements  :  et  :tii 
(Min  d'w  ridicules  de  ces  parvenus  ])'<•- 
«-liap[>ait  ù  la  niali{;iiné  publi<|ii<'^ 
mais  ou  était  si  las  de  n*voliitinii.^,  i>N 
avait  si  gfrand'peur  d\*n  voir  reemn- 
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inenccr!  Sieyèfl,   lui-même,  semblait 
avoir  renoncé  à  ses   utopies  ;  et  il 
voulait  bien  que  Ton  admit  d  autres 
ronstitutions  que  les  siennes ,  h  con- 
dition, toutefois,  que  r»  fortune  per-  ' 
.sonnellc  y  fût  assurée.  IK's  le  lende- 
main du  18  brumaire,  voyant  se  dé- 
velopper cette  force  de  volonté  et  d'ac- 
tion qui  allait  tout  embrasser  et  tout 
diriger ,  il  avait  dit  à  ses  amis  :  «  A 
<>  présent  y  nous  avoua  nn  matlre!  » 
ot  il  n  avait  plus  son^fc  qu ïi  se  faire 
une  retraite  bonorable,  et  surtout  lu- 
'j'ative.  Pour  cela,  il  tenta  un  deiinier 
tassai  de  constitution  ,   dans   laquelle 
auraient    dominé  les  fonctions  d'un 
;;rand>électenr  nommé  par  le  st'nat. 
Honaparte  ne  pouvait  s  y  méprendiY; 
il  vit  bien  que  ce  grand-électeur  ne 
(lovait  être  que  Sieyès  lui-même  ;  et 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que 
le  projet   fût  rejeté.  Les  commissions 
(les  deux   conseils   durent   en    pré- 
[tarer  un  autre,  également  fondé  siu* 
trois  rx>nsujK;    mais,  pour  le  rendre 
plus  monarcliiqiie  ,    il   y   fut  établi 
i{ue  cea    trois   consuls,  n'auraient  ni 
le  nn^^me  rang  ni  les  mêmes  attribu- 
tion;» ot  que  la  durée  de  leurs  fonctions 
s(;rait   diiférentc.    Le    premier  et  Ir 
second  devaient    garder   le   pouvoir 
pendant  dix  ans,  et  le  troisième  seu- 
I  ornent  [xmdant  cinq.  Sieyès  comprit 
:i  quel  état  de  nullité  lui  et  son  col- 
io|jne  Roger-Ducos  allaient   être  ré- 
duits ;  il  refusa  la   seconde  place,  et 
Uucos  la  troisième.  Tous  deux  reçu  - 
rent  pour  dédommagement  une  assez- 
forte  somme  que  Ronapaile, n'hésita 
pas  à  leur  donner:  et  ils  furent  rem- 
placés par  Cambaccrès  et  Lebrun,  à- 
qui  le  premier  consul  permit  de  re- 
présenter,  en  quelque  façon  ,  auprès 
(le  lui,  l'un  le  parti  révolutionnaire, 
r;4Utre  celui  de  l'ancienne  monarchie^ 
:(  condition  toutefois  qu'ils  ne  feraient 
rien  m  leur  faveur,  et  qu'il»  seraient 
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les  muets  et  impassibles  témoins  de 
tout  ce  qu'il  allait  opérer  pour  assurer 
et  augmenter  tonoore  son  pouvoir  déjà 
plus  fort,  plat  abfloin  que  celui  de  noa 
anciens  rois.  La  nonvelletronstitntiony 
décrétécr  le  22  frimaire  an    Viil   (13 
dér.  1799  ) ,   fut   aioumîse  ,  pour  la 
fonne  ,    h  Tacceptation    du  peuple. 
Ik>naparte ,   devenu   par   son  titre , 
comme  il  l'était  déjà  par  le  fait ,  pre* 
mier   magistrat   de   là   république, 
réunissait  au  droit  de  nommer  à  tons 
les  emplois  civils  et. militaires,  celui 
de  proposer  tontes  les  lois,  de  oon- 
clive  et  de  signer  tous  les  traités  avec 
les  puissances  étrangères.-  Bientôt  il  s'é- 
tablit au  palais  des  Tuileries.  Se  consi- 
dérant alors  comme  l'c^l  de  tous  les 
souverains ,  il  écrivit  directement,  et 
sous  sa  propre  signature,  au  roi  d'An- 
gleterre et  à  l'empereur  d'Autriche. 
On  a  vu  sur  quel  pied  il  s'était  mis 
avec  celui-ci,  qui  déjà  lui  avait  écrit 
lorsqu'il  était  général  en  chef.  INous 
ne  doutons  point  qu'il  n'en  ait  alors 
reçu  une  réponse,  mais  on  sait  qu'il 
V  eut  toujours  quelque  chose  de  se- 
cret et  de  dissimulé  datis  ses  rapports 
avec  cette  puissance.  1^  public  ne  sur 
donc  rien  des  communications  qu'il 
ont  alors  avec   la  cour  de  Vienne  ; 
mais  il  n'en  fiit   pas  de  mdme  de 
TAngleterre.  I^  ministre  GrenviBe  Itfi 
répondit,  de  la  part  de  Georges  ITI , 
(ju'il   ne  voyait  dans  'cette  circons- 
tance aucun   motif  de  s'écarter  des 
usages  consacrés  pour  de  telles  com- 
munications; que,  du  reste,  le  cabinet 
britannique  lie  traiterait  qu'à  condi- 
tion que  la   France  rentrerait   dans 
ses  anciennes  limites,  et  que  le  meil- 
leur moyen,   pour   cette  puissance, 
d'obtenir  la  paix ,  serait  de  revenir  à 
son   ancienne  dynastie.   On   conçoit 
tout  le  dépit  qiuï  le  premier  consul 
éprouva  d'une  pareille  réponse.  Cer- 
les,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  voulût 
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la  paix  plus  que  ceux  ù  qiiî  il  la  de- 
numrfwt  :  ce  qu'il  voulait  aux  y^ii^ 
de  lii  France ,  c'était  de  paraître  la 
désirer.  C'dtait  évidemment  pour  cela 
qn'it  açdit  ifcrit,  et  aussi  pour  se  mel- 
tre  dèsi^lors  au  niveau  des-rois  :  re  qui 
devait  sing^uliérement  flatter  sa  vani- 
té. Par  tous  les  autres  motifs,  il  m* 
pouvait  que  vouloir  la  (>uerre  :  il  en 
avait  besoin  pour  accrottre  sa  répu- 
tation >  pour  consolider  sou  pouvoir: 
et,  d ailleurs,  il  était  plus  que  ja- 
mais en  état  de  la  faire.  Abandon- 
née par  la  Russie,  lAutriche  restait 
seule  en  présence  des  armées  fran- 
4^aises  ;  et  m^me  avant  le  retour  d't> 
gypte,  ces  armées,  qui  venaient  d'éli'e 
recrutées  de  140,000  conscrits  t*t  de 
vieux  soldats  l'appelés,  avaient  repris 
leur  supérioiité  par  les  victoires  de 
Rf  asséna,  en  Suisse,  et  celles  de  Krune, 
en  Hollande.  D'un  autre  cutc ,  la  cons- 
cription allait  les  au^fùienter  de  trois 
cent  mille  hommes.  Ilonaparte,  en  ai* 
rivant,  avait  trouvé  cette  Loi  toute  fa  i- 
te^  et  déjà  mise  en  activité ,  ayant 
produit  les  meilleurs  elVets  ;  certes 
elle  n'était  pas  de  celles  quil  voulût 
abrog;er.  Il  y  ajouta  encore ,  en  ap- 
p'dant  sous  les  drapeaux  tous  les  mi- 
litaires que  diiKTentr.<«  rauses  en 
avaient  éloif>nés.  Knfin,  d(*s  son  avè- 
nement au  consulat  ,  il  eut  à  sa  dis- 
position la  plus  puissante  armée  de 
l'Europe ,  et  il  dut  en  être  considéré 
comme  le  chef  le  plus  habile.  C'était 
par  leur  confiance  en  son  habileté 
4pie  les  Français  lavaient  élevé  à  un 
si  fprlind  )>ouvoir  ;  et,  poiu*  s'élever 
encore,  il  avait  besoin  d'accroître  sa 
renommée  par  de  nouvelles  victoires. 
Voilà  tout  te  scn^ret  do  sa  politiquf^, 
voilà  qiiel  fut  pendaùt  quinze  ans  le 
inobSTe  de  toutes  ses  actions  et  de 
tous  ses  projets.  Avant  de  se  mettre 
eh  oampa{;ney  il  voulut  que  toute  la 
France  fût  pacifiée.  Pour  cela ,  il  n'y 


NAP 


131 


avait  plus  à  soumettre  que  quelques 
cantons  de  la  Vendée ,  qui  .venait  de 
jeter  une  dernière  lueur,  mais  que  lu 
défaite  des  puissances  coidiséés  avait 
bientôt  fait  disparaîtie.  Il   ù*y  eut 
plus  fpière besoin,  [>our  tout  finir,  que 
de  quelques  nég^ociations  où  lé  consul 
voulut  s'attacher  les  chefs  par  des  pro- 
messes et  des  déceptions  qui  en  ^a- 
fanèrent  plusieurs.  Un  seul'Yait  souilla 
cette  pacification,  ce  fut  le  menrtiY?de 
Frotté  (roj,  ce  nom,  XVI,  i^6.).  Dè> 
que  la  paix  fiu  assurée  de  ce  c6té,  les 
troupes  qui  y  étaient  employées  bcdi- 
l'igèrent  vers  Dijon,  où  le  consul  réu- 
nit une  armée  destinée  à  reconquérir 
l'Italie,   eucoi^  tout  entière  au  pou- 
voir des  Autrichiens,  ù  l'exception  de 
Gènes,  on  IVf assena  soutenait  un  sié(;e 
(][lorieux.  Personne  ne  comprit  d'a- 
bord que,  ])our  attaquer  l'armée  au- 
trichienne occupée  à  ce  siège,  vers 
l'extrémité  septentrionale  de  la    Pé- 
ninsule ,  il  fallût  franchir  le  sommet 
des  Alpes  à  l'autre  extrémité.  Mêlas 
ne  Te  comprit  pas  non  plus,  bien  que, 
depuis  deux  mois,  tous  les  journaux 
de  TEurope  l'eussent  annoncé.  Après 
avoir  reçu  la  capitulation  de  Mas- 
séna,  il   revenait  tranquillement  vers 
la  Lombardie  ,    lorsqu'il  apprit  que 
larmée   française  y    avait  pénétré. 
t'.ertes,  il  était  bien  permis  de  ne  pas 
croire  à  une  entreprise  aussi  auda- 
cieuse!  On   a  souvent   comptiié  ee 
passage  des  Alpes  à  celui  d'Anuibal  : 
mais  (^e  ne  fut  pas  en  moins  d'une  se- 
maine, eu  présence  d'une  armée  vic- 
torieuse, supérieure  par  le  nombre  et 
maîtresse  de    forles  places,   qiic  le 
général  carthaginois  exécuta  le  sien  ; 
<d  il  ne  força  pas  scui  ênneniî,  malgr<- 
d aussi    grands   avantagés,  à   subir, 
dans  le  ui^me  mois,  mie  honteuse 
capitulation.  Ce  fiil  aux  pi"êmiers  jtans 
de  iuai    1800,  après    avoir  hanelû 
îé  ^int-Bernard   et   fait   passer  son 
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.«l'iiK-f  ddiiv  une  vtJtiitf*  \alh*e,  «-«lU^ 
t^  <'anon  du  toit  dp  B;ir ,  que  Piona- 
if«irtc,  à  la  tête  de  qnar^inte  mille 
homiueg,  déboucha  dans  le^  plainei^ 
W  la  Lombardie,  tombant  à  limpro- 
\  i^tp  «ur  les  fiûbleii  détai'henn'nts  <|ue 
l'^  Viitrichiens  y  a\aipnr  lai^^e-'^.  Son 
.^'Aiit-garde,  aou^  1rs  ot-dn^s  de  I^n* 
iH's  ayant  obtenu  un  succès  iinpoi  • 
uni  k  MontebeHo ,  il  [lasi^a  le  Pô  i-t 
V  Int  ^  déployer  tlan>  (a  vasti ■  plaine 
•!.<■  Nfaiengo,  on  le  nonibn*  «'t  la  mi> 

L.cTiorité  de  la  cavalerie  autiiobienne 

i 

•  tîVaient  des  avanta^res  qu'au j;nientH il 

•  •  haque  in^if  ant  l'arrivée  de  nouveaux 
l'-nfortiùLariuee  tVani.ai^e  ét.iit  loin 
>ie  poui'oîr    >e    renfort  or    ainsi,  et  <i 

•  île  êpL*ouvait  nn  écher  contfiftiaite 
lui  était  fermée.  Cette  «ampaf^nede 
'•larpngo,  ^i  mémorable ,  .>i  dci-isive,  a 
t'ié  l'objet  <le  beaucoup  de  dist  us!»innii 
it  de  «x)ntrovei  ijcft.  I.o>  j»en>  de  Tan 
1.1  fonsidèreot  comme  TunedeHent r4>- 
}iri!»es  les  plus  audacieuse^  de  celui 
ijiù  «e.  reconnais>ait  lui-nirme  pnnr 
l<*  {^rricr  le  plus  aventureux  de  son 
••iècle.  Mais  cette  audace^  qui  devait 
le  |>erdre  en  pré.^Pllce  <rennpnns  ea- 
(•aldes  de  le  comprendiv,  le  servit 
rnerveilleiiJtCinent  dans  rette  occasion  ; 
rt  elle  ne  eontribu-i  pas  luoin:*  à  U 
\i«'toirp  que  la  lenleui  et  lindécîtàoii 
rie  MélaÀ.  (>  {jénrral  itait  métliodi- 
»|iie,  <anN  activité  et  prohableuieni 
uv>-circi>ii»4.Tit  àui\>  m'>  ihNlruition^. 
«  omme  le  Nont  toujiMu*»  \v>  {jéniiraux 
.lUtrichienik  Itoiiaparfe  n  i(jiHJi  ail  rien 
•le  tout  ceki.  et  il  aut  vn  lirei-  bon 
•jiaili.  Cependant  la  >u|iériorili*  du 
nombre  fut  prê>  d**  l'aetabler.  et  Im 
îtataille,  comm«'iH-(M>  dc«  le  malin, 
iMutt  pt-rdup  pour  lui  jii>qu  aux  deu\ 
lieni  iU^  la  journée.  Après  avoir  en- 
iv^icé  U  droite  et  le  centre  des  Fciui- 
l'.tihw  >oii  ;ia\  er:«aii'i*  considéra  la  yîc- 
uiiii-  roiiune  tellement  aK^uref,  iîu*it 
ij't^fitk  à  ton  lienienanl.  .Saiut-Jul^n. 


le  poiii  de  pour»uivre  1  cnnenu  et  d  a- 
ehe\'er  sa  défaite.  -  Quant  à  moi,  lui 
-  dit-il,  à  cheval  depuis  minuit,  je  n  y 
•  pui.s  plus  tenir.  Je  suib   vieu.^  (  il 
.  avait  80  ans  ),  et  je  vaib  me  cou- 
w  i-her.   r    Kn    eflfet.    il  se  rendît  à 
Alexandrie,  ou   il  était  au  lit  depuis 
une  heure  quand  on  \int  lui  dire  que 
la  bataille  était  perdue.  Pendant  son 
sommeil,  la  gauche  des  Français  sc- 
iait renforcée  du   corps  de  Desais, 
eni'ové  fort   loin    assez   maladroite- 
nient  avant  fattaqui*,  et  qui,  par  une 
inspiration  spontanée,  était  revenu  an 
Imiil  du  canon,  comme  Bonaparte  a 
pii^tendii  quVn  pareil  cas  un  général 
dp\ait   toujours  faiip.    1^  première 
charge  que  Desaix  ordonna,  en  arri- 
\;tiit  sur   le   champ  de  bataille,    ne 
fut   pa^     heureuse ,    et    il    \    périt 
lui-même   glorieusement  :  main  Kel- 
lermaini    exécutait  tn    ce    moment 
;ivet-  deux  r^imcnts  de   cavalerie, 
j»ur  la  colonne  victorieuse  des  Au- 
triclûen:»,     une    cliarge     admirable 
pt  qui  eut  les    plus  brillants  résul- 
tats.  Si  l'on   n'a  pas  refusé  à  ce  gé- 
néral toute  la  gloire  de  ce  beau  fait 
(farme.N ,  un  lui  a  du  moins  contesté 
I  lionneur  d  en  avoir  eu  la  première 
l>enscc:  et  le  consul,  général  en  chef, 
ne  r«*n  a  jamais  ni  loué»  ni  récom- 
|H.*hsé  dignement,  par  le  seul  motif, 
«ans  doute,  qu'en  pareil  cas  il  \oulait 
i<iujoui>  que  le  premiei  honneiu'  et 
la  première  gloitxï  lui  fussent  attri- 
bués. Quoi  qu'il  en  soit,  tout  chan- 
>;ea  de  face  apri'S  cette  belle  manceu- 
vie.  liO  «'entre  de^  Xutiichiens,  qui 
marchait  triomphant,  «'arrêta  loui- 
a  coup,  et  bientôt  entouré  par  la 
division  Dcsaixet  la  ca\  aleiie  de  KeU 
lei  manu  .  il  mil    bas   les  armes.  Ce 
levers     de    fortune  fut    <i    rapide. 
>I  impréiu,   que  le   \ieu\    Mêlas  ne 
iappiit   que   quand    d    n'était  plu< 
emp»    d'y   remédier.  Cependant,    il 


avait  encore  une  armée  plu8  nom- 
hreiue  que  celle  des  t'rançais,  et  très- 
disposée  k  contiuuer  une  bataille 
qu'elle  ne  regardait  pis  comme  Bnie  ni 
perdue;  mais  rien  ne  put  rempé(;hcr 
de  souscrire  à  Tinexplicable  capitula- 
tion par  laquelle  il  se  retira  derrière 
le  Mincîo ,  remettant  au  vainqueur 
toutes  les  places  de  la  Ix)uibardie,  du 
Piémont  et  de  TÉtat  de  Gênes.  La 
France  l'ccouvra  ainsi  dans  un  instant 
tout  ce  qu'elle  avait  perdu,  l'année 
précédente,  par  une  longue  suite  de 
revers  ;  enfin  elle  rentra  dans  toutes  les 
conditions  du  traité  de  Gampo-For- 
mio.  L*Autriche  ne  cëda^  il  est  vrai, 
H  Ton  en  excepte  la  Lombardie,  que 
des  États  qui  ne  lui  appartenaient 
pas,  et  que,  selon  son  usage,  elle 
était  peu  disposée  à  rendre  aux  légi- 
times souverains ,  qui  ne  lui  eussent 
pas  donné  les  compensations  con- 
venues ,  des  long-temps ,  avec  Bona- 
parte. Si  Ton  considère  les  choses 
bous  ce  point  de  vue ,  Mêlas,  pounait 
bien  n  être  pas  aussi  blâmable  qu*on 
Fa  dit  ;  et  ce  qui  vient  à  l'appui  de 
cette  conjecture,  c  est  que  sa  conduite 
ne  fut  l'objet  d'aucune  condamna- 
tion, ni  même  d'un  reproche  de  (a 
part  de  son  gouvernement,  et  que  si 
un  peu  plus  tard  sa  i^etraiie  lui  fiit 
doiinée ,  c  est  à  son  grand  âge  et  à 
ses  longs  services  qii  on  doit  Tattii- 
buer.  Du  reste,  il  n'y  eut  rien  de  con- 
vcnn  définitivement  quant  â  la  cou- 
tînnatiou  de  la  guei^'e,  et  lés  hostili- 
tés recommencèrent  bientôt  ;  mais  ce 
ne  fut  pas  le  consul  qui  se  chargea 
de  les  diriger  ;  Il  avait  hâte  de  revenir 
en  France  pour  y  jouir  de  son  triom- 
plie.  «Cette  victoire  de  Marengo,  ob- 
tenue si  à  propos,  et  trèb-adroitement 
annoncée  et  promulguée,  ajouta  beau* 
coup  à  sa  renommée  ;  sui'  tout  son 
passage,  il  fut  accueilli  par  des 
ifpplaudisâ^nciitd.   Los  Lxoniiai^    W 
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virent  avec  une  cxtiéuie  joie  posa 
la  première  pierre  des  édifices  qu  avait 
détruits  dans  leur  ville  le  vandalisme 
révolutionnaire.  A  Paris,  Fenthousias- 
me  ne  fut  pas  moins  grand  ;  et,  pour  U 
première  fois,  ces  autoiitcs  qu'il  avaii 
créées  la  veille ,  d'éléments  si  diver> 
et  si  peu  monarchiques^  vinrent  so 
prosterner  devant  lui  avec  plusd'hu 
milité  et  de  bassesse  peut-être  qu<^ 
n'auraient  fait  les  courtisans  dcLoui.^ 
XIV. Et  la  multitude,  ce,  servum  pecus, 
qui,  en  France,  est  toujours  si  cré- 
dule, si  vaine  ;  qu'avec  quelques  mot!- 
de  gloire  ^  de  oictoire ,  il  est  si  facile 
de  séduire  \  ce  public  qui  se  proclamait 
alors  fièrement  /a  ^ra7M£«  nation  et  ^^ 
croyait  souverain  quand  bientôt  ou 
allait  l'appeler  mon  peuple  ;  ce  public, 
disons-nous,  se  montra  aussi  entbou 
siaste,  aussi  empressé  qu'aux  jours  de 
sa  première  ivresse  révolu lionpairo. 
Non  moins  charlatan,  ou  si  l'on  veuf 
non  moins  habile  que  les  hommes 
de  1789,  Bonapaite  sut,  comme  eux. 
flatter  et  caresser  la  vanité  de  la  uiuJ  - 
titude  ;  mais ,  plus  prévoyant  et  plu»> 
sage,  il  s'occupa  de  relever  les  ruiner 
qu'ils  avaient  faites.  Et  i  on  doit  re- 
connaiU'e  qu'apn^s  trente  ans  d'abcj- 
ratioiis  et  de  vicissitudes  ^  les  baso 
de  sou  édifice  luonarehique  sont  <>n  - 
core  aujourd'hui  ,  comme  nous  1  a- 
vOdh  dit  de  radmintslintion  .  le 
nteiReur  et  le  plus  solide  appui  du 
pouvoir.  Ce  fut  alors  que,  pur  le  con- 
cbui%  des  honunes  les  plus  éclairt};^ . 
il  pi^épaia  ces  recueils  de  lois^  cc> 
codes  faits  |>our  immorlaliseï  son 
nom,  peut-éire  «iieoi-e  plus  que  at*^ 
virloires.  Il  prit  une  pari  fort  ac- 
tive à  leur  discussioti  dans  \v  <>>n- 
seil-d'Ètat  ,  cl  souvent  il  étonna  li"> 
plus  profonds  jurisconsnltert  par  la 
SAfpicit'i  de  ses  observations.  Il  jHa. 
à  la  m«*me  époque,  les  r<>!ul»'in#Mi!.<  de 
fani  i\v   beaux    iMOUHnronls    (pii   n:: 
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roncuuri'ont  pa«  moins  que  sc^  loi»  n 
ilIiLitirr  f^on  viiQiiv,  «  Dans  son  cs^n'il, 

•  a  dit  f'*onrncniu; ,  la  dt*i>ti'ui!tion 
•*  des  lionnucs  cl  la  tonsUiictîon 
'«  des  nionutucMits  salliaicnl  [laifai- 
<*  icnicnt  bien  ,  ci  Ion  peut  diie 
"  «jiic  sa  passion  pour  les  nioim- 
«  nionl»  a  presque  é{;alé  sa  passioji 
•'  pour  la  {;uei-i-e  ;  mais ,  comme  en 
"  lotit  il  avait  hoireui  de  ce  qui  est 

•  |>olit  et  mesquin,  il  piéiérait  les 
•<  va^te^  constructions  comme  il  ai- 
■'  mail  les  jurandes  hataillos.  l/as|>ccl 

•  des   ruinei»  colossales  de   l'I'.^{*ypte 

•  n  avail  pas  peu  contribne  à  dé\'c> 
-'  lpp]K;r  en  lui  ce  f)Oiil  naturel  i>oui 

lo  arands  êdilices.  "  Cv.  Fut  avec 
h:  hcrouiv  des  habile»  aicliitecles 
Percier  et  l'ontaiiie  qu'il  conçut  l<;s 
projets,  de  tous  ces  embeilissemciiLs 
lie  Taris,  qu'il  ne  lui  était  pas  donne 
de  voir  terminés,  et  qui  font  aujour- 
d'hui de  cette  capitale  la  plus  belle 
Clic  de  Tuniveis.  Si  Ton  \  ajoute  les 
ranaux  qu'il  a  (ait  ouvrir,  les  routes , 
i«*5  ponts  qu'il  a  établis  sur  tous  les 
points  de  son  vaste  empire,  on  trou- 
\era  i\\\ti  dans  aucun  siècle,  dans  au- 
«un  |>a)s,  un  souverain  n'a  laissé 
d'aussi  nombreux  souvenirs.  "  A  côté 
de  CCS  [;rauds  projets,  rie  ces  gran- 
des constructions,  dit  encore  Uour- 

-  rienue,  il  accueillait  e^^alement  bien 

•  les     piojet«    d  amélioration    d'une 

-  moindre  importance...  .Son  tact  ha 
■>  bituel  lui  faisait  tout  de  suite  voir 
>«  les  choses  sons  leur  véritable  point 

-  de  vue.  »  C'est  avec  ce  tact,  ce 
/.èle  de  petifectionncmcnt  et  de 
K-loruie,  qu'il  établit  dans  Fe  même 
ft'uips,  sur  de^  bases  réf'ulièrcs,  lad- 
niinis  ira  lion -des  contributions  direc- 
tes 1.1  indireclci),  ccll»*s  des  Forêts,  de 
U  podtc,  du  domaine  et  des  liiiances, 
'•II,  >ei'ondé  par  llionncte  et  sa{^e 
(•.iiidiii,  il  iil  (  es:>(  r  \t:»  dés^irdrcs,  les 
:;.i|»il!<»;;es  «le  la  révolution.  De  t«3Ule.^ 
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ce»  apiéliorationb^  il  résulta  un  rclttui 
de  confiance  et  de  crédit  très-rapide, 
et  qui  ajouta  beanequp  à  la  force  de 
son  («ouveniemeht ,  déjà  si  absolu 
qu'il  ne  lui  manquait  que  le  titre  de 
roi,  auquel  tout  annom;ait  qu*il  aspi- 
rait de  plus  en  {){us.  Cependant  il  y 
avait  encore  des  partisans  de  Tancicn- 
ne  dynastie,  qui  csjiéiaiont  en  lui,  et 
qui  ne  doutaient  pas  que  l'édifice  mo- 
narchique qu'ils  le  voyaient  bâtir  ne 
fût  destiné  aux  Bourbons.  Louis  XVI II 
le  crut  lui-même,  et,  dans  cette  con- 
fiance, il  lui  fit  parveni]',  par  le  tioi- 
siêrae  cousuj  Lebrun,  une  lettre  forl 
{•racieuse  et  foit  pressante,  pour  récla- 
mer sa  couronne.  1^  première  pensée 
dcKouaparte  f'uUle  répondre  né^^ati- 
vement  ;  mais  il  s'en  abstint  alors,  et 
ce  ne  fut  qu  un  au  plus  tard  qu'il 
écrivit  au  prétendant ,  non  pour  lui 
rendre  sa  couronne,  mais  pour  lui 
demander  d'y  renoncer  :  à  c|uoi  le 
prince  fil;  une  réponse  très-digne , 
mais  qui  irrita  fort  Boi>aparte  (  voj\ 
Louis  XVIII,  LXIl,  137).  Cne  autre 
démarche  faite  dans  le  même  but, 
par  U  duchesse  de  Guiclic,  de  la  pai  l 
du  comte  d'Artois,  n'eut  pas  plus  de 
5iicd:s ,  bien  qu'elle  fiit  appuyée  pai 
M'"'  Itonaparte ,  qui  portail  quelque 
intcrôl  à  ranciennc  dyuastic,  mais  que 
le  consul  n'écoutait  guère,  lorsqu'il 
s'agissait  de .  questions  politiques.  Il 
faut  que  les  femmes  tricotenL,  disait-il; 
et,  qiuind  il  avait  arrêté  un  plan^ricu 
au  monde  ne  pouvait  l'en  détourner. 
D'ailleurs  ^  à  l'égard  des  Bourbons,  il 
savait  trop  ce  qui  était  arrivé  à  Pi- 
chegru  pour  s'y  :étre  livré  avec  tant 
de  confiance  ]  il  savait  tro])  combien 
les  [tuibsamxssy  et  surtout  rAutricbe, 
étaient  |>cu  dispos(ies  à  seconder  de 
|uireils  projets.  Les  rapports  qu'il  eut 
alors  avec  Paul  M  dul^'nt  l'en  éloigner 
encore  davantage.  On  ^ail  qu'après 
avoii    embrassé    avec    uue   extrême 
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dudeur  la   éaiise  des  Boui'bons    et 
s*étre  fiut,  pour  la  rétablir ,  1  allié  de 
]*Au6Jpfae  et  de  l'Angleteirc,  le  czar 
avait  brusquement  rompu  cette  al- 
liance, rappelé  son  armée  et  traité  de 
la.maiiièiv  la  plus  due  Louis  XVlll 
0i  tous  ks  royalistes  ,  jusque-là  coui- 
h\é0  de  ses  bienfaits.  Bonaparte  pro- 
fita avec,  beaucoup  d'adresse  de  ire 
changement    imprévu  ,  en  lui  rcn- 
voyaaty  sans  rançon,  très-bien  vêtus 
et  parfaitement  équipés,  sept  mille 
ée  ses  soldats,  faits  prisonniers,  dans 
la  cuapaQDe  précédente,  en  tiollandc, 
en  Italie,  et  que  les  Anglais  et  les 
Aatrichiens  refusaient  de  compren- 
dre dans  leur  cartel  d'écban^rc.  Pui.s, 
ce.i|uî  était  reconnaître  implicitement, 
au  czar,  le  litre  de  chef  de  l'ordre 
de  Maltç   auquel    il  prétendait,   le 
consul  lui  fit  cadeau  de    l'épée  que 
le  pape    avait  autrefois  donnée  au 
çrand-mattre,  après  sa  belle  défense 
de  Rhodes.  L'empereur  russe  ne  put 
ixisiéter  à  tant  de  couitoisie  ;  il  se  prit 
subitement  pour  Bonaparte  d  un  en- 
gouement qui  ressemblait  beaucoup 
à  celui  de  son  malheureux  père  pour 
le   Grand -Frédéric,   et  qui    devait 
finir  par  une  catastrophe  à  peu  près 
pareille..  Dans    son   enthousiasme  , 
rîmpressionnable  czar  écrivit  de  la 
manière   la  plus  amicale  au  consul 
qui,  alors  tout  entier  à  sa  haine  con- 
tre r Angleterre ,  sut  'mettre  à  profit 
toutes  ces  circonstances,  et  lu!   Ht 
adopter  le  projet  d'envahir,  de  con- 
cert ,  les    possessions    britanniques 
dans   Tinde  ,  et  daller  en   Egypte 
scf»urir  son  aimée,  qui  y  restait  en- 
core) et  qu'il  n  oubliait  pas.  En  même 
.temps  il  le  tit  entrer  dans  une  coali- 
tion des  puissances  du  Nord ,  é{;ale- 
ment  dirigée  cx>ntre  TAngleteiTcMais 
tous  ces  grands  projets  furent  bientôt 
rompus  par  la  destiuction  de  la  flotte 
danoise,  dans  le  poit  de  Copenhague, 
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et  par  la  mort  de  Tinfortuné  Paul,  don  t 
le  caractère  biitan^  et  la  fin  ti'agi- 
qne  devaient  avoir  tant  de  ressem- 
blance avec  l'histoire  de  son  père  '. 
On  conçoit  à  quel  point  le  consul 
dut  6tre  in*ité  de  ces  deux  événe- 
ments, qui  changèrent  tous  ses  plans 
et  renversèrent  tons  ses  desseins.  Il 
accusa  hautement  l'Angleterre  d'avoir 
attaqué  les  vaisseaux  danois  en  pleine- 
paix,  et  d'avoir  fait  assassiner  Tenipe- 
reur  de  Russie.  On  ne  peut  nier  qu(; 
la  première  de  ces  réo'iminations  ne. 
fût  très-fondée  ;  quant  à  la  seconde . 
il  faut  convenir  qu'elle  n'est  pas  dé- 
pourvue   de     toute    vi^aiseniblanct-. 
Dans  ce  temps-là  même,  une  foule 
de  conspirations  étaient  tramées  con- 
tre les  jours  du  premier  consul.  Tou- 
tes ne  furent  pas  pi-»*j>arées ,  il  c^t 
vrai,  sur  les  borde  de  la  Tamise;  r[ 
nous  naccuset-ons  pas  les  nlinislle^ 
britanniques  du  complot  de  l'auc*^^)^ 
aide-de-camp  d'Henriot,  Joul)Ort,  qui 
voulut  aller  à  la  Malmaison  avec  uuf: 
vingtaine  de  ses  auiis,  poury  assassi- 
ner ftonaparte;  ni  de  celui  de  Denier- 
ville,  (^éracchi  et  Topino-Lcbtun  (/-. 
XLVI,  238) ,  qui  devaient  le  poignar- 
der à  rOpéra  (celte- là  avait  été  inven- 
tée et  conduite  par  la  ]>olirc  de  Foti- 
ché);  ni   enfin  des  extravagances  de 
Chevalier,  qui  avait  imaginé  rie  jelei 
une  bombe  sur  la  voiture  du  consul. 
ou  de  faire  sauter  les  Tuileries  aviM 
un  tonneau  de  poudre.  Tous  ces  coui  • 
])lots     n'appaitiennent  -  évidemment 
qu'au  cerveau  de  quelques  iusense^, 
qui  u'avaient    pris    mission    que  de 
leur  linine  et  de  leur  déincnrc.  Mais 
il  n'en    est    pas  de  niénic  de   celui 
de  la  maeliinc  infernale ,  dont  l'hi.-- 
toîre     lie  peut   plus   contester    qne 
le  ministère  anglais  avait  charge  <les 
royalistes  zélés  ({ui,   croyant    seivii 
leur  noble  cause  ,  n'elaient   (|ne  lo 
aveugles  instruments  de  ranihitioii  et 
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des  veiigeanu*»  Lt  itantiii|ue».  Ce  fut  (r 
i  niv^M  an  IX  (24  dtN .  1800)  qu'au 
lutmient  où  Bonaparte  tiavrt>ail  L 
rue  Saint- Niraibe.  poiii  aller  à  l'O- 
péra, un  tonnean,  rempli  de  pon- 
dre et  traîné  ^ul  uno  clian*eitc.  ecUt^4 
avec  un  hoiribie  tracaf.  tua  dix  per- 
sonnes qui  pu»»aifnt  ri  cii  blexuia  un 
plus  firand  nuinbiv.  |je  cnn^d  nV- 
^happa  à  ce  pêi'il  que  p.4r  une  «oiir 
de  miracle.  8a  voiture  «ivaît  a  peine 
flrpa^idié  de  quelqiu*^  luisth  Iori«qu(* 
la  terrible  mai  bine  (il  i.*\plo»ion.  li 
•xintitiua  >on  cbeniîii ,  el  ^  lemlit  .« 
rOpéia,  on  il  Meti'oi'v<<  de  |)ainîirr 
iralme.  Hevenu  bientôt  au\  Tnilerie.^« 
il  V  manda  toutes  >e>  |ioli«-e>  et  «m 
(ont  Foucbc,  quil  tançu  nideniciH. 
l'arcusiant  de  pi'oU'uei-  le^  Jacubi1I^. 
•M  ne  doutant  pa»  que  «  **tle  ieniati%  «- 
ne  h'it  ItHii  oiivra;{e.  I  e  lrllln^tle  W'. 
«le  va^l^  eliortM  pom*  le  dctroinpei  ; 
mais,  n'ayant  pa»  ciepreiivet^  contiai- 
ie«,  il  hit  cibli{«c  de  di>eii»ei  une  liiitr 
decentindividQti  qui)  «hoÎKii  au  1i«i- 
sai-d  }»aruiî  Ic>  plii>  aident*  molu 
liounaire».  et  qui  hneiit  aussitôt ari v - 
\\lh  et  «iouiuij  a  uir>  e»pèivi  de  pmr**- 
duie,  dont  le^  conieiller»«  d'État  Si- 
méon,  Porlalis  et  Ktvdeier .  iiivnt  Ir 
rapport  que  l'un  présenta  au  sénat,  vt 
qui  de\'ini  la  bast^  «lun  >ëiiatito-con- 
-ulte  par  leqnel  itoixante-onze  aucusé> 
humil  rondainncs  â  la  depoiiatimi 
4U  delà  de»  mei>.  ^elun    les^  e\pre^' 

!«ion^  du  rappoil  .  if  n'rxistoit 
point  de  />irMi<e!C  cunttt  rn.\.  inai<  /•< 
îranquilliié  de  ta  France  et  la  fiîii  /f' 
du  premier  ton  sut  exigeaient  cettr 
mesure,  T.\  «tl  iiete  de  t\i*annie  . 
dmiquitv.  l'un  de;»  }>ln<  inunêtnieinL 
•{ui  aieni  M>iiîllê  la  jii>tii*e  Imniainr. 
fut  déclare  un  acte  i-onseï vateui , 
•.Of*.(fiCif(icifine/M>  lîit  le  pivmiei  pas 
•!•:  cette  Hiitorité  dans  la  longne  eai  • 
rlèic  (ravilisvMiieiii  qu'elle  devait 
p.iii-r«niîr.    I  il    iMinr   de    fk>iiapaitr 
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pour  k  parti  euigéré  de  la  révo- 
lution .  ou  philôc  la  iTaiiite  qoe  lui 
inspirait  ee  parti  •  était  telle  qoe. 
4oic4{ue  Tondiê  déocmviit  le>  vrrita- 
hlea  auteurs  du  crime  et  qu'il  Tint 
inom|^iant  let  lui  faire  comiafttv,  le 
«"onsul  repondit  :  *  Hé  bien  !  ai  ce  n  «:•( 
-"  )««  poar  celui4a.  oc  ^era  ponr  le  Û 
:ie|iiemlire,i  pour  le  3f  mai  et  tant 
<  irautre».  Nous  m  ^eron8  ioujoan- 
-  débarra^Mf!».  »  Kt  il  ne  «Iodim  point 
4le  contre-ordiT .  quoiqu'il  en  fût 
lenipa  encoit:.  puisque  les  coIKiamné^ 
•l'étaient  pai^  cmbarquét^,  ce  que 
IkHiaparte  savait  trèv^ien.  l^wi  de 
là.  il  profita  de  <«tte  circonstanrt 
|iuur  hiire  mettre  à  moit  les  auteurs 
tie  dea\  aoiivs  «.tmspinilioiis  lelllée^ 
|aar  des  ré|iuhlicain»,  aussi  étrangerh 
i4ii  3  uivôse  que  ceu\  qui  allaient 
péril'  au  delà  des  mers.  Un  les  ou- 
bliait depuis  plnsieiirs  mois  dans  les 
prisons:  mai»  le  noQvel  attentat  th 
penH?r  a  en\  •  et  ils  liiient  envoyés  . 
les  uns  à  un  ivnscil  de  guerre .  le» 
autres  aux  mtees  juses  qui,  un 
peu  plus  tard,  de%*aicnt  condamner, 
après  une  procédure  r^ulière  et  des 
avens  qui  ne  laissèrent  ancnn  donte. 
Ich  auteinv  de  la  terrifaic  machine 
t^ec*i-.&itM-RKi;KST.an  ttappl.)*  P&rm< 
tant  de  rictinie*  qui  turent  alors  im- 
molées aux  terreniv  consulaires,  il  se 
tiouvaît,  sans  d«Nilie,  des  hommes  peu 
reonnimandables  et  qni  avaient  mé- 
I  î\é  leur  aort  pour  de^  crimes  trop 
i-éek  tels  que  Mamiii,  assassin  de  la 
IHÎncesse  die  LambaUe;  Chrétien, jnrt* 
dn  tribunal  ré\olutionnaire,  et  Pépin, 
^loueuse,  Rossî^^»  etc.  Mais  tous,  il 
faut  ledits  à  la  honte  de  leurs  perst- 
euteurs  et  de  leiuv  juges  ,  lotis  étaient 
eofnpiécement  étrau^era  au  crime  qui 
i:au6a  leui  mori.  On  peut  lire,  dan» 
rounuf^e  qui  a  étc  pidilié  >ous  le 
titrtf  de  ikmhle  conspiration  et  ée'- 
/:orf  T/iow  .  etc. .  l'histoire  de  tous  le^ 
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«MUS  qn'earefit  &  soMHr  le»  71  dé- 
potfiê  ans  tles  Séchellet,  que  la  ea- 
fomme  potmaÎTit  dans  i:es  lointains 
lianigea  ,  et  dont  la  plus  grande 
partie  dot  aller  mourir  dans  des  de- 
:9eri8  encore  plus  sauvages.  Si  ce  ne 
ffîit  que  le  châtiment  de  leurs  crimes, 
il  mlaîc  «pie  ces  crimes  fussent  bien 
gvwids!  Du  reste,  tous  <!es  eompfote 
kVUtte  la  Tie  et  le  pouvoir  du  pre- 
ittior  consul,  loin  de  nui^  à  ses  pro- 
jeta d'élévation,  sembldic^les  Favori- 
ser merveiOeuseroent.  C'était  pour  lui 
des  motîfr  ou  des  prétextes  de  rendi-e 
«on  pouvoir  plus  absolu,  et  de  pren- 
étt  pdttr  sa  sâreté  des  précautions 
ipaetRlus  les  principes  de  la  révolution 
aViaient  réprouvées.  Dans  retempë- 
li,  pur  exemple,  il  6t  établir  des  trî- 
bmiauz  spécbux  ;  et  kto  faibles  ob- 
Htadés  qUe cette  loi  rencdntra  au  Tri- 
hmwt  forent  un  prétexte  pour  dimi> 
nuer  le  nombre  des  tribuns,  pour  éfi- 
fiélMrfes  plus  indépendants.  Alors, 
il  fat' évident  qui!  ne  soufirirait  plub 
aucune  espèce  dé  contradiction  ni 
d'opposition.  On  a  attribué  aux  Lan- 
{niikais,  aux  Boissy-d'Angias,  celle  qui 
dam  le  sénat  fut  si  timide,  si  impuis- 
sante, qu'elle  n*a  laissé  aucune  trace 
dam  l'histoire.  Fotir  défoner  tant  de 
Linnpiots,  le  consul  ne  se'bôrna  point 
à  fat  créafion  des  f ribunaux  spéciaux , 
il  ÉugiAenta  encore  ses  polices  déjà  si 
nooibnmses.  Il  y  en  eut  dans  chaque 
minislère,  dans  chaque  départeroeni  ; 
à  FéHs,  îI  en  fut  établi  un  ministre  et 
ou  préfet  spécial  ;  il  y  eut  encoi'e 
cseHe '-der'b  gendarmerie  ,  celle  de  la 
{janite  consulaire,  etc.  Toutes  ces  po- 
Keet  se  surveillaient,  se^  centuplaient 
i*éeîproquement;  toutes  aboutissaient 
â  un  centre  commnn,  le  consul  lui* 
même,  qui  avait  encore  a  ses  {[âges 
phnieurs  écrivains,  plusieurs  Ifom- 
mes  de  lettres,  tels  que  Barfare, 
Montgaillard  «    Mondosier.    Viérée , 
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M*^  de  Cenlis ,  oui  lut  entoyaient 
des  bidietins  el  lui  bisalent  des 
i-apports  sur  l'esprit  public  iet  sur 
tout  ce  qui  pouvait  survenir  de  f^- 
tif  à  son  gouvernement  Qujslques 
agents  de  là  même  espèce  hû  en- 
voyaient aussi  des  rapports  de  Fé» 
tranger.  En  Tabsence  de  toute  Bbérté, 
de  toute  indépendance  de  hr  {M^sse, 
c'était  tin  rooyeii  bien  irisiiflfiÀit  »  il 
est  vrai ,  de  savoir  ce  qui  de  passait; 
mais  enfmj  celait  qudqtte  chose,  et 
les  services  que  Napoléon  obtint  de 
cette  maniéré,  forent  toujours  payés 
fort  cher.  On  a  lieu  de  s'étotatter 
qu'avec  tant  de  moyens  de  Bonreil- 
lance,  H  ne  se  crût  pas  eneore  en 
sûreté  et  qu'il  hésitH  beaucoup, 
toutes  lès  lois  qu'il  s'agisaah  if  nne 
entreprise  de  quelcpie  impoiHIKce 
pour  son  élévation.  Dans  ce  cas  ^ 
moins  aventureux  qu'à  la  guerre,  il 
faisait  toujours  d'avance  sonder  l'opi* 
nion  par  des  bruits  que  semaient]  tous 
ses  agents  de  police ,  soît  pair  des  ar» 
ticles  de  journaux ,  soit  par  dis  pam- 
phlets |xjitiqucs.  Ainsi  parut,  à  oette 
époque,  un  écrit  fbit  extraordinaire 
que,  de  concert  avec  son  frère  tAUÎBn> 
alors  ministre  de  rintériemv'd  fit  ré- 
pandre avec  beaucoup  de  proAifHML, 
sons  ce  titre  :  ParuiMe  enire  OkoTi 
Cromweli^  Hfonk  et  Bonaparfè.  Lis 
pitfs  grands  hommes  de  Tantiqinté 
et  àcè  temps  modernes  y  étaient 
passiés  en  revue,  et  indignemràjl  Sacri- 
fiés au  (H>nsul  français.  CTétait  une 
naïveté  d'orgueil,  une  conviction  de 
supériorité  qui,  seules,  euÉMit  dû 
révéler  Bonaparte ,  si  d'ailteurs  tant 
d'autres  ifidices  n'eussent  roncoum 
à  le  faire  reconnaître.  Les  doctrines 
du  pouvoir  absolu  y  étaient  oover- 
télnént  indiquées  comme  le  seul  re* 
raède  aux  maux  de  la  patrieXe  ea- 
ractère  de  MoUk  et  celui  de  Orom- 
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me  sévérité,  et  la  conduite  d$  ïtm  et 
de  I  autre  >  présentée  comme  indigne 
du  preinîet'  consul^  trop  gmtid  pour 
jouer  un  second  rôle,..  .  Et  tout 
ceb  accompagné  d'injures  contre  les 
Bourbon^s  race  dégénérée  I,  Le  seul 
modèle  que  Bonaparte  pût  avoir 
était  Céiar  qiti^  comme  luis  avait  ren- 
du toptn  les  parties  du  mondée  témoins 
de  sç»;  victoires.  Mai^  Césa^i'  n  avait 
rien  fait  pour  lavenir,-  et  sa  moit 
avait,  tié  suivie  de  longues  disscu- 
Moo»,:  On  conçoit  toutes  les  coii^- 
quences  que  Fauteur  du  pamphlet 
tiiaît^-de  pareilles  citations  :  sous  ce 
rapport,  rieïi  n'était  dissimulé.  Maiit, 
si  Ton  se  repoilc  à  cette  époque ,  .si 
|'«iil«0échit  au  peu  de  temps  qui  s  é- 
iait  éooulé  entre  les  serments  de  hai- 
ne à  |a  royauté  9  les  protestations  de 
fidélité  à  la  république;  si  L'pn  consi- 
dère que  la  plupart  des  emplois  étaient 
encore  dans  les  mains  de  ceux  qui 
avaient,  prêté  ces  serments  et  signé 
cesjprotestations,  on  conc^yi-a  toute 
la  suiprise  et  l'inquiétude  que  le  pam- 
ph}et  dut  causer.  De  toutes  parts,  il 
fut  dénoncé  comme  un  libelle  contre- 
révolutionnaire,  ce  qui  était  encore 
unee|Lpression  trcs-injurieuseet  prcs- 
qjie  un  arrêt  de  mort.  On  en  renvoya 
même  des  exemplaires  à  Bonaparte, 
lui  disant  que  ce  ne  pouvait  être 
qu'un,  essai  de  ses  eimemis  pom*  le 
comprometa-e. Alors  le  consnl,  voyant 
bien  qnil  s'était  trop  pressé,  que  la 
poire  n  était  pas  mûre,  se  retira  brus- 
quement et  nia  toute  participation  à 
cet  écrit,  le  mettant  sur  le  compte  do 
son  frère,  qui,  dit-il,  ne  faisait  que 
du  sottises.  Pour  ne  laisser  aucun 
doute  à  cet  égard,  il  lui  uta  le  miiii^- 
tfre.de  i'inléiieur  et  le  nomma  am- 
b^madeur  en  Espagne.  Jl  ii'ebt  fas 
sans  iitililé  de  remarquer  ii-i  que 
cc^il  alors  pai*  les  avis  de  ses  h-ère««. 
e|  sui'tout  ceux  de  Lucien .  rjui ,  plus 


NAP 

tard,  te  fit  un  des  frondeurs  \^ 
plus  obstinés  du  trône  impérial,  qpc 
Napoléon  aspirait  au  pouvoir  sou- 
vei'ain.  8a  femme,  comme  on  l'a  vu. 
le  poussait  dans  un ,  autre  sens  ; 
mais  on  sait  asse^  qu'eu  cela  il  ne 
suivit  jamais  que  ses  propres,  idcet». 
Le  petit  mécompte  essuyé  par  la  pu- 
blication de  son  Parallèle ,  lui  apprit 
que  les  susceptibilités  tépublicaine& 
avaient  encpre  besoin  d'être  mé- 
nagées. L'année  précédente,  il  avait 
fait  composer  par  Fontanes  ,  qui 
venait  de ,  déserter  la  cause  roya- 
liste pour  se  donner  à  lui , .  un 
éloge  pompeux  ,  de  Washington  , 
qui  fut  pii|npncé  dans  une  solemiitc 
funèbre  aux  Invalides  et  inséré  daub 
les  joumaoï.  Mais  ce  qui  prouva  que 
c^  n'était  pas  le  héros  américain  qu  il 
voulait  prendre  .pour  modèle,  c'est 
qu  a  quelque .  temps  de  là,  il  se  fit 
nommer  consul  à  vie  pai*  un  séna- 
tus-consulte  .du  11  thermidor  an  X 
(4  août  18Q2),  avec  le  xlroil  de  dési- 
gner son  si|cce;^senr ,  de  faire  grâce, 
et  d'empiepdre  son  effigie  sur  les 
monnaies:  bien  entendu  qu'en  ce- 
la, il  ne  fit  que  céder  aux  sollicita- 
tions ,  aux  prières  des  Français,  qui 
lui  devaient  bien  cette  royauté  cou  - 
sulaife,  ont  dit  ses  panégyristes,  pour 
la  paix  qu'enfin  il  avait  donnée  au 
pays. — Le  traité  signé  à  LunéviUe,J(; 
9  février  1861,  était  la  conséquence  iJ<> 
la  victeii*e  de  llohenliudeu  gagnée  . 
presque  soqs  les  murs  devienne,  \>n\ 
Moseau,  que  Bonapaite  fut  petit-étrc 
biou  aise  d'arrêter  en  si  be^o  <;hemiii. 
Ce  qui  je  fierait  croiie,  c'est  qne.U» 
couclilioas  n  en  Curent  pas  trop  du- 
res pour  l'Autriche  ,  et-  que^  cette 
.puissance  i|'cut  d'autre  saci'ifice.  à 
faire  .que  celui  de  la  Toscane,  .en 
échange  de  laquelle  le  frjère  de  l'eiu- 
ftereur  dut  reircvoir  une  petite  piinci- 
pauté  en  Allemagne. Ainsi  il  ne  restait 


plus  que  i'Aii(vletaTc.i  con^NiUre;  et 
là  oainSitère  hriUinniqae  ne  fenibbiit 
|)at  olqrs  îoit.éUùfpé  de  vouloir  la 
paix.  Le  ccmsul  sentit  aussi  qu'il  en 
arait  besoin  pour  aimu'cr  sa  puis- 
sanoe  à  rintérieur,  et  se  populariser 
en  rendant  aux  Français  un  peu  de 
ce  commerce  maritime  qui  leur  avait 
autrefois  procuré  de  si  (grandes 
richesses,  et  duquel,  ^eptàê  dix  ans, 
ils  «étaient  entièrement  privés.  Ce 
fut  lui  qui  6t  les  premières  pro^ 
positions  par  son  résident  Otto,  char- 
ité, k  Londres,  de  rechange  |des  pri- 
sonniers de  f^uerre.  Pitt,  qui  croyait 
à  la  nécessité  d'une  pai^  de  quelques 
mois ,  ne  voulant  pas  se  metti^e  trop 
en  contradiction  avec  lui-m^ne,  céda 
momentanément  la  place  à  Addipfj[- 
lon,  qoi  accueillit  le^  pitipositions  €hi 
consul»  et  signa  les  préliininaires,  le 
i^  octobre  1801.  Le  U'aité  définitif 
fut  conclu  a  .Amiens,  six  mois  après, 
par  Joseph  Bonaparte  et  iordCoiiiwa^ 
lis.  Par  ce  traité,  l'Angleterre  ne  con- 
serva ,  de  ses  nombreuses  conquêtes 
coloniales,  que  la  Tiinité  et  Geylan. 
Lç  Gap  de  Bonne-Espérance  dut  être 
rendu  aui  Hollandais,  et  l'iOe  de  Mal- 
te à  rOrdre.  La  France, fut  confirmée 
dans  la  possession  de  ses  immenses 
«.-onquétes  sm*  le  continent.  Certes,  il 
n'était  guère  possible  d'obtenir  davan- 
tage. Cette  paix  fut  donc  générale- 
ment bien  accueilhe  en  France.  Mais 
îl  n'en  fut  pas  de  méipcen  Angleterre, 
où  la  haute  aristocratie  s'y  mon- 
lfi|  fort  opposée.  Le  roi  lui-même  , 
lorsqv*!!  vint  jBunonccr  à  la  Chambre 
des  Communes  ce  grand  événement, 
me  put  dissimuler  la  peine  qu'il  en 
éprouvait.  Bonaparte,  au  contraire, 
affecta  d'en  être  extrêmement  satis- 
fait, et,  comme  toujours ,  il  en  tira 
fort, bon  parti  poiu*  augmenter  sa 
puissance.  Ce  fut  alc»rs  qu'il  ajouta 
meure  à    la  force  et  au  nombre  de 


ses  «rmées  de  terreelde if^'i  etsiir- 
tout  à  la  garde  con^ulaijrej  :qiii ,  pré- 
cédemment ,  n'était  composée  que  de 
deux  bataillons,  et  qui^  à  piésent, 
pouvait,  elle  squfe,  former  pne  armée 
avec  artillerie  et  cavalerie.-  La  cons* 
criptfon  lui  donna  de  grands  moyens 
d'opérer  ces  augmentations ^  et  Ion 
sait  que  cette  loi  de  recrutement  for- 
cé, qu'il  avait  trouvée  toute  iaite,  fut 
toujours  ceUeà  laquelle  il  tint  le  plus; 
il  n'apprécia  jamais  les  préSats  qu'en 
raison  de   la   rigueur  qu^ls  mirent 
à    la .  faire  exécuter^.   Voulant  réta- 
blir les  militaires  dans  les  avantages 
dont,  la  révolution  les  avait  priTétSt, 
il  ipsiitua  ,   en   1802,    la   Légwn- 
d'Uonneur,  par  laquelle  fut  remplacé 
l'ancien  ordre  de  Saint-Louis,  et  poyr 
en   tirei-  phis  d'utilité  ,   il  l'étendit 
aux  services  civils.  .Dans    le  même 
temps  fiit  proclamée  mie  amnistie 
pour  •  Ions  les  émigrés,  et  beaucoup 
de  leurs    biens     qui    n'étaient  pas 
vendus  leur  .  furent  restitués;  mais 
ce    fut    surtout  aux    familles     qv^i 
se  donnèient  à  lui,  et  qui  accotèrent 
des  emplois  à  sa  cour  ou  dans  ses  ar- 
mées. Déjà  il  avait  condu  avec  le 
Saint-Siège  (l£i  juillet  1801),  un  con* 
cordât  pour  le  réublissenâeiil  du  exal- 
te catholique  ,  ce  qui  lui  concilia  le 
clei|ré  et  tous  les  hommes  religieux 
(vcy.  CoMSALv^  LXl,  293,  el^Piv  Vil, 
au  Snppl.)  i  mais  ce  qui  lui  attira  de  vi- 
ves réclamations  du  parti  révolution- 
naire çt  de  quelques-unsdesgénéraux. 
Augereau  et  Lannos,  invités  au  Te 
Deum  qui  fut  chanté  à  cette  occasion, 
descendirent  de  voitme  et  quittèrent 
le  cortège,  au  moment  d'entrer. à  l'é- 
glise. Les  autorités  vinrent  le  lettdBB^: 
niain,.si|ivant  Tosage,  adresser  au 
consul  leurs  liélicitatibns,  et  causèrent 
long-temps  avec  lui.  Le  tribun  Ganilh 
lui  ayant  dit  qu'il  ne  voyait  à  ce  chan- 
gement d'autre  inconvénient  que  de 
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domwrdn  pOQvwi''à  un  prîfitt  Aran- 
Qcri|  il  lénlinin  ▼meuMiit  ;  «  Pmsez- 
"  nNU»  qntt  pour  cela,  jeme  sobmi!» 
dam  la  d^pendaiMe  da  papa!  J*en 
•«  ai  a^  à  ton  épard  comme  arec  les 
«  royalinefj  qui,  lonqœ  je  suis  arri- 
•*  Té  an  poQvoiry  étaient  partdiit  le» 
-  maîtres.  Cëtaient  les  Vendéensy  le» 
^  ehoaaiw  qui  gouvernaîenc  la  Pran- 
«  ce.  Eh  biep  !  je  leur  ai  fait  croîrr 
«  que  je  voulais  ce  qu'ils  -voulaieiit 
«  eiii«'mteB8;et  leurs  chelv  sont  ve- 
•  mis  à  Paris.  Au  bout  d'un  mois  ils 
«  étaient  tons  arrêtés...  »  Et  le  con- 
sul fit  une  pirouette,  ajoutant  :'Fot  là 
comme  On  ^omirrnr.  Otte  scène  »e 
pain  en  présence  de  plus  dé  fent 
témoins; et  le  lendemain  toutFnië 
k  connut  Ganilh  lni«ménie  nàm  Ta 
racontée.  Elle  caractérisetrop  biènBo- 
népaHéet  Sa  politique»  pour  que  l'his* 
toire  puisse  romettrp. — ^Recherdiant 
arec  aoîil  tout  ce  qui  avait  autrefois 
eohoourti  i  la  prospérité  de  la  France, 
il  aasaya'cncore,  à  la  faveur  de  la  pais 
d'Amiens,  de  soumettre  les  nè(>res  de 
Saint-Doniingue  >  cpii  araieiU  profité 
des  désordres  de  la  révolution  poui' 
^gor^  leurs  maîtres  et  s'emparer  de 
leurs  biens.  Mais    cette  tentative  nr 
fut  pas  heureuse,  i*t,  quelque  Knini* 
daMe  que  fût  Fespéditlon  envoyée 
:»ous  le«  ordres  du  général  Lederc . 
<»on  beau-frère ,  elle  eut  des  résultats 
funestes.  Il  a  conlèssé^  plus  tard,  que 
c'était  nue  des  phtf  grandes  foUes  quii 
eûffikitn  ;  qn*il  aurait  dii  reconnaître 
le  gouveniemeiit  des  nè(pre^  et  ne  pa^ 
sacrifier  ainsi  une  escadre  et  une  amKe. 
il  y  avait  été  pouHsé  par  les  aneiens 
pnfiriétaires,  quiFaccablaient  de  ré- 
clamations. Le  seul  avantage  qu^y  trou- 
va le  eonsu^  ce  Art  d*éloif*ner  quelque» 
génénanc  dont  il  se  défiait ,  tels  que 
tlabelk,   Itichepanse,  Hnmbert,  et 
même  Lederc,  qui  avait  éponsé  celle 
de  ses  sœurs  qn'il  amiait  le  plu»(PauA 


fine,  depuis  princesse  fiot^cse). 
mais  dont  il  éûtt  bien  aise  de  se  dé- 
barrasser. La  rapture  du  traité  d'A- 
miens vint  ajouter  aut  pertes  que  la 
France  avait  faites  dans  cette  expédi- 
tion. Ce  traité,  auquel  les  deux  puis  • 
sances  n^étaîent  arrivées  qu'après  une 
longue  hésitation ,  et  qu  elles  n*eiécni- 
taient  Tune  et  i  autre  qu'aTcc  beau- 
coup de  difficultés,  ne  devait  pas  durci 
lonoi^temps.  .Après  l'avoir  s^g;né,  h- 
consul^  ne  pouvant  renoncer  à  scb  ba  - 
bitudes  d'envahissement^  eutà  peim- 
réuni  le  Piémont  k  la  France,  qu'il  se  fit 
proclamer  président  de  la  républiqu«- 
îtalienne  ,  puis  médiateur  delà  con- 
fiédération  suisse,  laquelle  fut  cnva  - 
hîepar  une  anm^  de  qnarame  uiîlle 
liommes.  Et ,  en  mÀne  temps  •  par 
des  conventions  secrètes  pour  le 
public ,  mais  qui  ne  pouvaient  Pétre 
long-temps  fiour  les  ministres  an- 
glais, il  se  fit  donner  une  partie  de 
la  6U3rane  par  le  Portugal,  et  Va  Loui- 
siane par  rtispagne^  qui  lui  céda 
encore  ses  droits  éventuels  sur  K 
dudié  de  Pahne  et  Fflc  d^lie.  De 
son  côté,  l'Anglelerre  n'était  ni  moiii> 
envahissante ,  ni  plus  s^^upultfu^e 
observatrîc(<dc  ses  engagements.  Sur- 
tout, elle  ne  voulait  pas  rendre 
Mahe,  ni  le  C^p  de  Bonne-Espérarn  r. 
ni  Alexandrie  ;  elle  u'avalf  vu  qu'a- 
rec beaucoup  de  jalousie  ks  dévf- 
lopperaems  de  notre  commerce  pei^i- 
dam  ce  petit  intervalle  de  paix,  com- 
me aussi  les  efforts  que  ton  avait  faitf 
pour  restaura-  iioTi'e  marine.  Elle 
cherchait  donc  évidemment  des  pré- 
texte» de  niptUre.  DaIl^  un  message 
au  Pariement,  lie  roi  parla  de  quelque^ 
armements  qui  s'efiècmaicnt  alor^ 
dans  les  ports  de  France,  et  demanda 
que  l'Angleterre  se  préparât  à  le.- 
combattit.  Il  est  bien  nùr  que  ce> 
armements  étaient  peu  de  «-liobe.  H 
que  riefi  ne  juïttifiait  encoïc  une   |>a- 


i  leiUe  rëcriinination.  Ce  fut  don*:  avet: 
raison  que,  dans  uue  audience  qu'il 
donna  i  lord  Witfawortb»  ambasta» 
deuraiifbis,  Bonaparte  s'en  montra 
Fort  offensé.  Un  peu  plus  tard ,  il 
l^ipostropha  vivement  encore  au  mi- 
lieu de  sa  cour,  en  présence  de  tou^ 
les  envoyés  des  puissances.  L'impassi- 
ble diplomate  essuya  toutes  ces  bou- 
tades sans  mot  dire;  mais  il  en  rendit 
à  son  gouvernement  un  compte  qui, 
bientdc  imprimé  dans  les  journaux 
anglais  avec  des  explications,  fut 
ronnu  de  toute  l'Europe  ;  ce  qui  irrita 
de  plus  en  plus  Bonaparte ,  ciu'  il  dé- 
lestait,  par-dessus  tout,  les  pi'oduc- 
tionf  de  la  presse  anglaise.  Déjà  il  en 
uvait  plusieurs  fois  lait  ses  plaintes  à 
Witliworth ,  qui  lui  avait  donné  peu 
de  satls^tion,  dcclai'ant  que  son 
souverain  lui-même  ne  pouvait  user, 
sous  ce  rappoit,  que  des  moyens 
•  onstitutionnels.  Il  pro|>08a  au  consul 
(l'en  user  également.  Bonaparte  ne 
pouvant  lien  de  mieux,  fit  un  procès 
uu  journaliste  Peltier,  qui  le  per* 
dit  ,  mais  qui  gagna  beauc4>up  d'ar- 
.«fent  par  la  publication  de  >>es  mé- 
moires (  voj»  Peltikr  ,  au  Supp.  )  ; 
et  cet  incident  ii'eiiipêcba  pa.s  les 
lieux  puissances^  qui  en  avaient  éga- 
tpinent  envie,  de  recommencer  la 
^uen*e.  Lord  Withworth  quitta  Paris 
le  jour  ni£me  où  l'ambassadeur  firan- 
•;ais  Andréossi  s  éloignait  de  Londres 
,18  mai  1803).  Déjà  le  ministère  an- 
glais avait  ortioimé  de  saisir,  dan*» 
<ei  ports  ei  sur  les  mers  les  plus 
lointaines ,  tous  les  bâtiments  français 
>ans  exception.  On  (x>nçoit  tout  le  pré- 
judice, pour  notre  commerrc,  d'une 
décision  consacrée  par  les  iiii:)geb 
brîtannîqueti ,  mais  qui  n'en  eM  pas 
moins  inique  et  contraire  aux  droits 
des  natioas«  Bonaparte  h  en  vengea 
|jar  une  représaille  plus  odieuse,  plus 
inusitée  encore,  et  qui  ne  dédomma-» 
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gea  pai»  les  commerçants  français  ;  oe 
fut  d'arrêter  tous  les  Anglais  qni  se 
trouvaient  alors  eu  France  sur  la  foi 
des  traités ,  et  de  les  retenir  prifon* 
iiiers  pour  tout  le  temps  que  dure- 
ralenties  liostilités.  Ainsi,  cette  guerre 
qui  devait  être  si  meurtrière ,  si  lon- 
gue, qui  ne  devait  finir  que  par  la 
chute  du  grand  empire,  commença  » 
de  part  et  d'autre,  par  d'injoites  ri- 
gueurs. J^s  Anglais,  qui,  de  plus  en 
plus,  voyaient  à  quel  redoutable  en- 
ncmi  ils  avaient  affaire,  eurent  recours 
à  tous  les  moyens,  pour  soutenir  cette 
toiTible  lutte  ;  et,  tandis  que  le  con- 
sul augmentait  ses  nombreuses  lé- 
gions; tandis  qu'il  fiiisait  envahir 
les  Etats  de  Naples  et  Télectorat  de 
Hanovre;  tandis  que,  surtout,  il  ras- 
semblait, aux  bords  de  l'Océan,  une 
armée  formidable,  et  que,  par  de 
nondïrcuses  constructions  navales,  il 
se  préparait  à  jeter  cette  armée  suf 
le  soi  britannique,  la  nation  anglaise 
tout  entière  courait  aux  armes.  A 
deux  cait  mille  hommes  de  milices 
et  de  troupes  réglées  se  joignirent 
trois  cent  mille  volontaires,  pleins 
de  zèle,  qui  vinrent  se  ranger  sur 
tous  les  points  des  côtes  britanni- 
ques; puis  cinq  cents  vaisseaux  de 
guerre  couvrirent  les  mers,  observant 
toutes  les  issues  et  tenant  bloqués 
tous  les  ports,  depuis  le  Texel  jus- 
qu'au golfe  Adriatique.  On  comprend 
que  d'immenses  impôts  furant  né- 
rossaircs  à  tant  d'efforts.  Le  Parle- 
ment n'en  infusa  aucun,  et  il  accorda 
aussi  toutes  les  lois  d'exception  qui 
lui  ftircnt  demandées  :  ce  qui  rendit 
cette  crise  utile  aux  ministres,  loin 
do  leur  être  contraire ,  de  telle  sorte 
(jue  l'on  a  pensé  qu'ils  avaient  bien 
pu  la  provoquer.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
re6i  que  ce  iut  avec  de  tels  moyens^ 
avec  les  sommes  considérables  qu'on 
leur  alloua,  qviif^  parvinrent  à  for- 
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mer  une  troisième  coalition^  et  qu*ils 
purent   soutenir    nne  ^erre  dont 
l'Angleterre  fit  lonç- temps  ton»  les 
frais.  Tontes  lc«    puissances  trem- 
blaient derant  te  redoutable  consul, 
devenu  le  chef  do  la  nation  la  plus 
belliqueuse.  I^es  plus  dévouées  à  l'An- 
gleterre se  bornaient   à  de  stériles 
vfEm,  et  eHes  attendaient,  eu  silenc-e^ 
qu'on   meilleur  temps  airivât.  Dan<i 
ce  premier  moment   de  crise  et  do 
périls,  la  nation  britannique  ne  trou- 
va de  secours  que  dan>  T^nerffie  cl  le 
dérooement  des  Français  royalistes. 
de  ce  petit  nombt c  d'hommes  restc< 
fidèles  à  la  can«c  des  l^ourbonït,  cl 
<pii  n'avaient  pas  voulu  rentier  dan< 
leur    patrie  ,    ou  que    Bnuapartc  en 
avait     repousses.    Pi-cssés    et     solli- 
cites par    les  ministres  an^aîs,  les 
deux    personnages  alors  les  plus  ro 
marquables  de  ce  parti ,  Pichegni  et 
Georges  Cadoudal,     ne   craignirent 
pas  de  venir  clandestinement  à  Paris, 
avec  nne  cinquantaine  d'anciens  Yen - 
dëetK  ou   émigrés,   comme  eux  dé- 
voués à  la  cause  des  Piourhons.  pour 
renverser  le  gouvernement    existant . 
Ils  y  bravèrent,    pendant   plusieius 
mois,  les  pins  grands  périls,  dé<'idés  à 
attaquer  ou  vei'temeul,  à  inunoler  sons 
leurs  coups  la  |>ersonnc   dn  pi*emicr 
consnl9pcrsuadi''s(|irils  étiiicnt  (jue  les 
conséquences  de  ««o  meurtre  sei*aient 
le  rétablissement  deram-ieiHie  mon;«i-- 
rhie,  et  que,  pour  cela.  îU  se  verraient 
secondés   par  le    ministère   anglui». 
C'était,,  au  moins.  «-<•  qu'on  leur  avait 
promis.  Haiis   vvt   es|ioir,   les  deux 
homme'!  les  plus  utiles  ù  leur  cause 
vinrent    eu\-mi%ies  se  livrer  à  tons 
lès  pièges ,  à  tontes  les  embûclies  de 
la  police  de  Paris,  (hi  «tait  conuuent 
Picliegni,   arivtt?   par  une   trahison, 
tut  trouvé  mort  dans  son  cachot  :  et 
fiersouue  n*a  cru  à  un  suicide,  dont 
sa  po;»ition,' son  caractère  connu,  rc- 
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poussaient  également  la  pensée;  tont 
le  monde ,   au  contraire  ,  resta  per 
suadc  quil  avait  péri  par  un  odieuv 
assassinat,  qu'il  avait  eu  le   malheui 
de  provoquer  lui-même,  en  rcfusaiv 
de  répondre  aux  interrogatoires  dv 
la  police ,  en  annonçant  qull  ne  par- 
lerait   que  devant    ses  juges,   qu'il 
avait  des  choses  importantes   à  leni 
dire.  Quant  h  Geoi-gcs,   il  était  venu 
pour  attaquer  le  consul  et  l'immolei . 
s'il  le  pouvait,  dans  les  intérêts  du  loi 
légitime  ;  il  le  déclara  hautement  de- 
\'ant  le  tribunal,  et  ne  fit  rien  pom 
se  soiistraiit*  à   la  mort    qu'il  subit 
avec  nu  grand  «^'jurage  (  wov.  Gfot.- 
i:ks,  \Y1ï,   1Î58).  Moreau .  sur  !';«>- 
.sîstance  duquel  ôeorges  et  Pichejjiu 
avaient  trop  légèrement  compté,  au- 
rait éprouvé  le  même  sort  si  Bona- 
parte n*eiît    pas  craint   de  souleyci 
contre  lui  un  parti   encore    puissant 
dans  le  sénat  et   dans   Tarmée.    Tu 
suivant  un  svstème  plus  prudent,  le 
consul  eut  un  air  de  clémence:  et  \c 
dénouement  de  cette  catastrophe   ha 
encore  tont  entier  dans  rintéi'êt  ih* 
son  pouvoir.  —  Mais  un  fait  odieu\ 
sous  tontes  ses  faces,  et  que  rien  ne 
peut   excuser,    pas  même  la    polili- 
que.  puisque  Foiiché  a  dit  que    «-'f- 
tuit  pi'i  qu'un  crhne  ^   (fue  ratait   iri/r- 
/îtH/f...,  «'est  le  meurtre  du  ducd'l'n- 
gliien,  qiril  ordonna,  après  y   a  voit 
nu'u*enu'nt  refléchi ,   et   qull   ne   lit 
exécuter,  quoi  qu'il  eu  ait  dit,  qii  .i- 
pivs  une  longue    délibération,    l'ont 
ctî  qne  Ton   peut  ilire  comme  pal- 
liatif,   «:'est  qu'il  v    fut  poussé ,  ex- 
cité par  Talleyraud  et   ifautrcs  oji- 
core.  Nous  avon^  long-temps  doute 
de  la  paiiicipalîoii    de  celui-ci  ù  un 
crime  qu'il    n'avait  aucun   intérct  «ic 
faire  commettre  :  mais    nous  avon% 
lu  le  rapport  qu'il  fit  lui-niénic    an 
conseil   privé  du   consul ,    pour   1\ 
décider.   Cet  écrit,    précieux   poui 
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rhîstdre,  et  dont  pliuîear»  personnes 
ont  cil  cominnmcatîon  comme  nous, 
est'  Mbt  totier  de  sa  main  ,  avec  la 
sigtiiàtë  mitâmes  lettres  A 'CAorlfi- 
^Uavnce  Tàlkyratkd.  Entte  antrè^dio-. 
sé»,'il'^est  positivement  dit  quelamott 
(la  princeest  unegarantiéquele  consal 
doit  «u  parti  de  la  révûlution;,  qu  il  se 
la  doit  «  lui-même,  à  sa  sûreté;  et  ce 
qui  est  assex  remarquable,  ce  qui  se- 
rait une  preuve  sans  réplique  de  son 
authentidtë,  'si  nous  pouvions  en  dou- 
ter, c'est  que  Caulaincourt,  le  même 
qui  iîit  chargé  de  l'arrestation,  y  est 
indiqué  comme  l'homme  le  plus  pro- 
pre à  l'exécuter.  Dans  le  conseil  privé 
auquel  on  soumit  ce  rapport,  <^m- 
bacérès  fut  le  seul  qui  s  opposa  à 
larréstation,  sur  un  territoire neime 
et  contre  toutes  les  lois  du  droit  des 
fiens.  Le  margrave  de  Bade  était  trop 
faible  pour  s'en  plaindre;  et  le  roi  de 
Suède,  qui  se  trouvait  alors  à  la 
cour  de  son  grand-père ,  adressa  au 
t-onsul  des  réclamations  qui  n  eurent 
aucun  résultat,  le  prince  étant  déjà 
mort  quand  laide-de-camp  de  Gus- 
tave IV  arriva.  Toute  l'Europe  dé- 
plora cet  événement.  La  cour  de 
Berliâ  en  a  parlé  avec  beaucoup  d'a- 
mcrtuftie  dans  un  de  ses  manifestes  ; 
et  celle  de  Saint-Pétersboarg  prit  le 
deuii  aussitôt  après.  I/empereur 
Alexarfdrc  lit  remettre  une  pro- 
testation par  IVnvoyé  russe  à  Paris, 
qui  reçut  de  Talleyrand  une  ré- 
ponse fort  impertinente.  Aujour- 
d'hui Ton  lie  peut  plus  contester 
(jue  ce  nhilbenreux  due  d'Fnghîen 
n  ait  été  complètement  étracîger  aux 
«!0hiplAts  dont  Bonaparte  fut  alors  en- 
vironne, et  cette  certitude  a  beaucoup 
ïiugmeitté  1rs  regivls  profonds  que 
4rau8a  SB  mort.  Selon  les  Mémoires 
^e  Saiutf'ffvlènc  et  les  dispositions 
<li?  son  -  testament ,  Bonaparte ,  dans 
les  domiéres  aniufes  de  sa  'vie ,  ne 
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s  excusait  même  plus  de  cet  acte 
sanguinaire.  Il  disait  seulement  que 
probablement  il  eût  tint  grfkJé  «i 
une  lettre,  par  laquelle  le  prince  hii 
prliposait  d*entrer  à  son  service ,  «ftt 
été  remise  à  temps.  Mais  e*est 'évi- 
demment un  mensonge  ;  le  ducdïn- 
ghien  n'a  point  écrit  &  Bonaparte  pottr 
lui  offrir  ses  services;  si  le  consul 
avait  eu  en  sa  possession  une  telle 
lettre,  il  n'eût  pas  manqué  de  la  pu- 
blier ponr  affaiblir  ses  torts,  en  fleuris- 
sant lii  mémoire  d*nn  prince  inca- 
pable d'une  telle  bassesse,  même  pour 
r;icbeter  sa  vie.  Toutes  les  réponses 
de  ce  jeune  hérois  devant  la  commis- 
sion, et  jusqu'à  ses  derniers  moments, 
furent  aussi  nobles  que  courageuses. 
Bonapaite  reçut,  11  est  vrai,  ime  lettre 
écrite  au  moment  oh  la  sentence 
allait  être  prononcée  selon  ses  or- 
dres; mais  cette  lettre  était  du  prési- 
dent de  la  commission,  du  général 
Hullin ,  qui  n'avait  pas  assez  de  ca- 
ractère pour  refuser  une  pareflle  mis- 
ijion,  mais  trop  de  probité  pour  la 
remplir  sans  scrupule  et  sans  hésita- 
tion, et  qui  suspendit  la  Séance,  afin 
d'écrire  au  consul  en  faveur  du 
prince.  Certes  ,  s'il  avait  eu  de  lui 
une  lettre  qui  pût  fléchir  Napoléon, 
il  n'aurait  pas  manqué  de  ren- 
voyer, et  elle  serait  parvenue  aussi 
vite,  aussi  sûrement  que  la  sienne. 
La  réponse  à  celle-ci  ne  vînt  que 
trop  promptement;  die  fut  impitoya- 
ble: on  n'y  lisait  que  ces  mots  terribles, 
écrits  de  la  main  du  consul  lui-même, 
au  bas  delà  lettre  du  général  :  condam- 
né a  moru  Tette  lettre  est- restée  dans 
les  mains  d"Hnltin,  dont  cet  événement 
(Mupoisonn;»  la  vie.  Il  la  montrait  sou- 
vent à  ses  amitiés  plus  intimes,et  c'est 
de  Tun  d'eux  encore  vivant  que  nous 
tenons  ces  détails,  pour  prouver  (|u*il 
n'avait  pas  été  libre,  qu'il  avait  obéi  ;  il 
eût  mieux  valu  prouver  qu'il  avait  'ré- 
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«6të  (13).  Voilà  ce  quW  U  véricèMH 
cet  honible  ëvënement;  Voiia|iBrte, 
InHiiéaiei  n'en  a  dénié  que  <piêlqneft 
cirooMtanoei  pen  importantes.  Pour 
fbittoiiei  le  fait  reste  tont  entier  dan» 
«on  énormîté  ;  et  ce  i{ui  en  indique 
nicui  encore  les  causes  elle  but^cest 
que  «  dans  fte  même  temps,  après 
qnll  eut  essuyé  un  reAu  d'abdi- 
cation aussi  noble  que  courageux, 
des  tentatives  d'empoisonnement 
furent  faites  coiiine  le  prétendant 
et  sa  fiimille,  que  les  agents  de 
cet  autre  crime  furent  pii»  sur  le 
fait,  et  qu  il  -ne  resta  aucun  doute 
sur  ses  moteurs  secrets  (  9*oyez 
Unis  XVIII,  LXll,  141).  Ce  fut  une 
terrible  époque  que  celle  qui  précéda 
immédiatement  l'empire.  t^ommeTa 
dit  Foucbé,  ii  y  avait  des  poignarda 
dans  tair.  Et  Koucbé  savait  bien 
cela  ;  il  savait  aiis»î  qinl  v  avait 
des  conspirations  réelles  et  dea 
Gonspiratious  imaginaires.  Partoni 
on  cherchait  nu  créait  des  traok- 
plots;  aucune  garantie,  aucun  ca- 
ractère ne  mettait  à  1  abti.  On  arrêta 
près  de  Hambourg ,  sur  un  territoire 
neutre  et  par  une  monstrueuse  vio- 
lation du  dit>it  dos  gens .  le  miniidiT' 
anglais  Rumboldt,  qui  fut  amené  pri- 
sonnier à  Paris,  avei:  tuu»  stes  papierh, 
et  qui  n'échappa  au  soii  du  i^pitaiiie 
Wright  qu'à  la  demande  i^  aux  pi-e»- 
santcs  sollicitations  dr  la  Prusse  et  dt* 
la  Russie.  Beaucoup  de  pii^nuier^ 
rureni  encoi^mitià  inuii  ^ecrctemeiii. 


(IS)  Le  génénl  Huliiii  «prouva  tani  ér 
dugrln  de  cette  déplor<ible  afkin;  «pir, 
it  piuiicu»  Jours,  on  le  vit  K  pro- 
seul,  à  grands  pes ,  dms  «m  Jaidiii* 
répétSDt  à  bauie  vois  :  //  fit  mort  en  trûwet 
it  at  mort  en  kén».  Jamais  il  ne  put  en- 
tmdn  prononcer  le  non  du  prince  sana 
giBir;  et,  long-tempft  aprè«i  réTteenmr, 
qnmd  il  slUiit  à  ^a  maison  de  campagne , 
qui  éhût  dn  cùlé  de  Vincennes ,  il  faiftoit 
pssMraa  voittrepsr  on  autn*  ciwaiin,aia 
de  ne  p«  voir  le  diUcsii. 
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à  la  même  époque  (vo^.  Waicur,  1.1, 
âU).  Ce  fut  véritablement  une  épo- 
que de  teiTenr  et  de  supplîoes ,  et  il 
sembla  qu'on  allait  rfyenirt  <airt—ps 
hofrihle  de  1793.  On   savait  bien 
que,  pour   éviter   un   pareil    mal* 
lîeur,  les  Français  étaient   prêts  à 
tous  les    sacrifices;  c'était    là    évi-< 
demment  qu'on  voulait  en  venir.  De 
toutes  parts  il  arriva  bientôt  des  a- 
dresses ,   des  pétitions,  pour  que  le 
consnl  tfouiût  bieu  mastuti  tavewrdr 
fa  fronce^  donutr  plus  de  fixité ^  pim, 
de  dignité  au  pouvoir.  On  ne  peut  ima- 
giner, a  dit  Bourrienne  qui  avait  eu* 
le  témoin  de    tout  ce  qui  »  était  faii 
|Kmr  parrenir  à  ce  résultat ,  combien 
Bonaparte    y  déploya  de  finesse  et 
fie  ruse.  C'ert  eu  cela  encore ,  dit  le 
secrétaire  intime,  qu'il  sut  le  mieu  \ 
mettre  ^n   /ircti^ae   les   principes  de 
aufticté   et  de   ditsimulation    ivcoin- 
inandês  par  !Hachiai*eL  On  peut  voit 
dans  les  iVeinoiivs  de  Bouniemie  . 
|iar  ipiels   moyens  'détournés,   pai 
quelles  astucieuses  intrigues  le  sénai , 
lo  Oirps-liégislatif  et  le  tribunat  lu- 
lent  amenés  à  votei',  d'abord  la  pro« 
rogation  du  cunmilat  de  Honaparir 
(KHU'  dix  ans  ,  puis  te  con:iulat  à  vie, 
ff  enfin  l'empire;  avec  qudle  hypo- 
«ri^ie    il   répondit    au    sénat .-  «•-   .le 
ft  dois  à  la  Ir'iance  un  nouveau   sa- 
crifice j  je  le  ferai ,  si  le  vcen  du 
lieuple     me    commande     ce    qur> 
u  votre  sufl'rage  autorise.  »  Peivonne . 
asèurémeiit .  n'avait  plus  que  lui  de 
iné|iriK   pour  le  ])euple  et  »a  souve- 
raineté; mais  il  vivuitdans  un  tempN^ 
où,  avei'  ce  langage, on  avait  change 
ta  fai*e  du   inonde;  il   [parlait  à  df^ 
hommes  dont  la  plus  grande  partie 
avait  concouru  è  ces  changements. 
Ne  pouvant  ^sa ,  d'ailleurs  «  opposeï 
dautif  titre  à  celui  (le   la  legitimiir, 
il  voulait,  au  moins,  que  ses  préten- 
tions RU  pouvoir  eussent  une  appa- 
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rence  de  popalarité,  et,  dans  la  suite, 
il  refiiit  souvent  sur  cette  idée.  On 
ouvrit  alors  y  dans  chaque    mairie, 
un    registre   où    tous    les    Français 
furent  invites   à  inscrire   leur  vote 
sur  la  grande  question  de  Xhérédité 
de  ia  dignité  impériale  dans  la  descen- 
dance de  Napoléon  Bonaparte,  Trois 
millions   cinq  cent    mille   individus 
répondirent  à  cet  appel  ;  et  ce  qui  doit 
ëtonner,  c'est  que,  parmi   eux,  deux 
n?îlle  sept  cents  eurent  le  courage  de 
voter  négativement.  Déjà  un  homme 
obscur,  et  qui  sans  doute  avait  été 
choisi  à  cause  de  cela  afin  qu'au  be- 
soin on  pût  le  désavouer,  avait  fait  au 
tribunat  (30  avril  1804)  la  proposition 
de  saluer  ?9apoléon  empereur.  •<  C'est 
«  le  vœu  unanime  de   Tarmée  et  du 
<*  peuple,  dit  letribun  Curée  ;  la  France 
«  lui  doit  ce  témoignage...  »  Pendant 
trois  jours ,   une  foule  d'orateurs  se 
pressa  vers  la  tribune,  |K>ur  approu- 
ver cette  proposition  ;  et  Ton  y  enten- 
dit de  longues  apologies  de   la  mo- 
narchie et  du  despotisme  faites  par 
des  hommes  qui,  depuis  quinze  ans, 
n'avaient  pas  cessé  de  vanter  la   li- 
berté   et   l'égalité  ,   de   poursuivre  , 
d'immoler  les  rois  et  leurs  partisans. 
Caniot  fut  le  seul  qui  ne  donna  pas 
le  scandale  de  ces  contradictions  (voy. 
Carnot,  LX,  187).  Trois  jours  nprès, 
le  Corps-législatif  suivit  l'exemple  du 
tribunat,  et  le  18  mai  1804  (28  floréal 
an  XII)  une  décision  du  sénat,  où  ne 
s'était  manifestée  qu'une  faible  et  ti- 
mide opposition,  décerna  solennelle- 
ment à  Napoléon  le  titre  ^empereur 
des  Français  y  avec  hérédité  dans  la 
personne   de    ses    frères  Joseph    et 
Louis  qui,  par  le  même  sénatus-con^ 
suite  j  furent  déclarés    princes   im- 
périaux, à  Tesclusion  de  Lucien  et  de 
Jérôme  ,  qui  avaient  encouru  sa  dis» 
grâce  pour  avoir  épousé,  sans  sa  per- 
mission, des  femmes  d'un  rang  infé- 
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rieur  à  celui  qu'il  voulait  leur  don- 
ner. C'était  la  première  fois  que  ces 
dissensions    de     famille     éclataient 
dans  le  public  ;    mais  le  consul  avait 
déjà  éprouvé  beaucoup  de  chagrins 
du  même  genre  ,  et  l'on  verra  qu'il 
eut  plus  d'une  Ibis  à  se  repentir  de 
ce  qu'il  fit  pour  les  siens.    L'avéne- 
ment  au   Uune   impérial    fut    pro- 
clamé dans  toute  la  France  et  an- 
noncé à  toutes  les  autorités,  aux  puis- 
sances étrangères  ,   avec  une  grande 
solennité.  Le  nouveau  souverain,  fort 
empressé  de  jouir  de  toutes  ses  pré- 
rogatives ,  Bt  des  pi*omotions  et  dis- 
tribua de  nombreuses  faveurs.  Ses 
deux  ci-devant  collègues  furent  les 
premiers  objets  de  sa  luiute  munifi  • 
cence  :  il  nomma   l'un    arclii' chan- 
celier,  et  l'autre  archi-trésorier.   Il 
créa,  en  même  temps,  dix-huit  ma- 
réchaux de  l'empire  ,  et  il  se  forma 
ime  nombreuse  et  brillante   cour, 
dont  les   premiers    emplois    furent 
donnés  à  tous  les  hommes  de  lan- 
<'ienne    noblesse    qui    voulurent  se 
prosterner  devant  lui,  et  les  autres, 
aux  plus  intimes  de  ses  compagnons 
d'armes.  Il  n'oid>liait  pas  que  c'était 
à  l'armée  qu'il  devait  sa  fortune,  et  il 
savait  bien  qu'il  aurait  encore  besoin 
d'elle:  il  lui  témoigna  donc  sa  recon- 
naissance par  de  nombreuses  promo- 
tions et  des  distributions  plus  nom- 
breuses encore  de  titres,  de  décorations 
et  de  dotations.  Bien  que  jusqu'alors  les 
gouvernements  révolutionnaires  n'eus- 
sent existé ,    n'eussent   piXMpéré  que 
par  la  puissance  des  armes,  ils  avaient 
peu  fait  pour  les  militaii'es;  souvent 
même  ils  les  avaient  indignement  sa- 
crifiés, persécutés;  Bonaparte  sentit 
tout  ce  qu'il  gagnerait  à  agir  autre- 
ment, et  ce  fut  une  des  prïncipales 
causes  de  ses  succès.  Voulant  alors 
jouir  de    l'enthousiasme    qu'avaient 
excité  tant  de  faveuj*s ,  il  partit  pour 
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Boulogne  »  oà  se  trouvaient  rassem- 
blée beaucoup  île  troupes  destinées  à 
opérer  rette  descente  en  Angleterre, 
pour  laquelle  il  avait  déjà  fait    tant 
de  frais  ,    mais  dont    nous  |iensons 
qu'alors  il  voyait   l'impossibilité.  Ce 
hit  le   15  août    1H04,  jour   aunî- 
versuirc    do   sa    n:iissanre ,  qu'il   se 
montra    à  cette  belle  armée,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  puissance.  Cette  re* 
présentation ,  qui  eut  quelque  chose 
d*on  peu  dramatique,  >atisfit  pleine- 
%   ment   la  vanité  du  nouveau  souve- 
rain, et  elle  au{puenta  encore  te  lèle 
et  le  dévouement  des  troupe>.  il  leur 
accorda  de  nouvelles  faveurs,  reçut 
leur  serment ,  et  paitit  pour  Aix-la- 
i  Jiapelle ,  cette  antique  cité  de  Char- 
lemagnc,  dont  il  s'annonçait  dès  loi-s 
comme  le  successeur  ,  et   que  sous 
quelques  rap| torts  il  avait  piis  pour 
modèle.  Ce  lut  sans  doute  dans  l'iiis- 
loire  de  ce  premier  era|iereiu*  de  no- 
tre Occident,  qu  il  puisa  l'idée  de  Faire 
consacrer  son  pouvoir  par  le  souve- 
rain pontife;  mais,  voulant  t«iujourN 
surpasser  ses  devam'iers,  il  pen»a  que 
pour  lui   le   8aint-Pére  devait  plus 
taire  encore.  Charlemague  était  allé  à 
Rome  ix'cevoir  la  couronne  des  mains 
du  pape  Léon  III  ;   Napoléon  voulut 
que  Kie  VU  vînt  lui-même  le  couronner 
à  Paris.  Le  premier  mouvement  du 
Saint-Fère  hit  de  s'excuser  sur  son 
âge  avancé ,    >ur    la    longueur    du 
voyage  et  la   rigueur  de  la  saison. 
Mais  il  était  alors  dîffîciie  ,  peut-être 
uiénie  dangereux,  de  i'^iro  un  refus  à 
Napoléon;  et,  d'ailleurs,  l'intérêt  île  la 
religion,  qui  avait  un  »i  grand  besoin 
de  bon  appui,  la  crainte  de  nouvelles 
dissensions ,  d*m)  schisme ,  tous  ces 
motifs  décideront  le  souverain  [loutife. 
Il  partit  de  Rome  le  o  novembre  1804, 
«t  rencontra  à  Fontainebleau ,  le  âo 
du  même  mois,  le  nouvel  empereur 
qui  venait  an-devaut  de  lui,  vi  qui  le 
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ramena  aux  Tuileries,  on  il   lenvi- 
roniui  de  toutes  surtc*s  de  soins  et' d'é- 
gards.  La  cérémonie  du  cuui-oune- 
ment  eut  lieu  le  S  dci  enibre ,  dans 
Tantique  cathédrale  dl^  Paris,  a\ei- 
tuiit   l'appaml  qu'il  fut  |iossib!e  de 
lui  donuer.  I.a  nouvelle  cour  impé- 
riale Y  JKirut  dans  lout  >ou  éclat.  L)e> 
députés  de  tou.'«  les  corps  de  l'aïuiée. 
les  préfets ,    les   sou»  -  préfets ,    les 
principaux    uiaire>  ,    les    preMdeutN 
de  tous  les  cantons   de  la  France  \ 
assistèrent  et  pivtèrent  serment  de  fi- 
délité à  leur  nouveau  maître,  qui  lui- 
même  y  fut  conduit   dans   un  char 
magnifique,  attelé  de  huit  chevaux, 
et  entouié  d  lui  luxe,  d'une  magnifi- 
cence que  n'avaient  pas  déployés  ie> 
plus  puis>ants  de  nos  lois.  Lorsqu'il 
eut   prononcé    le  serment  piesciit. 
la  maui    posée  sur  les  .S;«intes-Ècii- 
luies,  ne  voulant  tenir  la  couronne  que 
de  lui-uiéuie ,  il  la  saisit  sur  l'autel, 
des  que  le  {MUtife  Teut   bénite .   et 
la  posa  sur  son  front.  Ce  fut  égale- 
ment lui   qui,  eu  présence  du  Saiut- 
Pêre ,   et  par    un   mouvement  assez 
brusque,  plaça  le  diadème  sur  la  tête 
de  rim|K-ratrice  Joséphine.  C'était  un 
des  articles  du  cérémonial  sur  lesqueU 
Napoléon    avait  le  plus  insisté;  il  ne 
voulait   rien  tenir  que  de  lui-mènie; 
mais  c*était  aussi  celui  que  le  pape 
avait  eu  le  plus  de  |H.'ine  à  concéder. 
Pour  cela  il  avait  t;illu  lui  faire  beau- 
coup de  promesses  que    l'on  n'avait 
probablement  pas  l'inteniion  d'accom- 
plir, car  lorsque  la  cérémonie  fat  tel  - 
minée  et  le  sacrifice  cousoinmé ,  on 
laissa  reloumer  le  Saint-Père  à  Koiue, 
avec  moins  d'éclat  qu'il  n'était  \eiiu,  et 
déjà  imk:oiiteiit  de  son  vovage.  I^< 
promesses  qu  il  avait  le    plus   coûté 
à   Napoléon    de    faire    étaient    ou- 
bliées ,  et    ce   l'ut    à    cause    de  cela . 
sans    doute,   que    Pie   VII    nassi^^ta 
point  ati  second  coui^nneinent,   qui 
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fut  célëbrë  a  Milan  ,  quelques  mois 
plus  tard. Ce n  était  pas  assez,  pour  le 
floas-lîeutenant  d'artillerie,  d'Ctre  de- 
venu le  plus  puissant  empereur  de 
rOccident:  il  y  avait,  dans  cet  Occi- 
dent, un  autre  homme  que  i  ou  appe- 
lait empereur  et  roi  :  Napoléon  ne 
devait  pas  être  moins  que  lui  ;  il  voulut 
aussi  réunir  les  deux*  titres,  et  se  cn.'a 
roi  d'Italie,  ce  qui  était  bien  plus  (|ue 
roi  des  Lombards,  et  ce  qui  dut  don- 
ner à  penser  pour  ses  vues  ultérieu- 
res sur  la  Péninsule.  Depuis  Tinva- 
sien  de  1796,  Tltalic  septentrionale 
avait  suivi  toutes  les  phases ,  subi 
toutes  les  vicissitudes  de  la  républi- 
que mère;  et  son  {gouvernement. 
d*abord  directorial ,  avait  ensuite 
reconnu  Bonaparte  pour  président 
après  le  18  brumaire.  Dcîs  que 
lempire  fut  proclamé,  on  fit  ve- 
nir, à  Paris,  des  députés  qui  mirent 
aux  pieds  de  sa  majesté  impériale  la 
couronne  des  Lombards.  *  Je  l'ac- 
«  cepte ,  dit-il ,  à  condition  de  ne  la 
«  garder  qu'autant  de  temps  que  vos 
••  intérêts  rexi{j[eront.  »  Et  en  annon- 
çant au  sénat  cette  addition  à  ses  États, 
déjà  si  considérables ,  il  dé(!lara  sé- 
rieusement que  sa  modération  sur- 
passerait  encore  sa  puissance.  Huit 
jours  après,  il  se  mit  en  route  vers 
les  Alpes,  accompagné  do  Timpéra- 
trice,  et  suivi  d*un  nombreux  et  ma- 
gnifique corté^je.  Ayant  visité  la  plaine 
<le  Maren^o,  qui  lui  offrait  de  si  pré- 
cieux souvenirs,  il  y  répéta,  avec  tou- 
tes les  troupes  qu'il  put  réunir,  la 
scène  d*introulsation  donnée  à  Ik)u- 
logne,  six  mois  auparavant  ;  et  il  se 
rendit  à  Milan ,  pour  prendre  pos- 
session de  sa  nouvelle  royauté.  A 
cette  seconde  cérémonie ,  il  ne  man- 
qua que  la  présence  du  pontife 
romain,  remplacé  par  le  cardi- 
nal Caprara,  archevêque  de  Milan, 
et  légat  à    latere   du   saînt-sitfge  en 
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France.  Le  36  mai  1805 ,  comme  à 
Paris,  ce  fut  Napoléon  qui  plaça  lui- 
même  la  couronne  sur  sa  tdte,  en 
prononçant  Torgueilleuse  devise  dett 
rois  lombards  ':  Dieu  me  la  donne^ 
gare  à  qui  ta  touche.  Les  déi'orations 
de  Tordre  de  la  Couronne-de-Fer, 
qu'il  institua  à  cette  occasion ,  furent 
empreintes  des  mCmeft  paroles,  et 
l'empereur  et  roi  en  distribua  un  grand 
nombre.  Il  reçut  le  serment  de  son 
fils  adoptif ,  Eugène  Beanhamais , 
qu'il  nomma  vice-roi  ;  et  le  lendemain 
il  partit  pour  Gènes,  quil  voulût  bien 
encore  réunir  au  grand  empire ,  ou- 
bliant sa  dé(!laration  au  sénat,  faite 
deux  mois  auparavant,  qu aucune 
nouvelle  puissance  n'y  serait  incor- 
porée.  Il  y  réunit  même,  à  cette  épo- 
que, les  États  de  Parme,  dont  il  fit  un 
département.  I/cspèce  de  prisé  de 
possession  qu'il  alla  faire ,  ensui- 
te ,  de  la  belle  cité  des  Doria  , 
fut  une  nouvelle  occasion  de  mani- 
fester son  orgueil  et  son  caractèi*e 
crenvahissement.  Lorsqu'il  eut  répété 
dans  la  cathédrale  de  Gènes,  avec  un 
imposant  appareil,  la  cérémonie  de 
Milan ,  il  parcourut  fièrement  ses 
places,  ses  belles  rues,  et  on  l'en- 
tendit s'écrier,  à  l'aspect  de  tant  de 
magnificence  :  «  Tout  cela  vaut 
«  bien  la  peine  de  s'exposer  à  une 
H  nouvelle  guerre.  •  Il  est  difficile, 
d'après  ces  précédents,  de  douter  que 
dès  fors  le  plan  de  cette  nouvelle 
guerre  ne  fût  arrêté  dans  sa  pensée. 
"Depuis  qu'il  était  em|>erenr,  i|  n'avait 
pas  encore  pris  le  commandement 
d'une  armée  ;  ses  troupe»  devenaient 
tons  lesjours  plus  nombreuses,  mieux 
exercées  ;  il  y  avait  fait  beaucoup  de 
réformes  et  de  changements  ;  c'é- 
taient assurément  les  plus  belles  ,  \o» 
plus  redoutables  de  l'Europe.  On 
conçoit  qu'avec  de  pareils  moyens  il 
eût  peu  d'envie  de  rester  en  paix;  et, 
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(r.iilloiirs,  mm  irusurpalioas  (*t  dVn- 
v:ihis.'<ciiu'nts  avaii'iit  mis  li>$  piiîtis.tn- 
(  i>.s  iluiis  rimpossibiliti-  ilc  tolcif»!-  |)lii*i 
loii};-tt:in|)s  tiii  vt>Uiii  qui  iit*  lotir  lais- 
^-ail  |>liiHtli>  MVnrili'.  ht»  iiniiistôic  «n- 
^{lais comprit  tnip  Lion  si^s  projets  |M>iir 
t'ii  ilciiiviiror  lo  tt'tiioiii  îiiipaMsible  ;  et 
li's  ineiiaros,  lospri-^Kiratifs  delà  Frnnet^ 
(levaient  siiHire    pour  armer  eoiitre 
die  tout  le   reste  tlii  eontineiir.  Pîtt  , 
«pli  avait  repris  le  iKirtcfeuille  et  ipii, 
en  plein  parlement,avaittl(vlareàr»o- 
naparte  une  ytifi/v  viutfèi'v^  n'oubliait 
aucune  déniarelie,  n'é|Kir{piait  aui'un 
saerilii.'eiMun'hii  susciter  de.s  ennemis. 
Napoléon  sut  bientôt  tpie,  dès  le 8  avril 
18()5,  la  Kussic  avait  sif;né   un  nou- 
veau  traité    «Fallianee   avee    l'Anjjle- 
terri*  et  que,   moyennant  un  subside 
de  elnquante  millions ,  It>  ezar  avait 
piomis  de   faire  utarelicr  deux  eent 
mille    hommes ,   p«>ur  «expulser   Uw 
Krune.ii.'^  du  Hanovre,  de  la  Hollande, 
de   la  Suisse  et  même  de  l'Italie,  t'e 
hit  done  eu  vain  que,  aussitôt  aprc» 
sou  avènement  à  reuq)ire ,  Napoléon 
éeilvit  dircH'tement  à   (ieor(;es    III  , 
pour  lui  propose^'  la  ]>«ii\.  eonune  il 
avait  tait,  lors  de  son  début  au  consu- 
lat. Il  n'eu  ré.sulta  ,  e«)nun(>   la  pre- 
miciv  Fois ,  qu'une   froide  et  dédai- 
frneuse  réponsi'  du   ministère  britan- 
nique  au    ministère   lianeais  ,  dans 
laquelle    lurent     indiqués  de     nou- 
veaux   enf;a{»enieuts     avee    d'autr«\s 
puissances.   C'était    évitleuuuent     de 
i'Autricbe  qu'il  s*a{ps>ait  :  IU>naparie 
put  d'autaut  moins  s'^  méprendre, 
qu*il  vit  cette  puissiuuc,  à  la  même 
é|)uque,   l'aire   de  {grands  piv|iaratif*i 
de  ffuerrc.  Certes,  il  dut  avoir  |H'U  de 
re(<iets  et  d'inquiétudes  d*ime    rup- 
ture   qui     entrait    si  bien   dans  ses 
projets.  Ounme  nous  lavons  dit,  c'é- 
tait   une   guerre    continentale    qu*il 
lui  fallait.  Devenu  empereur  et  roi,  il 
avait  besoin  de  se  montrer  comme  tel 
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à  la  tête  de  ses  armées,  et  il  ne  de- 
mandait qu'un  motif  ou  un  prétexte 
|H>ur  renoncer  à  ses  vaiiu*s  diiinous- 
trations,  à  ses  inutiles  et  dispendieux 
apprêts  contre  rAujjleterre,  lorsque 
tout-à-ctinp  les  Autncbien.N  envahi- 
rent la  Havièrc.  Ce  qui    prouxe  qiu' 
tout  était  préxn  par  Napoléon,  et  que 
ses    plans    étaient  arrêtés  dès    lonjj- 
tenq>s ,  cVst  qu'il  lui  sulTit  de  (piel- 
ques  jours  pour  que  ses  lé|>ions.  cani- 
|>eessurles  bords  «le  laManclu\  arii- 
vassinit  aux  rives  «lu  Panube  presqn«> 
en  même   tenq>s  que  l'armée  autri- 
«'liieime,  qui  avait  pris   l'initiative  et 
qui  >'éiait   un'se  en   canq)a{>ne    plus 
d'un  iiuiis  avant  les  Français.  (Vêtait 
aux  «ordres  de  l'inhabile  et  trop  ((>lè- 
br«'  Mack ,   «jue  se  trouvait  cette  ar- 
mée, forte  de  qnatix*-vin||t  mille  hom- 
mes. Ne  pensiuit  point  «pu»  les  Kran- 
çais  pussent  arriver  si  promptemeut 
et  si  nombreux ,  il  se  persuada  cpi'(>n 
se  tenaut  sur  leiu'  droite,  dans  la  po- 
sition  r(*tran«'hée  d'i'lni,   et  couveir 
par  le  Danube,  il  pourrait  les  eont(*nir. 
prentlre «les  (piartiers  d'hiver  et  «-on- 
irain«lre  la  Havière   à  se  ran{;er   soi.rv 
ses  diiqH\<ux.  I.a  eél('>rit<'  «le  Napoléi^ii 
ti  onqia  tous  ses   calculs  ;  (>t  quand  il 
le     \it    délKUicliei     impétueUMMn«'nt 
«lans   la  St>uabe  <'t  n-arclnT  vers  le 
l);uuibe,  ne  sachant   ri«*n  faire  pour 
s'opposer  à  cette   invasion  ,   il  ivsta 
iuunobile  et  renf«n'mé  «lans  la  place 
d'iMm  avec  «plaçante  mille  hommes , 
laiulisque  son  ennemi  pénétrait  en  Ha- 
vièiv  et  forçait  ri'l«'«*ieur,  comme  aus<i 
h»s    clcH:leurs   de  \Vurteinber|;  et  de 
lUde,  à  si{;ner  des  traités  d'alliamv  «'t 
à  itfunir  leurs  tmiiiM's  à  son  armée. 
Itenfori'i***  par    le    «'c^rps   «le   iWrna- 
dotte     (pli,      \enant    du     Hanovre, 
avait  salis  scrupule  violé  la  neiitralitc 
du    territoire   prussien ,  (*ette  armée 
ivmonta  le  Danube  Mir  ses  deux  li- 
ves,  et    contraignit   Mack    à   subii 
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la  capitulatioii  la  plus  honleuite  à  la- 
quelle se  soitsouDiis  un  géiiëial,  de- 
puis les  Fourches  Caudines.  Personne 
plus  que  Napoléon  ne  coïKlainnait  do 
pareilles   transactions  ;  et    il    n'y  a 
pas  un  de  ses   généraux    (|u'en   pa- 
reil L'as   il   n  eut   fait  fusiller  :  mais 
dans  cette  circonstance ,  sa  position 
était  bien  difFercnte  :  il  donna  un  cer- 
tificat de  bonne  conduite  et  pres(|iie 
de  valeur  à  son  advei-saire  vaincu,  le- 
quel fut  persuadé  que  son  maître  s  en 
tiendrait  pour  satisfait  (voy,  Mack, 
LXXII ,  2^9).  Pour  mieux  jouir  de 
son  triomphe,  Napoléon   fit   dvHler 
devant  lui  ,  pendant  plusictns   heu- 
res ,    ses    trente  -  trois    niille    pri- 
sonniers, et  il  adressa,  d'un  ton  pro- 
tecteur,   une  allocution   vaniteuse  à 
ceux  de  leurs  chefs  qu'il  parut  dis- 
tinguer.  Il  fit  ensuite  connaître  à  la 
France  celte  brillante  opération,  par 
un  Bulletin  de  la  (grande  année,  (Je- 
tait la  première  fois   qu'il   désig^nait 
ainsi    les    tioupes    placées  sous   ses 
ordres  immédiats;  et  t: était  aussi  la 
première  fois  qu'il  faisait  paraître  des 
bulletins.  Devenu  empereur,  il  ne  pou- 
vait, ne  devait  plus  faire  de  rapports 
à  aucun  pouvoir;  il  n  avait  de  compte 
à  rendre  à  personne.  Ce    ne  fut  donc 
plus  que   des  bulletins,  de  simples 
notes  sur  ses  opérations  (pi'il  daigna 
transmettre  à  ses    peuples.  On   sait 
combien  ils  furent  remar(piables  par 
les     réticences   dans    les  revers    et 
l'exagération  dans    les  faits   les  plus 
glorieux.  Certes,  dans  cette  occasion, 
il  n*avait  guère    besoin   de  recourir 
à  de  pareils  moyens.  Jamais  victoire 
ne  fut  plus  conq)lète ,  plus  rapide  et 
'  plus  opportune.  Kn  tout,  nous  pen-^ 
sons   (pie  cette  campagne  de  180!> 
'  est  la  plus  brillante  qu'il  ait  faite.  Son 
armée  était  magnifique,  et  la  nouvelle 
organisation   quil   lui   avait  doimée 
par  ses  nominations   de  maréchaux , 
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si  maladroitement  supprimés  par  la 
révolution ,  la  rendait  beaucoup  plu;> 
mobile,  plus  facile  à  conduire.  C/Clte 
amélioration  eut  dès  lors  d'excellents 
résultats;  surtout  elle  contribira  beau- 
coup à  la  célérité  de  ses  manœuvres  ; 
et  il  faut  convenir  (pie  cittle  céléiitc 
était  bien  précieuse  clans  de  pareilles 
circonstances.  A  peine  eut-il  complété 
la  défaite  des  Autrichiens ,  qu'il  fallut 
marcher  aux  dusses,  qui  arrivaient 
en  toute  hùte  avec  deux  armées,  tan- 
dis que  l'empereur  Alexandre ,  venu 
lui-m^me  à  Berlin,  faisait  consentir  à 
une  alliance   le   roi  de  Prusse,  qui 
pouvait   à  finstant  même  placer  cent 
cinquante    niille    hommes    sur    les 
flancs  et  les  derrières  delaïuiée  fran- 
çaise. 8i  èWo.  s'était  arrêtée  un   seul 
jour,  cette  armée  pouvait,  dès  le  len- 
demain ,  avoir  U'ois  cent  mille  hom- 
mes à  i^mbattre.  Ce  fut  dans  de  tel- 
les cinxjinstances  que  Napoléon   eut 
besot'i  de  toute  son  énergie,  de  toute 
son  activité.  Menant  de  front  la  di- 
plouhitie  et  la  guerre,  il  dirigea  Tune 
et  l'autre  avec   une  égale   habileté. 
Nous  ne  pensons  {)as  que,  dans  aucune 
circonstance,  son  génie  se  soit  ma- 
nifesté avec  plusd  éclat.  Cefutà  Grems. 
sur  le  Danube,  (|uc  se  lit  la  premiè- 
re renconti'e  avec  les  Husses.  Leur  in- 
fanterie  s'y    montra  fort    brave,  et 
l'on   v    reconnut   les  hommes  dont 
Frédéric  H  avait  dit  qu'il  était  plus 
facile  de  les  tuer  que  (le  les  vaincre. 
Ils  attendirent  encore    les   Français 
dans  d'autres  positions,  à  Dienistein, 
à  Hollabrun  ,  etc.  Mais,  partout,  le 
nombre  et  l'impétuosité  des  Français 
lei>  foii:èrent  à  la  retraite.  Contraints 
de  s'éloigner  du  Danube,  lorscpie  Lan- 
nes  et  Murât,  par  un  heureux  strata- 
gème, eurent  passé  ce  fleuve   sur   le 
pont  de  iSpitz,  ils  laissèrent  Vieinu?  à 
découvert.  Alors  Napoléon  fît  son  en- 
trée dans  cette  capitale,    et    alla  s'c- 
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tablir  dans  le  |)alai8  iinpërîal  de 
Schœiibniiin.  Il  iic  i-ejoignit  ses  trou- 
pes que  lorsfju  elles  furent  arrivées 
sous  les  murs  d'Olmutz,  et  qu*eUes  se 
trouvèrent  en  présence  des  armées 
russes  et  autrichiennes,  réunies  sous  les 
ordres  immédiats  de  leurs  souverains. 
C^est  là  que,  le  2  dcc.  1805 ,  pre- 
mier anniversaire  du  couronnement 
de  Napoléon  (14),  fut  livj*ce  la  mémo- 
rable bataille  d'Austerlitz  ou  des  trois 
Empereurs,  si  brillante  par  la  valeiu* 
et  rhabiieté  des  combattants,  si  iui- 
poitante  par  ses  résultats.  Comme  le 
Grand'Frédéric  à  Friedberg[ ,  Kapo- 
!éon  avait  reconnu  d'avance  la  posi- 
tion 011  il  voulait  combattre,  et  il  y 
avait  attiré  ses  ennemis  avec  beau- 
coup de  prévoyance  et  d*adressc. 
Pleins  de  confiance  dans  la  supério- 
rité de  leur  nombre  (ils  avaient  90 
mille  hommes  contre  70  mille),  et 
persuadés  que  Bonupia*te  s  était  enga- 
gé témérairement,  ils  ne  voulaient 
rien  moins  que  couper  sa  i*etraile 
sur  Tieime,  et,  dans  ce  but,  leur  pre- 
mière manœuvre  fut  de  tourner  la 
droite  des  Français.  Pour  cela ,  après 
s*étre  déployés  sur  uue  ligne  im- 
mense et  parallèle  à  celle  de  Napo- 
léon, ils  exécutèrent,  à  leur  gau- 
che, un  changement  de  (ront  qui  les 
compromit  d'autant  plus  qu'ils  firent, 
en  même  temps,  à  leur  droite ,  un 
mouvement  à  peu  près  semblable  et 
quainsi  ils  dégarnirent  beaucoup  trop 
leur  centre.  Ce  fut  une  grande  faute, 
et  leur  ennemi  en  profita  merveilleu- 
sement. Tous  les  corps  des  alliés  se 


(U)  Un  décret  impérial  du  10  février  1806 
fixa  au  premier  dimanche  de  décemlire  Tan- 
niversaire  du  couromiement  cl  celui  de  la  ba- 
taille d*Austerlitz.  Le  môme  décret  onlonna 
que  la  fête  de  saint  ^apoléon  et  celle  du  ré- 
tablissement de  la  religion  catliolique  eu 
Franoe  fta«sent  célébrées  Iç  15  août  de  cha- 
que année,  Jour  de  TAsiiomptiou ,  époque  d< 
ia  tignaliira  da  conoordati 
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trouvèrent  ainsi  divisés,  et  ils  com- 
battirent séparément,  avec  une  gran- 
de valeur  sans  doute ,  mais  sans  en- 
semble et  d'une  manière  incohérente; 
partout  ils  furent  culbutés  les  uns 
api-ès  les  autres ,  et  sans  pouvoir  se 
porter  mutuellement  le  moindre  se- 
cours. A  leur  aile  gauche ,  plusieurs 
bataillons,  n  ayant  de  retraite  que  sur 
un  étang  à  demi  gelé,  périrent  dans 
la  glaoCy  qui  s'entrouvrit  sous  leurs 
pas.  Ils  perdirent  trente  mille  hommes. 
Sous  tous  les  rapports,  celte  bataille 
d'Austerlitz  est  celle  qui  fait  le  pins 
d'honiieur  à  Napoléon.  Il  s'était  beau- 
coup avancé,  et  se  trouvait  grave- 
ment compromis.  S'il  eût  essuyé  le 
moindre  revers,  larniée  prussiemic 
tout  eiitièie  se  jetait  sur  ses  flancs  et 
sur  ses  derrières;  la  troisième  des 
Russes  allait  arriver ,  et  celle  des 
Autrichiens,  accourue  d'Italie,  venait 
occuper  la  position  de  Vienne,  qui 
lui  eût  formé  toute  retraite.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  dangers  que,  conser- 
vant toute  sa  présence  d'esprit ,  il  li- 
vra la  bataille  la  mieux  préparée,  la 
plus  habilement  combinée  de  notre 
siède.  Dans  une  position  admirable- 
ment choisie,  où  il  a  su  attirer  son 
ennemi,  toutes  ses  dispositions  ^  tous 
ses  mouvements  sont  réguliers ,  mé- 
thodiques ;  il  ne  fait  pas  une  faute  ; 
et  celles  de  l'ennemi  sont,  à  l'instant 
même,  reconnues,  châtiées;  aucun 
des  avantages  qu'il  est  possible  d'en 
tirer  n'est  omis.  On  pouirait  dire 
que  c'est  une  bataille-modèle,  et  qui 
doit  être  à  jamais,  pour  les  jeunes 
militaires,  un  sujet  d étude  et  de 
méditations.  Après  la  victoire,  poui- 
suivant  renncmij  scion  sa  coutume, 
avec  mie  extrême  vigueur ,  Napo- 
léon lui  eût  fait  subir  des  pertes 
encore  plus  considérables^  si  l'em- 
pereur d'Autriche  lui-même  n'était 
venu  demandtr  la  paix.  On  ht  dans 
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r[ucU|iies  l'clatiotui,  qu'il  (>rit  élii  pos- 
sible de  8*cin|iarcr  de  la  pcisoniio 
de  rcmpei'cui*  AlcxaTuIn;  ,  mais 
que  Napoléon  Tavait  cpiir^iiû.  Nous 
c*royonsfraulaiitnioîuM  à  nclto  asMci- 
fioii,quc  coluî-ri  a  dit  lui-uiômo,  cpie 
c'était  Murât  cpii  ,  par  une  ïaunac 
manœuvre ,  lui  avait  fait  niaucpici- 
une  ansai  belln  capture.  V.v.  fui  à  sou 
bivouac  que  Icuiporeur  d'AiUriclu! 
vint  riniploicr.  On  roui;oit  à  (pu*l 
point  8on  oif^ucil  dut  ou  ètr<!  tiat- 
té.  ('f<*|)cndaut  il  hVxcusa  dv.  rocc- 
voir  ainsi  8ou  Futur  bi;au-pon%  lui  di- 
sant que,  depuis  deux  mois,  il  ulia- 
bitait  pas  d'autre  palaiti.  A  quoi  Kran- 
'rois  II  l'époudit  par  uih;  flalteiie  cpie 
Tïapolêon  s'est  fort  couqilu  à  faire 
connaître.  «  Vous  eu  tii*e/.  trop  bou 
••  parti,  lui  ilit  le  monarque  autri- 
*•  cbicn,  potu'  ne  pas  vous  y  phii- 
«  l'C.  »  liCur  conversation  dura  ])liis 
d'une  heure,  et  de  (;raudes  clio- 
bCA,  sans  doute ,  y  Furent  dites  et 
convenucii;  niais  ou  n'eu  a  su,  en 
France ,  tpie  le  peu  que  Kapoleou 
a  bien  >oulu  dire,  (le  (jiril  y  a  de 
sur,  c*est  c]ue  les  ba$(*s  d'un,  armis- 
tice y  furent  arrèt<H's,  et  <|uc,  dès  le 
lendemain,  les  dtMi.v  armées  dînent 
rester  immobiles ,  cliacun(>  sur  le  ter- 
rain quVlIe  o('cupait;  celle  des  Uus.^es 
dut  .sVloi>;uer  siir-le-cliamp  des  Ititats 
autricliieu!».  Alexandre,  ne  voulant 
point  souscrin*  à  cet  armistice, oflrii 
au  roi  de  Prus.se  d(»  laisser  toutes  ses 
troupes  à  sa  disposition  ,  s*il  consen- 
tait «i  |H)ursuivre  revécut  ion  du  trai- 
te signt'  à  rolsdiiiii  sur  le  t(uul)eau  de 
Fitîdérie  II.  Mais  le  petit -neveu  t\u 
fîrand  roi,  après  avoir  (*u  le  tort  irré- 
parable  de  ne  pas  eNcciiter  sur-l<;- 
chainp  un  traité  dont  tout  lui  {garan- 
tissait les  plus  heureux  résultats , 
nVtait  pas  capable  <rentrer  dans  une 
pareille  hitte,  lorsqu'elliî  était  deve- 
nue pênUeuse«  Et  d'ailleurs  il  avait 
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envoyé  à  Naptrléon  nu  homme  toul- 
à-fait  iiidi{]ne  de  sa  conliance,  qui, 
au  lieu  f l'une  déclaration  |)ositive  det> 
intcniionH  hostiles  de  son  maître,  (pli 
eût  probablemeni  arr^'té  iNapoléon 
daiiM  sa  marche,  conclut  aviM*  le  vain- 
queur unlraité  d'alliance  honiqux  que 
lui  fit  si|pier  l'astucieux  Talleyraud 
(e.  n.vn:wri7.,  lAVI,  i7î>).  Ke  roi  de 
IViisse  se  montra  d'abord  Fort  mé- 
content de  ce  traité;  mais  les  dinron- 
stanccs  irélai(!nt  plus  les  mêmes  ;  il 
Fallut  se  soumettre  ;  et,  dès  ce  mo- 
ment, la  puissance  de  Napoléon  eu 
Allemagne  Fut  incontestable  cl  sans 
limites  ;  dès  ce  moment ,  lu  Prusse  et 
l'Autriche  ne  Furent  plus  (jue  ses  tri- 
butaires. Par  le  traité  <\v.  Pieshonif», 
qui  (ut  si(;në  le  Û7  décendue  t8(Kv 
l'Autriche  perdit  les  iitats de  Venise,  l< 
Vorarlber^;,  et  encore  le  Tyrol,  cetUî 
contrée  si  dévouée,  si  fidèle  !  I/éltc- 
tcurde  llavière,  son  plus  redoiitahle 
voisin,  (Hit,  aviu:  le  titre  de  roi,  une 
ricin;  part  dans  ses  dépouilles,  vinu- 
uiv.  aussi  le  duc  de  'Wurteml)(îrj,  (pu 
Fut  ('('alement  fait  roi,  et  le  mar{;rave 
de  Piade,  qui  devint  (*raiid-duc.  T)*au- 
trcs  (-tic(U'e  participèrent  au  butin;  et 
c'est  ainsi  que  Furent  pos(3es  les  premiè- 
res i)ases  de  (^etlc  confiûlératiou  du 
Hhiii,  d(\^tiiiée  à  remplacer,  à  dé- 
truire^ sous  la  tutelle  de  l'euipureur 
des  français,  1  ancien  (klificc  (>cr- 
maiii(pie.  lin  lUilie,  les  i-ésultats  de 
la  bataille  d'Austerlit/.  ne  furent 
pas  moins  proKtablcs  à  Napoléon , 
ou  pour  mieux  dire ,  il  sut,  connue 
partout  et  touj(Hn-s,  en  tirer  |>our  sa 
polit i(ptc  les  nu^illeures  conséquences. 
Au  moment  de  se  naître  en  campa- 
(>uc,  il  avait  consenti  à  rappeler 
du  royaume  de  Napics  (piel([ucs  trou- 
pes ,  qui  lui  étaient  ne(Tssaircs  ail- 
leurs, et  il  avait  paru  faire  une  (um- 
cessiou  au  roi  Ferdinand,  qui  se  cnit 
bvrs    de  toutdauQei';  niait  dèi  que 
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ces  troupes  ne  furent  plus  utiles  au 
{>ran(l  einpi*reur,  d'un  auti-e  c6të, 
il  se  hâta  de  les  rendre  à  leur  pre- 
Tniéie  destination,  c:  est -à -dire  à 
l'invasion  de  Kaples.  Sous  prétexte 
que  des  Anglais  avaient  paru  sur 
les  o6tes  de  Calabrc,  il  déclara 
liautcuient  que  les  BowboHâ  de  Na- 
ples  avaient  cessé  (le  régner^  cl  dés 
quil  eut  signe  le  traité  de  Prcsbourg, 
où  TAutiiclie,  selon  sa  coutume,  n'a- 
vait pas  même  songé  à  ses  alliés,  Jo- 
sq)h  Bonaparte  fut  investi  de  cette 
royauté  ;  puis,  à  la  tête  d'une  année, 
il  alla  en  prendre  |)osbcssîon,  tandis  que 
Ferdinand  IV  fut  contraint  de  se  ré^ 
fugier  en  Sicile.  Dans  son  discours 
d'ouverture  du  Corps-Législatif,  Na- 
poléon déclara  solemiclicmcnt  que 
C Italie  tout  entière  faisait  partie  du 
grand  empire.  Déjà,  en  effet,  cette 
belle  contrée  obéissait  dans  toute  son 
étendue  à  la  famille  impériale.  Eugène, 
fils  adoptif  de  Napoléon ,  comman- 
dait, sous  le  titi'e  de  vice^roifà  la  Lom- 
bardie,  qui  venait  d'être  augmentée 
des  États  de  Venise.  La  sœur  aînée 
de  Napoléon ,  déjà  princesse  de  Luc- 
ques,  obtint  encoi-e  à  cette  époque 
Massa-Carrara  ;et  la  veuve  de  Leclei-c, 
devenue  piîncesse  Rorglièse,  liit  ci-éée 
princesse  de  Guastalla.  D'un  autre  cA- 
té,  Murât,  dévenu  grand-duc  de  Berg, 
eutencoi*e,  par  les  dernières  conces- 
sions de  la  Prusse,  le  duché  de  Clèves 
et  la  place  de  ^'esel  ;  enhn  Louis,  au- 
tre jeune  frère  de  Bonaparte,  fut  créé 
roi  de  Hollande,  et  il  fut  alors  évident 
que  d'autres  trônes  encore  allaient  cUe 
renversés,  puis  rétablis  au  profit  de 
l'heureuse  famille.  C'est  dans  l'eni- 
vrement de  ces  prospérités  que,  le  2 
mars  1806 ,  Napoléon  fît  l'ouverture 
de  son  (>)rps-Législatif,  et  avec  une 
fierté  de  langage  qui  augmentait  avec 
ses  triomphes  :  •  Mes  cimcinis  ont  été 
"  humiliés  et  confondus,  dit-il;    la 
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•  Russie  ne  doit  le  retour  des  débiis 
H  de  son  armée  qu'au  bienfait  de  la 
••  capitulation  que  je  lui  ai  accoitlce. 
«t  Maîti'e  Je  renverser  le  tronc  impé- 

•  rial  d'Autriche,  je  l'ai  raffermi  ;  j'ai 
«  cru  aux  protestations  de  son  sou- 

•  verain.  D'ailleurs,  les  hautes  desti- 

•  nées  de  ma  coui'onne  ne  dépendent 

•  pas  des  cours  étrangères...  Les  tem- 
«  pétes  nous  ont  fait  perdre  quelques 
M  vaisseaux,  apit»  un  combat  impru- 
«  demmcnt  engage...  *•  Ce  fut  par  ces 
dernières  paroles  seulement  qu'il  in- 
diqua la  bataille  de  Trafalgar,  le  plus 
grand  échec  qu'aient  éprouvé  notre 
marïneetcellede  l'Espagne.  De  trente- 
trois  vaisseaux  de  haut  bord  qui  ctom- 
posaient  les  escadres  alliées,  vingt 
étaient  d'abord  tombés  aux  mains  des 
Anglais,  et,  deux  jours  apiès,  la  plu- 
pait  des  autres  avaient  eu  le  même 
soit.  Une  grande  |>artie  fut  englou- 
tie par  une  honible  tempête;  les 
équipages  seuls  furent  conduits  pri- 
sonniers en  Angleterre  sur  des  vais- 
seaux biîtanniqucs.  Napoléon  avait 
i-eçu  la  nouvelle  de  ce  désastre  au  mi- 
lieu de  ses  tiiomphes  de  l'année  pré- 
cédente. C'était  une  dure  compensa- 
tion de  tant  de  succôi;  il  se  garda 
bien  de  la  faire  connaître  et  tint  soi- 
gneusement cadiée  cette  fâcheuse 
dépêche.  Dans  l'oppression  où  il  avait 
mis  la  presse  et  tous  les  genres  de 
publicité,  on  fut  long-temps  en  France 
sans  en  rien  savoii'.  —  Cette  époque 
est  d'ailleurs  celle  où  il  fît  le  plus  de 
progrès  dans  l'opinion  publique.  Après 
avoir  réprimé  par  une  eicessive  ri- 
gueur tous  les  genres  d'opposition,  il 
encourageait,  récompensait  paifaite- 
ment  tous  les  sei'viccs,  toutes  les  espèces 
de  dévouement.  Il  opéra  ainsi  de  tou- 
tes parts  de  nouvelles  défections, aug- 
mentant chaque  jour  le  nombi  e  de  ses 
pardsans,  de  ses  admiratcms.  Il  pro- 
fita alors  du  court  intervalle  de  paix 
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qutl  Uttsa  au  monde  pour  rehausser 
Tëclat  clc  sa  rcnommce  par  des  Ira  - 
VMUi  pacifiques.  Vwn,  voulant  encore 
se  populariser  par  la  rdigion,  il  lui 
rendit  ré{jlise  de  Saiiite-Gencvicve, 
lonç-teiups  profanée  pendant  la  révo- 
lution  )  il  fit  restaurer  et  enihellir  Tan- 
tique  église  de  Saint-Dcnih  ,  c  ette  sé- 
pulture vénérée  de  nos  rois,  détruile 
|iar  levandalisme  révolutionnaire,  et  il 
la  consacra  aux  sépultures  de  la  quw 
tiième  dynastie,  Enfin  il  eut  la  {>Ioire 
de  mettre  la  dernièic  main  à  ce  Lou- 
vitï  coiuuicntni  sous   François  1",  et 
que  depuis  si  lonQ[-temps  on  rc(>aidait 
couutic   interminable.    Lrs    travaux 
qu*il  ordonna  |>our   le  joindie   aux 
Tuileries,  sont  restes  au  même  point 
où  il  les  a  laissés ,  et  nous  ne  pensons 
pas  que   notre  (jénération  soit  desti- 
née à  les  voir  finir.  D'autres  monu- 
ments qu  il  commen(,:a  ont  eu  le  me- 
nie  sort;  mais  si  le  plu»  {>raii(l  nom- 
bre de  ses  entre))rises,  consacrées  à 
rembcllissemeut  de  Paris,  ont  été  ache- 
vées par  la  Restauration  et  le  {jouver- 
nenieut  qui  Ta  suivie,  on  doit  i-econ- 
nattrc  quelapitïuiièrc  petisécen  nppar- 
iiejnt  à  Napoléon  et  qtie  la  (gloire  de 
son  nom  doit  en  être  portée  bien  loin 
rlans  la  postérité.  Telles  sont  ces  co- 
lonnes, ces  arcs  de  triomphe  (jui  rap- 
pellent ,  ijui  é{>alont  sotivcnt  tout  ce 
que  ranti(]uitc  a  laissé  de  plus  remar- 
quable dans  ce  gemo.  Il  est  vrai  que 
d'autres  entreprises  moins  fastueuses, 
mais  plus  utiles,  telles  que  les  routes 
du    8impIon  ,   du    Mont-('cuis ,   de 
M.iyence,  les  travaux  d'Anvers  et  de 
I''lessin{>ue   sont    aujourd'hui  penhis 
pour  la  France,  et  c'est  en  cela  qu'il 
faut  déplorer  rimprévoyunce  du  fon- 
dateur, ou  les  faux  calculs  de  son  am- 
bition. Tout  dans  sa  pcni»<ie  était  basé 
sur  l'avenir  d'une  domination  univer- 
selle; et,  juMpi'à  cette  épocpic,  la  for- 
tune l'avait  bi  bien  servi  qu'il  ue  pou- 
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vait  |)as  croire  à  un  revers.  Vue  cii  con- 
stance imprévue send)la  encore  alors  le 
favoriser  plus  spécialement  :  ce  fut  la 
mort  du  célèbre  Pitt ,  qui  la  vait  si 
bien  |)énétré,  qui  avait  répondu  avec 
tant  de  force  à  ses  adversaires  du  Par* 
lemcnt,  que  c'était  une  tfuerre  viagère 
qu'il  faisait  à  la  Frani«.  (!e  niinistrCy 
l'un  des  plus  habiles  qu'ait  eus  l'An- 
Oleterre,  fut  remplacé  par  son  antago- 
niste, le  célébi*e  Fox  ;  et  tout  le  monde 
crut  i\\ui  ce  {>tand  orateur  cpii  ,  dès 
le  couunencement  de  la  guerre,  s'était 
montre  favorable  à  la  France  révolu- 
tionnaire, qui  réceuunent  avait  fait 
un  voyiige  à  Paris  pour  y  voii'  Mapo- 
kk)!!,  et  ({ui  eu  avait  été  fort  bien  ac- 
cueilli, (pii  avait  eu  avec  lui  de  trcs- 
lon^js  entretiens,  allait  se  hâter  de  lui 
demander  la  [>aix.  Maison  sait  qu*en 
Angleterre,  le  pouvoir  change  de  maî- 
tre sans  ijue  le  systèuu!  fiolitiquc  soit 
modifié.  Il  y  eut  bien  quelques  ouver- 
tures entre  les  deux  cabinets,  et  Na- 
poléon a  dit  qu'il  offrit  sérieuscnneut 
de  sacrifier  Malle  et  le  f^n  de  Bonne* 
Ks|»crance;  ce  qui  était  bien  |)€U  à 
côté  de  ses  énormes  envahissements; 
mais  on  ne  croit  pas  qu'une  seule 
(les  deux  puissances  ail  alors  voulu 
sincèrement  la  paix.  Ou  laissa  paith-, 
sans  rien  concluit?,  lord  Ijauder- 
dale,  <pii  était  venu  à  Paris  avec  de 
pleins  pouvoirs.  —  Napoléon  cHait 
plus  (pie  jamais  occupé  d'étendre  sa 
puissance  en  Allemagne,  et  ce  fut  à 
C(>tte  épo(pie  qu'il  fonda  sa  confé- 
dération du  Uliin,  destinée  à  ren- 
verser raucieii  cor))s  germanique  ^ 
qu'il  fbriut  François  11  à  se  dépouil- 
ler du  titre  de  chef  de  cet  euipiie. 
Vainement  la  Priissie  voulut  for- 
mer tint;  sorte  de  contre-poids,  çu. 
créaiU  une  li(;ue  du  Nord  ;  la  Saxe,  la 
II(>sse  ci  Uîd  villes  auséaliques  furent 
arrachées  violcnunenl  |>ar  Na|)oléou 
à  cette  autre  confédération ,  et  il  est 
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tiiéiiie  81H'  que,  pour  abaisser  de  plus 
eu  plus  la  puis;Kiu('C  prussienne,  il  of- 
frit à  rAu{>i(!tcri-c  clo  lui  rendre  le 
payiidc  lianovre^qu*!!  avait  si  bi/arre- 
nient  donné  au  roi  IVtfdériit-lyuiU 
laume,  lequel,  connue  il  Ta  dit  plus 
tard,  avait  eu  la  sottise  de  Paceepter, 
en  éeiian^^e  d*Anspacli ,  de  («lève^, 
de  Neueliatel,  et  de  ae  nieltre  par  là 
en  état  d'Iiostilite  avett  la  (irande- 
Breta^jne,  qui  avait  à  Tinstant  même 
&aîsî  tous  SCS  vaisseaux  et  détruit  son 

• 

L'onimerce.  A  cette  oecasiuti,  les  minis- 
tres prussiens  furent  traités  par  Fox 
lui-niéine,  avee  beaucoup  de  nlépri^, 
AU  Farleinent  et  <luns  les  manifestes 
britanniques  (vov.  llAi-r.wri/. ,  LXYI, 
i80).  Ne  pouvant  plu^  rester  dans  une 
position  auabi  mineuse  qu'avilis- 
sante, la  Prusse  MMitit  enliii  la  néces- 
sité d'en  sortir  par  mie  politi(pie  plu.s 
fraiiclie  et  plus  loyale,  par  une  ^;uc!rre 
que  na(;uère  elle  aurait  faite  avec 
d*ionnenses  avaiita{*es ,  qu'à  préMUit 
elle  allait  counnencer  sans  allies, 
avec  une  armée  nombreuse,  très-belle 
en  apparence,  il  est  vrai,  mais  dépotn- 
vue  fl'exiMïrienee  et  n'ayant  de  con- 
fiance ni  dans  se;»  cliefs,  ni  dans  son 
gouvernement.  Toutirfois  leitliostilitiis 
avec  rAn(>leterie  et  la  Suède,  (pii 
avaient  fait  en  peu  de  tenqis  beaucoup 
de  mal  au  ix)nnnerc.e  prubsien,  c(•^- 
surent  bientôt,  lorscpu;  (iustave  et  le 
ministère  britannîcpie  surent  (pie  la 
politi<pie  du  cabinet  de  lierliii  était 
chan{][ée.  Tous  les  dmix  se  liAtèrent 
même  de  venir  à  mm  secours  :  le  pre- 
mier avec  des  troupes  auxiliaires,  le 
second  avec  des  subsi<les.  Quant  à  la 
KUbsie ,  son  alliance  avec  la  Prusse 
n*avait  pas  cosé  un  instant.  Loin  de 
témoigner  à  Frédéric-l^uillaunu;  tout 
son  mécontentement  de;  l'oubli,  de*» 
infractions  du  traité  de  Potsclani, 
Alexandre,  qui  avait  oiknt  à  ce  prince, 
lit  1«  lendemain  de  la  bataille  d'Au«- 
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lerlitz,  de  tenir  l'armée  russe  à  sa 
dibposition,  la  laissait  tout  entière 
en  Polo|>iie,  oflVaiit  de  rau(*uieiitei 
enan'c.  ICI  peu  de  temps  après,  il 
avait  refusé  avec  indionatiou  de  r«i- 
tifier  un  traité  cpie  son  envoyé  d'Où- 
bril  était  venu  né{;ocicr  à  Paris,  traité 
pour  letpiel,  circonveini  par  tout<'s 
sortes  de  séductions,  cet  envoyé  avait 
ouvertement  dé[Kissé  ses  pouvoirs  et 
manqué  à  ses  iiisti  uctious.  Toutes  ces 
cir<!onstances  durent  inspirer  à  la 
IMHisse  beaucoup  dv.  couHance  ;  mai.s, 
comme  rAutricli(>  dans  ranuée  précé- 
dente, après  a\oir  si  lon{;-tenips  bé- 
sité,  elle  se  bâta  beaucoup  trop  et 
commit  de  (grandes  fautes  ,  prcssét* . 
excitée  qu'elle  fut  par  le  besoin  de  soi  - 
tir  d  une  [losition  iit-oupporlable  et  pai 
lesélansdu  patriotisme  alleuiaud,  qui 
alors  de  montrait  d'autant  plus  violent . 
crantant  plus  exaspéré  ipie  ses  op- 
presseurs faisaient  plus  d'elforts  poiii 
le  contenir,  (fêtait  le  temps  oit  les 
écrits  d'Arndt ,  de  Villers,  de  Cent/ 
agissaient  si  fortement  sur  Topinion  al- 
lemande, où  la  condaiiination  du  inaU 
beiireiix  Paliii,  mort  .si  bcroùpicnicnt 
Sf«ns  nommer  l'aiiteiir  du  livre  qui 
causa  son  siqiplici».  avait  tant  ajoute 
à  l'iriitation  «les  esprits  '?'ov.  P\i.m, 
XXXII,  i5(i).  Cet  auteur  était  le  célè- 
bre t>enl/^  qui  ne  tarda  pas  à  V(ii;;ei 
la  nioit  de  son  libraire,  eu  rédi{;eaiit 
le  niaiiifesle  prussien .  ^i  remanpia- 
ble  par  le  nombre,  la  force  des  récri- 
minations et  surtout  l'aveu  de  torts 
beaucoup  trop  réels.  (le  curieux  ma- 
infeste  fut  très-n''pau«lii  eu  Allenia- 
/jne,  et  il  y  fit  une  vive  impression. 
Pousst;  à  la  {'ueiie  par  dcb  motifs  A 
impéiieux,  par  une  fone  si  iiiésisti- 
ble,  on  ne  devjiit  (;!iêre  peiiMT  que  le 
cabinet  de  IWnliii  a;;ii-ait  d'après  de 
plans  bien  coni  us  cl  bien  iiiédiU'.*. 
Placé  dans  une  [lOsition  semblable  a 
celle   où    s'iitait    trouve;    rAutticbc 
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un  an  auparavant,  il  ne  nionti'a 
pas  moins  d'iinpéritic  et  d*impi*c- 
voyance.  Son  piieniicr  tort  fut  de 
donner  pour  adversaire  à  Napoléon 
un  vieillard  incapable  de'  i^énergie, 
de  l'activité  qu*c\i(j[cait  une  si  re- 
doutable lutte ,  et  <|ui  avait  déjà 
d'ailleurs  trop  prouve,  dans  ses  ex- 
péditions de  CliHnipa(>ne  et  du  Iiliin, 
qu  il  était  beaucoup  plus  propre  à 
une  guerre  d'hésitation  et  d'intrigues 
(ju'â  celle  où  b  rapidité,  la  fran- 
chise des  mouvements  allaient  bientôt 
résoudre  toutes  les  questions.  (}e  qui 
est  assez  remarquable,  c*est  cpicleduc* 
de  Brunswick ,  débutant  par  une  soiii- 
mation  qui  ressemblait  un  peu  au 
fameux  manifeste,  signifia ,  du  ton  le 
plus  impérieux,  à  Itonaparte,  qu'il 
eût  à  se  retirer  derrière  le  Hliiu  ,  à 
évacuer  rAlleniagne  tout  entière.  VAy 
ce  qui  ressemble  encore  davantage 
au  (jcnéraliK«ime  de  179^,  c'est  qu'a- 
près s'être  mis  en  campagne  avec  une 
apparence  de  vigueur  et  d'activité,  il 
s'arrêta  tout-à-coup,  montra  de  l'hc- 
sitatîon  au  moment  où  il  devait  agir, 
et  donna  aux  Français  dispersés 
dans  la  Bavière  et  la  Franconie,  à  Na- 
poléon lui-même  et  a  l'élite  de  ses 
tranpcs,  qui  étaient  encore  à  Taris,  le 
temps  daccourir  et  de  se  réunir  en 
sa  présence.  Des  les  premiers  jours 
d'octobre  1806,  cent  cinquante  mille 
hommes  se  déployaient  sur  les  deux 
rivesdelaSaalc,  remontant  vers  TKlbe, 
au  grand  étonncment  des  lieutenants 
de  Frédéric  II  (15),  qui  ne  comprirent 
rien  à  la  rapidité  de  ce  mouvement , 
et  qui  ne  pensèrent  à  se  retirer  der- 
rici*e  l'Elbe  que  lorsque  déjà  leur 
armée  était  attaquée  sur  tous  les 
points ,  qu'elle  allait  être  tournée,  et 
que  l'avant-garde  aux.ordres  du  prince 

(15)  Il  y  en  avait  trois  dans  rarméc  prus- 
kienne  :  MollvndorlT,  Kalkrauih  cl  1«  duc  (le 
Brenswicki 
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Louis  était  vaincue,  et  ce  prince  lui- 
même  tué  en  se  défendant  glorieuse- 
ment. Ce  premier  échec  imprima  une 
grande  terreur  à  cette  armée  prussienne 
qui,  si  long-tenqts ,  avait  passé  pour 
la  plus  brave,  la  mieux  disciplinée  du 
rLurope.  Voyant  les  Français  tour- 
ner son  aile  gauche  et  se  diriger  suj* 
l'Elbe,  le  vieux  duc  s'abusa  encore 
sur  leur  intention  >  et  fit  tont-à-coup 
volte-face  pom*  se  porter  vers  l'Elbe 
et  eu  défendre  le  passage  avec  Télitc 
de  ses  troupes  et  le  roi  lui-même, 
('e  fut  en  marchant  dans  cette  direc- 
tion qu'il  rencontra  le  corps  du  ma- 
réchal Davoust ,  le(|uel ,  après  un 
grand  circuit,  venait  audacieusemuftit, 
avec  trente  mille  Français,  attaquer, 
sur  ses  derrières ,  l'armée  prussien- 
ne tout  entière,  l'rouvant  cette  ar- 
mée sur  son  rl)ennn,r)avoitst  ne  se 
déconcerta  pas,  soutint  bravement  le 
choc  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
et  obtint  sur  eux  une  des  victoi- 
res les  plus  brillantes  qu'aient  rem- 
portées les  armées  françaises  (14 
octobre  1806),  tandis  que  Na]K)léon, 
resté  sur  le  plateau  d'icna  en  iace 
du  corps  prussien  d'ilohenlohe,  obte- 
nait un  autre  succès  cpie  le  nombre 
et  la  position  rendaient  plus  facile. 
Ou  siiit  que,  plus  d  une  fois,  il  a  lais- 
sé percer  quelque  dépit  d'avoir  été  sm- 
pa^sti,  ce  jour-là,  par  un  de  ses  lieu- 
tenants ,  et  que ,  dans  son  premier 
mouvement  de  jalousie,  il  doiuia  à 
la  bataille  le  nom  d'Iéna,  où  il  se 
trouvait ,  au  lieu  de  œlui  crAuers- 
taedt,  où  Pavoust  avait  triomphé. 
ijCéi  une  l'aib lcs.se  de  grand  homme 
a  laquelle  il  était  foit  sujet,  et  dont 
ses  {généraux  eurent  souvent  à  se 
plaindre.  Cette  double  défaite,  où 
rien  n'avait  été  prévu,  fut,  pont 
l'armée  prussienne,  une  des  plus  dé- 
sastreuses dont  l'histoire  fasse  men- 
tion   :  aucune   dispobiltou  t    aucun 


f56 


NAP 


prépaiatif  nexîstaieiit  dans  les  pla- 
ces,  qui  cependant  étaient  uonibi'eu- 
ses  et  très-lbrtes ,  non  plus  que  sur 
des  fleuves  qui,  coulant  dans  uue di- 
rection parallèle,  offraient  d'excellen- 
tes   positions  et  des  moyens  de  dé- 
fense bien  supérieurs    à  ceux    des 
États  autrichiens.    On    navait    pas 
même  assigné   aux  diflPérents  corps 
leui*s  points  de   retraite,   et,  dés  le 
pi^emier  moment,  on  les  vit  errer  à 
Taventure,  connaissant  à  peine  leurs 
chefs.    Tous  furent  ainsi,  Tun  après 
l'autre,  obligés  de  capituler  et    mi- 
rent  bas   les  armes  :  Mollcndorif  à 
Erfuit ,   avec    dix   mille    hommes  ; 
Hohenlohc'à  Prcntzlau,  avec  dix-sept 
mille.  Hluclier    fut   le  seul  qui,  à  la 
tête  d*une  faible  division,  se  défendit 
à    Liibeck   avec    quelque     vigueur. 
Dans  le  même  temps,  on  vit  se  ren- 
di'e,  plus  honteusement  encore,  les 
plus  fortes  places,  les  boulevmls  de 
la   monarchie ,    Magdebourg,  Span- 
daa,  Stettin,    (îustrin ,    etc.  Quinze 
jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis 
les  premières  hostilités,   et    déjà   le 
malheureux  Frédéric-Guillaume  était 
relégué  dans  sa  Vieil  le- Prusse  avec 
les  faibles  débris  de  son  armée  (envi- 
ron dLx  mille  hommes),  auxquels  ce- 
pendant viment  bientôt  se  réunir  une 
foule  de  fuyards.  Déjà  Napoléon  avait 
pris  possession  de  tous  ses  litats  jus- 
qu'à  roder,  et  il   avait  fait  une  en- 
trée solennelle  dans  la  capitale.  Là, 
il  s'arrêta  quelques  jours  pour  jouir 
de  son  triomphe  ei  donner  un  peu  de 
repos  à  ses  trou|>cs.  Sa  fierté  et  son 
despotisme  croissant  avec  sa  fortune, 
il  traita  avec  une  extrême  dureté  ses 
ennemis  vaincus.  L'histoire  ne  doit 
pas  oublier  qu'il  fut  implacable  en- 
vers le   duc  de  lUunswick,  lequel , 
après  avoir  reçu  sur  le  champ  de  ba- 
taille une  blessure  grave,  s'était  traî- 
né à  qucl(]ue  distance  du  toit  de  ses  pc- 
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resèt  ne  put  obtenir  la  permission  d'y 
mourir.  L'histoire  ne  doit  pas  non  plus 
omettre  les  injures  à  la  reine  de  Prusse, 
qui  furent  insérées  dans  les  bullctinb 
impériaux.  Cette  princesse  était  ché- 
rie   de  tous  les  Prussiens ,  et  ces  in- 
sultes furent  dans  leurs  cœurs   des 
blessures    profondes,  qui     devaient 
porter  leurs  fruits,  et  que  ne  put  ef- 
facer le  pardon  accordé    au    prhice 
d'Ilatzfeld  lequel,  d'ailleurs,  en  écri- 
vant à  son  souverain  et  en  lui  donnant 
des  nouvelles  de  sa  capitale,  n'avait 
fait  qu'une  chobC  toute  naturelle  et 
dont  il  ne  cioyait  pas  devoir  se  ca- 
cher, puisqu'il  avait  mis  sa  lettre  tout 
simplement  à  la  poste,  où  les  Fran- 
4^:ais  la  saisirent.  Il  ii*y  avait  certaine- 
ment là  rien  qui  ressemblât  à  de  l'es- 
pionnage ;  le  prince  cVflatzfeld  était 
incapable  de  jouer  un  pareil  rôle,  et , 
si  Napoléon  l'eût  envoyé  au  supplice 
pour  ce  fait,  connue  il  fut  tout  près 
de  le  faire,    c'eût    été    un   véritable 
crime  ;    ce    serait    aujourd'hui    une 
taclie  grave  à  sa  mémoire,    et  que 
lui  épargnèrent  la   droiture,  le  bon 
sens  de  Duroc,  autant  cpie  les  larmes 
de    la    princesse    d'IIatzfeld.  Quel- 
que importants  que  fussent  alors  ses 
ti'iomphes  sur   les    Prtissicns,  Napo- 
léon éprouva  des  contraiiétés  dont 
il   s'irrita  beaucoiq).  8on    armée  de 
Naples  fut  vaincue  par  les  Anglais  à 
Bftaida,  et  les  débris  de  la    marine 
française   échappés  à  Trafalgar  |>cn- 
rent  dans  la  mer  des  Antilles.    A  la 
même  époque,  TEspagne  se  ligua  ^>e- 
crètement  avec    les    pui.^sances    du 
Nord;  il  en  rerut  la  nouvelle  à  Ber- 
lin, et  dissimula  jusqu'à  ce   que  des 
circonstances  plus  favorables  lui  pei- 
missent  de  punir  cette  défection  {vo\ . 
Charles  IV,  lA,  46i,  et  1/Quitr.iM^, 
LXVII,  602).  C'est   alors    que,  tout 
entier  à  ses  projets  contre  l'Angleter- 
re,   il  rendit  les  fameux  dccrctb  de 
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Berlin,  par  lefiquel«  tontes  les  tles 
briunnîqnes  turent  déclarées  en  état 
deblocui  et  toutes  ieit  communica* 
fions  du  continent  avec  elles  sévère- 
ment interdites,  frétait  une  concep- 
tion assez  bizarre,  de  la  part  d'une 
puissance  qui  possédait  à  peine  quel- 
c|ues  b&timents  de  guerre  et  qui  ne 
pouvait  plus  mettre  en  mer  une  seule 
escadre.  Ce  fut  cependant,  dès-lors, 
la  règle  de  sa  politique;  et,  à  mesure 
qu*il  soumit    de   nouvelles  irontrées 
sur  le  continent,  son  premier  soin 
fut  d'y  fermer,  d'y  interdire  toutes 
communications    avec:    TAngletcrro. 
Déjà  il  était  maître  de  tontes  les  co- 
tes ,  de  tous  les  fions  de  l'Océan,  de 
la  Méditcn<anéc;  il  allait  l'£tre  de  ceux 
de  la  llaltique,  et  vc  fut   dans  cette 
vue  qu  il  persévéra,  avec  tant  d'opi- 
niâtreté, dans  ses  projets  de  guerre. 
Une  députation  du  sénat ,  arrivée  de 
Paris  pour   le  complimenter  sur  ses 
victoires,  ayant  osé  dans  son  discours 
liasainler  quelques  paroles  de  paii, 
il  la  traita   fort  durement ,  invitant 
les  ])ères     conscrits    à  se  mêler  de 
ieurs  affaires;  et,  dans  sa  première 
dépêche ,  il  tança  rudement  Fouclié, 
pour  les  a  voir  laissé  partir. — Enm/!'me 
tem\M  qu'il  lanuait  contre  l'Angleterre 
cet   anatlième    qui  devait  avoir   sur 
ses  propres  destinées  une  si  funeste  in- 
fluence, Napoléon  disposait,  en  faveur 
(le  ses  amis  et  de  sa  famille,  de  tontes 
les  conti*écs  qu'il  venait  d'envahir ,  et 
il  en  créait  lii.'  nouveaux  royaumes , 
de  nouvelles  principautés,  qu'il  ajou- 
tait à   sa  confédération  du  Rhin.  1^ 
première  opération   de    ce  genre  fut 
en  faveur  de  l'électeur  de  Saxe ,  qui 
H  était  montré  fort  empressé  d'aban- 
donner les  Prussiens,  au  moment  de 
leur  défaite,  et  qui  fut  en  conséquence 
admis  à  prouver  ({ue  c'était  par  con- 
trainte qu'il  avait  pris  les  armes  con- 
tre le  grand  empire.  La  seconde  créa- 
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tion  fut  en   faveur  do  dernier  des 
frères  de  Napoléon,  qui  venait   de 
rentrer  en  grâce  après  avoir  aban- 
donné  une   Américaine  qu*il    avait 
épousée  sans  la  permission  impériale, 
et   qui,   devenu    roi    de  Weitpha- 
lie,  obtint  pour  seconde   femme  une 
princesse  de  Wurtemberg.  Ce  fut  du 
pays  de  Hanovi*e ,  de  quelques  lam- 
beaux de   la  Prusse  ,  du  duché  de 
Brunswick  et  du  landgraviat  de  Hetse, 
que  se  composa  son  royaume  :  Na- 
poléon  prononça    contre   les    deux 
derniers  de  ces  primas  son  terrible 
vei*dict:  Ils  ont  cessé  de  régner.  Ainsi 
se  décidait,  en  ce  temps-là,  au  quar- 
tier-général impérial  de  Berlin,   le 
sort  des  peuples  et  des  i-ois.  les  Po- 
lonais y  envoyèrent  aussi  une  députa- 
tion, espérant  que  remperciir  ferait 
enfin  cesser  l'oubli  dans  lequel  les 
avait  laissés  la  France  révolutionnaire; 
mais  ils  ne  reçurent  de  lui  que  de 
▼agues  promesses  et  des  conseils  de 
se  préparer  à  la  guerre.  Enfin  le  roi 
de  Prusse  lui  envoyai,  dans  sa  propre 
capitale ,  des  députés  chargés  de  de- 
mander la  paix;  mais  ils  se  soumirent  a 
des  conditions  si  dures  que  Frédéric- 
Guillaume  ne  put  les   radfier,  quel- 
que désespérée  que  fut  sa  position.  Il 
fallut  doue  recommencer  la  guerre  , 
au  milieu  d'un  cruel  hiver,  et  dans 
un  climat  toirihle  pour  les  Français. 
Cette  fâcheuse  nécessité  à  laquelle  les 
troupes  ne  s'attendaient  pas  j  excita 
parmi  elles  quelques  munnnres;  mais 
une  proclamation  impériale  les  remit 
bientôt  dans  la  voie  de  l'obéissance.  Le 
souverain-maître  n'y  épargna  ni  leipro- 
messcsni  les  louanges,  et  il  eut  bientôt 
la  satisfaction  de  voir  ses  bataillons 
reprendi*e  gatment  lecbemin  de  Var- . 
sovic.  Dès  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre, ils  avaient  passé  la  Vistule. 
Tji  rigueur  de  la  saison,  Tâpreté  du 
dimat,  et  aussi  la  fermeté  des  troupes 
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russes,  rendirent  très-pénible  et  très-  Preussich-Eylan»  le  8  février  1807, 
meurtrière  la  fin  de  cette  méoMNcable  que  Tinfanterie  mosGo%'ite  fit  éclater 
campagne.  Cependant,  api-ès  des  com-*  ce  courage  passif ,  cette  inébranlable 
bats  sanglants,  mais  peu  décisifs,  ceux  fermeté  que  le  Grand-Frédéric  avait 
de  Gzarnowock  et  de  Pultusk,  cui  les  tant  admirés.  Le  chef  de  cette  armée 
deux  partis  purent  également  s*attri-  russe,  Benningsen ,  donna  aussi  dans 
buer  la  victoire,  Napoléon  reconnut  cette  occasion  des  preuves  d*habileté 
enfin  que  ses  soldats  avaient  besoin  et  de  courage.  Après  avoir  exécuté 
de  quelque  repos,  et  il  songea  k  leur  contre  des  ennemis  vigilants  une  sur- 
donner des  quartiers  d*hiver.  Selon  sa  prise  qu'il  ne  dépendit  pas  de  lui  de 
coutume,  ne  voulant  pas  rétrograder,  rendre  plus  complète ,  il  fut  obligé 
ni  abandonner  un  seul  de  ses  avanta-  de  faire ,  par  une  marche  de  flanc , 
get,  il  établit  tous  ses  cantonnements  une  retraite  difficile,  combattit  avec 
sur  la  rive  droite  du  fleuve.  La  diffi-  vigueur,  de  position  en  position;  et 
culte  des  subsistances  dai\s  un  pays  lorsque  enfin  il  ne  put  évitei'  une 
peu  fertile ,  autant  que  le  besoin  de  grande  bataille,  il  choisit  lui-mêmo 
coavi*ir  les  sièges  de  Danizick  et  de  le  teiYaîn  sur  lequel  il  devait  com- 
Graudentz  qu'il  allait  entreprendre ,  battre,  et  profita  habilement ,  dans 
le  força  de  les  étendre  depuis  la  mer  toute  lartion ,  des  circonstances  les 
jusqu'à  la  Uaute-Vistule,  au-dessus  de  plus  favorables.  Quant  à  ?(apoléun» 
Varsovie.  Cette  position  était  hasar-  il  ne  fit  guère  que  résister,  et  on  ne 
deuse,  en  présence  de  Tannée  russe  le  vit,  ce  jour-là,  exécuter  aucune  de 
qui  s'était  fort  augmentée.  Benning-  ces  manœuvres  rapides  et  hardies  par 
sen,  qui  la  commandait,  conçut  la  lesquelles  il  avait  tiiomplié  tant  de  fois, 
pe-isée  de  surprendre  les  Fran€!ais  Resserré  avec  sa  garde  dans  la  petite 
4/anb  leurs  quartiei*s>  d'hiver.  Il  leur  ville  d'EyIau,  que  l'ennemi  lui  avait 
fléroba  plusieurs  marches,  fit  un  long  abandonnée,  il  fit  beaucoup  de  mal 
circuit,  et  vint  tomber  sur  leur  aile  aux  Busses  pur  le  feu  de  sa  redouta- 
gaucfie.  Mais  tout  avait  été  »i 'bien  ble  artillerie;  mais  il  ne  put  les  re- 
prévu, si  bien  disposé,  que  quelques  pousser  ni  les  vaincre  complètement 
postes  de  Rernadolte  et  dé  Ncy  seule-  gur  aucun  jioint.  Cette  bataille,  qui 
ment  furent  surpris.  A  |)eineles  alliés  avait  comin -n''»'-  le  7  février  dans  le 
eurent-ils  débouché  sur  la  Passarge,  milieu  de  ia  journée,  continua  le 
que  quatre  corps  d'armée ,  et  Tempe-  lendemain ,  sans  interruption,  jusqu'à 
reur  lui-même  accouru  de  Varsovie,  dix  heures  du  soir,  ce  qui  était  tôus 
se  trouvèrent  devant  eux.  Il  résulta  exemple  dans  une  telle  saison  et  un 
de  cette  rencontre  plusieurs  combats  pareil  pays.  C'était  certainement  la 
que  racharnemeiit  des*  partis  et  la  plus  sanglante  qu'eussent  essuyée 
valeur  des  trou|)es  rendirent  très-  les  armées  françaises  dans  cette 
sanglants.  Cette  belle  année  française  ^ruerre  si  meurtrière,  qui  durait  de- 
que  Napoléon  avait  créée  et  formée  puis  quinze  ans.  Selon  l'usage,  chaque 
par  tant  de  combats  et  de  victoires ,  parti  y  dissimula  ses  peites  et  se  pré- 
était sans  conti'edit  la  plus  brave  et  la  tendit  victorieux,  de  manière  que  Ton 
mieux  exercife  de  TEuix>pe  ;  mais  elle  chanta  un  7>  Dewn  à  Saint-Péters- 
avait  enfin  rencontré  un  ennemi  digne  bourg  et  à  Paris.  Trois  cents  bouches 
d'elle,  et  tout  annonçait  que  cette  lutte  à  feu,  de  part  et  d'autre,  avaient,  pen- 
allait  être  terrible.   Ce  tut  surtout  à  dant  douze  heures,  vomi  le  trépas. 
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et  souvent  à  portdc  de  mitraille.  On 
peut,  sans  exagération,  élèvera  trente 
mille  le  nombre  dos  morts,  (]iti  fut 
à  peu  préft  égal  dcH  deux  ru  tés.  Va: 
c|iii  prouve  l*acharnenicnl  et  le  cou- 
rafje  des  combatLints,  <:W  que  clia- 
ipie  soldat  mourut  h  son  ran(^ ,  et 
qu'ainsi  qu  il  est  dit  au  UitUetin  ,  un 
vit  le  lendemain,  sur  !e  rljanq>  de 
bataille,  des  lignes  de  havre-sucs  ran- 
(>és  comme  à  rexercicc.  On  sait  que 
iNapoléon  ne  devait  jamais  avoir  de 
torts  et  quil  lui  fallait,  vw  toute 
circonstance ,  un  hour-éniissairc  sur 
lequel  il  pût  les  rejeter;  cette  fois 
ce  fut  Kernadotte,  qu'il  haïssait  et 
rcduutait  depuis  lunjr-temps.  il  l'ac- 
cusa de  s'être  laissé  surprendre  et  de 
ne  jKis  £tre  venu  à  son  secours  dans 
le  moment  de  la  bataille,  même  sans  en 
avoir  reçu  l'ordre,  et  an  bruil  du  ca- 
/loii,  comme  il  Ta  dit  dans  d'autres  oc- 
casions semblables,  bien  qu'il  lui  eût 
assigné  un  poste  unportant,  c<.>Iui  de 
Mohrin^jen,  où  il  couvrait  le  sicye  de 
l)ant/.ick.  Le  corps  d'Augereau  fut 
presque  entiùrement  détiuit,  et  ce  ma- 
réi'hal  lui-mriiie  bles^é  (grièvement. 
On  remportait  sur  un  brancard,  lors- 
que, ayant  aperçu  ^apoléon,  il  lui 
adix*ssa  de  viulent(?s  iuvectives  sur 
son  audiition  et  son  obstination  à  ré- 
pandre le  sano  des  Français.  Ja- 
mais, en  effet,  il  ne  s'en  était  mon- 
tré plus  prodigue.  On  a  remarqué 
que  les  bulletins  de  cette  époque, 
«pi'il  rédi(jC'a:t  toujours  lui  -  m£me 
connue  l'on  .sait,  sont  empreints  d'une 
couleur  de  sati^;  et  de  carnaj^c  que, 
jusque-là,  il  s'était  abstenu  de  leur 
donner.  Il  y  raconte  que,  pendant  huit 
jours,  il  parcourut  lui-uiéme  lechanq) 
de  bataille  (fKy lau, afm  de nnounaf tre 
et  dditerrer  les  morts;  et  il  en u fait, 
dans  son  Gi"  bulletin,  une  horrible 
description.  «  (^u'on  se  figure,  y  esl- 
>.  il  dit ,  sur   un  espace   d'une  lieue 
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<•  carrée,  neuf  ou  dix  mille  cadavres, 
u  quatre  ou  cinq  mille  chevaux  tués, 
«•  des  lignes  de  saca  ruMes,  des  dé- 
u  bris  de  fusils  et  en  sabres,  la  terre 
«  (-ouverte de boulefs, dobus,..  vingt- 
«I  quatre  pièces  de  canon,  auprès  des- 
n  quelles  sont  les  cadavres  des  con- 
N  ducteurs  tués  au  moment  où  ils  fai- 
K  saient  des  efl'orts  pour  les  enlever. 
M  Tout  cela  avait  plus  de  relief  sur  un 
«  fond  de  neige...  »  (]ette  idée  de  la 
neige,  mêlée  à  la  couletu'  du  sang,  à 
la  pâleur  des  cadavi-es,  lui  panit  tel- 
ment  pittoresque  (|u'aussitôt  il  com- 
manda, à  Tun  de  nos  plus  célèbres 
peintres,  un  tableau  qui  rendtt  cet 
atfreux  spectacle.  Tous  les  habitants 
de  Paris  on(  vu  au  Salon  de  18Ï0 
cette  horrible  p(?inture,  et  tous  en  ont 
été  pénétrés  de  douleur  et  d*eflfroi. 
(^'était  un  système  adopté  que  d'ac- 
coutumer au  sang  et  à  toutes  les  ca- 
lamités de  la  guérit*,  cette  nation 
française,  autrefois  si  douce,  si  bien- 
faisante. Dans  un  des  rappoils  de  la 
ménie  époque,  on  lut  que  Murât, 
après  une  charge  de  cavalerie ,  avait 
passé  en  revue  un  régiment  de  dra- 
gons, et  ({u'il  avait  remarqué  avec 
joie  cpie  tous  les  sabixïs  étaient 
teints  de  sang...  On  sait  assez  que  les 
guen-iers  doivent  s'habituer  à  de  pa- 
reilles images;  mais  nous  ne  conce- 
vons pas  qu'un  gémfral  en  chef,  un 
souverain,  en  fasse  ainsi  des  descrip- 
tions que  doivent  lire  les  femmes,  les 
[)ères  de  famille.  —  Après  cette  ter- 
rible bataille  d'Kylau,  la  lassitude  et 
les  besoins  des  troupes  fuirent  tels, 
qu'il  fallut  bien  les  rentettie  en  can- 
tonnements j  mais,  ne  voulant  renon- 
cer à  aucim  de  ses  projets,  à  aucun 
de  ses  avantages ,  iVapoléon  conluma 
les  sièges  de  Dantzick,  de  Graudeni/, 
et  son  armée  resta  sur  la  rive  droite 
de  la  Yistuh*.  Opendant  ces  pertes 
avaient  été  bien  grandes  ;   et,   dans 
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une  aofsi  rude  saison,  à  une  si  cran-    dans  cet  état  de  choses  que  les  bostUi- 
de  distance,  il^n  était  pas  facile  de  les    tés  recommencèrent  dans  les  premiers 
réparer.  Là  conscription^  en  France,    jours  de  mai  1807.  Pendant  près  de 
était  devancée  de  plus  d*un  an,  et  les    deux  mois,  la  lutte  fut  très-acharnée, 
princes   de   la  confédération  avaient    La  valeur  des  troupes  était  <^le  de  part 
Aiesoin  de  nouveaux  succès  pour  re*     et  diantre,  et  ce  ne  fut  que  par  le  nom- 
preudie  confiance.  Pour  la  première    bre,  et  surtout  par  Phabileté  de  leur 
fois,  il  parut  se  défier  de  Tavenir,  et    chef,  que  les  Français  triomphèrent 
fît  lui-même  des  propositions  de  paix     dans  les  sanglantes  journées  d'Heils- 
au  roi  de  Prusse.  La  position  de  ce    berg,  de  Guttschstadt,  de  Deppen  et 
prince  était  bien  fôcbeuse  ;  mais  le  czar    enfin  de  Friedlaiid,  où  Benning^sen,  qui 
Faisait  pour  hii  de  si  g[rands  sacrifices  !    n'était  certainement  pas  un  général 
Frédéric-Guillaume  avait  tant  de  con-    médiocre,  fut  obligé  d'accepter  la  ba- 
fîance  dans  la  générosité  d'Alexandre,    taille,  bien  que  personnellement  ma- 
et  «i  peu  dans  les  promesses  de  Bona-    lade  et  dans  une  mauvaise  position, 
parte,,  qu'il  ne  put  consentir  à  se  se-    acculé  à   la  rivière  d'Allé ,  où  il  fit 
parer  de  la  Russie.  Il  reçut  d'ailleurs,     beaucoup,  en  échappant  à  une  ruine 
à  cette  époque,  ainsi  que  l'empereur    absolue    et  qui  pouvait  être    aussi 
moscovite,  des  subsides  dont  tous    désastreuse    que  les  journées  d'Ulm 
deux  avaient  grand  besoin.   De  plus,     et   d'Iéna.  Forcé,   après  sa  défaite, 
l'Angleterre  envoya ,  dans  le  même    d'abandonner  Rœnigsberg  ,  dernier 
temps,*  en  Poméranie,  un  corps  de    asile  de  la    monarchie  prussienne  , 
dix  mille   hommes  destiné  à  se  réu-    il  opéra  sa  itîtraite  jusqu'au  Niémen 
nir  aux  Suédois,  et  qui  pouvait,  en    sans  de  grandes  pertes,  et  ce  fut  là 
cas  de  revers,  fiiire  beaucoup  de  mal    qu'Alexandre  fit  enfin  lui-même  des 
aux   Français    (  voyer    Gustave  IV,    propositions  de  paix  que  Napoléon 
LXVI,  306).  Toutes  ces  circonstan*    euthâted'accneiliir,  et  que  se  conclut 
cet  avaient  rendu  un  peu  de   cou-    le  traité  de  Tilsitt,  si  important  dans 
rage  aux  Prussiens ,  et  ils  repousse-    l'histoii'e,  et  si  remarquable  par  ses 
rent  les   propositions  de  Napoléon  ,     conséquences.  La  première  conféren- 
qui,   du   reste,    étaient  fort  dures,     ce  eut  lieu  au  milieu  du  fleuve,  sur  nn 
comme  l'on   devait  s'y   attendre.  Il    bateau,  où   les  deux  potentats  abor- 
iallnt  se  remettre  en  campagne,  et  l'on    dérent  en  même  temps  et  s'embras- 
s'y  prépara,  de  part  et  d'autre,  avec    sèreut,  se  livrant,  en  présence  de  leurs 
unenouvelle  activité.  Les  alliés  avaient    armées  campées  sur   les  deux  rives, 
reçu  quelques  renforts,  mais  ceux  de    à  des  démonstrations  de  joie  et  d'a- 
Napoléon  étaient  plus  considérables,     mitié    que    certainement  ni  l'un  ni 
Les  places   de   Dantzick,  Graudeiitz    l'autre  ne  pouvaient  éprouver.  Il  n'y 
et  Colberg  capitulèrent,  et  toutes  les    eut  guère,  ce  jour-là,  entre  eux  que 
troupes  de  siège  vinrent  reprendre    des  compliments  et  de  feintes  poli- 
leur   rang  dans  l'armée.  Il  aniva  de    tesses.  Le  lendemain,  Alexandre  vint 
France  quelques  produits  de  la  (ton-    s'éubliî*  à  Tilsitt  avec  son  état-major 
scription.  Enfin  la  grande  armée  ne    et  sa  garde,   logeant  à  côte  de  celle 
se  composait  pas  alors  de  moins,  de    de  Napoléon ,  et  se  mêlant  sans  cesse 
cent  cinquante  mille  hommes,  et  celle    avec  elle  dans  des  oi'gies  et  des  festins 
des  Russes  et  Prussiens  réunis  n'en    qu'encourageaient    et    que  payaient 
avait  guère  pliis  de  cent  mille.  C'est    largement  les   deux  souverains.  Ces 
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fêtes  durèreiu  vingt  jours,  et,  pendant 
cet  intervalle,  les  dea&  empereurs  ne 
ceMèrent  de  se  voir  à  table  ou  dans 
leurs  cabinets ,  en  public  et  en  tête 
à  tête ,  se  promenant ,  s  embrassant 
comme  de  vrais  amis  y  discutant  en- 
suite sérieusement,  et  décidant  le  sort 
des  nations.  Tous  les  deux  cependant, 
pleins  de  finesse  et  de  ruse,  aÎFectaient 
les  plus  beaux  sentiments  de  générosi- 
té, de  franchise ,  et  au  fond  ne  son- 
geaient qn*à  assm'er  leur  pouvoir,  qu'à 
agrandir  leur  puissance.  En  se  réunis- 
nant,  ils  étaient  les  maîtres  du  mondes 
mais  une  telle  union  était  impossible  ; 
ils  aimèrent  mieux  w.  le  partager.  Les 
alliés  et  les  rivaux,  les  amis  et  les  en- 
nemis» tous  durent  être  sacrifiés-,  il  ne 
dot  plus  y  avoir  que  deux  piûssanccs, 
celle  defOri^t  et  celle  de  rOccidcni. 
jBonapartc  dominait  alors  réeliemcnt 
depuis  le  Niémen  jusqu'au  chitroit  de 
Gibraltar ,  depuis  TÔcéan  jusfju'au 
Fond  de  la  Péniniiule  Italique;  mais 
deux  brandies  de  la  maison  do  Ikiur- 
bon  conservaient  ,  en  Esp<if;ne  ei 
en  Sicile,  une  ombre  de  royauté.  Jl 
voulait  cependant  que  sa  puissance 
tilt  partout  recoBQuc,  et  sa  n'solution 
était  prise,  depuis  long-leiups,  do  pri- 
ver d*nn  pouvoir,  méiue  nominal,  ic 
dernier  prince  de  k^h  famille.  Per- 
sonne ,  mieux  que  lui ,  ne  compre- 
nait riiiflucncc  et  le  c:rédit  de  cette 
dynastie  sur  rcsprit  des  (leuplcs  ;  el 
il  est  assez  démontré  que  tant  qu'il 
aspira  au  pouvoir,  tant  qu'il  put  le 
conMr\'er ,  sa  première  pensée  fut 
d'en  poursuivi*e,  d'en  détruire  jus 
qu'au  dernier  rejeton,  l'eut- être  y 
mit-il  plus  d'acharnement  encore  que 
les  gcmverucments  révolutionnaires 
et  régicides  qui  l'avaient  précédé. 
L'histoire  doit  dire,  à  la  honte  des  rois, 
tous  parents ,  alliés  de  cette  antique 
raee»  que,  conservant  contre  elle  toute 
hi  jalousie ,  toutes  les  rancunes  que 
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leurs  aïeux  lui  avaient  portées,  ils  ne 
tàvorisèrent  que  trop  ce  système  d'en- 
vahissementet  d'usurpation.  C'est  ainsi 
qu'à  Tilsitt ,  Alexandre  abandonna 
sans  scrupule,  aux  ambitieux  projets 
de  Napoléon .  le  roi  légitime  de  Na- 
ples  que, jusque-là,  il  avait  aidé,  en- 
couragé à  la  résistance,  et  celui  d'Es- 
pagne qu'il  avait  également  soutenu  , 
et  que,  tout  récemment  encore,  il  ve- 
nait de  compromettre  gra\'ement  eu 
l'excitant  à  une  levée  de  boucliers  iii« 
tempestive  et  qui  allait  devenir  un 
pi^exte  de  la  plus  odieuse  usmpa- 
tion  {voY.  Ch&ales  IV,  LX,  464).  Le 
czar  ne  fut  ni  plus  loyal,  ni  plus  gé- 
néreux envers  son  allié,  son  beau- 
l'rére  Gusuve  IV.  qui  avait  déployé 
tant  de  zèle,  qui  s'était  exposé  à  de 
si  grands  périls  pour  la  coalition  ;.et 
l'on  ne  peut  pas  douter  que  l 'invasion 
de  la  Finlande,  qui  suivit  immédiate- 
ment, n'ait  été  une  conséquence  des 
conventions  de  Tilsitt  ;  qu'enfin  dau8 
ce  marché  des  nations,  il  n'ait  aussi 
été  question  de  la  Pologne,  d^uis  «i 
long-temps  l'objet  des  convoitises  de 
la  Riuisie,  que  la  France  monarchique 
avaitsi  malsoutenue,  que  les  gouverne* 
ments  révolutionnaires  soutinrent  pliih 
mal  encore,  et  qu'ils  finirent  par  aban- 
donner, par  saa'ifier  an  besoin  de  leur 
salut.  Napoléon  ne  s'écarta  pas  de  ce 
système  de  faiblesse  et  de  concessions, 
déjà  tracé  \  et  l'on  peut  croire  qu'à 
Tilsitt,  il  sacrifia  aussi  la  Pologne ,  la 
Finlande  et  même  la  Turquie,  noii 
pas  à  sa  sûreté ,  à  son  indépendance^ 
mais  à  son  ambition,  au  désir  qu'il 
avait  d'être  maftre  absolu  dans  toiif 
l'Occident.  O  fiit  sur  la  dernière 
question  >  celle  de  l'empire  ottoman, 
qu'il  se  montra  le  plus  difficile.  On 
conçoit  que  pour  celui  qui,  au  fond  de 
sa  pensée,  nourrissait  l'espoir  d'être 
un  jour  maître  de  l'univers,  la  pos- 
session  de  Gonstantinople   par   im 
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livd  fût  un  {MMnt  fort  délicat,  et 
t[{a* Alexandre  ne  dut  Ty  fiiire  con- 
sentir qu'avec  beaucoup  de  réserves 
et  de  rettrictîona.'  Napoléon  exigea 
que  cette, possession  de  Gonstantino- 
pie  fût  subordonnée  au  succès  de 
ses  propres  entreprises  dans  TOcci- 
dént;  et  Ton  verra  qnaux  premiers 
i^evers  qu'il  essuya  en  Espag^ne,  il 
s'empressa  d*arri?er  aux  oonfârenoes 
d'Erfurt,  pour  dire  au  czar  de  ne  pas 
Ke  blter,  que  tontes  leurs  entreprises 
d'envahissement  et  d'usurpation  de- 
vant s'exécuter  de  concert,  il  fol- 
lait  attendre  pour  marcher  sur  Gons- 
tantinople;  et,  après  cette  entrevue , 
le  czar,  en  effet,  suspendit  ses  opéra- 
tions de  ce  côté.  Voilà  ce  que  forent 
les  conventions  de  Tilsitt,  qui  eurent 
tant  d'influence  sur  les  destinées  de 
Napoléon  ;  et  la  suite  des  événements 
prouvera  mieux  encore  que  c'est 
ainsi  qu'elles  doivent  être  comprises. 
La  position  d'Alexandre,  à  cette  épo- 
que, n'était  pas  celle  d'un  vainqueur  ;  et 
cependant  û  obtint  des  choses  plus 
réelles,  et  d'un  avenir  plus  assuré.  Non 
moins  habile  politique  que  Napoléon, 
et  peut-être ,  au  fond,  plus  rusé  que 
celui  qui  croyait  le  jouer,  il  sut  pré- 
voir que,  dans  ses  plans  aventureux, 
ce  ri^  finirait  par  s'abuser,  par  é- 
chouer  complètement,  et  que  lui, 
mettre  absolu  de  FOrient  et  du  Nord , 
serait  là  pour  profiter  de  cette  chute, 
pour  en  recueillir  les  débris.  Le  roi 
de  Prusse,  qui  assista  aux  dernières 
conférences,  ne  pouvait  être  qu'une 
victime  dévouée.  L'amitié  et  l'alliance 
du  czar  ne  lui  firent  restituer  qu'une 
faible  partie  de  ses  étals;  et  la  présen- 
ce de  son  admirable  épouse,  lagrftee, 
la  difpûté  que  cette  princesse  mit  à 
en  demander  davanta^ie',  ne  purent 
rien  contre  des  projets  arrêtés  dès 
long-temps.  Quant  à  l'Angletenie,  ce 
fut  par  la  ruse  et  l'hypocrisie  la  plus 
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machiavéliqaè  qu'Alexandre  parut  se 
séparer  dTelle.  Eii  cela ,  il  faut  recon- 
naître que,  mieux  que  son  adversaire, 
il  voulait  le  bien  de  ses  peuples,  pu  r^t- 
qu'ilest  asseï  constant  que  la  Russie  est 
de  toutes  les  contrées  celle  qui  peut 
le  moins  se  passer  du  commerce  bri- 
tannique. Le  czar  céda  en  apparence 
am  exigences  de  l'absurde  système 
continental  qui,  pour  Napoléon ,  de- 
vait être  la  base  et  la  première  con- 
séquence de  toute  espèce  de  transac- 
tion, mais  qui ,  pour  être  strictement 
exécuté,  rendait  faute  pacification  im- 
possible. Alexandre  le  sentit;  mais  en 
même  temps  qu'il  annonça  que  tous 
ses  ports,  tous  ses  débouchés  allaient 
être  fermés  aux  Anglais ,  il  leur  fit 
dire  secrètement  que,  dans  tout  cela, 
ils  ne  devaient  rien  voir  de  sérieux  ; 
qu'il  avait  cédé  à  d'impérieuses  né- 
cessités, mais  qu'au  fond  il  restait 
leur  ami ,  leur  fidèle  allié.  Napoléon 
fut  loin  de  soupçonner  tant  de  du- 
plicité de  la  part  de  son  grand  ami\ 
comme  11  appelait  alors  Alexandre 
(voy.  ce  nom,  LVI,i66)  :  il  tint  pour 
sincères  toutes  les  conditions  ostensi- 
bles ou  secrètes  du  traité  de  Tilsitt , 
et  partit  au  comble  de  la  joie.  En 
somme,  il  s'était  fait  reconnaître  em- 
pereur et  roi,  même  protecteur  de  la 
confédération  du  Rhin,  par  le  phis 
puissant  souverain  de  l'Europe ,  et  il 
lui  avait  fiiit  aussi  reconnaître  ses  frè- 
res rois  de  Naples,  de  Hollande  et  de 
Westphalie.  On  conçoit  l'exaltation 
à  laquelle  dut  être  porté  son  orgueil. 
—Fort  empressé  de  jouir  de  tant  et  de 
si  grands  succès ,  il  se  bâta  de  venir 
à  Paris,  où,  depuis  prés  d'un  an,  il 
n'avait  point  paru.  Son  premier  soin 
fut  d'y  anéantir  les  derniers  vestiges 
de  ces  institutions  révolutionnaires 
que  jusque-là  il  avait  épargnées,  bean- 
coup  puis  par  prudence  que  par  con* 
victioQ.  Après  toutes  ses  éliminattons 
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woeetÊÛvety  le  tribunat  ne  pouvait 
cerUBMinentpat  être  poor  lui  un  pou- 
voir dai§ereiR  :  c'était  de  ion  tein 
qa'teîeDt  aortis  les  premiers  vœux 
ponr  aon  élévation  à  Tempire  ;  et, 
depuis  ce  temps ,  il  ne  s'y  «tait  pas 
«lit  un  mot  équivoque,  ou  qui  eût 
seulement  une  apparence  d'opposi- 
tion. Bfais  Napoléon  ne  pouvait  plus 
même  supporter  la  posâbilité  de  par- 
ter  ;  le  tribunat  fut  supprimé  par  un 
sénatus-consulte  du  19  août  1807, 
et  ce  qu'il  y  eut  de  piquant,  c'est  que 
chaque  tribun  vint  humblement  le  len- 
demain remercier  le  matti^  de  ce  bien- 
fait. C'était  le  seul  moyen  d'avoir  un 
autre  emploi,  et  tout  le  monde  voulait 
6tre  placé  dans  le  g^and  empire.  Tout 
le  monde  voulait  avoir  part  aux  ri- 
chesses, aux  honneurs  que  le  souve- 
rain prodiguait  à  ceux  qui  se  mon- 
traient disposés  à  le  servir  ;  et  il  s  en 
trouvait  dans  tous  les  rangs ,  dans 
tout  les  partis.  C'était  pitié  que  de 
voir  se  prosterner  devant  lui,  avec  le 
même  empressement,  la  même  bas- 
sesse, et  les  hommes  qui  naguère 
avaient  prêché  les  maximes  de  lé- 
galité ,  de  la  démagogie ,  et  ceux 
qui,  décorés  des  plus  beaux  noms 
de  l'ancienne  monarchie,  avaient 
combattu  les  maximes  de  la  révo- 
lution, et  en  avaient  été  les  victimes. 
Un  grand  nombre  de  ceux-là  furent 
placés  à  la  cour  impériale  ;  ils  devin- 
rent chambellans,  écuyers,  valets  de 
princes  qui  naguère  se  fussent  ti*ou- 
rés  fort  honorés  de  les  servir.  Vou- 
lant surtout  être  considéré  comme 
l'héritier,  le  successeur  de  Jx>uis  XVI, 
Napoléon  poussait  jusqu'à  la  manie 
l'etprit  d'imitation  dans  tous  les  dé- 
taila  de  l'étiquette  et  de  la  représen- 
tation. On  recherchait  les  traditions , 
les  usages  de  Tancienne  cour,  et 
particulièrement  les  hommes  qui  lui 
avaient  appartenu  ;  c'était  une  très- 
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bonne  recommandation  auprès  du 
nouveau  souverain  que  d'avoir  été  le 
serviteur  ou  l'ami  de  celui  dont  il  te- 
nait la  place.  A  la  même  époque,  il 
fonda  l'université  impériale,  et  ce  fut 
encore  un  excellent  moyen  de  rap- 
peler les  Français  aux  usages  >  aux 
principes  de  la  monarchie  \  beaucoup 
d'hommes  de  l'ancien  clergé  y  trou  - 
vèrent  de  bons  emplois,  et  le  grand - 
maître  Fontanes  dut  le  sien  a  ses  opi- 
nions contraires  à  la  révolution ,  et 
surtout  à  ses  allocutions  de  président 
du  Corps-Législatif,  qui,  bien  que 
fort  humbles  et  serviles,  eurent  tou- 
jours une  sorte  de  mesure,  et  dani^i 
lesquelles  l'excès  des  louanges  et 
de  la  flatterie  fut  racheté  par  un 
véritable  talent.  Napoléon  avait  i>eu 
de  goût  pour  les  lettres,  et,  sous  ce 
rapport,  ses  études  étaient  restées  ibri 
incomplètes  ;  mais  il  était  doué  de  tant 
de  sagacité ,  son  intelligence  était  si 
grande ,  que,  par  la  seule  conversa- 
tion et  le  contact  des  habiles,  il  se  mit 
promptement  au  fait  de  tout  ce  dont 
sa  position  exigeait  qu'il  sût  au  moins 
quelque  chose.  Voulant  étendre  su 
domination  aux  sciences  et  aux  let- 
tres, comme  à  tout  le  reste,  il  fit  en 
sorte  que  les  nouvelles  compositions, 
et  surtout  les  éaits  historiques,  fus- 
sent dirigées  vers  la  monarchie  et  le 
pouvoir  absolu.  Il  prétendit  mémo 
refiaire  dans  ce  sens  des  monuments 
immuables  et  vénérés  par  les  siècles. 
Ces  t  ainsi  qu'il  dit  un  jour  sérieusemen  t 
à  Suard,  qu'il  devrait  refaire  Tacite , 
que  c'était  un  historien  partial,  qu'il 
avait  fait  du  pouvoir  des  peintures 
fausses  et  exagérées.  On  conçoit  que, 
d'après  un  pareil  système,  aucun  ou- 
vrage historique  de  quelque  impor- 
tance ne  put  être  composé  sous  son 
règne.  En  poésie ,  en  morale,  il  n'y 
eut  guère  que  ceux  de  Delillc  et  de 
Chateaubriand ,  et  ces  deu^iC  auteurs 
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restèrent  inviolablement  attachés  à  la 
cause  de  Tandcnnc  dynastie;  Bona- 
parte ne  pot  leui"  arracher  ni  un  vers 
ni  une  phrase  à  sa  louange  ;  et  ce  fut 
vainement  qu'il  essaya  de  circonve- 
nir, de  séduire  le  premier  par  TolTre 
d'une  forte  pension  et  du  titre  de  sé- 
nateur ;  il  n'obtint  de  lui  qu'une 
courte  visite  chez  madame  Bacioc- 
chi,  où  Delille  se  rendit  et  se  trouva 
en 'présence  de  toute  la  cour  impé- 
riale. Tvcs  détails  de  cette  entrevue 
uous  furent  racontés  lo  lendemain 
par  le  poète  lui-rtême.  I/impéra- 
trice  Joséphine  avait  été  très-aima- 
ble et  très  -  polie  ;  Bonaparte  ,  qui 
avait  eu  Pintention  de  l'être  ,  se 
montra  fort  dur  et  presque  (jrossier  ; 
parlant  à  Delille  des  ciitiqucs  qu'a- 
vaient essuyées  ses  dernières  produc- 
tions ,  il  lui  reprocha  d'avoir  chan- 
té les  Jardins  du  vainqueur  des  Fran- 
çais à  Blenheim;  à  quoi  Delille  répon- 
dit vivement  qu*il  avait  aussi  chanté 
ceux  de  Versailles  et  de  Chantilly. 
Comme  la  mort  du  duc  d'Enghien 
était  récente,  Bonaparte  prit  cette  ré- 
ponse pour  uneépigramnie,  et  dit  en 
se  retournant  vers  Fontanes  ,  qui 
était  à  côté  de  lui  -  «  Il  est  encore 
vert.  *»  Du  reste,  le  g^rand  poète  n'es- 
suya jamais  de  persécution  de  la  part 
de  Napoléon,  qui  cependant  ne  par- 
donnait guère  à  ceux  qui  refusaient 
ses  bienfaits.  Quant  à  M.  de  Chateau- 
briand, il  ne  tint  également  qu'à  lui 
d'en  être  comblé  ;  mais  qu'aurait-il 
pu  faire  pour  celui  qui  avait  si  coura- 
geusement donné  sa  démission  le 
jour  même  de  l'assassinat  dû  duc 
d'Enghien  !  Dans  l'impossibilité  où  il 
était  de  l'attacher  à  son  char,  il  Uii 
ferma  les  portes  de  l'Académie.  Tou- 
tefois, il  s'étonna  de  voir  son  nom 
omis  dans  les  rapports  sur  les  prix 
décennaux,  et  il  comprit  que  de  pa- 
reilles  omissions  ne  pouvaient  que 
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nuire  à  cette  institution.  Ce  Fut  en- 
core une  grande  pensée  d'avenir  que 
ce  décret  dans  lequel  de  magnifiques 
récompenses  furent  promises  par  la 
munificence  impériale  aux  meilleurs 
écrits ,  uux  plus  utiles  inventions. 
Mais,  comme  tant  d'autres  pensées 
de  Napoléon,  ce  ne  fut  qu'un  vain 
projet.  Cependant,  il  y  eut  des  com- 
missions nommées,  des  rapports  faits  ; 
et,  après  beaucoup  de  discussions  , 
on  reconnut  que  ceux  qui  avalent  mé- 
rité les  couronnes  ne  voudraient  pas 
les  recevoir  des  mains  de  Napoléon ,  et 
que  ceux  qui  les  demandaient  et  les 
sollicitaient,  ceux  qui  étaient  prêts  à  les 
recevoir  de  toutes  mains,  ne  les  méri- 
taient en  aucune  façon.  Il  fallut  y  re- 
noncer, et  nous'  ne  pensons  pas  que 
jamais  on  y  revienne.  De  cet  avorte- 
ment  il  n'est  resté  que  deux  volumes 
au  type  impérial,  et  dans  lesquels 
nous  allons  quelquefois  chercher  des 
renseignements  sur  les  productions 
de  l'époque.  Bonaparte  trouva  d'au- 
tres moyens  d'encourager,  de  ré- 
compenser les  getis  de  lettres.  Il 
fit  des  pensions  à  quelques-uns,  et 
donna  de  bonnes  places  à  ceux  qu'il 
crut  capables  de  les  remplir.  Bien 
qu'il  eut  rrcherchc  Delille,  qu'il  lui 
efit  friil  des  avances,  on  sait  assez 
que  la  poésie  lui  plaisait  peu.  Par- 
rai  les  autours  tragiques,  Corneille 
était  celui  qu'il  préférait;  il  a  dit 
que  c'était  un  profond  politique , 
et  que  c'eût  été  un  grand  homme  d'é- 
tat, qu'il  l'aurait  nommé  sénateur  s'il 
eut  vécu  <le  son  temps.  Par  un  con- 
traste remarquable,  il  aimait  les  vers 
d'Ossian,  et  on  lo  vit  donner  de  lon- 
gues audiences  ù  son  traducteur , 
M.Baour  de  Lormian,  auquel  il  accorda 
une  pension  dont  ce  poète  jouit  encore. 
Il  votdut  aussi  en  faire  une  à  Ducis 
et  à  Lemercier,  qui ,  indépendam- 
ment de  leurs   talents    supérieurs , 
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avaient  Tavantage  d'avoir  vécu  dans» 
sou  iiibmitd  ;  mais  ils  s'y  refusèrent. 
Tous  les  deux  ,  zék^s  partisans  du 
système  i^^publicain,  no  voulaient  rien 
devoir  à  celui  qui  l'avait  renverse.  Il 
avait  été  fort  lié  avec  Ciiénier,  et  il 
l'accueillit  assez  bien  dans  les  prc> 
niiéres  années  du  consulat  ;  mais  lo 
pocteayanteu  la  maladresse  de  lui  lire 
âu  tragédie  de  Tibère  avant  de  la  faire 
jouer,  la  représentation  en  fui  enipé- 
chcc.  Irrité  de  celte  injure  qui  lui  fai- 
sait beaucoup  de  tort,  Chénicr  se  juta 
dans  Topposition.  Mais  le  besoin  To- 
biigea  eusuite  de  recevoir  des  secours 
de  celui  que  lui-mcuic  avait  autrefois 
protégé.  Voilà  à  peu  i>rès  tout  ce  que 
Napoléon  fit  pour  les  lettres.  Quant 
au&  savants  Laplace,  Monge  et  Cer- 
thollet,  qui  avaient  élcsos  amis  avaul 
sou  élévation,  il  leur  donna  dans  le 
sénat  des  sinécures  forf  lucratives , 
qui  ne  les  empêchaient  pas  de  suivre 
leurs  utiles  travaux.  C'est  ainsi  (pren 
accordant  au  dévouement-,  aux  ta- 
lents supérieurs  de  larges  récompen- 
ses, il  se  fit  des  preneurs,  des  parti- 
sans exclusifs  et  même  des  séides  qui 
lui  sont  restés  fidèles  dans  rinforlniie, 
qui  aujourd'hui  encore  ne  permettent 
pas  qu'on  discnie  ses  moindres  ac- 
tions.—  Du  reste,  les  questions  de  litté- 
rature et  même  celles  des  sciences  é- 
taient  alors  les  moindres  de  ses  pensées. 
INous  croyons  qn  il  songeait  beaucoup 
pktô  sérieusement  à  toutes  les  consé- 
quences du  traite  de  Tilsitt  et  de  son 
système  continental.  Une  des  plus 
immédiates  de  ces  conséquences, dans 
le  ^ord,  fut  l'invasion  de  la  Finlande 
par  la  Russie,  au  moment  on  le  gé- 
néreux Gustave  venait  de  se  sacrifier 
pour  sctf  alliés ,  au  moment  où  ce 
prince  perdait  la  Poméranie  et  SU'al- 
suudy  dont  s'emparait  le  maréchal 
Bruue  au  nom  de  ^Napoléon,  sans  que 
les  Anglais  ni  les  Prussiens  vinssent  à 
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son  secours  {ooy,  (jistwk  JV,  LXVI; 
307).  Les  premiers  empioyai<>nt,  a  une 
expédition  qu'ils  jngeaieni  plus  ntih; 
à  leur  politique  intéressée,  les  troupes 
qu'ils  lui  avaient  d'abord  envoyées  et 
qu'ils  s'étaient  hâtés  de  rappeler  j  ils 
les  chargeaient  de  brûler  Copenha- 
gue et  de  s'emparer  sans  motifs,  sans 
déclaration  de  guerre,  de  toute  la  ma- 
rine, de  toutes  les  i  ichesses  du  Dane- 
mark, sous  prétexte  que  la  flotte  da- 
noise devait  être  mise  à  la  disposition 
de  Pïapoléon,  suivant  les  conventions 
secrètes  de  Tilsitt,  qu'ils  avaient  con- 
nues par  la  corruption  ou  peut-être 
par  Alexandre  lui-même-,  car  personne 
ne  crut  à  la  sincérité  des  invectives  (hi 
czar,  lorsqu'il  accusa  si  bautcmenl 
l'Angleterre  de  cette  catastrophe.  C'c-  ^ 
tait  véritablement  un  acte  de  barbarie, 
une  monstrueuse,  vfolation  du  droit 
des  gens ,  de  tous  les  égards  que 
se  doivent  les  nations;  et,  cepen- 
dant nous  pensons  que,  dans  celle 
occasion,  les  récriminations  d'Alexan- 
dre furent  peu  vi''aies  ,  puisque 
peu  de  temps  après  il  mit  lui- 
même  ,  sans  bruit  et  sans  combat , 
dans  la  main  des  .\nglais  sa  plus 
belle  escadre,  et  que  cette  escadre  lui 
fut  rendue  en  fort  bon  état  quelques 
années  plus  tard.  Il  y  avait  alors  , 
il  faut  le  recunnaîtie,  parmi  les  grands 
de  la  terre ,  une  lutte  incroyable  de 
déceptions  et  de  ruses  :  c'était  à  qui 
tromperait  le  mieux  ses  rivaux  et 
même  ses  alliés.  Jamais  il  ne  s*était 
rien  vu  de  paieil  au  temps  de  Ma- 
chiavel el  de  Louis  XI.  On  doit  bien 
penser  qu'en  cela  Bonaparte  ne  le  cé- 
dait à  personne.  S'il  tomba  quelque- 
fois dans  les  i)iéges  du  cauteleux 
Alexandre,  il  s'en  dédonnnagea  bien- 
tôt avec  d'autres  et  avec  le  czar  lui- 
même.  —  Dans  ce  temps^là,  U  fit  un 
voyage  en  Italie,  toujours  fort  préoc- 
cupé des  conséquences  de  Tilsitt  d 


166 


NAP 


<\c  fton  système  continental.  Cette  épo- 
que est  peat-êtrc  la  plus  remai'qoable 
de  cette  vie ,  où  tant  de  choses  inx- 
)»ortantes  sont  à  méditer.  G*est  là  qu'il 
faut  étudier  et  comprendre  Napoléon. 
f\!e  n'était  quavec  beaucoup  de  répn- 
^  ^nance  et  de  réserve  qn  il  avait  fieiit 
au  czar  des  concessions  sur  la  Tur- 
quie ;  et  Ton  sent  que,  dans  les  vues 
de  suprématie  et  de  domination  uni- 
verselle qui  furent  toujours'  au  fond 
de  sa  pensée ,  la  crainte  de  voir  aux 
^  nnSns  d'un  rival  Gonstantinople,  cette 
reine  du  monde,  si  bien  placée  pour 
le  dominer,  dut  toujours  loflusquer. 
Nous  croyons  donc  que  cette  pensée 
Fut  le  principal  motif  de  son  voyage 
en  ItaKe  à*  la  Bn  de  1807,  et  que , 
pendant  son  séjour  à  Venise ,  il  eut 
beaucoup  de  rapports  avec  le  divan  ; 
que,  loin  de  le  disposer  à  se  soumet- 
tre aux  prétentions  du  czar,  il laver- 
tit  au  contraire  secrètement  de  ses 
projets  d'attaque,  et  l'encouragea  à  la 
résistance.  Tous  les  faïts  ultérieurs 
viennent  à  L'appui  de  cette  opinion. — 
Un  autre  modf  de  ce  voyage  en  Ita- 
lie fut ,  comme  il  l'a  dit  lui-même , 
le  besoin  ^ en  finir  avec  le  pape^  qutf 
lui  avaient  livré  les  conventions  de 
Tllsitt.  Il  ne  se  trouvait  plus  alors, 
dans  la  péninsule  italienne,  que  (c 
pontife  romain  qui  fût  encore  de- 
bout, ou  qui  jouit  de  quelque  appa- 
rence de  pouvoir.  Pie  VII  n'avait ,  il 
est  vrai,  ni  armée,  ni  trésor;  mais  il 
était  impassible,  résigné,  capable  de 
soufirir  toutes  les  tribulations  ,  d'af- 
fronter tous  les  périls  pour  la  dé- 
fense de  l'Église  et  le  triomphe  de  la 
religion.  A  la  honte  des  princes  et  des 
rois,  qui  tremblaient  devant  leur  op- 
presseur, l'histoire  dira  qu'un  vieil- 
lard désarmé  résista  avec  plus  de 
fermeté,.de  com*age,  que  ceiix  qui 
avaient  à  leurs  ordres  des  armées 
nombreuiesi  et  qu'il  fut  pour  Napoléon 
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le  plus  embarrassant  des  obstacles. 
On  sait  que  dans  les  conférences  de 
Tilsitt  le  czar,  qui  réunissait  dans 
son  empire  la  double  puissance  tem- 
porelle et  spirituelle  avait  beaucoup 
vanté  cet  avantage  à  ?iapoléon  , 
si  facile  à  persuader  quand  il  s'a- 
gissait d'accroissement  et  de  cumu- 
lationde  pouvoirs.  A  son  ratour,  il  ne 
parlait  que  du  génie  de  Picrre-le- 
Grand  et  de  celui  de  Henri  VIII,  qui 
avaient  su  joindre  la  tiare  à  leur 
couronne. Sa  résolution,  prise  depuis 
long-temps  ,  de  réduire  le  pape  aux 
fonctions  d'évéquc  ,  de  le  faire  venir 
en  France  et  de  le  dépouiller  de  tous 
ses  États,  fut  alors  irrévocablement 
arrêtée,  et  il  voulut  y  mettre  la  der- 
nière main  dans  ce  voyage  d'Italie. 
Cependant  il  ne  se  rendit  pas  à  Rome, 
parce  qu'il  craignait  sans  doute  de  se 
trouver  en  présence  du  pontife,  dont 
il  connaissait  le  courage,  la  résigna- 
tion ,  et  à  qui  il  avait  dit ,  dans  un 
autre  temps  ,  des  paroles  si  différen- 
tes! Sans  même  l'en  prévenir,  il  fit 
entrer  des  troupes  dans  sa  capitale, 
et  força  ce  vieillard,  qui  ne  voulait 
ni  résister  ni  se  soumettre,  à  se  réfu- 
gier dans  le  fond  de  son  palais,  silen- 
cieux et  ne  proférant  pas  une  plainte, 
lors  même  que  le  successeur  de  Char- 
lemagne,  ainsi  que  se  prétendait  Na* 
poléon, réunit  par  un  décret  impérial, 
à  son  royaume  d'Italie,  la  ville  d'An« 
cône  et  tout  ce  qui  restait  au  saint- 
père  des  trois  l^ations.  Il  répon- 
dit ensuite  à  une  députatîon  qui 
vint  le  remercier  de  ce  bienfait,  que 
la  décadence  de  V Italie  datait  du 
temps  où  les  ecclésiastiifues  $* étaient 
mêlés  du  gouvernement^  quiU  €fe- 
vaient  se  renfermer  dans  Us  affaires 
de r Église,  Ainsi  Pie  VII  ne  douta  plus 
du  sort  qui  l'attendait  ;  on  sait  com- 
ment plus  tard  Napoléon  le  fit  eok- 
ver  par  la  force  brutale  (iw/aBIiou») 
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LX1V,  119),  et  comment  il  8  est  ex- 
cusé de  cette   violence,  disant  que 
Von  avait  méconnu  ses  intentions; 
mensonge  qui  ressemble  beaucoup  à 
relui  qu'il  a  fait  sur  la  mort  du  duc 
d'Engfaien  ;  car,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  Miollis,  il  approuva  la  conduite 
que  ce  général  avait  tenue  en  cette  cir- 
constance. Nous  dirons  tout  cela  avec 
plus  de  détail  à  Fart.  Pie  VII,  qui  nous 
reste  à  faire.  Ne  voulant  aller  à  Rome 
ni  à  Napics,  Napoléon  fit  venir  à  Ve- 
nise le  roi  Joseph^  pour  y  recevoir  ses 
instructions  et  ses  ordres  ,  qui  n'eu- 
rent guère  d'important  que  l'exacte 
prohibition   du    commerce    anglais 
dans  tous  ses  ports.  C'était  à  ce  but  que 
tendaient  tous  ses  plans  et  tous  ses  pro- 
jets. Son  irritation  contre  l'Angleterre 
augmentait  de  jour  en  jour,  et  ce  fut 
dans  un  paroxisme  de  cette  haine  qu'il 
rendit  l'impuissant  décret  de  Milan, 
d'après  lequel  il  dut  sufBtx:  à  un  bâti- 
ment neutre  de  quelque  nation  qu'il 
tut,  d'avoir  été  visité  par  un  vaisseau 
anglais»  pour  être  déclaré  de  bonne 
prise.  Heurensemenr,  pour   le  com- 
merce des  nations,  il  n'y  avait  alors 
en  France  aucun  moyen  de  faire  exé- 
cuter une  pareille  loi,  et  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'elle  ait  en  d'autres  suites 
que  beaucoup  d'épigrammes  et  d'in- 
jures de  la  part  deajorn-naux  anglais, 
et  des  répliques  trè^jAmères  dans  le 
Moniteur,  toujours  rédigées  par  Bo- 
naparte lui-même.  —  Une  autre  dr- 
coostance  importante  de  ce  voyage 
d'Italie  fut  l'enti^vue  que  Napoléon 
eut  à  Mantoue  avec  son  frère  Lu- 
cien, depuis  plusieurs  années  séparé 
de  lui,  parce  qu'il  avait  pi'étendu 
le  contraindre   à    abandonner   une 
femme  que   celui-ci  chérissait,  et 
le  placer  sur  un  trône  dont  il  s  était 
peu  soudé.   On  a  dit  qu'il  voulut 
alors  lui  faire  tme  royauté  en  Italie  , 
•t  donner  la  main  d*une   de  ses 
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filles  à  Ferdinand  VU.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr  ,  c'est  que  la  conférence  des 
deux  fi'èi'es  se  prolongea  fort  avant 
dans  la  nuit;  que  Luden  en  sortit  les 
larmes  aux  yeux ,  et  disant  au  secré- 
taire qui  le  conduisit  à  son  auberge, 
de  faire  ses  adieux  à  l'empereur  pour 
long -temps,   peut -être  pour  tou- 
jours (16).  Napoléon  revint  dans  Da 
capitale.  Il  y  étHÎt  le  1''  janvier  1808 . 
et  il  y  reçut  les  liomnia{>cs  de  tons 
les  pouvoirs ,  de  tous  Ips  gi*andri  de 
son   empire.  Aussitôt  après,  îl  s'oc- 
cupa des  affaires  de  la  Péninsule  ibé- 
rique ;  et  il  entra  dans  cette  carrici-e 
que  plus  tard  il  a  reconnue  avoir  causé 
tous  ses  malheurs,  n  Toutes  les  cir- 
•>  constances  de  mes  désastres,  disait- 
«  il  à  Sainte-Hélène,  se  rattachent  à 

«  ce  nœud  fiital;  elle  a  déùmit  ma 

■       I  ■  ^— — ^— ^^      ii.i  ..■■1. 

(16)  Lucien  Bona|»ans  a  donné,  dans  ses  Hé- 
moires inédits,  le  rédt  de  cette  conférence 
quil  eatatec  son  frère,  et  ce  rédt,  qae  nous 
avons  sous  les  yeux,  est  d'un  gnuid  Intérêt.  On 
y  voit  qu'en  efliBt  Napoléon  voulutalors  flauccr 
avec  Ferdinand  VII  ta  flUe  aînée  de  son  Mre, 
qui  n*avait  que  quatone  ans,  et  qne,  pour  loi- 
inénie,  il  aurait  arrangé  un  royanroe  en  Italie 
aux  dépens  du  prince  Eugène,  qu'il  n'avait 
fait  que  vice-roi,  et  dont  il  parut  mécontent, 
n  adressa  ensnite  à  liuden  de  très-vlt^  repro- 
ches sur  ses  rapports  avec  te  pape,  sur  son 
obstination  à  ne  pas  vouloir  se  çooConner  à  sa 
poUtiqtte,  déclarant  qu'il  ne  reconnaîtrait 
Jamids  sp  flemme  pour  iidIe-flOBar  et  exigeant 
un  divorce  immédtat.,  annonçant  qae  .son 
inteution  éuit  de  ftire  aussi  divorcer  leur 
trbre  Joseph  et  de  divorcer  lui-même  avec  Jo- 
séphine ;  que  ces  trois  divorces  poavaicnt  se 
faire  le  mèmejour,  et  qu'alors  toute  la  famiUc 
serait  très-unie.  11  lui  parla  encore  de  beau- 
coup d*aotres  projets  d'une  très-haute  im- 
portance ,  et  dontil  résulte  évidemment  que 
Napoléon  n'avait  alors  aucune  idée  arrê- 
tée sur  les  albires  d'Espagne,  et  que  ai  son 
frère  eftt  accepté  la  main  de  Ferdinand  vn 
poorsaflUe,  œ  prince  serait  resté  sur  le  trOne 
d'Espagne;  ce  qui  eût  évité  bien  des  mal- 
heurs, que  Lucien  d'ailleurs  ne  pouvait  peu 
prévoir  et  qu'il  ne  devait  pas  prévenir  par  une 
aomnisiion  méprisable,  en  se  séparant  d'une 
femme  qu'il  chérissait  et  qui  en  éuit  digne 
sons  tous  les  rspports.  Nous  désirons  vive* 
ment  la  publication  de  CH  mémoires  dans  l*iti< 
térêtdeHiiMolrei 
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•>  moralité  eii  Europe,  divine  met  fbr- 
^  ces,  multiplié  mes  emiiarras....  f 
Uèi»  le  26  octobre  précédent,  un  traité 
frauduleux,  prépara  par  Talleyrand . 
avait  été  signé  à  Fontainebleau  par 
l'agent  secrat  de  Godoy  qui  n  avait 
pour  cela  ni  mission  ni  pouvoirs  (  voy. 
iKQciERDO,  LXVII,  e02),et  c'était  en 
fXHiséqneiicc  de  ce  traité  qu  mie  armée 
d'invasion  dont  Junoteut  le  comman- 
dement, après  le  noble  i-efus  de  Lan- 
iies (17), s'était  dirigée  vers  le  Portu 
^^al,  d'où  le  roi  Jean,  embarqué  sur  une 
escadiY  anglaise,  paitait  pour  le  Bré- 
fil .  n'osant  pas  résister  à  une  armée 
déjà  vaincue  par  de  longues  niarcbes 
pl  que  sa  présence  eût  empêché  d'en- 
ti-er  â  Lisbonne,  s'il  avait  eu  le  cou- 
lage d'y  restei'.  Ou  sait  que  cette  ai- 
mée, attaquée  plus  tard  par  les  An- 
;|lais, finit  par  une  capitulation  uu  |>eu 
moins  honteuse  que  celle  de  Baylc». 
Le  besoin  de  soutenir  Juiiot  fut  aloi-s 
un  prétexte  pour  envahir  l'Kspagne, 
et  c'était  dans  ce  but  qu'avait  été  ré- 
digé le  traité  de  Fontainebleau.  Dès 
le  commencement  de  l'année  1808, 
de  nombreux  corps  d'armée,  sous  les 
ordres  de  Murât ,  de  ^lonccy  et  de 
Dupont,  se  pré|>arèrent  â  l'invasion 
de  l'Espagne*,  et  bientôt  par  ruse,  par 
violence,  ils  y  pénéti^'ent  et  en  occu- 
ltèrent toutes  les  places,  toutes  les  po- 
:$itions.  La  famille  royale,  livrée  atix 
plus  déploi-ables  dissensions,  était 
iiors  detat  d'apporter  le  moindre 
obstacle  à  cette  invasion.  On  peut 
voir  à  l'ai  ticle  Chaiies  IV  (LX,  465) 
tiomment  ce  vieux  roi ,  tnimpé  par 
son  indigne  épouse  et  par  Godoy,  avait 
fait  arrêter  et  juger  par  une  oommis- 
siion,  son  fils  le  prince  des  Asturies 

(t?)  Le  marédul  Lannes  refusa  de  con- 
coorir  an  renvenement  d'un  prince  qui  l'a- 
vait oonblé  de  ses  UnOdu  tors  de  son  am- 
«Nissade  à  Lbbomie*  Jmiot  avait  prédaérnent 
k!9  némes  raisons  pour  nOner  cette  misskm, 
nais  il  n*y  mit  pas  le  même  scrupule. 


NAr 

(m^.  FBUHKANn  VII,  LXIV,  81)^  dont 
tout  le  critaie  était  d'avoir  essavé  de  se 
soustraire  auK  embûches  de  sa  mcie 
et  du  favori,  et  pour  cela  de  s'être 
adi'essé  à  l'empereur  des  Françai>. 
qui  avait  saisi  cette  occasion  d'inter- 
venir dans  les  démêlés  de  la  famille, 
en  lui  laissant  espérer  la  main  d'une 
de  ses  nièces,  tandis  qu'il  taisait  dire 
au  père  d'être  inexorable  et  de  faire 
respecter  son  autorité.  Mais  les  juges 
devant  lesquels  Charles  IV  traduisit 
son  fils  furent  plus  sages  et  plus  justes 
que  lui  ;  et  le  jeune  prince,  acquitté 
unanimement,  obtint  par  là  une  gran- 
de popularité.  Sa  mère  et  surtout 
Godoy  devinrent  les  objets  de  l'indi- 
gnation publique,  et  le  vieux  roi 
nti  vit  également  en  butte  â  de  vi- 
ves réclamations,  à  d'amers  repro- 
(;hes.  ïïQrayé  par  des  cris  de  révolte, 
il  se  préparait  à  s'embarquer  pour 
l'Amérique ,  et  déjà  il  avait  abdiqué 
en  laveur  du  prince  des  Asturies,  de 
la  manière  la  plus  formelle.  (*.e  prince 
avait  été  proclamé  roi  au  milieu  des 
vivats  et  des  a}>plandissements  de  la 
capitale,  et  tout  était  parfaitement 
d'accord,  lorsque  Napoléon  arriva  à 
Iteyonne  et  Murât  à  IVIadrid.  Selon 
ses  instructions ,  celui-ci  fit  d'abonl 
tous  ses  efforts  |)our  que  Charles  IV 
ne  s'éloignÂt  pas;  ensuite,  aidé  par  la 
reine  et  par  Gbdby,  il  lui  persuada 
de  reprendre  la  couronne  et  de  révo- 
quer son  abdication.  Ferdinand  tint 
ferme,  et  secondé  par  im  parti  nom- 
breux, il  i-efusade  rendre  le  pouvoir. 
Murât  et  Kapoléon,  à  qui  la  royauté 
d'un  faible  et  incapable  vieillard  con- 
venait mieux  que  celle  d'un  jeune 
prince  environné  de  la  confiance  pu- 
blique, refusèrent  de  le  recoimattre. 
Cependant  l'aide-de-camp  impérial 
Savary,  qui  arriva  ensuite,' assura  que 
c'était  l'intention  de  son  maître ,  qui 
même  avait  le  projet  de  se  rendre  à 


NAP 

Madrid  ;  que  si  pour  l'y  dëlcr miner 
«*nGore  davantag;c  le  jeune  prince  con- 
sentait à  le  provenir,  à  aller  au-devant 
de  lui,  cette  ^mlitcsse  lui  serait  trùs> 
a^'cable,  et  que  c'était  le  moyen  de 
foui  en  obtcuii'.  Persuadé  par  ces 
mensoiiQCttj  Ferdinand  VII  se  décida 
à  partir,  croyant  à  chaque  pas  ren- 
rontrcr  Tenipereur.  Il  alla  ainsi  jus- 
qu'à Rayonne ,  où  d'abord  Napoléon 
lui  fit  assez  d  accueil  ;  mais  on ,  le 
lendemain,  ce  même  Savary,  qui 
l'avait  si  indi(>nernent  ti-oin])(' ,  vint 
lui  dire ,  de  la  part  de  son  maître , 
qu'il  fallait  déposer  la  cuuronne,  que 
les  Bourhonfi  uvaienl  trsvr  tte  ivtjncr 
sHf  VEsjuujne.  Le  prinre  répondit 
avec  dignité  (pi'il  n'avait  [las  le  droit 
dcsig^ner  une  renonciation  poui'  sa 
famille;  et  trois  jours  après,  (|uand 
(Charles  IV  et  la  reine,  venus  à  Havon- 
nc  pour  invoquer  la  puissance  de  i\a> 
polëon  Contre  leur  (ils ,  l'appelèrent 
devant  lui  et  le  traitèrent  si  indi(>ue- 
iiient,  Il  montra  encore  beaucoup  de 
calme,  de  prudence,  et  même  il  inlé- 
restfa  son  [)ers(.'cinenr,  qui  lui  eût  ren- 
du justice  si  sa  poIiti(pie  ne  s'y  fût 
opiM)Sée.  QueUe ftfminc!  disait-il  apiX'S 
cette  entrevue? ,  elle  m\t  fait  horreur  ; 
elle  ma  demnndc  de  faire  monter  son 
fils  xur  C échu t'nudi  elle  mu  intéressé 
pour  /m/.  Quelque intéi'êt  <praientréel- 
loment  inspiré  à  Napoléon  les  mal- 
heurs et  la  belh;  contenance  de  Fer- 
dinand ,  quelle  que  soit  l'indif'na- 
tion  que  lui  ait  alors  lait  éprouver  son 
exécrable  mère,  il  resta  inébranlable 
dans  ses  projets,  et  profita  dans  toute 
leur  étendue  des  consétpiences  de  l'o- 
dieux gnet-apeus  où  il  les  avait  fait 
tomber.  Après  avoir  arraché,  par  des 
menaces  de  mort,  une  abdication  dont 
la  violence  n'établissait  que  trop  la 
iinllitc,  et  (|ue  le  jeime  prince  ne  fît 
en  faveur  de  son  père  qu'avec  des 
rcdtrictions  ^  des  nfscrves  dont  on  ne 
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tint  aucun  compte,  il  i-cvul  la  cou- 
ronnc  des  mains  de  ce  faible  vieil- 
lard, qui  fut  immédiatement  envoyé 
prisonnier  à  Fontainebleau,  avec  sa 
femme  et  l'iiK^vitable  Godoy.  Ferdi- 
nand fut  conduit  à  Valeiiçay  avec  son 
frère  Do u( Carlos,  qui  avait  honorable- 
ment parta{[é  ses  périls.  Napoléon  fit 
aussitôt  passer  cette  couronne  sur  la 
tête  de  son  Frère  Joseph,  robli{];cant  â 
déposer  celle  de  Naples,  qui  com- 
mençait à  lui  plaire,  pour  ta  trans 
mettre  ii  Murât,  qui  ne  prit  qu'à 
reyret  le  trône  des  Denx-Sicîles , 
ayant  convoité  celui  d'Kspajjne.  Dans 
tout  cela ,  il  fiillait  obéir  des  que  le 
maitrc  avait  prononcé  ;  et  il  sem- 
blait en  vérité  cjnc  ce  fut  aloi*» 
pour  lui  un  jeu  de  faire  et  de  dé- 
faire les  princes  et  le»  rois,  de  les  pla- 
cer et  de  les  déplacer,  plus  lestement 
«puî  ses  ministres  n'eussent  osé  faire 
de  leius  derniers  commis.  .1ose)>h  eut 
ordre  «le  se  hâter,  et  dès  le  7  juin  il 
était  aux  portes  de  Hayonue.  Napo- 
léon lui  fit  la  politesse  d'aller  au-dc»- 
vantde  lui,  et  il  le  i amena  dans  son 
carrosse  au  chAtean  de  Marrac  où 
tons  les  deux,  pendanl  un  mois,  tra- 
taillèrent,  de  concert,  à  ia  régénéra- 
tion de  cette  vieille  monardn'c  des 
lk)urbons  d'Espa{}ne,  si  long-temps 
cunsidérée  comme  une  dépendance, 
une  atniexe  de  la  France ,  <[ui ,  de- 
puis la  paix  de  liaie  surtout ,  en  était 
devenue  le  vassal  tributaire,  cl  qu'à 
cause  de  cela ,  Edmond  lîurke  ap- 
pelait le  fief  du  régicide.  Ckîrtes,  il 
n'eût  icmi  qu'à  Napoléon  de  la  conser- 
ver ainsi  ;  il  y  eût  beaucoup  {[aguc , 
et  la  Franee  encore  davantage.  Mais 
connue  il  Ta  dit ,  lu  fatalité  tentmi- 
naitf  et  il  voulail|que  sa  dynastie 
fût  la  plus  ancienne  de  l'Kurope... 
Il  crut  avoir  i'ait|  un  {;rand  pas  dans 
cette  carrière  de  dol  et  d'usurpa« 
tion,  quand  il   vit  loin    de  lui  toute 
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cette  Famille  royale.  «  Je  suis    en- 
«  fin   débarrassé    de    ce    troupeau 
«  de  mérinos ,  •  dit-il  à  Tabbé  de 
Pradt  9  son  aumônier,    qui  favait 
accompagné  dans  cette  honteuse  ex- 
pédition, et  que  nous  avons  vu  en 
revenir  pins  étonné,  plus  consterné 
que  les  victimes  eDes-mfimes.  Alors, 
de  concert  avec  son  frère,  Napoléon  fit 
des  proclamations,  des  décrets  pour 
établir  sa  puissance  dans  la  Pâiinsulc. 
Une  constitution  liit  octix>yée  à  ses 
peuples,  et  toutes  les  libertés,  toutes 
les  déceptions  révolutionnaires  y  fu- 
rent annoncées.  Une  junte  fut  convo- 
quée, et  le  petit  nombre  de.  notables 
espagnols  que  Ton  put  y  faire  venir 
piÏHa  serment  au  nouveau  roi,  qui 
s'était  posé  sur  un  trône,  élevé  pour 
cette  cérémonie  à  buis  -  clos ,   que 
Ton  eût  trouvée  burlesque,  si  elle  n'a- 
vait été  le  prélude  et  la  cause  princi' 
pale  des  plus  horribles  calamités.  Dès 
le  3  mai,  une  violente  insurrection 
avait  éclaté  dans  Madrid,  dont  beau- 
conpde  Français  et  un  plus  grand  nom- 
bre d'habitants  avaient  été  victimes. 
Murât  ne  Favait  réprimée  que  par  la 
force  des  armes  et   de  cruelles  exé- 
cutions.  Cei^endant   Napoléon  n'ap- 
prouvait pas  de  pareils  moyens  ;  c  é- 
tait  par  la  ruse,  la  déception  qu* il 
voulait  arriver  à  ses  fins ,  et,  des  le 
commencement,  il  avait  recommandé 
à  son  beau-frére  de  ne  pas  user  de 
violence.  >  Si  la  guerre  s'allume,  tout 
«  est  perdu  ,  lui  écrivait-il;  je  ne 
"  veux  pas  qu'on  brûle  une  amorce.» 
Mais  Joadiim  aussi  voulait  être  roi,  et 
il  ne  pensait  pas  qn'il  fût  possible  de 
le  devenir  autrement.  Quand  il  sut 
que  cette  royauté  de  la  Péninsule  ibé- 
rique ne  s^ait  pas  la  sienne,  il  tom- 
ba malade,  et  Ton  eut  beaucoup  de 
peine  à  le  transporter  dans  son  royau- 
me de  Naples  »  où  Napoléon  exigea 
qu'il  se  rendit  siu^le-champ.  Savary, 
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qui  lui  succéda  dans  le  commande- 
ment de  Madrid ,  n'était  guère  plus 
capable  de  mener  sagement  une  pa- 
reille affaire.  Gomme  Murât,  il  ne  sa- 
vait calmer  les  passions  que  par  la  vio- 
lence, et  il  résulta  bientôt  de  ce  sys- 
tème d'oppression  une  exas|)ération, 
une   fureur  qui  se  communiquèrent 
aussi  rapidement  que  le  feu  électri- 
que! De  toutes  parts,  quand  on  apprit 
les  indignités   de  Rayonne,  et   que 
l'on     vit    ces    mêmes     troupes    qui 
s'étaient    introduites  dans  les  forte- 
resses  si   perfidement,  se    répandre 
dans  les  provinces  et  s'y    livrer  au 
pillage,  aux  plus  scandaleux  désor- 
dres, il  y  eut  partout,  au  nom  de  Fer- 
dinand VII,  des  mouvements,  des  in- 
surrections. On  vit  des  paysans,  des 
artisans,  même    des   ecclésiastiques, 
jusque-là  fiaibles  et  paisibles,  attaquer 
ces  légions  de  vétérans  qui   avaient 
soumis  le  monde  ;  et  ils  les  vainquirent 
même  en  plusieurs  endroits.  Moncey 
fut  repoussé  à  Valence ,  Duhesme  à 
Barcelone ,  et  Lefebvre  à  Sari*agossc. 
A  Baylen, Dupont  se  soumit  à  une  ca- 
pitulation très-fâcheuse  sans  doute, 
mais  qui  ne  fut  pas  plus  déshonorante 
que  celle  que  Junot  signa  dans  le  mê- 
me temps  en  Portugal.  L'aide-dc-camp 
de  Napoléon  fut  assez  heureux  d'avoir 
affaire  à  des  Anglais  qui  observèrent 
exactement  toutes  les  clauses  du  ti-ai- 
të ,  tandis  que  les  insurgés  de  Casta- 
nos,  que  Dupont  avait   combattus  . 
violèrent  indignement  les  leurs,    et 
conduisirent  prisonniers  sur  des  pon- 
tons ceux   qu'ils  avaient  promis  de 
rendre  à  la  France.  A  Cadix ,  l'insm- 
rection  obligea  à  se  rendre  une  escadre 
française  de  cinq  vaisseaux  de  ligne 
qui  s'était  réfugiée  dans  ce  poil,  sou:> 
les  ordres  de  l'amiral  de  Rosily,  après 
le  désastre  de  Ti*afa1gar.  Tout  cela 
était  certainement  de  bon  droit,  et  se- 
lon toutes  les  lois  de  ta  gucrrti  On  n« 
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peut  pM  en  dire  autant  de  la  mort 
de  Sohno ,  (j[ouveraeur  de  Cadix , 
cjui,  se  croyant  \ié  par  son  serment 
it  Châties  IV,  refusa  de  reconnaître 
un  autre  pouvoir,  et  fut  massacré 
par  la  populace.  D^autres  désordres 
du  même  çcnrc  éclatèrent  sur  diffê- 
ttmts  points,  mais  des  juntes  se  for- 
tiièrent  bientôt  ;  une  junte  suprême 
du  gouvernement  fut  créée  à  Séville  ;  et 
elle  fit  des  alliances,  elle  envoya  des 
Hgcnts  diplomatiques  ,  des  ambassa- 
deurs, qui,  dans  beaucoup  de  pays,  fu- 
rent mieux  reçus  que  ceux  du  roi  Jo- 
KOpli.  ()e  fut  le  9  juillet  que  celui-ci 
paiiit  de  Rayonne  pour  aller  prendre 
IKMscssion  de  sa  capitale.  Son  frère 
l'accompagna  jusqu'à  la  première 
poste,  et  le  quitta  pour  retourner  à 
Paris  ,  après  avoir  pourvu  de  son 
mieux  à  la  sûreté  de  la  marche. 
Mais  de  nombreux  corps  d'insur{]^s 
:«tieHdaient.To8cph,  et  il  ne  fallut  rien 
rnoius  cpie  la  victoire  de  Dessières,  à 
Medtna  dcl  Rio  Sccco,  pour  qu'il 
piît  pénétrer  jusqu'à  Madrid  ^  et 
il  y  fut  à  peine  entré  que  plusieurs 
échecs,  éprouvés  par  différents  corps 
de  trou|)es  françaises,  le  forcèrent 
d'en  sortir  ;  il  n'y  resta  que  huit 
jours.  .S'étanl  établi  à  Vitoria  ,  il 
y  attendit  de  nouveaux  renforts.  Na- 
poléon reçut  cette  fûchcuse  nou- 
velle à  Bordeaux  ;  et  la  douleur  qu'il 
r*ri  ressentit  fut  d'autunt  plus  vive  qu'il 
8iU,  dans  le  même  temps,  que  la  sou- 
mission des  puissances  du  Nord  te- 
nait à  peu  do  chose.  —  L'Autriche,  à 
laquelle  il  disait  avoir  fait  f^râoe, 
était  cependant  dépouillée  de  ses 
plus  belles  provinces,  et  elle  avait 
été  fort  humiliée  par  le  traité  de 
Presbour(y.  Celui  de  Tilsitt  avait 
.inéanti  la  Prusse;  et  elle  ne  pouvait 
pas  former  d'autres  vœux,  elle  ne  pou- 
vait avoir  d'autre  but  que  de  se  réhabi- 
liter \  pour  cela ,  tous  les  moyens  de* 
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vaient  lui  paraître  bons.  ïje  roi  et  la 
reine  venaient  de  faire  on  voyage  à  St- 
Pétersbourg,  où  ils  avaient  été  parfai- 
tement accueillis.  Napoléon  sut  aassi 
que  Frédéric-Guillaume  négociait  avec 
l'Autriche ,  que  ces  deux  puissances 
étaient  en  rapport  pour  former  nue 
nouvelle  coalition,enfin  que  l'Angletei^ 
re  leur  donnait  des  subsides,  et  que  b 
Russie  n'était  pas  étrangère  à  ces  in- 
trigues. (>î  fut  encore  dans  ce  temps- 
lâ  qu'il  apprit  que  le  corps  espagnol 
de  La  Romana(v.  ce  nom,  XXltVni, 
501  )  qu'il  avait  fait  venir  en  Dane- 
mark, s'était  enfui  presque  tout  en- 
tier sur  des  vaisseaux  angUis  ,  pour 
se  réunir  aux  insurgés  de  la  Pénin- 
sule. Différents  avis  lui  firent  même 
sou|)çonnerque  des  hommes  puissants 
de  son  gouvernement  avaient  pris  part 
à  ce  complot.  Toutes  ces  nouvelles  le 
mirent  dans  une  grande  agitation,  et  il 
en  était  fort  occupé,  loi'squ'au  jour  de 
sa  fétc,  le  15  août,  il  reçut  les  félici- 
tations du  coips  diplomatique.  Ne  pou- 
vant se  contenir,  il  apostropha  dure- 
ment M.  de  Mettcmich,  a  peu  près  com- 
me il  avait aposUx>phé  lord  Withworth 
avant  la  rupture  du  traité  d'Amiens. 
— Voulant  alors  savoir  sur  quoi  il  pou- 
vait compter  avec  Alexandre,  il  provo- 
qua une  entrevue  que  les  deux  monar- 
<pies,en  se  quittant  à  Tilsitt,  s'étaient 
promis  de  réitérer.  Lecsar  ne  se  fh  pas 
attendre,  et,  des  le  17  septembre,  les 
deux  potentats  étaient  à  Erfurt ,  se 
prodiguant  encore  une  fois  toutes  les 
démonstrations  de  l'amitié  et  do  plus 
entier  dévouement ,  mais  au  fend 
pleins  de  ruses,  se  tendant  des  pièges 
à  qui  mieux  mieux,  et  chacun  restant 
bien  peranadé  qu'il  jouait  son  rival. 
Alexandre,  qui  déjà  avait  pris  la  Fin- 
lande, et  qui,  pour  son  compte,  n'a- 
vait plus  de  vœux  à  former  que  sur 
la  Pologne  et  la  Turquie,  iusisia  forte- 
ment sur  ces  deux  grandes  questions) 
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Napoléon  n  était  pas  eu  position  do 
montrer  trop  de  raideur:  cependant, 
il  ne  dit  encore  rien  de  |i06itif  à  cet 
égard,  et  »'en  tira  -^dr  des  prouic»se> 
éva&ivcs,  toujours    «uLoi'donnci>    à 
l'eiécution  de  >e»  projets  sur  l'Oc- 
cident, qui  devenaient  de  plus  eu  plu> 
éventuels,  et  dans  lesquels  Alexandi  o 
était  Lieu  persuadé  qu'il  érhoucrati 
Gomplêteuieut.  On  croit  qu'il  livia  a 
son  confreii*.  coin  me  un  os  à  ron{](n. 
les  ancien»  plan^  Mir  la  Pei^e  et  >ui 
llnde,  sortis  du  cerveau  de  Paul  P  . 
et  auxquel.>   il  u  avait  jauiai>  }k:U5c 
dérieusement.  Ou  a  dit  pourtant  qu  ii 
s'y  trouvait  dca  id-es  lumineudeA  ci 
dont   rAngleterio    aurait    eu    quel- 
ques raisons  de  s'elh-a\ei  .  mai»  que. 
par  ce  motif,  laRuMieeut  l'ailreA^f  di- 
f  aire  disparaître  de  no»  a  rclii  vcs.quaud 
elle  en  fut  luaiuesM^  en    181V.  Cc> 
conféreuco  d'Erfuil  duièrent    pri> 
d'un  moi»,  et  le^  plu^  (;raudrs  qui'>- 
tions  V  furent  agitées  :  niais  rien  n'en 
fut  publié  :    ce   n'e^t   que   Leancouj» 
plus  tard   que  Ion  en  a  »u  quelqut- 
chose.  Pour  conqtlcter  la  ionicdie  et 
tous  le»  genres  de  déception,  te^  di-uv 
monarques,  avant  de  se  &é|^ri'i .  si- 
gnèrent une  lettre  collective  au   n-: 
Georges,   atin  d'eu   olitenir  !a   paix 
qu*ils  savaient  bien  que   l'An^lcieiic 
ne  ferait  |.ias.  et  que  d'ailleurs  ni  l'un 
ni  l'auti'e  iw!  voulaient  >incereuieiu. 
Tous  les  doux  se  quittèient  en  ap- 
parence très-satisfaits.    Cle  dont  on 
a  quelque   raison  de  m  étonner,  c  est 
que,  dans  cette  occasion  ,  ?iapoléun 
fat  le  plus  vrai,  et  qu'il  partit    con- 
vaincu de  la  bonne  loi  du  czar  :  qu'il  fut 
bien  persuade  que  ce  prince  n'appor- 
terait aucun  obstacle  a  la  (guerre  d'Hs- 
pagneni  nième  à  celle  de  l'Autriche. 
que  dès-lors  il  prévoyait.  G:  fut  dans 
cette  conlianoo  quà  rouverfuro   de 
son  Cor|)a-Ijégislatif.  le  âo  octobre. 
jJ  dit  avec  Uni  de  hauteur    quiuJci- 
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I iablement  d ucconi  un>  / 1 inpett  i» • 
Alexandre ^  four  /.i  pnx  icitinic  yc^t» 
lu  guarc,  1/  :k  ./,  i/.4«i»  ^>e'"»  «V  jou.  . 
couronner  «ou  fft.»-  û  Mudml  ,  <  î.  i- 
tûj  plunttr  .(c>  u'.tfliy  yin  /i  >  ti-n^  il 
Lisbonne,..  Il  paitit .  1 11  dit  L .  quali' 
iour^  apré».  et,'  le  7  sioveniluc  .  1. 
était  a  Vitoria.  auj-it^  ùu  101  Jo^-p!.. 
Sa  présence  eut  liimiôt  nnilu  «itiN 
aiines  de  la  Framo.  dan>  ccllr  mn- 
iict.  lo.>  avant;;je>  qu  fli»'!»  «.-nîMaîcii; 
V  a\oii  perdu9:i'i.a]>io  i<>  \',*  lo.i..- 
de  Piurnn>.  d  F.^piuo^a  tt  «U-  fuiU-i.^. 
il  franchit  Io.n  detile>  de  .Vuno-Sio!  - 
la,  et  ic-cut,  le  \  dct-embie  .  ia  lap.- 
lulaiion  deshabitani»  (if  Madiid.  (!<  :• 
batail[e^  sont  fl'unt  Hf^v/  j.iaiule  iti>- 
poilauit*.  )inà«qu'Lrit*N  p.iiiiie:.t  «t\o:i 
décidé  .  au  ino.u?  poui  ijutlipi' 
tenq»>  .  du  >oii  di*  1  r.s|v«;;Mo.  Lilc 
eiij'oraiont  au>.>i  quciquic»  lievtlup- 
peiuent>  ;  iiK.i>  lî  v  cm  .<  idui  de  i< 
.•^enre  dans  la  \ie  de  >a}-oki>n.  qu  :. 
est  iiuposMblc  à  IhiMiaitu  «le  ?v 
anêtei  înnj-lenqis.  IÙ»1  .l.•^  lU-  mai- 

I  lier  lapidomont.  ^ou^  itî»^ire\oi:*. 
à  chat{uc  pas.  tie^  tati>  qu:*  iioii- 
iC'jretioii'î    «!«•    m*   i-oumju    dont::.. 

II  nv  a   ilaii«>  ir  <>  li'iu.ilt  >  du  moud', 
auiun  >uiet  hi'«ioriquf    plus    f  et  oui). 
Ll    qui    oitiv    plu>     diîiuicl.    c  i  >i 
une   masse   (jui    nou^    liMm-.   ti    .■ 
nou<  taudiail  .    (>oiit   !a  L.i-n  p  -rlti. 
plu^  de  teuip>.  tl  e^pwie  et  de  toi»»". 
Nous    \    uKttrons   du   nmiiKH    d*'    1. 
conseienre  et  du  lAv.  —  l'iu*  *  iicoi>- 
tance  de  cette  t  ptxpie  .  peu    uiipo;  - 
tante  en  appaiencv.  e>î    uii-.re   l»uii 
digne  d'être  remaujuec  ;  c  e>t  une  *l. 
ce»  notes  du  J/om •'.»<»  •   le  Napoleor. 
dictait  lui-nu' uic  ilaiis   se>  uiou.cni* 
d'irritation  :  et .  icllc-la.  o.»   i;e  pcu' 
douter  i{uel!eiie  <uii  il'-  liu.  «.ai  per- 
sonne ueut  o^e  .-"  »K?rii!i.iîie  *u'  pa- 
reilles refle^iou^.    Il   >a;;i.    de  quel- 
ques mots  dits  au  lM>.ti>i.  et  proîia- 
Mcuient   "  ui>  \  uie'îrr  auan.v  i:iii  !• 
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tion,  par  T impératrice  Joséphine,  à 
une  d^utation  du  Gorps-Lëgpslatif , 
t|iii  était  venue  lui  présenter  ses  féli- 
citations sur  les  victoires  de  l'empe- 
neur:  «  Je  ne  doute  pas  ,  avait-elle 
•♦  dit,  que  Sa  Majesté  ne  soit  très-sen- 
•<  sible  aux  hommag[es  d'une  assem- 
«  blée    tjui  représente  ta  nation,  »  — 

-  L'impératrice  n  a  point  ditcela,  écrit 
»  aussitôt  lautenr  de  la   note  :  elle 

•  connaît  trop  nos  institutions  ;  elle 

-  sait   trop  bien  que  le  premier  re- 

-  présentant  de  la  nation,  c'est  l'em- 
••  pei-eur  ;  car  tout  pouvoir  vient  de 
•<  Dieu  et  de  la  nation.  Dans    l'ordre 

•  de  nos  institutions,  après    l'empe- 

-  reur  est  Je  sénat  ;   après  le   sénat 

•  est  le  Conseil-d'État  ,  le  Corp»-Lé- 
«  fpsiatif.  Viennent  ensuite  les  tri- 
•■  bunaux    et    cliaque    fonctionnaire 

-  dans  Tordre   de   ses   attributions  ; 

-  car  s'il  y  avait  dans  nos    constitu- 

•  tions  un  corps  représentant  la  na- 
"  tion.  ce  coq)s  serait  souverain,  les 
-*  autres  ne  seraient  rien  ,  et  ses  v6- 

•  lontés  seraient  tout.  La  Convention, 
«  même  le  Corps -Législatif,  ont  été 
«  représentants  ;    telles    étaient    nos 

•  constitutions  alors.  Aussi  le  prési- 
<  dent  disputa-t-il  le  fauteuil  au  roi, 
«  se  fondant  sur  ce  principe,   que  le 

•  président  de  l'assemblée  de  la  na- 

-  tion  était  avant  les  autorités  de  la 
t  nation.  jNos  malheurs  sont  venus 
«..en  partie  de  cette  exagération  d*i- 
A  dées.  Ce  sciait  une  prétention  chi- 
"  mérique  i^t  in^îrac  criminelle  que  de 
•■  vouloir  représenter  la  nation  avant 
w  l'empereur...  »  ils  durent  être  bien 
étonnés  d'entendre  parler  ainsi  un 
homme  sorti  d^  leiu's  rangs  ,  ces  ar- 
tisans de  révolutions  qui  lentou- 
l'aient  encore,  et  qui  avaient  passé 
leur  vie  à  prêcher  les  maximes  de  la 
souveraineté  du  peuple  et  des  droits 
de  rhomme  ;  ils  le  furent  bien  davan- 
tage sans  doute  lorsqu'ils  connurent 
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une  allocution  adressée  plus  tard,  par  ' 
Napoléon^  à  l'un  de  ses  neveux,  (Us  de 
Louis  qu*il  avait  fait  roi  de  Hollande. 
«  N'oubliez  jamais,  dit-il  à  cet  enfaàl^ 
m  dans  quelque  position  que  vous 
«  placent  ma  politique  et  Tintérêt  de 
«  mon  empire  ,  que  vos  premiers 
»  devoirs  sont  envers  moi ,  vos  se- 
K  conds  envers  la  France  :  tous  les 
«>  autres  ,  même  ceux  envers  leé  peo- 
«  pies  que  je  pouirais  vous  coiÂer^ 
u  ne  viennent  qu'après...  »  Il  eût  été 
bien  digne  de  remarque  que  le  jeune 
prince  à  qui  Napoléon  adressait  de  tels 
avis  fut  le  même  qui,  naguère»  est  venu 
à  la  tête  d'une  troupe  aiToée,  revendi- 
quer les  droits  de  sa  famille  au  trône 
de  France  ,  fondés  sur  la  volonté  du 
peuple...  Si  ce  jeune  homme  lit  quel* 
quefois  Fhistoire  de  Napoléon,  il  doit 
y  voir  combien  son  oncle  ,  qnand  il 
fut  arrivé  au  pouvoir  suprême  ,  fai- 
sait peu  de  cas  de  cette  volonté  du 
peuple.  —  On  doit  remarquer  que  ce 
fiit  toujours  dans  des  moments  de 
crise,  et  lorsque  sa  puissance  parut 
le  plus  compromise^  qu'il  se  montra 
plus  exigeant  et  plus  sévère  sur  les 
devoirs  de  ceux  qu'alors  il  se  plaisait 
tant  à  nommer  ses  sujets.  L'époque 
où  nous  sommes  arrivés  était  réel- 
lement critique ,  et  chacpie  courrier 
apportait  d'Allemagne,  d*Italie  ou 
de  France,  des  nouvelles  inquiétantes. 
(Tne  des  causes  de  l'irritation  de  Napo- 
léon contre  le  Corps-Législatif,  c'est 
qu'il  avait  appris  que,  dans  une  dâi- 
bération  importante,  il  y  avait  eu  cent 
vingt-cinq  boules  noires  contre  les 
propositions  du  gouvernement.  Sa 
première  pensée  fut  de  supprimer 
cette  assemblée,  comme  le  lui  avait 
proposé  Fouché.S'il  ne  le  fît  pointalors 
ce  ne  fut  qu'un  ajournement — Il  avait 
quitté  Madrid  depuis  peu  de  jours, 
et  il  faisait,  presque  toujours  à  pied, 
dans  une  saisçn  rigoureuse,  à  la  fête 


174 


NAP 


de  iei  colonnes ,  des  marches  pé* 
nîUeff  mais  qu^l  supportait  avec 
joie,  parce  qo*il  croyait  tenir  déjà 
rarmée  anglaise  du  général  Moore, 
qui  s'était  fort  aventuré,  lorsqu'il 
reçut  à  la  fois  des  avis  sur  les  în- 
tngues ,  les  complots  qui  se  for- 
maient à  Paris  et  auxquels  Tailey- 
rand,-  Fouché  et  d'autres  hommes 
marifuants  n'étaient  pas  étrangers, 
ainsi  que  sur  les  armements  de  l'Au- 
triche, qui  devenaient  plus  menaçants 
de  jour  en  jour.  Aussitôt  il  renonce  à 
remporter  lui  -  même  une  victoire 
qu'il  regardait  comme  certaine,  et  à 
laquelle  il  tenait  d'autant  plus  que 
c'était  sur  des  Anglais  qu'il  devait 
Tobtenir.  Sans  apprêts  et  sans  prendre 
le  temps  d'en  faire,  il  court  à  franc- 
étrier  d'Astorga  à  Burgos ,  à  Valla- 
dolid ,  à  Bayonne  ;  et,  dès  le  23  jan- 
vier 1800,  il  est  à  Paris,  où  il  reçoit 
Je»  félicitations  de  sa  cour ,  et  où  il 
apostrophe  et  menace  rudement  Tal- 
leyrand.  Il  traita  Fouché  avec  plus  de 
ménàifements  ;  et  peut-être  que  ce 
fut  une  faute ,  car  il  est  bien  sûr 
que  dès-lors  le  duc  régicide  et  l  e- 
vêque  renégat  avaient  cessé  d'être 
des  serviteurs  fidèles.  L'irritation  de 
Napoléon  se  dirigea  encore  sur  d'au- 
tres personnes;  et  ce  fut  dans  ce 
tenqM-là  qu'il  oi*donna  des  mesures 
plm  sévères  contre  ses  prisonniers 
^Espagne*  La  jeune  reine  d'Ëtrurie 
fut  impitoyablement  séparée  de  sa 
famille,  et  traînée  par  des  gendarmes 
en  Provence,  puis  à  Bome,  où  on  l'en- 
fierma  dans  un  couvent  (voy.  Makie- 
Lqdisb,  LXXin  ,172).  C'est  aussi  à 
cette  époque  que  madame  de  Clie- 
vr6ttse  fut  exilée,  pour  avoir  rahisé 
d'Itre,  à  Gompiégne  ,  dame  d'iion* 
neor  de  la  reine  d'Espagne  ,  disant 
qu'il  n  y  avait  jamais  eu  de  geôlier 
■  dana  sa  £unille.  Mesdames,  de  Su^^ 
et    Recamier,    di^à   exilées  depuis 
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long-temps,  demandèrent  en  vain 
qu'on  leur  fh  grâce  ;  elles  essuyèrent 
de  nouvelles  rigueurs ,  et  durent  sup- 
porter la  mauvaise  humeur  que  fai- 
saient éprouver  aloi-s  à  Napoléon  les 
revers  de  sa  politique. — Chaque  jour, 
en  effet,  il  recevait  de  nouveaux  ren- 
seignements sur  le  peu  de  foi  qu'il 
devait  avoir  aux  promesses  d'A- 
lexandre, sur  les  obstacles,  les  impos- 
sibilités de  son  système  continental 
et  enfin  sur  les  armements  de  l'Au- 
triche qui  avait  reçu  de  l'Angleterre 
des  subsides  considérables ,  et  qui, 
défà,  ne  comptait  pas  moins  de  400 
mille  hommes  sous  ses  drapeaux. 
Ce  fut  le  13  avril  1800  qu'il  apprit, 
par  le  télégraphe,  que  l'archidut- 
Charles  avait  envahi  la  Bavière  à  la 
tête  de  cent  cinquante  mille  hommes. 
On  a  dit  que  c'était  la  pi^emière  fois 
que  Napoléon  avait  été  pris  au  dé- 
pourvu; et  cependant,  depuis  un 
mois  il  faisait  mai-dier  des  trou- 
pes vers  le  Rhin  ;  il  avait  envoyé 
Kerthier  pour  réunir  tout  ce  qui 
était  disponible  ,  poiu*  exciter  le 
zèle  des  princes  de  la  confédération  : 
car  c'était  surtout  avec  leurs  troupes 
qu'il  comptait  résister  au  premier 
choc.  Lui-même  partit  aussitfil  de 
Paris,  et  se  rendit  à  Stuttgard,  puis 
à  Carlsiiihe,  où  il  Ht  mettre  eu  cam- 
pagne les  contingents  de  Wurtem- 
berg et  de  Bade.  Le  roi  de  Bavière, 
qu'il  trouva  à  Dilliogen ,  fuyant  de- 
vant les  Autrichiens,  lui  montra  aus- 
si du  zèle.  Mais  déjà  le  péril  était  ex- 
trême ,  et  le  corps  de  Davoust ,  sur 
lequel  il  comptait  le  plus,  se  trouvait 
gravement  compromis  ;  Berthier, 
n'ayant  pas  compris  ses  instructions, 
n'avait  pas  prévenu  ce  maréchal  de 
la  marche  des  Autrichiens,  et  il 
était  resté  immobile  au  milieu  de 
leur  armée.  Napoléon  fut  très- 
contrarié  de  cette  faute;  il  en   té- 


moigna  son  mécontentement  d'une 
manière  assez  dure;  mais  il  6t  mieux 
encore  en  songeant  à  la  réparer.  Au 
premier  coup  d'oeil,  il  a  reconnu  le 
terrain  et  i*ompris  les  projets,  les  mou- 
vements de  reniicmî  ;  toutes  ses  dis- 
positions sont  faîtes,  et,  en  cinq  jours, 
il  dégage  Davoust  et  triomphe   dans 
cinq  batailles,  àThann,  à  Abcnsberg, 
à  Landfthut,  et  surtout  à  Eckmiihl , 
oïl  le  duc  d*  Auerstaedt  mérite  et  ob- 
tient le  titre  de  prince,  enfin  ù  Ratis- 
bonnc,  où  Tempercur  est  blessé  d'un 
coup  de  feu  au  pied ,  et  pâment , 
malgré  cet  accident ,  qui  ne  lui  fait 
pas  quitter  le  rliamp  de  bataille,  à 
rbasser  l'archiduc  Cliarlos  de  la  ville, 
à   le  rejeter  sur   la  rive  gauche  du 
Danul>e.  Alors  il  n'a  plus  devant  lui, 
sur  le  chemin  devienne,  que  le  corps 
(le  Ililler,  l'un  des  plus  habiles  géné- 
raux de  l'Autriche,  qui  défend  le  ter- 
rain pied  à  pied ,  coupant  les   ponts 
et  brûlant  les  villages.   Ces  terribles 
nécessités  de  la  guerre  eurent,  à  Ëbers- 
berg,  des  conséquences  telles  qu'on 
ne  trouve  rien  qni  puisse  leur  être 
(*omparé,  m(hne  dans  l'histoire  des 
temps  et  des  peuples  les  plus  barba- 
res. On  s'était  battu  dans  cette  petite 
ville  avec  le  plus  cruel  acharnement, 
et  les  maisons,  les  rues  étaient  pleines 
de  blessés  que  personne  ne  soignait 
ni  ne   pansait,  lorsque  les  obus  des 
Autrichiens   mirent  le  feu    |>artout. 
Gn  quelques  minutes,  l'incendie  eut 
tout  dévoré,  ci  les  blessés,  les  habi- 
tants qui  ne  purent  se  sauver,  furent 
i-onsumés.   Ixis  flaunnes  atteignirent 
même  ceux  qui  étaient  dans  les  rues, 
où  l'on  vit  des  milliers  de  cadavres 
brûlés,  desséchés  par  le  feu  ,  et  qui , 
broyés  ensuite  sous  les  pieds  des  che- 
vaux et  les  roues  de  l'artillerie,  ne 
formèrent  plus  qu'une  matière  boueu- 
se, fétide,  et  qui  répandit  au  loin  une 
odeur  infecte...On  aditqucMasséna, 
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pressé  de  (aire  passer  son  artillerie 
sur  le  pont,  où  qudques-ans  de  ces 
malheui'eiix  blessés  avaient  trouvé  un 
asile  contre  les  flammes,  les  fit  jeter 
dans  l'eau  ,  pour  dégager  le  passa- 
ge (18).  Savary,  l'aide-de-camp,  le 
serviteur  le  plus  dévoué  de  Napoléon^ 
rapporte,  dans  ses  Mémoires,  que  l'em- 
pereur passa  par-lÀ  et  qu'en  présence 
de  cet  affreux  spectacle ,  il  exprima 
le  désir  que   iet  agitateurt  de  guerre 
vissent  unepareiile  monstruosiié,,,  «  Ils 
*t  sauraient,  ajouta-t-il,  ce  que  leurs 
»  projets  coûtent  de  nuiux  à  l'huma* 
•«  nité...  »  Cette  phrase  philanthropi- 
que, assez  étrange  dans  la  bouche  de 
Napoléon,  ne  suspendit  pas  un  instant 
la  marche  de  son  armée,  et  il  ne  pé- 
rit pas  un  homme  de  moins  dans 
cette  campagne,  l'une  des  plus  meur- 
trières qu'il  ait  commandées.  Voyant 
ensuite  passer  les  tirailleurs  du  Pô^  qui 
venaient  de  la  Coi*se,  et  qui,  presque 
tous,  étaient  ses  compatrioteSi  il  leur 
demanda   s'ils  avaient  perdu  beau- 
coup de  monde  :  «  Oh  !  il  y  en  a  en- 
«  corc  pour  deux  fois,  •    dit  l'un 
d'eux.  Cette  réponse  lui  suffit,  et 
il  alla  voir  le  général  Gohorn,  dont 
l'imprudente  valeur  avait  fait  répan- 
dre inutilement  tout  ce  sang;  il  lui 
fit  quelques  observations  sur  les  con- 
séquences de  sa  témérité  ;  mais,  ajou- 
te Savary,   il  le   considéra   toujoiva 
comme  un  de  ses  meilleurs  généraux. 
—  Après  la  terrible  journée  d'Abens- 
berg,  la  marche  sur  Vienne  fut  re- 
prise avec   beaucoup  d'activité.  On 
savait  que  l'archiduc  Charles  s'y  di- 
rigeait par  la  rive  gauche,  et  il  fal- 
lait l'y  devancer  à  tout  prix.  On  ne 
rencontra  plus  que  de  légers  obsta- 

(18)  Ce  Ciit  a  été  ainsi  rapporté  par  Gsëet- 
GaMioourt,  pharmacien  :  Mauàim  éoima 
Vordre  terriHe%  mats  néeeessdreM  de  fsctr  à 
la  rieitrt  tou%  tes  èlu»é$qwtoèÊtrugieHt  te 
vont  (royafft  en  dMtriek^  p.  T9h 
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des  au  passage  de  FEm» ,  et,  dès  le 
8  mai,  les  Français   étaient   devant 
la  capitale   de   Tempire  autrichien, 
défendue  par  une  faible  garnison  aux 
ordres  du  jeune  archiduc  Maximilien, 
et  ne   pouvant  tenir  long- temps,  si 
l'archiduc  Charles  ne  venait  à  son  si*- 
cours.  Ce  prince,  obligé  de  faire  un 
long  détour  à  travers  la  Boh£me,  ne 
parut  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
que  lorsque   déjà   la   ville   était  au 
pbuvoir   des  Français.   Sans  doute, 
il  dut  vivement  regretter  de  n'avoii- 
pas  fait  plus  d*efForts  pour  exécuter 
sa  retraite  par  la  rive  droite,  et  venii\ 
|K>ur  dernière  position^  se  placer  mou^ 
les  murs  de  Vienne.  Appuyé  alors  , 
d'un  cuté  au  Danube,  et  de  l'autre 
aux  montagnes  qu  allaient  couvrir  les 
insurrections  du  Tyrol  cl  Tannée  d'I- 
talie, victorieuse  à  Sacilc,  il  eut  garan- 
ti tous  les  arsenaux ,    touh   les   ma- 
gasins, toutes  les  riclu!sses  de  la  mo- 
narchie,  accumulées  dans  la  capi- 
tale.  TCapoléon  comprit,  au  prcmioi- 
coup    dœil,   ce  plan   fort   «impie, 
et  c'est  en  cela  surtout  ([u'il  se  mon- 
II  a  supérieur  à  Kon  adversaire.  Tous 
ses    eflFortii    tendiient    à  jeter   l'ar- 
chiduc  derrière  le  Danube ,  et ,   dès 
qu'il   y    fut  parvenu  ,    il    couNidéra 
comme  ceitain   le    succôïi   de  cottt: 
caïupagne  :  ce  dont  on  put  s'aperce- 
voir au  ton  de  ses  manifestes  et  de 
ses  bulletins,  qui  furent  dès-lors  em- 
preints de  plus  de  jactauct*  et  d'inju- 
res. Il  y  insulta,   saut»  m(''na[j;cmcnt. 
les  ministres^  les  généraux  et  les  prin- 
ces de  la  maison  de  T.orraiur,  qui . 
enfuyant,  avaient   fait   leurs  udieuA 
aux  liabitants  par  le  meurttv  et  /'m- 
ceiu/ûf,  «I,  coinnie  Médce,  efyo»ye'  leiit>i 

enfants    de    leurs   propres    nuiitts 

Puis  ,    en  parlant   de   François  H  : 

L'empereur   d'Autiiche    a    quitté 

«•  Vienne,  et  signé,  en  partant,  une 

•I  proclamation,  rédigée  par  Gentx 
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»  dans  le  style  et  l'esprit  des  plus  sots 

•  libelles.  Il  s'est  porté  à  Scharding, 
u  position  qu'il  a  choisie  précisément 

•  pour  n'être  nulle  part ,  ni  dans  sa 
»  capitale,  pour  gouverner  ses  États, 
*•  ni  au  camp  où  il  n'eût  été   qu'un 
■  inutile  embarras.  Il  est  difficile  de 
*.  voir  un  prince  plus  débile  et  plite 
«  faux...  •  c'était  de  celui  qui  allait 
devenir  son  beau-père  que  Napoléon 
parlait   ainsi...  £t  il   ne    ménageait 
pas  davantage  l'archiduc  Maximilien 
qui  n'avait  fait  que  son  devoir,  en 
résistant  dans  Vienne,  oii  il  eût  sau- 
vé la  monarchie,  s'il  eut  pu  tenii*  deux 
jom*sde  plus!  Rouapartc  lui  reprochit 
durement  d'avoir  armé  les  habitants, 
puis  de  s'être  enfui  le  premier^  aussi 
faibley    aussi    inconsidéré  qu'il  Avait 
été  arrogant  ;  enfin   d'avoir  perdu  la 
tête  ;  ce  qui  était  une  grossièreté  et 
un  mensonge  :  car  le  prince  n'avait 
quitté  Vienne  qu'après  avoir  essuyé 
un   bombardement  et  consenti  une 
capitulation  aussi  honorable  que  le» 
circonstances  pouvaient  le  permettre. 
Il  alla  ensuite  se  réunir  à  l'archiduc 
(Charles,  qui,  joint  aux  corps  des  gé- 
néraux Uellegarde  et  Hiller,  venait  ii 
son  tour  menacer  Vienne  par  la  rive 
gauche,   avec   cent  cinquante  mille 
hommes,  tandis  que  larchiduc  Jean, 
son  frère ,  l'attaquerait  par   la  rive 
droite,  avec  toutes    les  forces  réu- 
nies de  l'armée  d'Italie,  de  la  Dal- 
matie ,  delà  Hongrie    et  du  Tyrol. 
Au    milieu    da  tant    d'ennemis   sé- 
parés   par    de    grandes   distances , 
et   qui  n'avaient  plus  de  communi- 
cations  entre  eux,    Napoléon   pou- 
vait profiter   de  tous  les  avantages 
d'une  position  centi*ale  ;  et  les    res- 
sources   qu'il  avait     trouvées    dans 
Vienne    lui    permettaient    d'y    tenir 
long  -  temps.    Mais  ce    n'est  jamais 
ainsi  qu'il  procéda;  son  système  ftrt 
toujours  de  marcher  en  avant,  quoi 
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qu  îl  pût  lui  en  coûter,  et  de  ne  &  ar«- 
léter  quiqprès  avoir  renversé  les  der- 
niers obâCacles.  Anx  yeux  des  ^nit 
de  bonne  foi,  des  militaires  de  quel- 
que expérience ,  ce  ne  fut  pas  seule- 
ment une  entreprise  audacieuse,  ce 
fut  une  haute  imprudence  que  de  tra- 
verser le  Danube  en  présence  d'une 
armée  qui  lui    était  supérieure  par 
le  nombre  et  la  position  ;  et,  dans  les 
deux  premiers  Jours,  il  paya  bien  cher 
(retic  témérité  à  Aspérn  et  à  Ksslin^. 
Occupés  des   la  veille  et  fortifiés  par 
l'ennemi,   ces  deux    viltaf^^e»    furent 
défendus  avec  acharnement,  et,  apn'S 
en  avoir  été  repoussé,  api'ès  y  êtnt 
rentré  et  les  avoir  de  nouveau   per- 
dus, il  fallut  les  abaiidoniUM-  encore, 
loi-sque,  sur  la  fin  de  la  seconde  jour- 
née, on  annonça  que    le  |)ont   éta- 
bli   sur   le  g[rand  bras   dn  Danube, 
venait  d'être  rompu    par  des  brûlots 
lancés  sur  le  fleuve  (19).  l>>tte  nou- 
velle,  qui   circula  bientôt   dans-  len 
rsm^B  ,   y  lépandit   lV*poiivaiite ,    c( 
quand  on  sut  qu  il  notait  pas  pos- 
■'^ible  d'avoir  des  cartouches,  les  «rais- 
sons  de  nmnitions  ne  pouvant   plus 
jiasser,  le  désespoir  se  communiqua 
dans  tous  les  rangs  ;   plusieurs   ba- 
taillons repassèrent  dans  Tile  de  ï.o- 
baii,  sans  en   avoir  reçu  l'ordre,  el 
n'obéissant  plus    à   la  voix  de  leurs 
chefs.  Cette   situation  était  cxtr{!nie- 
ment  critique,  et  Ton  ne    peut  pas 
douter  que,  si  rarchiduc  en  ont  pro- 
fité, s*il  .eût  poussé   vi(;oin'cuseiiient. 
les  faibles  débris  qui  restaient  en<;orc 
sur  la  livc  {jauchc,  il  les  eut  jetés  dans 
le  fleuve,  et  qu'il  eût  nifîme  forcé  de 

se  rendre  ceux  <pii  s'étaient  ix*fu{}iés 

— , 1 

(19)  Napoléon  a  dit  que  cet  accident  n'avait 
été  causé  que  par  une  crue  subite  du  Danube; 
mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  ce  fut  par 
le  fait  des  Autrichiens,  qui  bncèrent  sur  le 
fleuve  des  bateaux  enflainniés,  comme  nous 
les  âvoa<i  vus  faire  sur  le  lUiin,  en  1795, 
an-dvssdus  d'Ehrenbreistein. 

liflV. 


NAP 


177 


dans  l'île,  désormais  sans  communi- 
cation avec  la  rive  droite,  et  que  do- 
minait son  artillerie.  Le  général  ilil- 
1er  proposa  cette  opération  avec  beau- 
coup d'énerf[ie  ;  mais  le  prince  crut 
avoir  asse?.  fait  ce  jour-là,  et  il   ren- 
voya au  lendemain  pour  compléter 
une  victoire   qui  eût   été  décisive, 
s  il  eût  mieux  su  en  Jîrer  parti ,  s'il 
l'eût  poursuivie  avec  moins  de  métho- 
de et  plus  d'activité.  Au  premier  re- 
tentissement qu'elle  eut  en  Allema- 
gne, on  Tit  écrlater  les  soulèvements 
des   Tyroliens,  ceux  Ae  SchiU  et  d? 
Hrnnswick-Oels.  Toutes  ces  insurrec- 
tions n'avaient  besoin  qne  d'être  sou- 
tenues, encouraf;ées  par  un  succès 
<!clatant,  et  tous  les  peuples   allaient 
prendre  les  armes.  Napoléon  le  vit , 
f.t  il  pensa  qu'à  tout  prix  ,  il  fallait 
vaincre.  Resté  des  derniers  sur   le 
champ  de  bataille,  il  y   avait  couru 
les   plus  f^rands  dan{][ers  :  ses   meil- 
leurs offîciers  ,  ses  amis  les  plus  in- 
times étaient  tombés  à  coté  de  lui  , 
et  l'on  a  dit  que  le  brave  Montebello, 
à  qui  il  voulut  faire  ses   derniers  a- 
dienx,  le  traita  fort  durement.  Quand 
on  vint  dire  à  Tcmpereur  que  d'auti*es 
encore  étaient  frappés  et  qu'ils  allaient 
expirer,  il  détourna  les  yeux,  disant 
(|n'jl  n'avait  pas  le  temps  de  pleurer, 
f  iCrtes,  on  peut  croire   qu'en  efiet  il 
avait  d'autres  soins  à  donner!  Forcé, 
à  la  fm  de  la  seconde  journée  ,  de  se 
r<;fug[ier,  avei*  ses  débris,  dans  l'île  de 
[.obau,    il   ne  songea  plus    qu'aux 
moyens  de  ret^ommencer.  ses  attaques. 
Tout  le  monde  pensa  qu'il  allait  se  reti- 
rer  sur  la   rive  dioite  ;  ses  lieute- 
nants, Masséna,  Berthicr  et  d'autres 
qu'il  consulta,  mais  dont  il  suivait  peu 
les  avis,  hirent  unanimes  sur  ce  point  : 
<«  Vous  ne  voyez  donc  pas,  leur  dit- 
"  il ,  que,  si  je  me  mets  en  retraite, 
•  tous  ces  peuples,  tous  ces   prin- 
•«  ces  qui    n'obéissent  qu'à   la    for- 
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*  ce,  vont  se  tourner  contre  moi.  Je 

•  ne  puis  pas  faire  un  pas  en  arrié- 
\i  re.  »  En  cela,  il  disait  peut-être 
vrai  ;  mais  au  moins  devait-il  profiter 
de  la  leçon ,  reconnaître  qu'il  n  eût 
tenu  qu'à  lui  de  ne  pas  se  placer  dans 
une  telle  position  et  s'abstenir  plus 
tard  dépareille^  imprudences.  Pour 
eette     fois ,    il   fallait     s'en    tirer  ; 
ce  qu'il  fit  admirablement.  Ckmtre 
toutes  les  probabilités  et  tous  les  avis 
il  ne  douta  point  que  larcliiduc  et 
toutes  les  armées  de  l' Autriche  restas- 
sent  immobiles  en  présence  de  ses 
mouvements  et  de  ses  constructions  ; 
et  en  efllet,  pendant  quarante  jours, 
il  fit  élever  dans  file,  des  Ibrtifica- 
tioiM,  d'immenses  redoutes;  il  cons- 
truisit des  ponts  sur  le  fleuve  le  plus 
large  et  le  plus  impétueux  de  l'Europe, 
sans  que  l'ennemi  fît  la  moindre  ten- 
tative pour  l'en  empêcher.    Au  bout 
d'un  si  long  inteivalle,  le  5  juillet,  les 
Autrichiens  étonnés  virent  deux  cent 
mille  hommes,  débouchant  à  la  fois 
sur  trais  immenses   ponts  ,  envahir, 
dans  un  instant,  les  vastes  plaines  de 
AVagraïu.  A  cet  aspect ,  ils  ne  surent 
que  les  attendre ,  se  ranger  en  ba- 
taille et  se  faire  tuer,  écrasés  comme 
ils  le  furent   par  la  supériorité    de 
Tartillcrie  et  la  précision   des    ma- 
nœuvres. C'est  ainsi  que  Kapoléon 
obtint  l'une  de  ses  victoires  les  plus 
importantes  >  ou  du  moins  celle  qui 
devait  avoir  le  plus  d'influence  sur 
sa  destinée.  Toutefois  la  perte  des 
deux  armées  hit  à  peu  près  la  même. 
I^'s  Autrichiens  ,  bien  qu'ils  eussent 
abandonné  le  diamp  de  bataille,  n'a- 
vaient {x>int  été  entamés;  aucune  de 
leurs  divisions  n'avait  été  rompue,  et 
leiu'  rctraite^sur  un  point  très-rappro- 
ohé,  s'était  faite  en  bon  ordre.  Mais  le 
prince  généralissime  et  surtout  l'em- 
pereur, son  frère,  pensèrent  qu'il  se- 
rait dangereux  de  Èvier  tine  seconde 
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bataille.  En  pareil  cas,  Napoléon 
n'eût  pas  hésité  :  il  a  cent  fois  joué  su 
fortune  avec  moins  de  chances  île 
succès  ;  mais  ce  n'était  pas  dans  l«5 
système  autrichien,  et  moins  encore 
dans  le  caractci*e  de  François  II.  Deux 
jours  après  la  bataille  de  Wagram,  ce 
prince,  n'osant  venir  lui-même^  com- 
me il  avait  fait  à  AusterKtz ,  envoya 
le  prince  de  Lichtenstein,  poiu*  solli- 
citer un  armistice,  qui  iïtt  aussitôt 
accepté.  I^s  deux  armées  restèrent 
dans  les  i>ositious  où  elles  se  trou- 
vaient, et,  ce  qui  est  remarquable* 
c'est  que  ce  furent  précisément  celles 
qui  avaient  été  fixées  après  la  bataille 
d'Austerlitz.  On  s'occupa  ensuite  d'un 
traité,  et  des  négociations  fiuient  ou- 
vertes par  MM.  de  Mettemich  et  de 
Champagny.  (>)mme  les  denx  puis- 
sances conservaient  leurs  forces  ù 
peu  prés  entières,  elles  conservè- 
rent aussi  leurs  prétentions ,  ec  les 
négociations  durent  être  plus  longues. 
Napoléon  alla  s'établir  dans  le  châ- 
teau de  8cliœnbrunn,  où  il  réorga- 
nisa son  armée,  et  lui  distribua 
d'amples  récompenses.  Il  avait  fait 
trois  maréchaux  sur  le  champ  de 
bataiHe  de  Wagram  ,  Macdonald  , 
Oudinot  et  Marmont  ;  il  nomma 
encore  beaucoup  de  généraux  , 
d'ofliciers  de  tous  les  grades,  et, 
pendant  trois  mois,  il  se  coraphit  à 
faire  défiler,  parader  ses  admirables 
légions.  —  De  là  il  surveillait  le 
mouvement  politique  de  l'Europe, 
surtout  celui  de  la  France,  où  de 
continuelles  intrigues  l'inquiétaient 
encore.  Peu  satisfait  de  la  Russie,  qui 
lui  avait  promis  cinquante  mille 
honniics  eivcas  de  guerre,  et  qui. 
malgré  ses  rét?lamations  réitérées , 
n'avait  fait  que  de  vaines  démonstra- 
tions, il  commença  à  se  défier  àea 
paroles  d'Alexandre,  et  à  connaître 
un  peu  mieux  son  i/rand  omù  Mais 


le  t«mp8  n'était  pas  venu  de  dit^ 
aa  pea$ée,eî  tous  Ich  deux  furent  d  ac* 
cwd  pour  dis8imulei%  —  En  ce  mo- 
iimt  Napoléon  avait  assez  u  faire  de 
M9  dëmêléi  avec  le  pape,  de  la  guerre 
d'Espagne,  et  encore  des  intrigues  ou 
des  factions  de  Tintërieur.  Larmis- 
ticeavec  l'Autriche  était  à  peine  signée 
qu'une  entreprise  de  l'Angleterre  ot- 
hit  à  ces  partis  l'occasion  de  se  met- 
tre en  évidence  :  ce  fut  l'expédition 
tentée  sur  Anvers  par  lord  Ciiatam, 
frère  du  célèbre  Pitt,  qui  avait  sous  ses 
ordres  une  escadre  nombreuse  et  une 
armée  de  débarquement  capable  d'en- 
vahir en  quelques  jours  les  Pays-Ras, 
et  d'opérer-  une  diversion  qui  pouvait 
être  funeste.  Mais,  comme  Ta  dit  Ri- 
varol,  les  coalitions  jfurent  toujours  en 
retard  d'une  idée,  d'une  armée  et  d'une 
bataille...  La  coalition  de  1809  ne  dif- 
férant point  de  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée  j  l'expédition,  qui  devait  partir 
au  mois  de  juin,  ne  sortit  des  ports 
«te  l'Angleterre  qu'à  la  Hn  de  juillet; 
et  elle  ne  se  présenta  sur  les  eûtes  de 
Hollande  que  dans  le  mois  d  août, 
lorsque  l'armistice  était  conclu, 
lorsque  toute  hostilité  devenait 
inutile.  (]!ependant ,  comme  Na- 
poléon ne  pouvait  pas  s'éloigner  de 
son  armée,  et  qu'il  n'y  avait  pcrson- 
ne  à  Paris  qui  pût  dignement  le  rem- 
placer, il  y  eut,  À  larprcmièi^  nou- 
velle qu'on  en  reçut ,  beaucoup 
d'embarras  et  d'inquiétude.  Fouché, 
(jui  était  encore  ministre,  mais  minis- 
tre mécontent  et  sachant  bien  qu'il 
ne  garderait  |>as  le  portefeuille  de  la 
police,  au(|uel  Napoléon  avait  eu  le 
tort  d'ajouter  celui  de  l'intérieur,  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  augmen- 
ter «on  pouvoir  et  se  ix:ndrc  néces- 
saire. Grossissant  le  danger  qui ,  au 
fond,  n'était  pins  rien  depuis  la  sou- 
mitsion  de  l'Autriche»  il  organisa  des 
^rdea  nationales^  et,  avec  les  dépôts, 
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tout  ce  qu'il  put  réunir  de  troupes , 
il  forma  une  armée,  dont  il  donna , 
de  sa  propre  autorité,  le  commande- 
ment à  Kcrnadotte,  celui  des  géné- 
raux dont  Napoléon  avait  le  plus  ù 
se  défier,  et  qu'il  venait  de  renvoyer 
de  son  armée,  parce  que,  après  l'a- 
voir mal  secondé  dans  ses  opérations, 
ce  maréchal  avait  attribué,  [»ai^  un 
ordre  du  jour  fort  insolite,  la  princi- 
pale gloire  do  Wagi-am  à  son  corpK' 
darmée ,  qui  avait  à  peine  droit 
à  la  moindre  partie.  Fouché  ac- 
compagna ces  audacieuses  opérations 
de  proclamations  et  de  manifestes 
plus  audacieux  encore  :  «  Montrons 
«  à  l'Europe,  dit-il  dans  une  de  ces 
«  pièces  vraiment  étonnantes,  que,  si 
«  le  génie  de  Napoléon  donne  de  la 
«  gloire  à  la  France,  sa  piésence  n'est 
«  pas  nécessaire  ]iOur  la  mettra  en 
«  état  de  chasser  les  ennemis  de  son 
*>  sol.  »  Pour  ceux  qui  ont  observé  Ir 
(*aractère  exclusif  de  Bonaparte,  il  est 
aisé  de  voir  à  quel  point  cette  har- 
diesse de  Fouché  dut  le  mécontenter. 
Ckîpendant  il  n'en  fit  rien  paraître 
alors,  attendant  que  les  événements 
lui  permissent  de  revenir  à  Paris. 
Avant  tout,  il  fallait  terminer  avec 
l'Autriche,  et  les  clauses  du  traité  que 
l'on  négoctiaft  présentaient  de  grandes 
difficultés.  François  II  ne  pouvait 
plus  làirc  do  concessions  sans  se 
placer  au  dernier  rang  des  puis- 
sances ,  et ,  comme  on  l'a  vu ,  son 
armée  restait  encore  ù  peu  près 
intacte.  Napoléon  a  prétendu  que 
la  famille  impériale  était  alors  fort 
divisée,  et  que  deux  princes,  l'ar- 
chiduc Charles  et  le  grand-duc  de 
Wurtcbourg,  vinrent  lui  demander 
|>our  eux-mêmes  une  part  aux  dé- 
pouilles de  leur  frère,  s'il  se  décidai i 
à  démembrer  sa  monaiTliie.  Mais 
comme  cette  accusation  grave  contie 
deux  princes  distingués  par  un  noble 
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cararfèrc,  ne  se  trouve  que  dan»  les 
(om  pilaf  ions  <Ie  Stc-IlL'Iène,  niixquel- 
Ira  on  sait  que  nous  ajoutons  peu  de 
lui  ,  nous  la  considérouK  comme 
calomnieuse.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr 
c'est  ({ne,  dans  les  ncgoriatious  qui 
précédèrent  le  traité  de'  Vienne» 
les  deux  monarques  étaient  éf^ale- 
Mirnt  pressés  d'en  finir  :  François  H, 
pour  rentrer  dnns  sa  capitale  et  déli- 
vrer ses  sujets  du  joii^j  de  rc'tranper; 
Napoléon,  pourdiri{;er  ses  troupes  et 
son  attention  vers  l'Rspaçne,  poni- 
surveilfer  les  mouvements  de  Tin- 
!(.*rieur  en  Krance  ainsi  (jue  c<mix 
lie  l'Italie,  qu'il  ne  pouvait  pas 
|H»rdre  de  vue  un  seul  instant.  A- 
vant  de  quitter  Schœnbrnnii,  il  fut 
pri.'s ds  tomber  sous  le  poijjnard dim 
J(*  ces  fanatiques  des  universités  a1- 
!<  iiiandes  qui,  élevés  dans  Tadmiration 
des  i>rutus  et  des  Ankarstrœm  ^  se 
croient  appelés  au  inénïe  r«Me,  et  re- 
{rurdeut  l'assassinat  eomnie  cho^^e 
juste  et  honorable  (  roy,  Siions,  au 
SuppO-  On  a  dit  que  cet  événement, 
(iiii  effraya  singulièrenienl  Napoléon, 
le  décida  à  buter  la  conclusion  du 
traité;  maiî^  nous  croyons  cpie,  pour 
i-cla ,  les  motifs  tpuî  nous  venons 
d'indicpier  furent  plus  puissants  en- 
ci)re.  l)uels  que  soient  IcJî  soins  c[u'on 
ait  mis  à  le  cacher,  nous  sommes 
persuades  i\\w  le  point  essentiel,  el 
(|ui  présenta  le  ])lus  de  dilïicultc,  fut 
celui  du  mai'iafïe  av(?c  nue  princesse 
aun  uhienne.  Des  (pie  ce  point  fut  cou- 
v(nuu  toutes  les  autres  difficult(;s  s'a- 
planirent. Napoléon  a  dit  lui-m6nie, 
qu'ayant  d'abord  pensé  à  démembrer 
c(>tte  monarchie,  il  y  reiumca  quand  on 
eut  arrt'^'té  le  mariajje  ;  et  ce  qui  est  une 
preuve  plus  concluante  encore  (pie 
ce  fut  une  des  clauses  st»ci'èt<îs,  c'est 
que  r(*mpermir  l'rançois  11^  dans  le 
manifeste  «pi'il  publia  en  1813,  lors- 
qu'il se  réunit  à  la  coalition,  (kfclarn 
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formellement  qu'en  1809,  pour  satis- 
faire à  toutes  les  exijjences  du  vain- 
queur, et  pour  obtenir  de  lui  unepaix 
qui  assurât  des  jours  plus  heureux  ù 
ses  sujets,  et  par  C intérêt  le  plus  sacrv 
de  r humanité^   il  avait  donné  ce  tfui 

.  étnii  le  plus  cher  à  sou  cœur,,,  L*année 
suivante,  François  U,  recevant  à  Pa- 
ris une  députation  du  sénat,  lui  fit 
une  déclaration  à  [>eu  près  sembla- 
ble. Enfin,  apr(>s  trois  mois   de   dis- 

«cussions  ,  le  traité  de  paix  fut  si^jné 
à  Vienne,  le  14  octobre  1809,  et,  d'a- 
près les  articles  patents,  on  trouva 
que  Napoléon  ne  s'était  pas  montn* 
trop  e\i((eant,  puisque  cette  fois  l' Au- 
triche ne  perdit  que  la  Carniole,  iJs* 
trie,  (a  Croatie,  .Salzbour{|  et  Triestc 
av(?c  le  littoral;  car  c'était  surtout  aii\ 
rivages  de  la  mer  qu'alors  Napoh'oii 
en  voulait  ,  afin  de  compléter  soti 
système  continental.  Il  exiffea  encore 
une  somme  de  85  millions  de  contri- 
butions ,  puis  la-  reconnaissance  i\v 
toutes  ses  royautés ,  de  toutes  ses 
réunions  au  f>rand  empire  ,  (?u 
Allemagne  ,  en  Hollande,  en  F.spa- 
fjne  et  en  Italie,  avec  le  silence  le  ])lus 
absolu  sur  ce  ({u'il  pourrait  faille  en- 
core relativement  au  pape,  î'i  la  Polo- 
gne, etc.  On  doit  remarquer  que,  dans 
ce  traité,  comme  dans  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé,  le  cabinet  de  Vicnno 
ne  pensa  jamais  à  ses  alliés,  ce  ipii 
convenait  fort  à  Napoléon,  car  il  était 
à  peine  sorti  d'une  expéditioTi  (!<> 
gueri*c  et  de  conquête,  qu'il  songeait  à 
en  recommencer  une  autre.  Otte  paix 
avec  l'Autriche  devait  cependant  durer 
un  peu  plus  long-tem[>s;  et  si  Bona- 
parte n'eût  pas  été  le  plus  ambitieux,  !<> 
moins  pacifique  des  hommes,  elle  eut 
duré  autant  que  lui.  —  Ce  qui  prouve 
encore  que  son  mariage  était  une  cho*^c 
formel  lenipnt  convenue ,  c'est  que  son 
premier  soin^  en  arrivant  à  Paris,  fut 
de  faiix;  annuler  celui  de  Joséphine  j 
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<*c  (|u  il  inëdîtaît,  il  est  vi'ai>  ih\nm  plii- 
.sieu»  aiiiiëc8|  innis  ce  ù  quoi  il  u  avail 
uns  eiicoixx  iH>ii;)ô  aiii»i  «cticiisciiuMil. 
i  Y'tteibiiinir,  véritulileiiieiit  aimable*  oA 
hoiiiiCy  avait  l'ail  Iuii{j[-lciiipMlc  rhariiu: 
«losavie;  et  nous  pciisoiiii  qu'il  Tai- 
ma  autant  qu'il  lui  était  posbiblc 
(l'aimiM'.On  sait  que,  |)our  lui,  jamais 
une  afFei'lion,  nu  sentiment,  ne  Fut  au- 
flesKUS  de  la  raison  d'I^tal.  Il  était  per- 
Nuailé  que  sa  puissance  ne  sciait  éta- 
blie d*uue  manière  solide»  (|uo  lors- 
que son  avenir  se  poserait  sur  des 
liéritici*s  de  son  sanj*.  .Son  or{;u(Ml  le 
détournait  cFunc  allianre  eonunune; 
et  ,dans  setideu\entn5vues  avec  Alexan- 
dre ,  la  ipieslion  de  mariage,  avei: 
l'une  des  sccnrs  de  ce  prince,  avait  été 
t'orniclienienl  abordé(!  ;  mais  le  v/a\v 
n'avait  l'ait  que  des  promesses  évasives, 
se  i!élerant  à  la  volonté  de  sa  mère  et 
à  relie  de-la  prinresse  elle-même,  (pii, 
pour  s'y  soustraire,  épousa  peu  après 
le  dur  d'Oldenbouq;.  Il  Fut  ensuite 
<]uestion  de  la  (p-ande-dueliesse  A  uni*  ; 
mais  celle-là  était  trop  jeune,  il  hdlait 
altenditî;  et  rien  n'i'tait  dccid(>  (piand 
xint  le  traité  de  Vienne.  Alors  INa- 
poléon  ,  qui  avait  ciiconi  d'aulii'^ 
sujets  de  mécnii  lentement  contre 
Alexandre  ,  n'hésita  plus  ;  il  saisit 
avec  toute  l'ardciir  <l(*  sou  caradère 
l'occasion  de  s'allier  à  la  himille  des 
(^ttsars,  à  la  plus  ancienne  dynastie 
de  lit  rlirétienté  ,  sans  penser  au\ 
cnns(H[ueiurcs(pn  devai(*nt  en  résulter 
sur  l'espi'it  d(;s  Français  <>t  sur  s<*s 
rapports  avec  les  autres  pnis.sancX!s, 
surtout  avec  la  Hiissic,  que  cet  événe- 
iiiciit  allait  placer  dans  une  situation 
politique  toute  dilFérenle  de  celle 
qu* avaient  du  Faire  les  r.onventions  de 
Titsitl  et  cri£irurt.—(kM|ui  dut  éton- 
ner dans  la  dissolution  fin  mariaf;e 
«le  Joséphine,  c'est  <|ne  ce  l'ut  son 
pixïpitîlils  (e.  1lK.\riiAi\NMs,  IiVH,  38i) 
rpii    se   chaj'{;cu  <Ie  lui  annoncer  ce 


terrible  sacriFice,  do  l'y  (ireparei'  cl  de 
liiii*e  ensuite  accepter  par  le  sénat  Ja 
sentcna;  de  di\oive.  Dette  sentence 
lut  solennellement  pronoumv  eu  pré- 
sence des  deux  é[)oux,(pii  y  donncrcnt 
leur  adhésion  ,  selon  les  lois  d<ï  cette 
('pocpie,  le   17  décembre  18()9.    I.a 
rupture  <lu  lien  reli{j:ieu\,qiii  avait  été 
consacni   par  le  cardinal    l'\'.st*lyi|j|tii 
phis  difHcile.   Il  irêtait  pas  possible 
d'invoquer  à  ce  sujet  une  décision  cki 
pape,  puis([ue  déjà  Pie  VU  avait  ap- 
prouvé la  consécration  du  cardinal, 
à  Fépocpie  du  sacn*,  vt  «pie  d  ailleurs 
le  ))ontiFe  avail  Formellemenl  relusé 
<le  disstmdre   le  premier 'iiiaria{;(*  de 
Jérôme  Bonaparte,  (pii  semblait  ollVn 
pour  cela  des  motifs  plus  réels,  l'jilin 
tout  ce  qui  se  Classait  alors  entre  iNa* 
poléon  cl  iMe  VII  ne  permettait  {;uci-c 
de  demander  à   celui-ci    un   nouvel 
acte' de  complaisance.    Il   Fallut  donc 
recourir  à  l'autorité  ec.clésiastiipie  «le 
l'iance.  line  oFhcialilé  de  l\iris,  cpic 
l'on  rétablit  tout  exprès,   et  (|ni  aiiKsi 
irélait  pas  en  position  derel'iiser  ipiel- 
(pie  chose ^  consentit  à  tout.  On  eut 
donc  l'adhésion  du  poiiVoir  civil  et  (hi 
pouvoir  relifrioux  ;  et  les  deux  époux 
cessèrent   d'être    unis  le    {)    janvier 
1810  {vov,  IÎOIS1.KVK  ,  lA'Ill,  MVô,  iîl 
.lusKPiuNK  ,  lAVllI,  1265).  Du   reste,, 
iNapoIiion  voiihit  (jue  .loséphine  c>on- 
si*r>at  une  très-belle  existence,  la  pos- 
session   de  la  Malmaison  ,    celle  du 
beau  domaine  île  iNavarre  avec  trois 
millions  de  revenu,  et  les  titres  d  im- 
pératrice el  reine.  Comme  au   FontI 
il    est    présumable    qu'elle     ne    te- 
nait ))lus  beaucoup  à  un  homme  cpii  la 
répudiait  ainsi,  et  qu'avec  plus  d'in- 
dépendance elle   allait  jmiir  d'autant 
de  bien  réel,  on  peut  croire  qu'il  n(> 
lui   Fut   pas   trop  dillicile  de  prendre 
son  parti,  ijuaiit  à  ^a[)ol('on,  tonte.s 
ses    ]>enscTS    Furent  désormais   pour 
Féclal  que  devait  ajouter  à  son  nom 
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celui  de  l'iliu^tre  inaibon  de  Lonaine. 
Quoique  le  public  ne  dût  en  rien  sa- 
voir encore  ,   i!  parut  s'occuper  ou- 
vertement des  cérémonies  de  son  ma- 
riage; et,  pour    qu'elles  Fussent  eu 
tout    dignes   d*un   si   grand  événc^ 
ment,  il  lit  venir  de  toutes  parts  dans 
la  capitale,  sous  prétexte  des  fêtes  de 
la^pàix,  un  nombre  considérable  de 
troupes  j  il  y  convia  en  même  temps 
tous  les   rois,  tous  les  princes,  ses 
alliés  ou  nca  vassaux.  C'était  un  spec* 
tacle  bien  curieux  pour  l'observateur 
que  de  voir  avec  quelle  Berté  ,  quelle 
arrogance,  il  traitait  ces  rois  de  sa 
création.  On  raconte  qu'un  jour  ceux 
de   Bavière,   de  Wcstplialic    et    de 
Wurtemberg,  s'étant  présentés  })Our 
lui  faire  visite  dans  un  moment  où 
il  était  à  causer  avec  Tabbé  Émery,  il 
répondit    tout  haut,  et  de  manière 
(|uils  pussent  l'entendre  :  Quils  atten- 
denl!,,.  Et  iU  attendirent.  Quelques 
jours  plus  tard,  les  mêmes  rois  gros- 
sissaient le  cortège  impérial,  qui  allait 
à  la  cathédrale  pour  assister  au   Te 
Denniy  et  pendant  toute  la  cérémonie 
ils  restèrent  derrière  l'empereur,  de- 
hout,  la  tète  découverte.  Lui. seul  fut 
assis  et  couvert  d'un  chapeau  à  la 
Henri  IV,  orné  d'un  superbe  pana- 
che. Joséphine ,  à  qui  déjà  il  n'était 
plus  permis  de  paraître  dans  de  pa- 
reilles solennités  ,  assista  encore   à 
4:elle-là,  dans  une  loge  du  chœur,  où 
elle  fut  à  peine  apei'çue.  L'empereur 
et  roi  se  rendit  aussitôt  après,  avec  le 
même  cortège  et  dans  le  même  cos- 
tume ,  au  Corps- législatif  dont  il  Ht 
louverture.C'étaieiit  de  singulières  pa- 
rodies, il  faut  eu  convenir,  de  ce  qui 
se:  fait  chez  nos  voisins,  que  ces  dis- 
cours d'ouveilurc,  où  Napoléon  par- 
lait à  ses  législateurs  muets,  de  ses 
ennemis   avec  tant  de  mépris  ^    de 
son  empire,  de  ses  peuples,  de  lui- 
même,  avec  tant  d'orgueil,  et   si 
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peu  de  véiité!  Dans   celui-là,   il   dit 
encore,  à  sa  manière  orientale,  que 
le  Ijéopanl  épouvanté  était  piéi  à    se 
précipiter    dans    l'Océan  y     quand    il 
parnitntit  de  t autre  côté  des  Pyrénées  ; 
puis  il  parla  de  sex  aitfles  plantés  sur 
les  remparts  de  Vienne  et  du  traité 
de  paix  qui  vcnaitde  porter  so/t^ranc/ 
empire  aux  rives  de  la  Save^  et  Vavait 
rendu  contitfu   avec  celui  de  Comtan- 
tinople,  d'où  il  pourrait  surveiller  son 
commerce;  et  du  royaume  d'Étrurie 
qu'il  venait  de  ix^unir  à  la   France, 
parce  que  les  peuples  de  la  Toscane, 
dit-il,  en  sont  dignes  par  la  douceur  de 
leur  caractère  ;  puis  du  titre  de  me- 
diateur  île  la  Suisse,  qu'il  avait  accep- 
té par  estime  de  cette  bmve  nation. 
H  fit  aussi  pressentir  des  changements 
pour  la  Hollande,  où  le  blocus  conti- 
nental ne  s'exécutait  point  à  son  gré, 
et  dont  il  devait  bientôt  rétmir  une 
partie  à  la  France,  comine  émanation 
de  son  territoire.  Enfin  il  parla  de  sa 
querelle  avec  le  pape,  et  dit  positive- 
ment que,  parce  que  l'injluence  spiri- 
tuelle d'un  prince  étranger  dans  ses 
Etats  était   contraire  à  findépendance 
et  il  la  sûreté  de   ton  trône  y  il  allait 
réunir  les  Etats  romains  à  son  empire 
et  annuler  les  donations  des  empereurs 
français,  ses  prédécesseurs,,»  Nous  ci- 
tons  textuellement,  car  la  postérité 
aura  de  la  peine  à  croire  que  dans 
le  dix-neuvième  siècle,  dans  une  cir- 
constance aussi  grave ,  aussi  solen- 
nelle, on  ait  pu  pousser  à  ce  pojnt  le 
mépris  d'une  nation  éclaû'ée.  On  con- 
çoit que,  sur  de  telles  questions,  Na- 
poléon fût   embarrassé;   mais  pou- 
vait-il juger  les  Français  assez  stu- 
pides  pour  ne  pas  voir  qu'il  s'agis- 
sait tout  simplement  de  s'emparer 
des  États  du  pape ,   parce  que  ces 
Etats  )  situés   au   milieu  de  l'Italie , 
convenaient  à  ses  projets,  que  déjà 
il  les  avait  fait  occaper  par  se<»  trou* 


pesy  qu  il  en  avait  arraché  le  souve- 
lainr  Jf^'time <,  et  que  ce  souverain 
était    6on    prisonnier*     C'était     du 
champ    de    bataille    de  Wagram  , 
c'était  au    milieu  de   ses  triomphes 
quil    avait     onlonné^,    sans   motiC 
et  sans  excuse,  larrestation  et  Fen- 
lèvement  de  ce  même  Pie  VU,  qui 
naguère  était  venu,  au  nom  du  ciel, 
consacrer  son    pouvoir.  Cest  dans 
Thistoii'e    de  ce  pontife  par    M.   le 
cbevaher   Artaud ,    notre  collabora- 
teur, cest  dans  ce  précieux  monu- 
ment -des   annales   contemporaines , 
qn  il  faut  voir  comment  les  généraux 
MioUis  et  Radet  préparèrent  le  siéçc, 
lassant  d'un  palais,  où  {>crsonnc  ne 
voulait  se  défendre  ;  comment,  après 
avoir    fait    venir    des  troupes    de 
Naples     et    d'autres    pays  ;    après 
avoir   rassemblé    tout    ce    qu'il    y 
avait  dans  Bome  de  plus  méprii^le, 
ils  escaladèrent,  pendant  la  imit,  des 
murs  où  personne  ne  les  attendait, 
comment  ils  enfoncèrent  des  portes, 
des  fenêtres  à  peine  fermées,  et  com- 
ment   ils  trouvèrent,   dans  le  fond 
de  sou  palais  ,   le  vénérable  vieillard 
en  prières  ,  vêtu  de  ses  habits   pon- 
tiHcaux,  et  dont  le  calme  et  la  séré* 
nité  les  firent,  au  premier  aspect,  rc-- 
culer  d'épouvante  ;  comment  enfin' les 
mêmes   hommes,  revenus   avec  de 
nouveaux  ordres ,   de  nouvelles  ins- 
tructions, forcèrent  le  saint-père  de 
monter  dans  une  voiture,  où  ils  ren- 
fermèrent jsous  clef,  le  gardant  à  vue 
et  le  transportant  sans  repos  et  sans 
relâche,   à  Turin,    à  Grenoble  ,   à 
Avignon  ,    pour   le  ramener  à  Sa- 
vone,  où  il  était  encore  prisonnier. 
Bonaparte  a  senti  lui-même  tout  l'o- 
dieux de  pai*eilles  indignités,  et  il  a 
dit  que  ses  généraux  étaient  allés  plus 
loiu  qu'il  ne  l'avait  ordonné.  Mais 
s'il  en  eût  été  ainsi ,  il  fallait  punir 
cette  désobéissance!  Loiu  de  là,  les 
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deux  généraux  ont  continué  à  jouir 
de  la  plus  grande  faveur   pendant 
tout  son  règne  ;  et,  dans  une  lettre 
publiée  récemment,  Miollis  est  spc- 
cialcmeut  loué ,    remercié   par   son 
maître  de  tout  ce  qu'il  a  fait  en  cette 
occasion    (20).  —    Dans  ce    même 
discours    au    Corps -législatif  ,   une 
phrase   de  Napoléon    indiqua     son 
nouveau  mariage  et  la  dissolution  de 
l'ancien  ;  mais  cette  phrase  fut  peu 
claire;  il  ne  fallait  pas  que  le  public 
sût  ])ar  quel  moyen  il  avait  obtcim 
la  main  de  la  fille  des  Césars,  et  bien 
moins  encore  comment  il  avait  été 
refusé  d*un  autre,  côté.  Voulant   au 
contraire   faire  croire  qu'il  était  en- 
(^ore  le  maître  de  choisir,  il  réunit  un 
conseil  auquel  il  soumit  la  question 
de  savoir  s'il  devait  épouser  une  prin- 
cesse russe,  saxonne  ou  autrichienne. 
Ce  conseil,  délibérant  sérieusement  le 
1"  février  1810,  sur  une  question  dé- 
cidée au  mois  d'oct.  1809,  fut  pour 
la  plus  grande  partie  d'un  avis  con- 
traire à   l'alliance  auuichienne  ;  et, 
pendant  que   la   majorité  exprimait 
cette  opinion,  le  contrat  matiimonial 
se  discutait   ou  se  rédigeait  -définiti- 
vement ,  à  côté  du  Conseil  ,  par  la 
ministre     Champagny    et     lambas- 
sadeur    Schwarzeuberg  ,    qui    n'eu- 
rent qu'à  suivre  mot  pour  mot  le  con- 
trat de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoi- 
nette ,  comme  l'avait  prescrit  !Napo- 
Icon.    Le   29    du  même  mois  ,  un 
message  de  l'empcrem'   annonça  au 
sénat  que  le  mai*échal  Bertliicr  allait 
partir  pour  Vienne,  afin  d'y  deman- 

(20)  Monsieur  le  comte  MioUis,  quoique  Je 
n^aie  point  ordonné  que  le  pape  fût  éloigné 
des  Êtals-Kouiains ,  J'ai  tant  de  confiance 
dans  votre  dévouement  et  dans  votre  zèle 
pour  le  bien  de  mon  servias  que  j'approuve 
la  mesure  que  vous  avez  prise  et  dont  vous 
me  rendez  compte.  Sur  ce ,  je  prie  Dieu , 
monsieur  le  comte  Miollis,  qu'il  vous  ait  eu 
sa  sainte  garde.  Signé  x  Napoléon, 

Scbœnbrûnn,  27  juillet  180». 
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der la  méin de  larchklticlicMe Mane> 
liouisc,  tandis  que  cette  princesse, 
depuis  près  de  six  mois,  étudiait  no- 
tre langue,  nos  mœurs  ,  et  se  prëpa» 
l'ait  à  être  impératrice  des  Français. 
Il  y  eut,  selon  Tusagc,  le  11  man» 
1810,  des  épousailles  où  Rerthier  re- 
présenta* son  maître,  et  ,  deux  jours 
après,  rarchiduchesse  se  mit  en  itnile 
|iour  la  France.  Napoléon  Tatleiidait 
â  Compiègne  ;  il  alla  au-de\ant  d'elle 
a  che\'al ,  monta  dans  sa  voitui'e  et 
s'assit  à  ses  côtés  ]M>ur  venir  an  châ- 
teau. Comme  il  était  réellement  ai- 
mable quand  il  voulait  rêtrts  et  qu'à 
cette  époque  son  extérieur  ne  man- 
quait pas  d^agi-éments,  la  princesse 
en  parut  plus  contente'qu  elle  ne  s  y 
était  attendue,  d'après  les  ti-aditions 
allemandes.  Ils  ne  partii*ent  que  le 
jour  suivant  pour  ^int-C^loud ,  on  le 
maria^  civil  fut  contracté  le  1*'  avril 
1810.  Le  lendemain ,  rem|)ci'eur  et 
Timpéralrice  firent  leur  entrée  suieii- 
ncile  dans  la  capitale  ;  et  ils  viinent 
au  château  des  Tuileries,  où  la  céré- 
monie reli{>ieusc,  célébrée  par  le  car- 
dinal F''e8cli,  mit  le  sceau  à  leur  union. 
Tous  les  rois  de  TEumpe,  celui  d'An- 
■'^leterre  excepté,  assistèi'ent  à  cette 
céitimonie  personnellement  on  par 
leurs  ambassadeurs.  Tne  foule  de 
princes  et  de  hauts  pei'sonnages  a'v 
trouvèrent  empilement  avec  tout  i-c 
que  la  ville  et  la  cour  impériale 
offraienf  de  plus  illustre ,  de  plus 
distingué.  L'empereur  exigea  que  ses 
sœurs  et  beUes-sœms,  même  celles 
qui  étaient  devenues  i*eines,  portas- 
sent la  queue  de  l'impératrice,  ce  qui 
leur  déplut  extrêmement  et  prépara  de 
tunestes  dissensions.  Il  y  eut  encore 
iicaucoup  de  fêtes  et  de  spectacles  de 
tous  les  genras.  l^es  habitants  de 
Paris  étaient  au  comble  de  la  joie, 
et  l'on  peut  dire,  sans  exagération  , 
qu'à  la  presque  unanimité  les  Fran- 
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çais  applaudirent  à  ce  grand  évêiie- 
inent,  où  ils  vireot  du  moins  un  gage 
de  paix  et  de  durée.  Cependant  qnd- 
c(ues  personnes,  se  rappelant  le  mal- 
heureux accident  qui  avait  troublé  Icb 
fêtes  du  mariage  de  Louis  WK  regar- 
dèrent comme  d'un  mauvais  augure 
rincendie  qui  éclata  diex  l'ambassa- 
deur d'.Autriche,  où  plusieurs  person- 
nes |)érirent  dans  les  flammes,  et  d'où 
Napoléon  et  tioné|Miuse  n'échappèrcHt 
pas  sans  danger.  Une  autie  circon- 
stance lâcheuse  de  ces  fêtes  nuptiales, 
c'est  que  treize  cardinaux ,  qui  se 
trouvaient  alr>rs  à  Paws.  par  suite  de 
la  disfiersion  du  saci-é  coll^  ,  et 
dont  les  places  étaient  préparées  â  la 
ccivnionie  religieuse,  ne  s'y  rendirent 
point,  parce  que  la  dissolution  du 
pi*emicr  mariage  de  ?iapoIéon  n'avait 
pas  été  pronoiKTée  |)ar  8a  Sainteté,  et 
qu'il  était  d'ailleurs  sous  le  poids 
d'une  ex'conimmiication.  Ce  fut  pour 
lui,  au  milieu  de  tant  de  succès,  un 
triste  revers  de  médaille,  et  il  en  paru: 
irès-afTecté.lVirtont  il  reli-ouvait  cette 
opposition  papale^  et  il  s'en  initait 
d'autant  plus  que  c'était  à  peu  pi-ès  a- 
lors  la  seule  qu'il  pût  rencontrer. Dans: 
un  vovage  qu'il  fit,  avec  Marie-Louise. 
cnl(elgique,  où  les  bulles  d'excomnni- 
nic^tion  avaient  circulé  plus  quaiU 
teuns  il  vit  partout  froids  et  rései'vés  le 
clergé  et  tous  les  gens  pieux  qui,  après 
le  concoi-dat,  l'avaient  sincèrement 
applaudi.  Forcé  de  se  contenir,  il  ne 
fut  pas  maître  de  lui,  à  Gand,  lorsque  le 
clergé  de  cette  ville,  conduit  par  l'cvé- 
que,  de  Rroglie,  se  présenta  devant  lui 
sans  ses  ornements  sacerdotaïu.  •  Où 
m  sont  vos  chasubles?  leur  dit-il  avec 
«  l'accent  de  la  plus  violente  colère  ; 
*  vous  refuses  de  prier  pour  votre 
«  souverain,  parce  qu'un  prêtre  ro- 
«  main  l'a  excommunié...  Je  suis  un 
«  monarque  de  la  ciiéation  de  llieu  : 
M  et  VOUS)  reptiles  de  la  terre,   vou^ 
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*  youdriei  nie  rcbûtcr  !...  »  Ou  cx>ii« 
«;.oît  qu'après  de  pareilles  violences, 
il  fût  difficile  de  se  concilier.  PQa- 
fioléon  l'essaya  ce|)endant  ;  et,  doux 
l'ois ,  il  envoya  des  né(>ociateur;>  à 
Pic  Vif,  qu'il  tenait  tonjours  piition* 
nier  à  Savonc  ;  mais  deux  l'ois  le 
pontife  se  refusa  à  toute  espcco  d  ai- 
ranf;[e\neiit,  disant  qu'il  fallait  d'uboitl 
le  rétablir  sur  son  sié^'e  ;  cpie  i*  ctnit 
là  seulement  cpiil  pouvait  quel([uc 
i'Jiose  ;  cpie,  partout  ailleius,  il  ii'ikuil 
«pi'uu  pauvHî  moine  sans  cai'aclcrr  et 
.sans  puissance.  .7  lîonttt^  à  Homu,  di* 
>uil-il  au  premier  mot  ;  el  il  lu:  sor- 
tait pus  de  là;  il  ne  voulait  |)Ius  ré- 
pondre ,  (puîlies  cpie  Fussent  les  pro- 
messes et  \ch  menaces  <pi\m  vînt  lui 
Inirc.  I)e  (guerre  lasse,  il  i'allut  y  re- 
fioncer,  il  [allut  attendre  des  rir- 
constances  plus  favorables  :  mais,  en 
attendant  ,  ^iapoléou  continuait  à 
prendre  possession  des  Muxis  de  ri> 
j;lisc^  qui  étaient  mis  en  départe* 
ments,  et  la  capitale  du  monde  cbre- 
licn  devenait  la  seconde  ville  du  ijrund 
nnphv  pai'ce  que  le  surccsseur  de 
fttint  Piene  ne  devait  tUre  occupé 
que  du  salut  des  âiuc.s  et  des  intérêts 
tpintttclsy  non  de  prétentions  de  soU" 
eeruinetc  et  de  discussions  de  i4irri- 
ioires, — Ckî  fut  par  des  raisonnements 
de  la  ni^me  force  (p/à  cette  époque, 
en  attendant  une  plus  ciunplète  a{;- 
{jloinérdtion  ,  on  lit  aussi  des  dépar- 
tements français  avec  (jueUpies  pal- 
lies de  la  Hollande  (|.  ."tellement, 
n'est quunc  portion  tic  ta  iiunce^  une 
alluvion  du  JUiin,  de  la  Meuse  et  de 
i'Escaul^  rcst'à'diie  des  grandes  ar- 
lères  de  VEuropcn  (^es  extraits  d  un 
rapport  ministchiel  en  étaient  cvi* 
dciument  la  partie  obli(j;ée.  A  côté' de 
cela,  pn  trouve»  dans  le  niéiue  rap- 
])orty  des  <ié||i|u|KWi  vrais  qn'houo- 
rables  tWrJpSMÎQ  la.  France  qui, 
bien  qu*<l|||i'  ''  lot  révolutiona  ce 
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les  fyiicrrcs,  olFriiii,  depuis  le  sys- 
tème irapêrialy  un  côté  réellenicnt 
très-brillant.  Iah  ministre  de'  Tin- 
térieur  le  Ht  liabilcmcnt  ressor- 
tir ,  el  ce  qu'il  dit  des  encoura;>c- 
inents  donnés  à  l'industrie  et  aux 
travaux  publics  est  très-remaniuable; 
nous  en  dterons  quelques  traits  des- 
tinés à  iX)mpléter  le  tableau  que  nous 
en  avons  iait.  »  Des  prisonniers  de 
-  (pierre  de  dill'éreutes  nations,  dil-îL 
V  ont  aclievé  le  canal  de  8aint-(|uen- 
u  tin.  Deux  lieues  d'un  souterrain 
u  imposant  ouvrent  la  coninuuiica- 
^  lion  entre  les  Beuves  et  les  mers  du 
u  iNord,  du  CÂ'Utre  el  du  Midi.  Sepi 
<•  milleouvriers  n'ont  piis  ccsst;detra- 
u  vailler  au  canal  du  Nord,  et  près  de 
u  huit  lieucM  de  cette  voie  nouvelle, 
(^  ouverte  au  lilun  et  à  la  Meuse,  sont 
i'  exécutées.  Deux  millions  ont  été 
«  dépensés  utilement,  eu  1801) ,  au 
••  canal  ^Napoléon,  qui  unira  le  lUiôue 
u  au  lUiin.  Marseille»  (k)lo{pie  et  An- 
•<  \ers  paraîtront  baignées  par  les 
«  mêmes  eaux,  (le  uuial  sera  mis  en 
k  connnuuication  a\ec  la  iSeinc  par 
•t  celui  de  ItourgopyOe  dont  les  tra- 
••  vaux,  aliandounés  par  rancicii  gou- 
u  vernement,  viennent  de  recevoir  Ja 
^  plus  (»raudo  impulsion.  Déjà  la  na- 
u  violation  a  lieu  de  DôIe  à  Dijon... 
4  l^artout ,  les  projets  qui  tendent  à 
«  aniélioixT  les  navi{;ation8  ancienne», 

•  à  les  prolon{jer,  à  en  ci^cer  de  wfÊ 
%  vellcs,  ont  été  cuti^epris  ou 
«  avec  activité.  Les  trav»» 

•  limes  ont  aussi  iàk  de 
«  {;rès  :  ceux  de  Chei^ 
»  l'œil  éionuë    un 
«  creusé  dans  k  * 
«  a  été  portée  |,.c 

•  huit  pîedi 
«  deshâali 
«  de^t*!!! 
«  quinsi 
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M  de  Cette  a  ëtc  approfondi;  i)  a 
«  donjié  asile  à  des  vaisseaux  de  haut 
«  bord.  Celui  de  Marseille  olFre  un 
K  mouillage  plus  facile  qu'il  n'a  ja- 
•«  mais  été.,,  •  Venant  aux  travaux 
de  Paris,  de  cette  ville  destinée  à  ilc- 
venir  la  métropole  de  Funivers  , 
le  ministre  mentionne  dabord  les 
ponts  de  Sèvres  ,  de  Charenton  ,  de 
Choisy ,  tlléna  ;  puis  les  quais  du 
Louvre  ,  des  Invalides  ,  qui  en  ont 
si  heureusement  précédé  tant  d'autres 
dont  ils  furent  les  modèles  ;  puis  les 
{«reniers  d'abondance,  les  abattoirs, 
l'entrepôt  des  vins  ,  la  Bourse.  Tout 
cela  fut  achevé  ou  commencé  sous 
le  ministère  de  Montalivet  ,  c[ui  eut 
aussi  l'honneur,  dans  la  nicnie  anné<% 
d'ouvrir  la  navi^j^ation  du  canal  de 
rOurcq ,  et  de  poser  les  premières 
pierres  de  l'Arc-de-Triomphc  de  l'É- 
toile, etc.  Et  tous  CCS  travaux  s'exécu- 
taient sans  de  nouveaux  impôts,  et 
avec  des  armées  trois  fois  plus  nom- 
breuses que  la  France  n'en  avait  ja- 
maiseu!  Mais  ces  armées  presque  tout 
entières  vivaient  chez  l'étranger,  d'où 
il  arrivait  encore  souvent  de  tbrtes 
sommes  que  l'empereur,  il  est  vrai  , 
faisait  entrer  dans  son  trésor  particu- 
lier, très-distinct  de  celui  de  l'État,  et 
qui  avait  Hni  par  devenir  immense.  A 
ré|)oque  où  nous  sommes  arrivés,  il 
ne  se  montait  pas  à  moins  de  300  mil- 
lions en  or  et  en  argent,  qui  remplis- 
saient plusieurs  caves  des  Tuileries. 
(Vêtait  une  réserve  pour  les  cas  d'ur- 
gence, ou,  comme  disait Fnidénc  II, 
une  épée  dans  le  fourreau,  d'où  on 
la  tirait  .au  besoin,  et  qui  fut  réelle- 
ment plus  tard  d'un  très-grand  se- 
cours. L'empereur  en  avait  cepen- 
dant déjà  tiré  beaucoup  d'argent 
pour  ses  actes  de  munificence  privée 
envers  ses  serviteurs  les  plus  zélés, 
surtout  les  militaires,  qu'il  combla 
toujours  ùc  richesses  et  d'honneurs. 
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Il   dooua,  d'une  seule  fois,  un  mil- 
lion à  chacun  de  %es  maréchaux,  et 
cela  sans  préjudice  des  appointements 
du  grade,  des  dotations,  des  revenun 
attachés  a  chaque  décoration!  —  In- 
dépendamment des  tributs,  des  con- 
tributions prélevés  à  l'extérieur,  ce 
trésor  particulier  se  grossissait  en- 
core   des  lestitutions  faites  par  des 
traitants  ,  des  fournisseurs  auxquels 
?(apoléon  Ht   rendre   gorge  9    beau- 
coup plus  à  son  profit  qu'à  celui  du 
fisc.  Secondé  par  le  cousçiller  d'État 
Defermon  {v,  ce  noni^  LX1I,221  ),  il 
Ht  examiner  soigneusement  tous  les 
comptes,  et  mit  à  l'arriéré  cçux  qui  pa- 
rurent exorbitants.  Il  arriva    même 
que,  faute  de  preuves  d'erreurs  ou  d'a- 
bus, on  demanda  tout  simplement  a 
tel  fournisseur  une  somme  de  o  ou 
600  mille  francs.  S'il  refusait  de  la 
donner  à  la  pi-emière  réquisition,  on 
le  mettait  en  prison  ;  et  l'on  en  vit , 
tels  que  Seguin  et  Ouvrard,  qui,  a- 
près  avoir  payé  une  première  somme, 
aimèrent  mieux  rester  en  prison  que 
d'en  payer  une  seconde,  qui  eût  pro- 
bablement été  suivie  de  la  demande 
d'une  troisième.  Cette  méthode  orien- 
tale réduisit  de  bcaucou[)  les  ancien- 
nes créances.  Cependant  il  en  restait 
encore   pour  des    sommes  énormes. 
Bien    décidé  à  n'en  rien  payer,  Na- 
poléon les  mil  à  Xarriéréy  c'est-à-dire 
t|uc  le  paiement  en  fut  indéfiniment 
ajourné.  La  valeur  en  était  devenue  à 
peu  près  nulle,  au  moment  de  la  chute 
de  l'empire.  Les  titulaires  étaient  loin 
d(>  compter  sur  la  Itestauration  |iotn 
eu  être  soldés,  et  c'est  cependant  ce  qui 
eAX  arrivé;  c'est  ce  qui  a*  fait  dire  si 
énergiquement  à.M.  de  Chateaubriand 
que  la  Restauration  avait  payé  jusqu'à 
l'échafaud  de  Louis  XVT.  Cela  eut  été 
foit  bien  sans  doute,  et  même  ha- 
bile, si  par-là  elle  s'était  fait  des  amis  ; 
mais   nous  ne  pensons  pas  qu'il  en 
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ait  été  aifii».  Ces  mesBÎeurs  disaieut 
qu  on  les  ménageait  parce  que  l'on 
avait  peur  d  eux.  —  Dans  cette  année 
1810,  ladministratiori  subit  encore 
plusieurs  changements  importants. 
Rien  que  le  commerce  ue  fût  pas 
brillant  et  qu'il  se  réduisit,  à  peu  prés, 
aux  licences  dont  tout  le  profit  reve- 
nait à  la  caisse  impériale,  il  y  eut  un 
luinistère  du  commerce  de  créé.  De- 
puis long-temps  le  portefeuille  des 
aft'aircs>  t^trangèrcs  avait  été  retire 
des  mains  du  cupide  et  rusd  Tal- 
Icyrand,  pris  souvent  la  main  dans  le 
sac,  et  à  qui  le  maître  avait  plus  d'une 
fois  fait  rendre  gor(jc,  comme  aux 
traitants,  et  à  la  manière  orientale  ; 
maiii,  à'  la  fin,  il  s'en  était  lassé;  et 
puis  il  avait  peu  de  confiance  en  sa 
fidélitc  ;  il  le  remplaça  par  un  hom- 
me plus  sûr,  Champagny,  beaucoup 
moins  habile ,  moins  délié ,  mais  plus 
humble,  plus  soumis ,  et  plus  hon- 
nête homme.  Non  moins  astucieux, 
non  moins  fourbe  que.  lancien  évéque 
d*Autun,  Fouché  avait  aussi  tenu 
long-temps  dans  un  extrême  embar- 
ras le  défiant  empereur,  qui  redou- 
tait ses  intrigues  et  ses  habitudes  de 
conspirations  révolutionnaires,  mais 
ne  croyait  pas  pouvoir  se  passer  de 
lui,  parce  qu'il  lavait  initié  à  des 
secrets  qu'il  importait  beaucoup  de 
tenir  dans  l'ombre;  enfin  le  duc 
d*Otraute  combla  la  mesure,  en  pro- 
fitant de  l'absence  du  maître,  d'abord 
pour  s  ériger  en  souverain,  lors  de 
l'attaque  d'Anvers  par  les  Anglais , 
puis  en  ouvrant ,  de  sa  propre  auto- 
rité, et  sans  même  en  donner  avis  à 
l'empereur,  des  négociations  de  paix 
avec  l'Angleterre.  Ce  dernier  fait  sur- 
tout fut,  aux  veux  d'un  homme  aussi 
entier,  aussi  exclusif  que  Bonaparte, 
un  tort  irrémissible.  A  son  retour,  il 
tança  rudement  l'audacieux  ministre, 
et  loi  fit  aussitôt  rendre  le  porte- 
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feuille,  lui  laissant  toutefois  de  gran- 
des richesses,  qu'il  lui  avait  permis 
d'accumuler  à  son  service,  ou  dont  il 
avait  lui-même  donné  une  partie. 
Pour  que  cela  n'eût  pas  trop  l'air 
d'une  disgrâce ,  il  lui  donna  le  titre 
de  gouverneur  de  Rome,  dont  il  se 
proposait  bien  de  ne  pas  lui  laisser 
remplir  les  fonctions.  8oit  par  oubli, 
soilpour  d'autres  motils,  il  ne  lui  de- 
manda pas  d'abord  se^uttres  ou  ordres 
secrets,  et  quand  il  voulut  se  les  faire 
rendre,  un  puu  plus  tai'd,  Fouché  dé- 
clara qu'il  les  avait  brûlés  ;  ce  (|ui 
]>ouvait  bien  n'être  pas  vrai,  mais  le 
qui  est  fâcheux  pour  l'histoire,. qui, 
dans  l'un  ou  l'autre  cas,  ne  les  retrou- 
vera jamais  5  et  qui  y  eût  puisé  de- 
curieux  renseignements  sur  les  mys- 
tères du  Temple  et  de  Vincennes.  On 
a  dit.  dans  le  temps,  que  ce  renvoi  du 
régicide  Fouché  avait  été  exigé  par  la 
nièce  de  Marie-Antoinette.  Mais  nous 
n'hésitons  pas  à  absoudre  d'un  pa- 
reil tort  la  douce  et  impassible  Ma- 
ric-I^uisc.  Pendant  tout  le  temps 
qu'elle  fut  impératrice ,  cette  prin- 
cesse eut  à  pchie  l'air  de  savoir 
qu'une  de  ses  tantes  avait  été  reine 
de  France.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs 
qu'il  n'y  avait  rien  de  semblable  dans 
les  causes  du  renvoi  de  Fouché,  c'est 
qu'il  fut  remplacé  par  Savary,  l'un 
des  hommes  qui  avaient  pris  le  plus 
de  part  au  meurtre  du  duc  d'Eughien. 
Ce  fut,  du  reste,' un  choix  qui  étonna 
beaucoup.  Ce  général,  dur  et  gros- 
sier ,  ne  savait  pas  un  mot ,  com- 
me lui-même  Ta  dit,  des  habitudes 
et  des  moyens  de  la  police.  Sous  un 
tel  homme,  cette  partie  si  impor- 
tante de  l'administration,  prit  un 
caractère  de  violence  et  d'arbitraire 
dont  jusqu'alors  on  avait  au  moins 
dissimulé  les  formes.  Il  a  dit  que  ce 
fut  d'après  un  rapport  de  son  prédé- 
cesseur que  six  nouvelles  prisons  d'É- 
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(Ht  fureiil  établies;  mai»,  «il  ncii  fui 
pas  le' créateur,  il  faut  au  moins  l'o- 
<x)iuiaUre  que  ce  fut  lui  (|iii  la  oi- 
j«;aiii4a»  les  aduiiuistra  [lendant  plu« 
>icur»  aiiDcui»,  et  qu'il  les  peupla  de 
iioiubreux  habitants,  lesquels  n'eusoi- 
liient  qu'en  1814,  et  publièrent  alors 
beaucoup  de  plaintes  et  de  réclama- 
lions  contre  les  vexations,  les  abus  de 
pouvoir  dont  ils  avaient  été  victimes. 
— ^  Ce   qui  ne  Caractérise  pas  moins 
bien  l'administrai  ion  de  celle  époque, 
cest  que  c'était  aussi  le  ministre  de 
la  |)olice  qui  surveillait  et   diri(;eait 
tout   ce  qui  tient   à  la  presse,   aux 
MMcnces    et  aux  lettrt^s.  Ce  lut   par 
lui  que  s'opérèrent  ces  indi(>nes  b[>o- 
liatious de  tous  Ids  joinnaux,  dont  la 
piopriété  fut  donnée»  de  la  manière 
la  plus    ai'bitraire,  aux    favoris    du 
ministre,  à   ses  espions  ,  à  ses  con  • 
vives  habituels.  Il  réuuissait  ces  mes- 
sieurs -dans  des  «léjcûnerri,  où   ion 
pLononçait  sur  le  méi  lU;  di:  tou»^  sur 
les  droits  que  chacun  avitit  iiu\  fa- 
veurs, du  {[ouvernement,  tjii  l'on  dis- 
tribuait des  pensions  .    tic»    palmes 
académiques ,  où  menu:  l'on  nonnna 
[dus  d'une  fois  des  académiciens.  Ce 
iiit  aussi   là  cpie  s  elublil  la  rensure  ; 
puis  cette  direclion  de  -la  Ubrairie  et  de 
Timprimerie,  qui  n'était  antre  chose 
que   la  censure  ou  l'incpiisition  de  la 
presse  or^janisée^  et  <pie  les  (gouverne- 
ments venus  plus  tard  ont  conserv(''e, 
en  y  faisant  de  lé(j[èresmodi(i('alions.  Le 
comité  du  duc  de  liovi^^o  (ut  encore 
charge  de  commander,  de  tarifer  et 
<le  payer,  sur  la  caisse  de  la  police , 
tous  les  mauvais  vers,  toute  la   vile 
prose  que  firent  naître  les  noces  et  les 
*:ouches  de  Marie-]  iOiiise.  Lenq)ercur 
n'aimait  guère  les  vers;  et  il  sujipoi- 
lait   à  peine   ceux    qui  s'adressaient 
a  lui;  mais    il   voulait  que  tous  les 
;)cnrcs  de  gloire  s'attachassent  à  sou 
/joWf  et ,  dans  ce  sens ,  il  ne  repous* 


sait  pas  tin  titra  dont  cependant  il 
faisait  peu  de  cas,  celjLli  de  protecteur 
des  lettres.  On  aura  la  mesure  de  son 
système  à  cet  éf'ard ,  si  Ton  considère 
que  le  jour  où  il  donnait  \m  million 
de gratincation  à  im  de  s<;s  généraux, 
il  faisait  renietti'e  cinq  cents  francs  a 
un   poète.  >tapoléon   semblait   aloi> 
n'avoir  plus  de  vwux  à  former.  Après 
s'ètrt;  aUié  à  la  maison  la  plus  iilus- 
ire,  la  plus  andcnne  de  l'Europe,  il 
dédire    un   iils  ,  et  t!c  fils  lui   vient 
à    point    nonmié,    plein     de    santé 
et    d'espérance.  Ce   fut   le  20  uisfis 
1811  que    Marie  -  Louise  lui  donna 
ce  fils,    lyenfaiitcmenl  fut  laborieux 
et     pré.senta    de    {'landb    dangers  . 
pendant    )>lusieur.s    lieines,  '  pbur  la 
mère  et    pour    l'enfant.    Enfin   l'un 
et    l'autre   furent  sauvés ,     et    cent 
un    coups    de     canon    aniîoneèrent 
aux    l'arihiens  ébahis  qu'un    roi   de 
Kome  venait  de  naitiie.  Napoléon  le 
présenta  lui-même,  sous  ce  nom,  à  la 
foule  qui  attendait,  et  qui  s'écria  :  /^irc 
ie  ivi  tic  Rome  !  sans  penser  que  ce 
titre    complétait  et  semblait  reudie 
immuable  1  usur|>alion  des  Ktats  du 
]»apc.  Tout    n'était     ce|)rndant    pas 
fini  avec    Pie    Vil ,   quoique    Napo- 
léon le  di'Mrat  vivement;  mais  dans 
cette    occasion,   comme  dans   beau- 
coup d'autre.*),  il   ne  sut   ni  reculer 
ni   céder    à   ])mpos.    Loisqu'il     eut 
échoué   dans    les    députât  ions     dé- 
vèqucs  <piil  envoya  successivemnnl 
au  saint-))èrc! ,  pour  en  obtenir  des 
concessions,  mais  non  pour  lui    en 
faire,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  cpie 
de  muiir  un  concile    national    tjni 
obligeât  le  pontife  à  se  soumettre,  on 
({ui  arrangeât  .les  chosi^s  de  manière 
à  se  )insser  de  lui.  Mais  il  en  fut  tout 
autrement.  1^  plu|mrt  des  prélats  Iran  - 
(-.ais  et  italiens  qui  furent  convoqntib 
âPariïi,  étaient  des  honnnes  de  sens  et 
de   probité,   auxquels  on  ne  parvint 
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pas  à  faire  croire  que  le  pape  dAl 
abandonner  le  domaine  de  Saint- 
Pierre,  par  la  seule  raison  cpie  ce  do- 
tiïainc  Convenait  à  sa  majesté  impé- 
riale, se  prétendant  héritière  de  Char- 
leoia^pie  :  car,  au  fond,  toute  la  ques- 
tion, dépouillée  des  vaines  arjjnmcn- 
tations  sur  le  pouvoir  spirituel,  sur 
les  libertés  {rallicanes,  dont  on  s'effor- 
(•ait  de  l'obscurcir,  se  réduisait  à  ce 
si:nple  raisonnement.  Les  pcrcs  du 
concile  ne  s'y  méprirent  pas,  et"  il 
Fut  im|)n8sible  de  i(îs  fiiirc  consentir  à 
rien  de  contraire  aux  droits  du  sou- 
verain pontife.  \h  ««i  séparèrent  sans 
avoir  nen  décidé.  (.lonime  l'on  devait 
s'y  attendre,  leur  n'sistancrc  fut  prise 
pour  delà  rébellion,  et  dou/o  d'entre 
eux  furent  si(jnalés  comme  les  chefs 
d'un  complot  tout  -à-rait  imaginaire. 
Parmi  ces  douze  prélats ,  quatre 
Turent  enfermés  ilans  les  cachots 
de  la  police  ;  car ,  par  une  des 
inconvenances  les  plus  choquantes 
tlo  cette  é|>0(pic,  c'était  au  ministre 
«Ida  police Savary,  riiommedu  mon- 
lîe  le  plus  étran(jer  à  de  pareilles  af- 
faires, qu'avait  été  donné  le  soin  de 
surveiller  et  de  diri{çcr  le  concile.  Cv 
fut  donc  par  sou  ordre  et  par  ses  a- 
i»cnts  que  quatre  vénérables  évéques, 
dont  trois  étaient  aumunicrs  de  icm- 
pereur,  furent  arrêtés,  incarcérés, 
sans  que  personne  osât  {U'cndre  leur 
défense.  >Sous  la  main  de  la  police,  le 
complot  s'étendit,  se  nudtiplia  bien- 
tôt; et  les  h: «lies  d'excommunication, 
que  tout  le  inonde  lisait  en  secret,  fu- 
ient le  prétexte  de  beaucoup  d'autres 
persécutions.  Le  f«rand-vicaircî  M.  d'As- 
tros,  chez  qui  Ton  en  trouva  quelques 
exemplaires,  fut  apostroplu;  par  l'cm- 
pcTCiir  lui-mém(>  dans  une  audience 
d«vs  Tuileries,  |)uis  emprisonné  à  Vin- 
cennes;  et  son  cousin  Porlalis,  à  qui 
il  en  avait  parlé,  fut  j)Our  cela  seule- 
ment «îxilé,  et  perdit  sîi  pla<'e  de  di- 
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recteur  de  rimprimerie,  où  il  laissa 
d'autant  plus  de  re{]^rcts  qu'il  y  fut 
remplacé  par  un  athée,  uncimemi  dé- 
claré de  toute  reli^jion,  (pie  Napoléon 
mit  là  dans  un  moment  d'humetu*,  et 
par  antithèse  y  comme  Pommereul  le 
disait  lui-même.   Nous    ne  pensons 
pas  néanmoins  que  ce  fût  par  haine 
pqnr  la  religion,  ni  par  suite  d'une 
persécution  systématique  que  Bona- 
parte en  agtt  ainsi  envers  le  pape  et 
ses  défenseurs.  Il  voulait  tout  ample- 
ment former  de  la  Péninsule  Italique, 
un  empire  dont  Rome  eût  été  la  capi- 
tale :  c'était  un  des  rêves  de  son  am- 
bition ;  et  dans  ce  moment  le  blocus 
continental  lui  en  faisait  une  nécessi- 
té,  puisque   le  pape  avait  dans  ses 
Ktats  plusieurs-  ports  de  mer,  et  que 
les   Anglais   y   exerçaient    un-  assez 
fp'and  commerce.  Déjà  plusieurs  fois 
il  avait  voulu  les  en  exclure  ;  mais 
dans  l'intérêt  de  ses  peuples  le  pontife 
avait  résisté.  Ainsi,  partout,  les  mêmes 
causes  |menaient  les  mêmes  résultats, 
('é  fut  encore  pour  (!umpléter  ce  dé- 
plorable  système,  qu'il    réunit  tout 
entier  à  son   empire,    comme   une 
émanation  du   P'rrltoire  français^   ce 
royaume  de  Hollande,  que  lui-même 
avait  fondé  pour  celui  de  ses  frères 
qu'il  semblait  préférer  aux  autres,  et 
que  bientôt  il  le  mit  dans  la  nécessité 
de  renoncer  au  trône  ou  de  voir  ses 
sujets  privés  d'un  commerce  auquel 
tenait  leur  vie.  -— Kllc  offrait  alors  un 
spectacle  assez  curieux  et  di^jne  d'ê- 
tre observé ,  cette  famille  venue  de  si 
loin,  de  si  bas,  portée  si   subitement 
au  faîle  des  grandeurs,  et  qui  remplis- 
sait tout-à-coup  l'univers  de  sa  vani- 
té, de  ses  prétentions  !  On  eût  dit  que 
le  ciel  ne  l'avait    faite  si  nombreuse 
que  pour  multiplier  les  contrastes  et 
rendre  le  tableau  plus  piquant.  Tan- 
dis qu'on  voyait  le  roi  de  Hollande 
s'enfuir,  pour  tic  pas   opprimer  ses 
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sujets  qui  1^  re^'icttaient  sincère- 
ment €i  \e  jiuivaient  de  leur:!^ 
vœux  ;  Joseph»  devenu  roi  d'Espap.ne 
maigre  lui ,  était  repoussé  par  le$ 
sieus,  et  deux  tbis  expulsé  de  sa  capi- 
tale. Comme  Louis,  il  offrait  sa  dé- 
mission que  le  maiti^  n  acceptait  pa$  ; 
et  il  regrettait  les  délices  de  Naples 
qu'on  lavait  forcé  de  quitter,  tandis 
que  son  beau-frère  Murât ,  sorti  de 
plus  basque  tous  les  auti*es,  se  mon- 
trait le  plus  vain ,  le  plus  ambitieux 
de  loiis ,  et^  secondé  par  sa  femme, 
la  plus  jeune  des  sœurs  de  Na- 
poléon, importunait ,  fatiguait  in- 
cessamment celui-ci  de  ses  plaintes 
de  ses  réclamations ,  disant  qu'il 
ne  l'aidait  pas  suOisamment,  et 
ne  sacrifiait  point  ,  |)our  lui  con- 
quérir la  Sicile*  ses  meilleures  trou- 
pes et  les  derniei  s  débris  de  noti  e 
marine.   •  En  vérité .     dit  un  jour 

•  ?(apoléon ,  obsède  par  toutes    cc> 
»  criai  lleries ,  on  dirait  que  je  les  ai 

•  frustrés  de  l'héritage  de  notre  père  !  <> 
Lucien  était  le  seul  qui  eut  %bstinc- 
ment  refusé  une  couronne,  beaucoup 
moins  par  humilito  san<  doute,  que 
parce  qu'il  n'avait  p^,s  voulu  se  son- 
juettre  aux  ordres  de  Napoléon, 
ni  surtout  con^tnuir  à  se  sépa- 
rer d'une  femme  e>tiniablc.  Pour  se 
soustraii*e  aux  exif;euces  de  »on  fi*ère, 
4pii  ne  voulaitpour  roisqued'humbles 
serviteurs,  il  avait  pris  le  parti  de  si' 
ichi,<;ii'r  en  Amérique:  mais,  arrête 
J.4n>  la  traversée  par  les  An^'lais.  il  fui 
.ouiluit  à  Londres  oîi  il  vécut  environné 
lie  iouie>  sortes  d  c^^.ards,  et  jouissant 

■  ir  l  muiense  fortune  qu'il  avait  appor- 
u.î  :  K>paf,ne.  Jérôme ,  le  dernier  de 
rtiu^.  était  celui  dont  le  caractéie  re>- 
«ouiblait  le  plusàceluide  i'empereiu*. 
quant  à  l'ambition  et  à  la  vanité  du 
moins.  Bien  différent  de  Lucien ,  qui 
n'avait  pas  voulu  sacrifier  une  femme 
qu'il  aimait  à  un  ti'oneoii  il  n  eut  pas 
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été  le  maître,  ce  jeune  homme  se  bâta 
de  répudier,  par  les  ordres  de  Napo- 
léon ,  la  fille  d'un  commerçant  amé- 
ricain trés-honnéte,  et  dont  l'allianct- 
eût  naguère  flatté  et  honoré  la  famille 
des    Bonaparte  !  Pour   cet   acte   «le 
somuission ,   il   lui    fut    donné    un 
rovaume   formé  des.   débris    de   la 
Hesse,  de  la  Saxe,  de   la   Westpha- 
lie  j  puis  il  obtint  la    main    d'une 
princesse  de  la  dynastie  de  Wurtem- 
berg,  l'une  des  plus   anciennes  de 
l'empire  germanique.  Et  il  n'était  pas 
satisfait ,  il  convoitait  le  trône  de  So- 
bieski!    C'était  pressé,    harcelé    |>ar 
toutes  ces  ambitions  autant  que  pai 
les  nécessités  de  son  système  conti- 
nental  que  Napoléon    aspirait    à  \a 
domination  du  monde  entier,  et  c'est 
ainsi    qu'il     était    conduit    par    les 
siens,  comme  par  sa  vanité  person- 
nelle, aux  entreprises  les  plus  funestes. 
I^rsqu*il  se    fut  emparé  de  la  Hol- 
lande tout  entière ,   et  qu'il  en  eut 
fait   des  départements    de  son  em- 
pire, il  lui    lallut   encoi^  les    ville> 
anseatiques  ,    Brème ,   Hambourg  et 
Liibeck,  puis  Straisund  et  la  Newa.. 
(>>nnne    il    l'a  dit,   s'il    n'était    pa> 
complet,  le  blocus  eontinental  étais 
une    bêtiie.   Pour    le    compléter ,    il 
lui    fallait    tout    le    littoral   depuixx 
la  Méditerranée  jusqu'aïi   fond  de  la 
Baltique  :  aiiiai  il  envahit.  >ans  même 
une   apparence    de   motif,  le  duché 
d'Oldenbourg,  dont  le  souverain  était 
le  beau-frère  d'Alexandre. — Jusque- 
là,  le  C7^i  avait  gardé  le  silence  et  il 
s'était  borné  à  se  préparer  en  secret 
à  soutenir  une  lutte  que  depuis  long- 
temps il  regardait  comme  inévitable. 
Alors  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  >e 
contenir,  et  il  fit  adresser  par  son  aui- 
bassadeur  au    cabinet  des  Tuileries 
des   réclamations    très-  vives  ,    mai> 
dont  Napoléon  parut  peu  s'emou%*oir . 
car  ce  fut  di»ii^  «*e  temp<-là  qu'il  ajou- 
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ta  a  ses  usurpations  celle  de  la  Valte- 
line,  pauvre  pays,  auquel  on  avait 
pennis  jusqu'alors,  comme  à  Saint- 
Marin,  d'être  une  l'ëpul^liqiie,  attendu 
qu*il  valait  à  \mne  le  prix  4le  la  pos- 
session ;  mais  il  avait  le  toit  d'être  trop 
voisin  de  la  route  du  Simplon,  grand 
moyen  de  communicatiQn  entre  la 
France  et  l'Italie,  qui  avait  déjà  coûté 
d'énormes  sommes  d  argent,  et  que 
Kapolèou  considérait  comme  indis- 
pensable à  sa  monarchie  universelle. 
t>s  pauvres  montagnards,  qui  jus- 
que-là vivaient  en  paix,  ne  se  doutant 
pas  de  leur  importance  dans  le  sys- 
tème du  monde,  essaverent  de  i-ésis- 
ter  ;  et  qnehpies  paysans  osèrent  ce 
dont  s'effrayaient  de  grands  |)otentats  ; 
mais,  restés  sans  appui,  ils  iiirent  é- 
«'raséSy  et  traités  avec  une  excessive  ri- 
gueur.— Pendant  ce  temps,  les  deux 
i^olosses  européens  s'observaient  , 
mesuraient  leurs  forces  et  se  prépa- 
raient à  la  plus  épouvantable  lutte 
dont  l'histoire  fasse  mention.  Durant 
plus  d  un  an ,  malgré  ses  guerres 
d'Espagne  et  ses  inquiétudes  sur  Te 
^'ord  et  l'Italie  ,  Bonaparte  ne  cessa 
pas  de  diriger  des  tioupes  vers  la 
Vistule^  et  il  y  fit  transporter  des  ap- 
provisionnements, des  magasins  de 
toute  (^èce.  On  a  estimé  la  dépense 
extraordinaire  de  ses  préparatifs  à 
relit  millions,  qui  sortirent  de  son 
trésor  particulier.  Alexaiidi^  se  pré- 
parait aussi  par  de  nouvelles  levées 
et  par  des  liaisons  secrètes  avec  toutes 
les  piiissau(!cs ,  même  avec  celles  qui 
paraissaient  le  plus  étroitement  atta- 
chées à  la  France.  Depuis  les  conféren- 
ces d'Eifurtet  surtout  depuis  le  maria- 
ge autiichieii ,  il  avait  considéré  la 
guerre  cumuie  inévitable  ,  pressé 
t'omiae  il  l'était  \mv  les  exigences  de 
Napoléon,  qui  pi'étendait  le  soumet- 
tre à  toutes  les  rigueurs  du  système 
rontjneutal,  cpii  voulait  mOme  lui  in- 
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terdit^e  le  commerce  des  neutres;  à 
quoi  n'aurait  pu  consentirye  czar  lui- 
nif^me,  lorsqu'il  en  aurait  eu  la  volon- 
té, puisque  aucun  pays  plus  que  la 
Hussie  n'a  besoin  de  relations  commer- 
ciales. Alexandre  y  avait  mis  quelque 
frandiise  en  disant  à  lionaparte,  dans 
les  conférences  d'Erfurt:  «  llâtez-vous 
H  de  hive  la  paix  avec  les  Anglais,  car 
«  je  vous  avertis  que  je  suis  le  seul,  en 
«  Russie,  qui  puisse  être  en  guei're 
«  avec  eux.  »  Cette  communication 
porta  bien  alors  Napoléon  à  faire  quel- 
ques ouvertui*es  au  cabinet  de  lion- 
drcs;  mais  encore  une  Ibis  il  n'y 
eut  dans  ses  propositions  aucune 
sincérité,  et  quand  il  Ht  dire  que 
la  pi^emière  base  du  traité  devait 
être  le  maintien  de  la  dynastie  espa- 
gnole, comme  ces  expressions  pré- 
sentaient une  équivoque  et  un  piège 
grossier ,  lord  Castlereagh  demanda 
si  c'était  de  la  dynastie  de  Ferdinand 
Vil  qu'on  entendait  parler.  Quand  il 
lut  répondu  que  c'était  de  celle  de 
Joseph  Bonaparte  ,  fenvoyé  britan- 
nique dut  sourire  de  pitié;  tout  fut 
rompu,  et  du  part  et  d'autre  on  ne 
«iongea  plus  qu'à  la  gueii'e.  Napoléon 
s'y  préparait  bien  depuis  long-temps 
matériellement  par  la  réunion  tle 
ses  troupes  et  la  formation  en  [Polo- 
gne d'immenses  magasins  ;  mais^  d'un 
autre  côté,  sa  confiance  éUiit  telle 
dans  ses  forces  et  la  supériorité  de 
son  génie ,  que  diplomatiquement  il 
n'avait  presque  rien  fait.  Il  aurait  pu 
se  ménager  l'appui  des  'i^ui^cs,  ces 
anciens  alliés  de  la  France  qu'il  avait 
livrés  à  la  Russie,  mais  qui  devaient 
bientôt,  par  la  paix  de  Btichai*est ,  le 
livrer  lui-même  aux  armes  moscovi- 
tes, dans  le  moment  le  plus  critique. 
Il  aurait  encoi*e  dû  trouver  un  allié 
dans  la  Sncde  ;  et  les  secours  de  cette 
puissance  lui  semblaient  plus  assurés 
depuis  que  son  lieutenant  Bemadotte 
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avait  été  appelé  k  la  gouverner:  mais 
l'i*  lieutenant  était,  comme  on  le  sait, 
peu  disposé  en  sa  faveur ,  et,  pour  la 
première  fois,  les  Suédois  devaient  être 
les  ennemis   des  Français  par  le  seul 
motifqnun  Français  allait  être  leur  roi. 
Plus  que  jamais  cependant  ils  avaient 
des  raisons  de  combattre  la  llussie  . 
qui  venait  de  leur  prcndi*e  si  indi^jne- 
ment  la  Finlande  (i»or.  Ocstave  IV, 
LXVL  311):  mais  ce  tut  en  vain  qn<; 
Xapoléon  leur  proposa  sou  alliance. 
Tous  tes  snccès  de  la  diplomatie  res- 
tèrent alors  au  czar;  et  son  rival  ne 
put    obtenir    d'autres  alliés  que   la 
Prusse   et  que  rAutricbe.    La   pre- 
mière de  ces  puissances  s'obiig^ca  à 
lui  fournir  vingt  mille  1iouhiic«  et  la 
seconde    trente  mille.  On    verra  de 
cpielle  utilité  lut  furent  des  contin- 
{»ents  aussi  faibles,  si  ou  les  conqiiin^ 
a  lunmensilé  de   ranuéo  qui  ailair 
(Remise   en  mouvement.  Indépen- 
damment  des     efforts   que    faisait 
Alexandre    pour  détacber    de    lal- 
liance  de  Napolf'on   toutes  les  {gran- 
des   puissances,    le  czar    ne   iié(;li- 
;>eait  aucun  moyeu  de   connaftn*  scn 
plans  et  ses  projets.  Par  ^es  ordres  ^ 
i'aide-de-camp    O.crniclielf,   bonmie 
délié  et  très-actif ,  avait  fait  plusieurs 
voyages  à  Paris^  et,  par  des  indiscré- 
tions ou  à  force  d'argent ,  il 'était  par- 
venu à  savoir  ce  qui  se  passait  jusque 
flans  les  bureaux  de  la  guerre ,  où  un 
emplové.  nonuné  Micbel,  qui  plus  tard 
périt  sur  l  ocbafaud  pour  ce  fait,  lui 
remit  des  états  de  situation  de  toutes 
les  armées  françaises.  On   v  vit  une 
pi*eu¥e  sans  réplique  des  projets  de 
Napoléon.   Ce  fut  dans  les  premiers 
jom^s  davril  1812,  et  dès  qu'il  eut 
traité  avec  la  Suéde  ,  que  Tempereur 
Alexandre  lui  signifia,  par  son  auibus- 
sadeur   Kourakin,  qu'il  eût  à  faire 
évacuer  la    Poraéranie,    qui    venait 
d  être  envabic  par  ses  troupes,  et  toii'* 
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les  États  prussiens  qu  elles  occupaient. 
Tieczar  faisait,  en  même  temps,  con- 
naître qu'il  n'entendait  point  être  gOnc 
ni  empêché  dans  son  commerce  avec 
l'Angleterre  et  les  autres  nations.  Une 
telle  déclaration  ,  à  cette  époque , 
équivalait  à  une  déclaration  de 
guerre  ,  et  les  deux  puissances  ne 
pouvaient  pas  se  le  disflimulei\  Dès- 
lors  tes  relations  devinrent  plu^t 
froides  de  part  et  d'autre,  et  , 
bien  que  les  ambassadeurs  ne  fussent 
point  rappelés ,  elles  cessèrent  en- 
tièrement lorsque  les  États  du  dut- 
d*Oldembourg ,  beau-frère  d'Alexan- 
dre, fiu'ent  envahis  et  soumis  à  toute> 
les  absurdités  du  système  continen- 
tal. —  Sous  ptx^exte  d'une  inspection 
de  son  aVmée  aux  bords  de  la  Vistule, 
Napoléon  partit  de  Paris,  le  9  mm 
181â ,  avec  Timpératrice  et  une  suite 
nombreuse.  Il  avait  indiqué  Dresdi* 
pour  i*endez  -  vous  à  beaucoup  de 
princes  et  de  rois,  ses  alliés  et  ses  tri- 
butaires. C'est  là  qu'il  voulait  leiu 
donner  audience,  ou,   connue  on   l'a 
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dit,  tenir  cour  plénière  liv  rois  ;  cd-x 
la  que  devait  se  montrer  ce  monar- 
que su|)erbe,  au  plus  haut  période 
de  sa  puissance,  et  si  près  de  >:i 
cbute!  Il  occupait  les  grands  appaite- 
meuts  du  cbsiteau,  où  il  avait  amené 
une  partie  de  sa  maison,  et  il  y  tenait 
grande  table  tous  les  jours.  A  Texcep- 
tioii  du  diuiancbe.  où  le  roi  de  Saxe 
donna  un  grand  gala,  ce  f'uttoujour> 
chez  'Napoléon  que  les  souverains  si* 
l'éunirent,  d'après  des  invitations  du 
graud-maréclial  T)iu*oc,  qui  ne  fureui 
adressées  qu'à  lui  petit  nombre  dt* 
particuliers.  Lempei-eur  et  l'inipéra- 
trice  d'Autriche,  et  le  roi  de  Prusse  v 
parurent  également,  et  ils  ne  se  mon- 
trèrent ni  les  moins  humbles  ni  le> 
moins  obsécpiieux.  (pétait  surtout  à 
ses  levers  qu'il  fallait  voir  avec  quelle 
soumission  craintive  venaient  se  pro<- 


temcr  In  princes  et  les  k>W|  con- 
fondot  dans  la  foule  des  courtisans , 
attoidant  k  moment  de  s*humi1ier 
defant  le  mattre.  Il  passa  ainsi  près 
d'nn  mois,  s'cnnuyant  d'un  genre  de 
vie  qui  flattait  son  orgueil,  mais  cpii , 
sous  tous  les  autres  rapports,  de- 
vait peu  lui  convenir.  Il  finit  par  dire 
à  son  aumdnieri  Tabbë  de  Pradt,  qui 
la  rapporté  d'une  manière  assez  pi- 
quante :  «  Je  vais  battre  les  Russes  -, 
«  la  chanddie  se  brûle.  A  la  fin  de 
«  septembre  il  (aut  avoir  fini  ;  peut- 
•*  être  y  a-t-il  déjà  du  temps  perdu. 
••  Je  m*ennuie;  je  suis    ici,  depuis 
«  huit  jours,  à  faire  le  galant,  le  pe- 
«  tit  Naribonnc  auprès  de  l'irapératri- 
4  ced' Autriche...  »  On  doit  remarquer 
que  cette  princesse  était  la  fille  du 
duc  de  Modène,  que  Napoléon  avait 
fort   mal  traité   dans    ses    premiè- 
ref    campagnes  d'Italie,  et  qu'en    sa 
qualité  de  belle-mère,  elle  no  de- 
vait pas    avoir    une    grande    ten- 
dresse pour  Mane-Louisc.  Toutes  ces 
nrconstances   embarrassaient    d'au- 
tant plus  Napoléon,  que  c'était  une 
Femme  de  beaucoup  d  esprit.  Impa- 
tient de  se  mettre  en  campagne^  voi- 
ci comment  en  peu  de  mots  il  expli- 
qua ses  plans  à  son    aumdnier.    La 
légèreté,   la  bizarrerie   des   expres- 
sions n'ôlent  rien  an  fond  des  pen- 
.«ées  ;  et  nous  Ich  croyons  vraies  au- 
tant  que   pouvait   fétrc   Napoléon. 
«  Je  vais  à  Moscou  ;  ime  ou  deux  ba- 
1  tailles  CD  feront  la  façon,  l/empe- 
tt  reur  Aleundre  se  mettra  à  genoux  ; 
a  Je  brûlerai  Toula  ;  voilà  la   Russie 
u  désarmée  ;  on  m'y  attend...  Moscou 
a  est  le  cœur  de  Fempirc  :  d'ailleurs, 
•  je  ferai  la  guerre  avec  du  sang  po- 
«  louais.  Je  laisserai  cinquante  mille 
H  Français   en  Pologne;  je  fais   de 
«  DantKÎg  un  Gibraltar  ;  je  donnerai 
•>  cinquante  millions  de  subsides  par 
H  an  aux  Polonais;  ils  n'ont  pas  d*ar- 
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«  geni  j  je  suis  assez  ricbe  pour  cela... 
«  Sans  la  Russie,  le  système  contineu- 
••  tal  est  une  bêtise...  L'Espagne  me 
«  coûte  bien  cher }  sans  elle,  je  serai»! 
'<  le  mattre  de  l'Europe...  Quand  cela 
H  sera  fait,  mon  fils  n'aura  qu'a   s'y 
u  tenir;  il  ne  faudra  pas  être  bien  fin 
tt  pour  cela...  •  Ce  langage  de  vanité 
et  d'outrecuidance  étonnera  moins  si 
Ton  considère  que   Napoléon  avait 
alors  sous  ses  ordres  immédiats  plus 
de  sii  cent  mille  hommes  des  meil- 
leures troupes,  pleines  de  dévouement 
et  de  zèle,  parfaitement  approvision- 
nées de  vivres  et  de  munitions,  que, 
depuis  plus  d'un  an ,  on  transportait 
aux  bords  de  laVistule  des  contrées  les 
plus  éloignées.  Il  était  enivré  jusqu'au 
délire.  Ce  fut  avec  une  telle  armée , 
la  plus  redoutable  peut-être  qui  ait 
existé  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps 
modernes,  qu'il  se  mit  en  campagne, 
fortes  on  conviendra  qu'il  eût  été  dif- 
ficile aux  plus  clairvoyants  de  prévoir 
comment  il  s*y  prendrait  pour  perdre 
entièrement,  et  en  si  peu  de  temps  , 
comme  il  le  Fit,  d  aussi  puissantes  for- 
ces. Accoutumé  dans  ses  guerres  d'I- 
talie et  d'Allemagne,  à  parcourir,  à 
;M)umetti^e  rapidement  des  contrées 
fertiles  et  populeuses  %  à  noiurrîr  la 
guerre  par  la  guerre ,  il  n'avait  pas 
compris  les  difficultés,  les  obstacles 
qu'il  rencontrerait  dans  les  énormes 
distances  de  la  Russie ,  dans  les  im- 
menses déserts  qui  séparent  les  villes 
ei   les  villages  ;  et  surtout    il  n'a- 
vait pas  prévu    cette   giande  réso- 
lution du  désespoir,  cet  ordre  de  tout 
détruire  sur  son  passage^  de  tout  per- 
dre, de  tout  sacrifier,  plutôt  que  de 
lui    laisser  les  moindres   ressourcent. 
Quel  que  fût  son  désir  de  livrer  une 
grande  bataille,  de  marcher  rapi- 
dement vers  le  centre  de   l'empire 
russe,  il  se  flattait  encore  d'obtenir 
d'AlexaodiT   cfFmy*^  de»   condîfion»* 
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qui  auraient  pour  lui  les  mêmes 
avantages  que  la  victoire,  et  il  lui  en- 
voya d*abord  ^(arbonne  avec  des  pa- 
roles de  paix  :  mais  ce  négociateur  re- 
vint bientôt,  n  ayant  c[u*avec  peine  pé- 
nétre jusqu  au  czar ,  qui  »  dès  long- 
temps, avait  combiné  tous  ses  plans, 
calculé  toutes  ses  ressources,  et  pris 
une  forte  i*ésoIution.Il  ne  voulait  plus 
1  evenîr  sur  ses  pas.  Ainsi,  de  part  et 
d  autre,  il  fallait  en  finir,  et  la  terrible 
lutte  allait  s'engager.  —  Ce  fut  le  29 
mai  1812  que  Napoléon  quitta  Dresde; 
et,  huit  jours  après,  il  était  sur  les 
bords  du  Niémen ,  à  la  tcte  de  ses 
légions,  passant  le  fleuve  sur  trois 
ponts  qui  venaient  d^étre  établis  avec 
les  équipages  de  Tarmée.  Dans  le 
passage  de  la  Wilîa ,  qui  se  fit  en- 
joiite,  on  rencontra  plus  de  difficultés. 
Les  Russes  avaient  rompu  le  pont, 
et  celui  que  Ton  y  substitua  fut 
enlevé  par  une  crue  d'eau  subite. 
Napoléon  ne  veut  pas,  comme  Xer- 
cès ,  qn  on  châtie  le  fleuve ,  mais  il 
ordonne  à  sa  cavalerie  de  le  tra- 
verser à  la  nage  ;  et  un  régiment  de 
lanciers  polonais  s*y  pi*éoipite  eu  sa 
présence.  I^  cours  était  si  rapide  que 
la  plupart  de  ces  braves  ne  purent 
gagner  l'autre  rive  :  beaucoup  fu- 
rent noyés  sous  ses  yeux,  et  prôs 
d*ezpirer  dans  les  flots  ,  ils  sV- 
criaient  encore  :  «  Vive  Tempereur!  » 
C*était  le  morittiri  te  salutant  des  gla- 
diateurs romains.  Napoléon  l'enten- 
dit avec  calme  et  fierté,  comme 
eussent  fait  Domitien  et  Caligula. 
I^s  eaux  baissèrent  aussitôt  après  ;  la 
Lithuanie  fut  envahie  de  toutes 
parts,  et  Tarmée  impériale  s'étendit 
des  confins  de  la  Volhinie  aux  rives 
de  la  Baltique.  C*était  une  faute,  sans 
doute,  bien  contraire  a  la  méthode 
de  Napoléon,  qui  ne  réussit  jamais 
que  par  des  masses.  Mais  lieurcuse- 
ment  les  Russes,  qui  avaient  moins 
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de  forces,  commirent  une  faute  plus 
grande  encore,  en  oflrant  à  Tarmce 
française  un  front  parallèle  très- 
étendu ,  et  même  en  essayant  de  la 
déborder  sur  sa  droite,  pour  couper 
sa  retraite  sur  Varsovie.  Cette  im- 
prudence devait  perdre  les  Russes  -. 
mais  Thabileté  et  la  valeur  de  leur 
général  Bagration,  autant  que  Tin- 
capacité  et  la  maladresse  du  roi  Jé- 
rftme,  les  tirèrent  de  ce  mauvais  pas. 
Napoléon,  dont  la  pensée  fut  d'abord 
de  percer  le  centre  de  Tarmée  russe,  et 
de  marcher  ensuite  sur  Moscou ,  se 
liÂta  d'imprimer  à  ses  colonnes  leur 
rapidité  accoutumée;  mais  les  con- 
vois de  vivres  ne  purent  aller  aussi 
vite  ;  et  ce  fut  la  première  cause 
des  malheurs  qui  suivirent.  Alors  les 
subsistances  manquèrent  cntièiY- 
ment ,  et  il  fallut  y  suppléer  par  le 
maraudage,  dans  un  pays  oii  tout 
était  détruit...  Les  soldats  se  répan- 
dirent au  loin  par  bandes  affamées, 
se  livrant  aux  plus  affreux  désordres. 
ITn  grand  nombre  ne  rejoignirent 
plus  leurs  coips  ,  les  uns  périssant 
de  besoin,  de  fatigue ,  les  autres  tom- 
bant sous  les  coups  des  habitants, 
qui  abandonnaient  leurs  demeures  et 
se  réfugiaient  dans  les  bois.  Déjà  un 
tiers  des  colonnes  était  resté  en  arrié- 
re, et  le  duc  dcTrévise,  qui  comman- 
dait Tai  riére-garde,  vint  dire  à  Teni- 
|)ereur  qu'il  ne  rencontrait  plus 
que  des  habitations  désertes,  incen- 
diées ,  des  chariots,  des  caissons  ren- 
versés, pillés,  des  cada\Tes  d'hom- 
mes et  de  chevaux  ;  enfin  tous  les 
symptômes  de  la  desiniction  et  de  la 
défaite...  Beaucoup  de  rapports  sem- 
blables arrivèrent  en  même  temps  ;  et 
d  ailleurs  Napoléon  n*en  avait  digà  que 
trop  vu  lui-même.  De  toutes  parts  en- 
core il  recevait  des  nouvelles  inquié- 
tantes et  qui  le  tenaient  dans  une 
cruelle  perplexité.  En  Espagne,  lord 
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WollingtoD  avait  obtenu  ses  premiers 
succès  à  Ciudad-Rodrigo  et  à  Badajoz  ; 
en  Suède,  Bemadotte,  qui  avait  traité 
dés  le  mois  de  mars  avec  la  Russie,  re- 
poussait toutes  les  propositions  de  la 
France,  tandis  que  les  Turcs  signaient 
la  pais  de  fiucharest  qui  allait  mettre 
une  autre  armée  à  la  disposition  d'A- 
lexandre. Déjà  cotte  armée  menaçait 
laile  droite  de  Napoléon :,  elle  allait 
envahir  la  Volhinie,  où  une  fausse 
manoeuvre  de  Jérôme  et  la  lenteur  des 
Autrichiens  livraient  un  passage  aux 
Russes  de  Bagration,  imprudemment 
engagés.  Cette  faute  du  jeune  prince 
ajouta  beaucoup  aux  embarras  de  son 
frère.  Il  ordonna  sur-le-champ  à  Da- 
voust  de  prendre  le  commandement 
de  toute  laile  droite;  et  le  roi  de 
Westphalie  retourna  fort  mécontent 
dans  sa  capitale.  Ce  fut  enfin  à  Wilna 
que  Napoléon  reçut  les  députés  de  la 
Diète  de  Varsovie,  qui  vinrent  le  con- 
jurer de  rendre  une  patrie  aux  Polo- 
nais, oiFrant  de  concourir  à  la  guerre 
fie  tout  leur  pouvoir,  et  terminant 
ainsi  leur  discours  :  «  Que  Napoléon- 
<f  ie-Grand  (Use  :  La  Pologne  existe, 
M  et  elle  exist€m,„\  »  A  quoi  il  i^pon- 
flit  d'une  manière  peu  claire,  finis- 
sant par  cette  déclaration,  qui  porta  le 
découragement  dans  tous  les  cœurs  : 
M  Si  vos  eilbrts  sont  unanimes ,  vous 
«  pouvez  concevoir  lespérancc  de 
•i  réduire  vos  ennemis  à  reconnaître 
«  vos  droits...  Je  dois  ajouter  que  j'ai 
a  garanti  à  Tempéreur  d' Autriche 
«  l'intégrité  de  ses  domaines.  •>  Cette 
garantie  était  en  elfel  un  des  articles 
du  traité  d'alliance  avec  l'Autriche,  et 
l'rançois  II  y  tenait  beaucoup  ;  mais  il 
est  probable  que,  si  Napoléon  avait 
trouve  quelque  avantage  à  faire  au- 
trement, il  se  serait  mis  fort  à  Taise 
envers  son  beau- père j  et  déjà  il 
lui  avait  fait  parler  d'un  échange  de 
la  Galicie  contre  les  provinces  lUy* 
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riennes.  Pour  le  moment  il  ne  pouvait 
s*en  tirer  avec  les  Polonais,  comme 
il  le  fît,  que  d'une  manière  éva- 
sive.  Cependant  quelques  circons- 
tances moins  fôcheuses  survinrent. 
La  retraite  des  Russes  continua: 
ils  éprouvèrent  même  un  échec  à 
Polosk^  et  ils  abandonnèrent  le  camp 
de  Drtssa  que,  depuis  un  an,  ils  for- 
tifiaient à'gfandsfi'ais.Enrm  arriva  k 
Wilna  un  envoyé  d'Alexandre,  l'aide- 
de-camp,  ministre  de  b  police,  Bala- 
rhofl*^  qui  apporta  des  paroles  de  paix, 
moins  dures  que  l'impérieuse  somma- 
tion faite  à  Paris,  six  mois  auparavant , 
par  l'ambassadeur  Rourakin.  I.e 
rzar  se  bornait  à  demander,  pour  en- 
trer en  négociation,  b  retraite  de  l'ar- 
mée française  derrière  le  Niémen  ;  et  il 
se  soumettait  au  système  continen- 
tal. On  ne  conçoit  pas  que  Napoléon 
ait  refusé  de  pareilles  propositions.  Il 
crut,  sans  doute,  que  ce  n'était  qu'un 
moyen  de  gagner  du  temps,  pour  dé- 
gager Bagration.  Cependant  la  plupart 
de  ceux  qui  l'entom^aient,  le  prudent 
Rerthier,  le  bouillant  Murât  lui-même, 
lui  conseillaient  de  s'arrêter,  de  traiter 
de  la  paix.  Ils  crurent  un  moment 
In  voir  persuadé,  et  l'on  pensa  qu'il 
voyait  enfin  lui-même  les  périls  de 
.sa  position.  «  La  conquête  de  la  Rus- 
»  sie  ne  peut  être  faite  qu'en  deux 
•>  campagnes,  dit-il  un  jour  à  ses  amis; 
M  nous  ne  nous  éloignerons  plus  de 
K  nos  magasins;  nous  resterons  ici  cet 
«  hiver.  »  Cette  résolution  les  trans- 
porta de  joie,  et  tout  était  sauvé  s*il  y 
eût  persisté.  Dans  ce  cas  il  aurait  passe 
l'hiver  en  Pologne ,  et  il  eût  recom- 
mencé l'annce  suivante,  dès  le  prin- 
temps, avec  de  nouvelles  forces,  des 
préparatifs,  des  dispositions  mieux 
combinées  et  plus  copiplètes.  Alors 
rien  ne  lui  eût  résisté,  et  son  rêve  de 
monarchie  universelle  devenait  possi- 
ble. CVst  à  cela,  sans  nul  doute,  qu'a 
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tena  le  sort  da  monde.  Plus  tard,  dans 
lexQ,  il  l'a  reconnu  en  disant  qu'il 
n'avait  pas  asset   réfléchi  aux  dif- 
férences de  la  ^erre  dans  les  con- 
trées riches,  populeuses  de  1* Alle- 
magne, de  lltalie,  et  les  stériles,  les 
immenses  déserts  de   la  Russie.  A 
Wilna>  il  se  crut  encore  en  présence 
des  Autrichien»  ou  des  Prussiens,  et, 
comme  en  1806  et  1809,  il  se  flatta 
de  tout  finir  par  une  grande  bataille 
ou  l'invasion  d'une  capitale.  Le  seul 
nom  de  Moscou  le  faisait  tressaillir  y 
et  une  victoire  pouvait  l'y  conduire? 
C'était   là  que  son   armée    trouve- 
rait tout  en  abondance  ;  c'était  là  que 
le   czar  viendrait  lui    demander  la 
paix  &  genoux...  Ce  fut  avec  ces  illu- 
sions  qu'il  continua    de    s'enfoncer 
dans  l'immensité  de  cet  empire  sans 
Bn  et  sans  limites,  qu'il  connaissait  si 
peu  et  dont  la  conquête  lui  semblait 
si  fadle  !  Parti  de  Wilna,  le  16  juillet 
ISlây  après  y  avoir  séjourné  dix'scpt 
jours,  il  dirigea  ses  colonnes  entre  la 
Dwina  et  le  Dnieper,  croyant  sur- 
prendre, dans  une  marche  de  flanc , 
Barday  de  Tolly,  qui  venait  de  quit- 
ter Witepsk,  pour  se  diriger  sur  Ors- 
cha  et  s'y  joindre  à  Bagration  ;  mais 
déjà  ce  mouvement  était  achevé,  et 
les  corps    russes   eurent  le    temps 
de  se  réunir  à  Smolensk,  ce  qui  dé- 
f-angea  tous  les  projets  de  Napoléon. 
Sos  colonnes  étaient  épuisées  de  faim 
et  de  fatigues  ;  elles  ne  trouvaient 
toujours  que  des  habitations  minées 
ou  détruites  ;  aucun  transport  de  vi- 
vres ne  les  suivait,  elles  ne  recevaient 
point  de  distiibutions  ;  déjà  elles  ne 
pouvaient  plus  soutenir  les   longues 
marches  qu'il  exigeait  d'elles.  Il  a 
dit  qu'il  aimait  mieux  acheter  ses 
succès  par  la  sueur  de  ses  soldats  que 
par  leur  sang  ;  mais  on  verra  que  , 
dans  cette  funeste  expédition  de  Rus- 
sie, la  victoire  ne  fut  que  trop  sou- 


NAP 

vent  payée  par  l'un  et  l'autre  de  ces 
sacrifices.  Quant  à  lui,  on  remarquait 
déjà  que,  bien  qu'à  peine  âgé  de  43 
ans ,  il  n'avait  plus  la  même  vigueur, 
la  même  activité.  Voulant  iiéan- 
moins  encore  tout  conduire,  tout 
diriger  lui-même,  'et  ne  pas  s'é- 
loigner de  l'armée  ,  il  s'était  fait 
construire  une  voiture  dans  laquelle 
il  pouvait  prendre  ses  repas  ,  ti  a- 
vaiDer  et  dormir  sans  jamais 
s'arrêter.  Ses  aides-de-camp  et  une 
troupe  de  cavaliers  Tescortaient  ;  des 
relais  étaient  préparés  sur  toutes  les 
routes  ,  et  un  grand  nombre  de  mu- 
lets, de  fourgons  le  suivaient,  chargés 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Jusque  dans  les  sables  de  la  Russie , 
au  milieu  des  ruines  que  l'armée 
trouva  sur  son  chemin,  il  eut  les  mê- 
mes vins,  les  mêmes  mets,  le  même 
lit  qu'aux  Tuileries.  Il  traînait  aussi 
quelques  volumes  à  sa  suite.  Voulant, 
dans  ses  dernières  camjiagncs,  avoir 
une  bibliothèque  portative ,  il  avait 
commandé  à  Barbier  de  nouvelles 
éditions,  dans  le  format  in-12,  des 
principaux  auteurs,  surtout  des  his- 
toriens; et  cette  collection,  dirigée 
parle  savant  bibliothécaire  et  d'autres 
gens  de  lettres  qui  eussent  été  large- 
ment payés  de  leurs  soins,  eût  formé 
une  très-belle  collection  ad  u$um  im- 
peratoris  ;  mais  les  événements  se  pas- 
sèrent avec  tant  de  rapidité,  et  Napo- 
léon eut  à  s'occuper  d'afïaires  si  ur- 
gentes, si  graves,  que  celle-là  tomba 
dans  l'oubli,  ce  qui  est  à  regretter 
pour  les  lettres.  Il  ne  montait  plus 
à  cheval  que  les  jours  de  bataille 
et  pour  faire  des  reconnaissances.  On 
comprend  que  ,  sans  de  telles  pré- 
cautions, il  lui  eût  été  impossible  de 
suffire  à  tant  de  travaux  et  de  soins, 
de  fiaire  en  même  temps  des  plans  et 
de  donner  des  ordres,  pour  la  France, 
l'Espagne  ,  l'Allemagne ,  l'Italie  ,  de 
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correspondre  sur  tous  les  points  avec 
les  roiS)  les  ministres  et  les  généraux. 
Toutes  ces  causes  réunies,  autant  que 
les  besoins  de  son  armée,  apportèrent 
beaucoup  de  lenteur  dans  sa  marche  ; 
«t,  après  s*étrc  arrêté  pendant  trois 
semaines  aWilnayi!  fut  encore  obligé 
de  séjourner  àWitepsk  pendant  treize 
jours.  La  population  tout  entière 
de  cette  ville  avait  abandonné  ses 
foyers  pour  suivre  l'armée  russe. 
C'était  le  premier  indice  d'une 
(}randQ  resolution.  Là  Napoléon  au- 
rait dû  commencer  à  comprendre 
les  conséquences  de  sa  folle  entre- 
prise ;  là  il  eût  dû  voir  6ù  le  condui- 
rait un  ennemi  décidé  à  tout  sacriBer, 
à  tout  déti'uirc  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre. A  Smolensky  cet  épouvanta- 
ble système  se  manifesta  par  l'in- 
cendie d'une  manière  plus  funeste 
encore.  Ce  fut  alors  que  le  général 
du  génie,  Çhasseloup,  lui  pro[>osa  de 
fortifier  cette  excellente  position,  et 
d'y  établir  un  camp  retranché  oti  il 
eût  ti^ouvé  un  asile  dans  sa  retraite. 
M  Vous  voulez  donc  me  faire  une 
u  nouvelle  Alexandrie  ?  •  lui  dit- 
il  ;  et  il  ne  fut  plus  possible 
d'en  parler.  Les  Français  n'étaient 
enti'és  à  Smolensk  qu'après  des 
assauts  meurtriers,  et  dans  lesquels 
ils.  avaient  eu  à  combattre  en  même 
temps  l'armée  de  Bagration  et  celle 
de  Barclay  de  Tolly,  que  Napoléon 
«'était  flatté  d'attirer  dans  une  ba- 
taille décisive  ;  mais  ils  l'évitèrent 
par  une  reU'aite  habilement  con- 
certée, et  ce  fut  en  vain  que,  le  len- 
demain,  il  les  fit  poursuivre  à  Wo- 
lontino;  ils  lui  échappèrent  encore 
dans  un  défile,  où  Junot  ne  sut  pas 
les  renfermer.  Alors  ils  allèrent  at* 
tendi'e  de  nouvelles  attaques  dans 
la  redoutable  position  de  Dorodino 
(  la  Moskowa  )  oii  fut  livrée ,  le 
7  sept.  1812,  la  plus  sanglante  ba- 
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taille  dont  l'histoire  fasse  mention^ 
Napoléon  l'avait  désirée,  provoquée 
depuis  long-temps.  Cependant  on  a 
dit  qu'au  moment  de  la  livrer,  il  mon- 
tra quelque  hésitation ,  ce  que  Ton  a 
attribué  soit  à  l'état  de  maladie  où  il 
se  trouvait,  soit  à  l'inquiétude,  à  llrri- 
tation  que  durent  lui  causer  tant  de 
contrariétés  et  de  périls  accumulés  en 
même  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'il  n'y  manifesta  ni  l'ardeur,  ni 
l'habileté  qu'on  l'avait  vu  déployer 
dans  tant  d'occasions  moins  impor- 
tantes. Koutousofi,  devenu  généra- 
lissime des  Russes  ,  s'était  fortifié 
dans  une  excellente  position ,  sur  la 
route  de  Moscou  ;  mais  cette  position 
pouvait  être  tournée  par  sa  gauche  ; 
et  Napoléon  l'a  reconnu  dans  son 
bulletin,  où  il  dit  avec  une  légèreté 
si  incroyable,  si  déplacée  quand 
il  s'agit  d'un  aussi  grand  événe- 
ment, et  de  tant  de  sang  répandu  : 
«  Il  eût  été  facile  de  manœuvrer  et 

•  de  tourner  la  position  de  l'ennemi  ; 
M  mais  cela  eût  remis  la   partie  ;  et 

•  cette  position  n'a  pas  été  jugée  tel- 
«  lement  forte  qu'il  fallût  éluder  le 
«  combat...  »  Ainsi,  dans'  cette  im- 
mense bataille  de  la  Moskowa ,  pour 
ne  pas  perdre  de  temps  ,  on  s'abstint 
de  manœuvrer,  et  pour  que  la  partie 
ne  fût  pas  remise,  il  y  eut,  en  un  seul 
jour,  soixante  mille  hommes  tués  ! 
Tout  se  borna ,  de  la  part  de  l'armée 
française,  à  des  attaques  de  front,  des 
assauts  de  redoutes  meurtriers,  dans 
lesquels  les  deux  partis  se  tuèrent, 
se  prirent  à  la  gorge  conune  des 
barbares,  ou  à  des  décharges  d'ar- 
tillerie renversant  du  même  coup  des 
bataillons  entiers  ,  qui ,  aussitôt 
étaient  remplacés  par  d'autres,  se 
formant  sous  le  feu  des  mêmes  bat- 
teries.... Napoléon  ne  parut  ou'un 
instant  sur  le  champ  de  bataille  :  il 
resta  presqne  toute  la  journée  dans 
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un  endroit  iï>olé,  derrière  le  cenuc, 
où  \ei  généraux  venaient  sans  Ge»e 
lui  demander  des  ordres  et  des  se- 
cours qu  il  ne  donnait  pas.  Plusieurs 
:>'inipatientèrcnt ,  entre  auti-es  Key, 
qui  rinsultade  la  manière  la  plus  ou- 
trageante. Gc  fut  pourtant  à  ce  maré- 
chal qu*il  attiibua  la  plus  grande  part 
de  la  victoire,  et  quil  donna  le  titre 
de  prince  de  la  3Ioskowa.  A  force  de 
sang  et  d'efforts ,  on  parvint  à  rom- 
pre   Fcnnerai   snr  quelques  points. 
Quand  ils  le  vîi'ent  commencer    un 
mouvement  de  i*etraitc>  les  maréchaux 
envoyèrent  encoi'e  une   fois  à  fem- 
pereur,  pour   implorer  le  secours  de 
sa  garde,  et   Tassm'er  qu'avec  elle 
on  allait  tout  finir...  Il  hésita  un  mo- 
ment, et  dit  enfin  à  fielliaixl ,  chargé 
de  ce  message  ,  qu'il  nétait  pas  en- 
core temps  d'employer  les  réserves. 
La  garde  impériale  continua  donc  à 
rester  immobile  ;  et  les  Russes,  qui  s  a- 
perçurent   du   ralentissement  des  at- 
taques, revinrent   à    la   charge;   le 
carnage  recommença  et  il  ne  cessa 
qu'avec  le  jour.  Alors,  enfin,  Teimc- 
rai  s'éloigna  du  champ  de  bataille  ; 
l'armée  française  y  coucha,  et  Napo- 
léon se  crut  victorieux  ;  mais  comme 

■ 

Pyrrhus,  il  put  dire  :  «  Encore  une 
>*  victoire  comme  celle-là,  et  nous 
H  sommes  perdus  !  ••  Quai*ante-ti'ois 
de  ses  généraux  et  trente  mille  de 
ses  soldats  étaient  morts  sur  la 
place.  Les  pertes  de  l'ennemi  nc- 
taient  pas  moins  considérables , 
et  il  avait  surtout  à  r^etter  le 
prince  Bagration,  l'un  de  ses  meil- 
leurs chefs.  De  part  et  d'autre  il  n'y 
avait  point  de  prisonniers.  On  s'était 
tué  sans  pitié  ,  sans  merci  ,  à  la  ma« 
nièrc  des  sauvages.  Le  lendemain, 
il  y  eut  des  deux  côtés  un  tel  abatte- 
ment, une  tdle  prostration  de  forces 
queKoutousoff,  qui  voukit  livrer  une 
seconde   bataille  ,  fut  obligé  d'y  re* 
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noncer,  et  queKapoléou  fut  c<intraint 
de  s'arrêter  aux  portes  de  Moscou , 
où  il  avait  tant  désiré  de  pénétrer.  Il 
ne  savait  pas  même  ce  qui  s'y  passait 
ignorant  de  quel  côté   s'était  retirée 
l'armée  russe,  qui ,  après  avoir  tra- 
versé ia  ville  sainte  y  était  aDée  prendre 
position  sur  son  flanc  droit  et  pres- 
que sur  ses  derrières.  Il  resta   ainsi 
pendant  une  semaine  dans  le  doute, 
croyant,  à  chaque  instant  «  voir  ve- 
nir les  principaux  de  la  ville  lui  en 
apporter  les  clefs,   se  flattatftraêmc 
de  recevoii  d'.\lexandre  des  propo- 
sitions de  paix.    Rien  de   tout  cela 
n'arrivant,  il  fallut  bien  se  décider  a 
eoîrer  dans  Moscou.  Quelle  fut  sa  sur- 
prise de  vob'  cette  ville  déserte ,  de 
n'y  trouver  ni  les  vivres,  ni  les  provi- 
sions qu'il  venait  y  chercher  et  dont 
il  avait  si  grand  besofli  !  Les  soldat» 
décom'rirent  cependant,  au  fond  de 
quelques  caves,  des  débris  que  l'on 
n'avait     pn     emporter ,  ce  qui    fut 
bon   dans  les    premiers    uioment^, 
mais  ce  qui   était    loin    de    suffire 
à  la  consommation   de  tout  fbivei , 
comme  on  s'en  était  flatté.  L'empeieui 
alla  se  loger  au  Kremlin,  cet  antique 
palais  des  czars, espèce  de  forteresse, 
où  le  despotisme  des  Iwan  et  des  Pierre 
avait  long-temps  bi'avé  les  insurrec- 
tions moscovites.    Il   s'y    croyait  en 
sûreté  ;  mais  quel  fut  son  étonnemenu 
le  lendemain,   lorsqu'il  vit  des  misé- 
rables que  l'on  avait  tirés  de  prison, 
exprès  pour  cela ,  mettre  te  feu  à  toutes 
les  maisons,  sous  les  yeux  et  en  pré- 
sence de  l'aimée  française  qui  s'y  était 
logée  !  On  crut  d'abord  que  ce  n'é- 
tait que  de  simples  accidents ,  et  l'on 
se  hâta  d'y  porter  remède.  Mais  on 
avait  à  peine  calmé  l'incendie  sur  un 
point,  qu'il  éclatait  avec  plus  de  force, 
d'un  autre  côté.  On  arrêta  quelques- 
uns  des  inceodiairei ,  et  on  les  mit  à 
mort; mais  on  n'obtint  d'eux  aucune 
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révélation  ;  et  ce  n'est  qu  au  moment 
ou  la  moitié  de  la  ville  fut  consumée 
qu*on  reconnut  enfin  que  c  était  le  ré- 
sultat d*un  plan  conçu  par  le  ddses- 
|H>ir  et  la   bainc.  Les  flammes  attei- 
{;naictit  le  Kremlin ,  et  Napoléon  fut 
oblige  d  aller  habiter  un  autre  cliA- 
teau    impérial     hors     de    la    ville. 
Alors   il  commença    d*cntrcvoii*  1rs 
périls  011  il  s'était  jeté;  ses  entours 
osèrent  enfin  lui  eu  parler,  et  il  con- 
sentit à  les  entendre.  Tous  dirent  qu  il 
fallait  s'éloi(jncr  prompteuieiit  d'une 
ville  où  il  n'était  pas  possible  de  vivre 
plus  d'un  mois.  Le  commissaire  Daru 
seul  fut  d'avis  qu'en  tuant  la  moitié 
des  chevaux  dont  on  salerait  la  chair, 
cl  en  continuant  le  marauda(jc  aux 
environs,  on  ]>ourrait  passer  l'hiver 
à  Moscou.   CiCt  avis  était  peut-être  le 
meilleur^  et  on  dut  le  reconnaître  bien- 
tôt  quand  la  {jcicc  eut  rendu  la  rc- 
li-aite  si  funeste.    Mais   il  fallait  re- 
noncer pendant  six  mois  à  toute  coni- 
nmnication  avec  la  France,  avec  tout 
rOccideiit ,  et,  pendant  ce  temps,  la 
l^ance,  rAUcuiu(}ue  ,  tout  l'Occident 
n'auraient  plus  senti  peser  sur  eux  le 
jougf  impérial  ;   ils  auraient   pu   s'en 
affranchir  !  Cette  soûle  pensée  domina 
tous  les  plans  de  Napoléon,  et  le  dé- 
part fut  résolu,  (piellcs  qu'en  dussent 
^11*6    les     conséquences.  Ce    qui    le 
rendit  plus  iiinoste,  c'est  qu'il  fiillut 
attendre   la  réponse  d'une  lettre  au 
cT.ar,  que  Lauriston    n'avait  pu  por- 
ter lui-même  à  St-Pétersbour{j[,  mais 
que  Kontousoff  s'était   char(jé  d'en- 
voyer. Enfin  ,  on  .sut  qu'Alexandre 
n'avait  pas  voulu  répondre  ,  et  que 
même  il   avait  blâmé  son    ([énéral 
de  ne  pas  s'être  refusé,  dés  le  pre- 
mier moment  y  à  cette   communica- 
tion ,  comme   il   le  lui  avait  enjoint. 
Ainsi  ,  il  fallut  partir.  Ce  ne  fut  que 
le  18  octobre,  après  trente-cinq  jours 
d'hésitation,  que  Napoléon  en  donna 
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l'ordre  définitif.  Et  il  croyait  si  bien 
opéi*er  paisiblement  sa  retraite  jus- 
<|u'en  Pologfue  \  il  était  tellement  per- 
suadé que  les  vivres,  les  munitions, 
aucun  moyen   de  transport   ne   lui 
manqueraient ,  qu'il  refusa  de  laisser 
à  Moscou  un  seul  canon,  un  seul  cais- 
son.   Cependant  il   en  avait  quatre 
fois  plus  que  n'en    comportait   son 
armée,  Uiême  en  les  comptant  dans 
la  proportion  démesurée  qu'il  avait 
établie  depuis   quelques   années.    Il 
pouvait  donc  sacrifier  la  moitié   de 
l'artillerie   tout-à-fait  inutile  ;  il  eut 
assuré  par  là  le  transport  de  l'autre 
moitié  j  et  il  pouvait  en  être  de  même 
des  éqiiipa{>[es  dont  la  longue  file,  sur- 
chargée du  butin  de  Moscou,  rendait 
la   marche   impossible.    Ses  lieute- 
nants, ses  meilleurs  amis,  ne  purent 
|)as  lui  faire  comprendre  des  choses 
aussi  simples.  En   vérité,  il  semblait 
que  ses  facultés  eussent  baissé  avec  sa 
puissance.  Se  raidissant  conU'ela  for- 
tune, et  voulant  toujours  lui  comman- 
der, il  dit,  ilécrivitàtoutle  monde  qu'il 
i^^vieudrait  à  Moscou,  lorsqu'il  aurait 
luit  luichicursion^  Kalouga,  lorsqu'il 
aurait  batlu  KoutousoflF....  En  même 
ten4>s,  néanmoins,  il  préparait  ton  re- 
tour eu  France;  et,  pour  lui  donner  un 
air  de  triomphe,  il  faisait  emballer  et 
charger,  connue  des  ti*ophées ,  beau- 
coup d'antiquités  ,     d'objets     d'art 
et  de  luxe  écliap]>és  aux  flammes, 
même  la  croix  du  graud-Iwan  ,  que 
l'on   descendit   du    cloclier   le    plus 
élevé,  et  qui  fut  destinée  à  figurer  sut 
le  dôme  des  Invalides  à  Paris  ,  mais 
qui  ne    devait  pas  aller  au-delà  du 
quatrième  jour  de  marche ,  où  l'on 
fut  obligé  de  la  jeter  dans  un  marais, 
ainsi  que  tous  les  autres    objets   de 
vanité  et   d'orgueil  ,   que  l'on  avait 
substitués  à  de  la  farine  ,   à  des  ali- 
ments dont  on  manqua  des  le  premier 
jour.  Il  y  eut  tant  d'incurie  et  d'im* 
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pitivoyance,  dans  ce  déjfMi  t»  qu  on  ne 
songea  pas  même  au  ferrement  des 
chevaux  qui  i  dès  la  première  gelëci 
ne  purent  foire  un  pas  sur  la  §Iace, 
et  qui,  ne  mangeant  plus  ni  foin  ni 
avoine ,  tombèrent  de  faiblesse.   Ct 
fnt  d'abord  sur  une  setde  colonne 
que  défilèrent  les  troupes  de  cet  im- 
mense convoi.  On  allait  ainsi,    sans 
avoir  arrêté  un  plan,  ni  doniu^  une 
instruction, an  secours  de  Mui^at,  qui 
venait  d*essuyer  un  échec.  Ce  fut  dans 
la  diaumière^  d^n  pauvre  tisserand, 
où  logeait  Fempereur  que ,  le  lende- 
main, les  rois,  les  princes  et  les  ma- 
réchaux délibérèrent  pour  savoir  de 
qud  dké  ils   diiigeraient  leiu*s  pas. 
Tous  furent  d*avis  de  prendre  la  route 
deKalouga,  où  Ion  devait  trouver  des 
vivres  et  des  abris   qui    manquaient 
absolument  sur  celle  de  Wiasma,  rui- 
née  par   le  premier  passage.   Mais 
pour  cela  il  fallait  se  hâter^  il  fallait 
que  Kout<yusoff,  campé  dans  le  voisi- 
nage, ne  vint  pas  barrer  le  chemin. 
Jamais   les    cù*constances   n^avaient 
été  plus  ui'gentes,  jamais  la  célérité 
n  avait  été  plus  nécessaire  \  mais  Na- 
poléon n  était  plus  legénéi*al  actif,  en- 
treprenant, de  Rivoli  ou  d*Austerlit£. 
Pendant  qu*il  perdit  un  jour  à  hésiter, 
à  délibérer,  son  adversaii*c ,  vieillard 
de  soixante-seize  ans ,  faisait  occniper 
la  redoutable  position  de  Malcjai-os* 
lawîtz  qui  >  pendant  plusieurs  jours, 
était  restée  sans  défense;  et,  le  lendcr 
main ,  il  fsllut  que  le  prince   Eugène 
Tattaqulit    a   plusieurs  i^prises ,   et 
qu'après  Tavoir  enlevée  et  perdue,  il 
la  repilt  encore.  Ce  fut  dans  un  de 
ces  assauts  nieurtriei*s  que  moururent, 
dans  let  bras  Fun  de  l'autre,  ces 
denxfirèrei  DeUons  si  intéressants  par 
leur  bravoure  et  leur  amitié  (  voy. 
Dnaoss,  L&U,  303).   Mattre  de  ce 
redoutable  défilé ,  Napoléon  pouvait 
poursuivfY  sa  route  sur  Kaloii^  où 
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oi  les  Rus;>tts  oéâient  ^attendre  dans 
une  bataille,  toutes  les  cbanœs 
eussent  été  en  sa  foveur  :  c'était 
d'ailleurs,  pour  son  année  «  le  seul 
moyen  de  saluL  11  n'osa  pas  ce- 
pendant poursuivre,  tant  il  était 
devenu  timide»  tant  les  derniers 
événements  avaient  changé  son  es- 
prit !  Il  ne  comprenait  rien  à  cette 
guerre,  qu'il  avait  entreprise  comme 
une  expédition  sur  le  Po  ou  sur  le 
Rhin,  et  qu'à  présent  il  voyait  si 
différente  !  Ce  qui  ajouta  beaucoup 
à  ses  pei-plexités ,  c  est  qu  en  ce 
moment  il  fut  pi'ès  de  tomber  dans 
les  mains  des  Cosaques  de  Plato\\\ 
qui  firent  une  soudaine  iiruption  sur 
les  deirières  de  l'ai-mée  française ,  et 
renversèrent  les  escadrons  des  chas* 
sem*s  de  la  garde,  dont  Napoléon 
avait  toujoui^  soin  de  se  faire  accom- 
pagner. Un  de  ces  bai'bares  passa  ^i 
pi^  de  lui,  qu'il  pouvait  le  percer  de 
sa  lance  et  d'un  seul  coup  mettre  fin 
à  la  gueiTe,  peut-èU-e  même  empêcher 
les  désastres  que  nous  avons  à  racon- 
ter h.  Tout  ce  que  l'histoire  rapporté 
des  légions  de  Varus,  égorgées  dans 
les  forêts  de  la  Germanie,  des  armées 
de  Cambyse  ensevelies  dans  les  sa- 
bles de  rÉthiopie,  ne  peut  être  com- 
pare aux  souffrances  ,  aux  calamités 
que  supportèrent  alors  les  débris  de 
cette  armée,  naguère  si  belle,  si  puis- 
sante !  Elle  comptait  encore  cent 
vingt  mille  hommes  dans  ses  rangs; 
et  de  deux  cent  mille  chevaux  de  ca- 
valerie et  d'artillerie,  il  en  restait 
quarante  mille  :  mais  depuis  plus  d'un 
mois  ils  manqttuent  d'aliments,  et  les 
hommes,  plut  malheureux  encoiT« 
allaient  se  trouver  sur  une  route  où 
ils  auraient  phis  de  cent  lieues  à  faire 
sur  ime  terre  gelée  et  couverte  de 
neige ,  sans  abris  ct  sans  autre  nour- 
riture que  la  chair  des  chevaux,  dé- 
pecés ef  mangés  I  l'instant  de  Icui 
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chute.  Gt  fut  le  27  octobre  qae  cette 
longue  eolonoe  s'adiemina  trinement 
par  la  même  route  qu*eUe  avait  par- 
courue deui  mob  auparavant,  pleîne 
de  joie,  d*eepërance  et  de  valeur.  Le 
«econd  jouri  elle  arriva  sur  le  terrain 
de  la  terrible  bataille  de  la  Moskowa, 
où  gisaient  encore  sans  sépulture  les 
corps  des  braves  morts  cinquante- 
deux  jomrs  auparavant.  Tons  ces  ca- 
davres, comme  ceux  des   chevaux, 
avaient  été  conservés  parie  froid,  qui 
pesait  déjà  si  cruellement  sur  les  êtres 
vivants.  Ce  lut  pour  cette  armée  un 
bien  triste  spectacle,  et  cependant  le 
moindre  des  maux  qu'on  lui  eût  évités 
en   la  faisant  passer  par  un   autre 
chemin.  A  peine  s'en  fut-elle  éloi- 
gnée de  quelques  pas,  que  vint  s  ofii'ir 
un  tableau  ptus  douloureux  encore. 
Ce  fut  le  vaste  couvent  de  Kolontoy 
converti  ea  un  hospice  ou  plutôt  en 
un  charnier  on,  depuis  la   bataille , 
étaient  entassés  sans  soins,  «$ans  sc- 
«!Ours,   lés  malheureux  blessés,    les 
-amputés  qui  navaient  pas  même  de 
|>aille   pour  se   coucher,    et     dont 
c|uelques-uns  firent  un  dernier  efibrt 
pour  voir  passer  leurs  camarades, 
pour  leur  dire  un  éternel  adieu.  On  fit 
charger  une   partie   des  moins  ma- 
lades sur  des  charrettes  de  vivandic-» 
l'es  qui,  bientôt  après,   pour  sauver 
leur  butin,  les  laissèrent  sur  la  route. 
I..e8  dernières  colonnes  les  y  trouve^ 
rent  le  lendemain,  à  côté  des  corps 
sanglants  de  plusieurs  centaines   de 
prisonniers  russes,  faits  dans  les  der- 
nier» combats,  et  dont  l'escorte  s'était 
ainsi  débarrassée!  Voilà  les  premiers 
traits  de  cette  lamentable  retraite  ;  ils 
ont  été  rapportés  par   des  témoins 
liurvivants  qui  sont  en  petit  nombre, 
il  est  vrai,  mais  qui  tous  sont  telle- 
ment  d'accord  qu  il  est  impossible 
d'avoir  le  moindre  doute.  Napoléon 
était  à  la  tête  de  cette  lugubre  colon- 
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iM,  dans^  sa  voiture,  oîi  il  ne  manquait 
encore  de   rien;  ce  n'est  que  plus 
tard  qu'il  fiit  aussi  contraint  de  mar- 
cher à  pied  avec  un  bâton  à  la  main. 
Avant  d'arriver  à  Wiasma,.  il  avait 
cherché  à  établir  un  peu  d'ordre  dans 
les  U-oupes,  qui  déjà  se  mêlaient  et 
s'embarrassaient  de  toutes  les  maniè- 
res. Pour  garantir  leurs  flancsdes  niiécs 
de  Cosaques  qui  les  désolaient,  il  vou- 
lut faire  marcher  sur  trois  colon- 
nes; mais  les  inégalités  du  terrain  et 
le  passage  des  ponts  rendirent  cette 
méthode  impossible  ;  il  divisa  alors  les 
troupes  en  ti'ois  corps,  sous  les  oidres 
de    Davoust ,  (tu  prince  Eugène  et 
du  brave  des  braves,  le    maréchal 
Ney,  qui  commanda  Tarrière-garde, 
el   qui ,   dans    toute    cette  affi'euse 
retraite,    fut   réellement   plus  qu'un 
héros.  Quant  à  Napoléon,  il  continua 
drr   marcher  en  tête  de  tous  avec  sa 
garde  fidèle  qu'il  soignait  toujoui-s  de 
son  mieux,  et  qui  ne  lui  faisait   pas 
du  moins  entendre  tous  les  reprorlicif. 
toutes   les   malédictions  qui    reten- 
tissaient dans   les  autres     colonne-. 
Le  maréchal  Mortier  qu'il  avait  \h\»s{. 
à  Moscou,  avec  une  faible  diviiioiu 
pour  y  faire    sauter  le  Kr'-'»iilin  ft 
achever  la  ruine  de  cette  maliu'uun- 
secité,  vint  alors  rejoindre  iiiiiué's 
après  avoir  accompli  cette  hii9.<si(milc 
vandalisme  et  d'une  vengeance  bru- 
tale   que    l'ennemi     pouvait      Faire 
payer  bien   cher    à    tant    de  pri- 
sonniers, à  tant  de  malades  paitout 
abandonnés  !     Même   dans  l'hôpital 
de  Moscou,  à  côté  du  palais  que  l'on 
faisait  ainsi  sauter,  il  en  était  restS  dix 
mille  que  l'on  avait  recommandés  à 
la  générosité    moscovite  !    Pendant 
les  premiers  j'oui's  de  marche,  les  Rus- 
ses se  montrèrent  à  peine;  Koutousoff 
était  un  vieillard  moins  actif  que  pru- 
dent, et  il  était  persuadé  que  l'armée 
françaisre serait  défaite,  anéantie  par 
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la  Mille  action  du  froid,  mi»  qu'il 
eut  besoin  de  la  poursuivre  et  de  la 
combattre.  Il  se  contenta  donc,  pen- 
dent toute  la  retraite,  de  marcher  sur 
son  flanc  gauche  et  dans  une  ligne 
parallèle,  s'abstenant  de  Tattaquer, 
lors  même  qu*il  la  vit  dans  le  plus 
grand  désordre  et  tout  à  fait  hors 
d*état  de  lui  résister.  Miloradowitsch 
et  Platow.  qui  commandaient  Ta- 
vaut-garde ,  n  eu  agirent  pas  ainsi  ; 
le  3  novembre  «  ils  '  tombèrent , 
avec  trente  mille  hommes ,  sur 
les  corps  dTamère  -  garde  réunis 
prés  de  \Viasma>  et  leur  fii^nt  sidiîr 
une  grande  perte.  Comme  le  com- 
mandement en  chef  de  ces  corps 
(Farmée  n'avait  été  donné  à  aucun 
des  mai'échaux',  et  qu'il  était  ré^iulté 
de  cet  oubli,  de  la  part  de  Napoléon, 
quelque  désordre  et  de  la  mésintelli- 
gence ,  Ney  lui  écrivit  dans  la  nuit  . 

-  Ce  que  cette  journée  a  de  plus  fà- 
•'  cheux,  c'e^t  que  mes  troupes  ont 
*•  été  témoins  du  désordre  du  pre- 
>■  mier  corps  ;  cest   un  exemple  fu- 

•  iie^ftc...  Je  dois  la  vérité  à  votre  ma- 

-  jesté ,  et ,  quelque  répugnance  que 

*  j'éprouve  à  blâmer  les  disposition:^ 
«  de  Tun   de  mes  camarade^ ,  je  ne 

-  puis  m'êmpécher  de  déclai*er  que 
->  je  ne  réponds  pas  de  la   retiaite^ 

-  comme  si  je  la  commandais  seul. 
>«  Le  quatrième  et  le  premier  corps 
•«  se  sontretirés;  j'occupe  le  défilé  du 
'■■  bois  en  arrièi'e  de  ^Viasma7etje  me 
B  mettrai  en  marche  a\ant  le  jour.  • 
Selon  sa  demande  .  >ev  fut  chargé 
seul  de  rariîère-gardc;  et  Ton  sait 
avec  quel  héi*oique  courage  il  s  ac- 
quitta de  cette  difficile  mission.  Sa 
troupe  diminuait  tous  les  jom-s  par 
lu  faim,  la  Fatigue,  la  désertion  et 
le  feu  de  remiemi.  Quand  il  arriva 
près  de  Smolensk,  il  était  resté  seuL 
à  pied^  avec  son  aide-de-camp  qui, 
comme  lui,  avait  pris  un  monsquet 
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pour  se  défendre ,  et  ils  soutinrent 
une  espèce  de  siège  dans  une  chau- 
mière, reftisant  de  se  rendre.  Davons^t 
et  le  prince  Eugène  eurent  aussi  plu» 
d'une  occasion  de  soutenir  de  pareille;^ 
luttes  ;  ce  dernier,  siuiout,  au  passage 
du  AVop^  où  les  restes«de  sou  coqK> 
d'armée  périrent,  déploya  une  force, 
un  com-age  dont  peu  dliommes  sout 
capables.  Dans  la  première  semaine 
de  cette  retraite  déplorable ,  le  froid 
commença  à  se  faire  sentir,  maïs  il 
était  supportable,  et,  {tendant  le  jour, 
le  soleil  ramenait  un  peu  de  chaleur. 
Mais,  le  6  novembre ,  il  cessa  de  pa- 
.rafti'e;  une  neige  épaisse   et  froide 
couvrit  la  terre,  et  un  brouillard  gla- 
cial pénétra  les  membres  de  ces  pau- 
vres fantassins.,  vêtus  pour  les  climai> 
du  midi  et  qui  n'étaient  guère  mieux 
couverts  qu*au  mois  de  juillet,  lors- 
qu'ils se  dirigèrent  sur  Moscon.Toute> 
les  privations,  toutes  les  souflFrance» 
les  accablèrent  à  la  fois.  Après  avoii 
marché  pendant  le  jour    tout  entiei , 
ou  s'être  tenus  dans  leurs  rangs  sou> 
les  aimes,  pour  faire  face  à  des  at- 
taques incessantes,  ils  ne  pouvaient 
pas  même,  pendant  des  nuits  de  seize 
heures,  s^asseoir  au  feu  d'un  bivouac. 
Pour  toute  nourriture  ,  ils   n'avaient 
que  des  lambeaux  de  chair  de  chenal 
qu'ils  dé}>éçaient  et  dévoi*aient  comme 
les    hôtes   du   désert,     dès  que   la 
fatigue  ou  le  fer  de  l'ennemi  faisait 
tomber  quelques-uns  de  ces  animau^i. 
Heureux  quand  ils  pouvaient  lesfaiic 
rôtir  à  quelque  feu  de  bois  vert   ou 
sur  les  raines  d*une  maison  démolie '. 
Et  tous  ne  paitidpaient    pas   à  ce» 
horribles     festins:    le    plus   graud 
nombre   cheminait     lentement    jus- 
qu  à  ce  que  ,  accablés  par  le  froid 
et  la  faim,  ils  tombassent  sur  la  route, 
où  ils  expiraient  ,  ne   pouvant  pa» 
même  demander  un  dernier  secours 
à  leurs  camarades  qui  allaient  eu\- 


le  cmt  perdu,  qa'il  sacrifierait,  pour 
le  sauver,  les  detixcent  millioDS  qa*il 
avait  dans  les  caves  des  Tuileries. 
Nous  ignorons  ce  qu*il  fit  à  son  re- 
tour :  ce  que  Ton  sait ,  c*est  qu*il  lui 
confia'  de  nouveau  le  cooimandement 
de  son  arrière^rde,  et  que  le  brave 
^ey  nliésita  pas  à  se  charger  de 
cette  mission  de  plus  en  plus  dif- 
ficile. Depuis  l'afiaire  de  Krasnoï, 
larmëe  avait  encore  fiût  de  grandes 
pertes.  Tous  les  chevaux  de  l'artille- 
rie et  delà  cavalerie  avaient  disparu. 
Depuis  Moscou ,  c'était  à  peu  près 
la  seule  nourriture  des  soldats.  Ils 
n'avaient  d'abord  mangé  que  ceux 
qu'ils  voyaient  tomber  de  fatigue  ou 
par  le  iêu  de  Tennemi;  mais  ils  en 
vinrent  à  les  égorger  eux-mêmes,  et, 
à  la  fin ,  ils  n'en  trouvèrent  plus  ; 
toute  espèce  d'aliment  leur  manqua  ; 
il  fallut  mourir  !  «  Ce  n'était  plus  que 
«  par  milliers  à  la  fois,  a  dit  un  his- 
«  torien,  témoin  oculaire,  que  les 
a  hommes  périssaient  d'inanition  et  de 
H  Iroid.  Toute  la  route  était  jonchée  de 
«  cadavres  présentant  le  tableau  hi- 
>  deux  d'un  champ  de  bataille  continu, 
u  On  rencontrait  dés  troupes  de  mou* 
u  rants  qui ,  dans  un  féroce  délire, 
«  dévoraient  les  restes  de  leurs  cama- 
«  rades  morts  peu  d'instants  aupara- 
«  vaut  !...  »  Mous  ne  sommes  pas 
surpris  que,  dans  d'aussi  horribles 
circonstances,  beaucoup  de  ces  mal- 
heureux se  soient  rendus  prisonniers 
de  guerre.  Ce  qui  doit  étonner  c'est 
qu'un  plus  grand  nombre  n'ait  pas 
pris  ce  parti.  Plus  de  cent  mille 
individus,  qui  ne  pouvaient  plus  rien 
pour  leur  patrie,  eussent  ainsi  échap- 
pé à  une  mort  certaine  (21).  Cela  ne 
— ■ 

(21)  Le  général  Crossard ,  qui  était  alors  à 
rétat^m^ior  de  Komonsofl;  raconte,  avec  quel- 
que exagération  peut^tre,  dans  ses  Mémoires 
que  des  corpg  eniiers  vinrent  capituler  ;  et 
que,  passant  par  Krasnol ,  le  lendemain  de 
la  bataille  de  ce  nom,  il  vit    un  grand 
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s'explique  que  par  la  présence  de 
l'empereur,  et  l'impossibilité  où  il 
était  persoimdlement  d'accepter  une 
capitulation.  Ce  fut  au  milieu  de  ce 
désastre  que  Napoléon  arriva,  le'  35 
novembre,  à  la  Bérésina^où  il  croyait 
trouver  le  pont  de  Boriaow  ;  mais, 
par  une  imprévoyance  inexplicable, 
il  n'avait  pas  laissé  dans  cette  posi- 
tion, la  plus  importante  de  sa  ligne 
de  retraite ,  un  corps  suffisant  pour 
la  défendre,  et  l'armée  russe,  que  la 
paix  de  Bucharest  avait  rendue  dis- 
ponible, venait  de  l'occuper,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Tchitchakoff,  qui 
avait  rompu  le  pont.  Ce  fut  un 
événement  bien  funeste  pour  Napo- 
léon qui,  suivi  par  la  grande  armée  de 
KoutousofF,  en  eut  encore  une  autre 
devant  lui^  et  bientôt,  à  sa  droite^ 
celle  de  Wittgenstein  qui,  des  bords 
de  la  Dwina,  poussait  le  maréchal 
Victor^  et  allait  aussi  déboucher  sûr 
la  Bérésina.  Ainsi  Napoléon  se  trou- 
vait au  milieu  de  trois  armées  enne- 
mies, dont  la  moins  nombreuse  était 
plus  forte  que  la  sienne^  composée 
d'honnnes  isolés ,  la  plupart  sans  ar- 
mes, numquant  de  chevaux,  d'artille- 
rie, et  n'ayant  plus  son  équipage  de 
pont  que ,  faute  de  chevaux  ,  on 
avait  brûlé  sur  la  route  six  jours 
auparavant.  Il  n'y  avait  pas  même 
de  bois  pour  construire  ce  pont, 
si' nécessaire,  et  il  fallut  démolir  le 
village  de  Wesselovo ,  seul  endroit 
où  il  pût  être  établi,  bien  que  les  Rus- 
ses eussent  un  poste  avec  de  Tartille* 
rie  sur  la  rive  opposée,  et  qu'au  pre« 
mier  coup  de  marteau,  on  dût  s'atten- 
dre à  voir  tomber  sur  les  ouvriers 
une  grêle  de  balles  et  de  mitraille. 
Dans  cette  extrémité,  il  n'y  avait,  en 
vérité,  qu'un  miracle  qui  pût  sauver 

nombre  de 'soldats  ftançais,  qui  parcou^ 
raient  les  mes,  demandant  :  Où  e»t-ct 
qu'on  se  remf  f  Les  Russes  daignaient  A  peine 
les  écouter. 
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teltB  remilt  te  tenuiiiak  <  k«  corps 
d'Eugène  et  de  nmwst  arrivèrent, 
après  avoir  oombatUi  de  leur  c6tê 
et  iàît  de  grandes  perte»  :  akui  il  ré- 
snlta  au  moins  de  la  résistance  de 
Napoléon  que  ces  divisions  parent  se 
réonîr  à  lui.  Ofëtait  tout  ce  qu'il  avait 
voulu  ;  il  ne  restait  plus  que  le  cocps 
de  Key.  qui  luiquiétait  \iveuient, 
uiais  qu'il  ne  pouvait  attendk«  saus 
saposer  aux  plus  gnmds  danger^:. 
Ce  maréchal  ,  qui  devait  partir  de 
Smolensk  le  17,  u  avait  quitte  cette 
tille  que  le  18^  après  a\*oir  fait 
sauter  les  fortifications  et  plus  de 
quinze  cents  caissons  cliargés  de 
munitions.  £n  cela  j  nous  en  soui- 
uics  bien  convaincus  >  il  se  oon- 
formait  ponctuellement  aux  voloiiteô 
du  maître.  Aussitôt  après  cette  œuviv 
de  destruction*  dont  Tennemi  pouvait 
tirer  une  vengeance  teirîble  sur  tant 
deprisoméers»  tant  de  malades  al>an- 
donnés ,  Key  sortit  de  Siuolensk  avec 
six  miUe  hommes  «  man^liaut  à  peu 
près  r^gubèrement  et  uu  plus  grand 
nombre  de  traînards  ,  isoles  ,  plus 
embarrassants  qu'utiles.  Bieniàt  as- 
sailli  y  entouré  par  les  troupes  dix 
fois  plus  nombreuses  de  Miloiado^ 
witach  et  de  Piatow,  il  ne  cessa  |uis 
un  instant  de  combatuv.  Somme 
à  plusieurs  reprises  de  mettre  bas  les 
armes,  il  s*y  refusa  avec  indignation , 
Ion  même  que  les  généraux  russes 
lui  annonçaient  Tentière  destruction 
des  corps  dTEugène  »  de  Davoust 
et  de  ^polèon.  Rien  ne  put  1  e- 
branler  y  et  il  parvint  ainsi  jusqu  au- 
près de  Kraenoi.  Alors  il  avait  pcitlu 
la  moitié  des  siens ,  et  tous  les  pas- 
sages étaient  termes  pai*  d  uinoiubra- 
blés  corps  ennemis.  Un  seul  côte 
paraissait  libre  ,  c'était  celui  du 
Dnieper  qui,  dans  cet  endroit  y  coule 
sur  une  ligne  à  peu  près  parallèle  à 
la  route,  Sou  cours  est  rapide,  et  il 


fallait  £ûre  plusieurs  lieues  pour 
s'y  i^endre.  Il  n  y  a  point  de  pont  ; 
maïs  peut-être  qu'il  est  pris  par  la 
gjelécy  et  qu'on  peut  le  trairerser  à 
pied...  Ncy  saisit  cette  idée  avec  toute 
Téneig^ie  de  son  caractêre,'etf  dans  le 
milîeu  de  la  uuit^  tandis  que  l'ennemi 
ne  doute  pas  que,  le  lendemain,  il  Tex- 
terminera  ou  recevra  sa  capitulation, 
rhéroïqae  maréchal  met  sa  troupe  en 
marche,  et,  sans  autre  guide  que  le 
oom'S  d'un  ruisseau,  il  arrive  au  Dnùs 
per  qu'il  travei^te  sur  la  glace,  près  de 
s'entr  ouvrir  sous  ses  pas,  et  où  s'en- 
gloutissent, à  ses  côtés,  plusieurs  de 
ses  compagnons  d'armes.  Arrêté  par 
un  courant,  il  se  jcU^  dans  feau  jus- 
qu'à  la  ceinture ,  gravit  un  rocher  à 
pic,  et  s'y  établit  avec  quinze  cents 
hommes ,  seuls  restes  de  son  corps 
d'armée.  Là,  il  se  croit  en  sùreli:  ; 
mais  renncmi  aussi  a  traversé  le 
fleuve ,  et  des  millien  de  Cosaques 
viennent  bientôt  assaillir  cette  trou- 
pe héroïque.  Toujours  coinluite  par 
le  brave  des  braves,  elle  résiste  enco- 
re pendant  plusieurs  hernies,  puis  die 
suit  le  cours  du  fleuve  à  sa  rive  droi- 
te, et,  après  trois  jours  et  titùs  nuits 
de  combats  et  de  marches  incessan- 
tes, elle  arrive  enfin  à  Orscha>  où  le 
le  priiHre  Eugène .  qui  l'attendait, 
embrasse  le  maréchal  avec  la  plus 
vive  émotion.  C'étaient  les  deux  héros 
de  cette  luémorable  expédition,  où  se 
dcployèrcut  de  si  grands  caractères  « 
où  Ton  vit,  surtout  dans  ces  passages 
de  fleuves,  dans  cette  longue  retraite, 
des  exploits  \  éritablement  fabuleux,  ou 
il  y  a  quelque  chose  d'homérique,  de 
surhiuuain,  où  la  vérité  de  l'histoire  a 
plus  de  merveilleux  que  l'imagination 
des  poètes.  Nous  ne  pensons  pas  que 
Napoléon  eût  beaucoup  d'affifction 
polur  >ey;  mais  il  estimait  sa  valeur, 
et,  plus  que  jamais,  ce  maréchal  loi 
était  nécessaire.  Il  avait  dit,  quand  il 


le  cmt  perdu,  qa'il  sacrifierait,  poor 
le  sanver,  les  deux  cent  millions  qa*il 
avait  dans  les  caves  des  Taileries. 
Nous  ignorons  ce  quil  fit  k  son  re- 
tour :  ce  qœ  Ton  sait ,  c'est  qu'il  lui 
confia'  de  nouveau  le  cooimandement 
de  son  arrière-garde,  et  que  le  brave 
^ey  n'hésita  pas  à  se  charger  de 
cette  mission  de  plus  en  plus  dif- 
ficile. Depuis  l'afiaire  de  Krasnoï^ 
Tannée  avait  encore  fait  de  grandes 
pertes.  Tous  les  chevaux  de  l'artille- 
rie et  delà  cavalerie  avaient  disparu. 
Depuis  Moscou ,  c'était  à  peu  près 
la  seule  nourriture  des  soldats.  Ils 
n'avaient  d'abord  mangé  que  ceux 
qn*ik  voyaient  tomber  de  fatigue  ou 
par  le  feu  de  l'ennemi;  mais  ils  en 
vinrent  à  les  égorger  eux-mêmes,  et, 
à  la  fin ,  ils  n'en  trouvèrent  plus  ; 
toute  espèce  d'aliment  leur  manqua  ; 
il  fallut  mourir  !  «  Ce  n'était  plus  que 
«  par  milliers  à  la  fois,  a  dit  un  his- 
«  torien,  témoin  oculaire,  que  les 
•  hommes  périssaient  d'inanition  et  de 
H  firoid.  Toute  la  route  était  jonchée  de 
u  cadavres  présentant  le  tableau  hi- 
>  deux  d'un  champ  de  bataille  continu, 
u  On  rencontrait  des  troupes  demou- 
u  rants  qui ,  dans  un  féroce  délire, 
«  dévoraient  les  restes  de  leurs  cama- 
«  rades  morts  peu  d'instants  aupara- 
«  vaut  !...  »  Mous  ne  sommes  pas 
surpris  que,  dans  d*aussi  horribles 
circonstances,  beaucoup  do  ces  mal- 
heureux se  soient  rendus  prisonniers 
de  gnerre.  Ce  qui  doit  étonner  c'est 
qu'on  plus  grand  nombre  n'ait  pas 
pris  ce  parti.  Plus  de  cent  raille 
individus,  qui  ne  pouvaient  plus  rien 
pour  leur  patrie,  eussent  ainsi  échap- 
pé à  une  mort  certaine  (21).  Cela  ne 
-■ — 

(21)  Le  général  Crossard ,  qui  était  alors  à 
VéiÊl^maJQr  de  Koatoiisofl;;raconte,  avecquel> 
qne  exagération  peut-être,  dans  ses  Mémoires 
que  des  corpt  eniiers  vinrent  capituler  ;  et 
qœ,  passant  par  Krasnol ,  le  lendemain  de 
la  bataille  de  ce  nom,  il  vit    un  grand 
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s'explique  que  par  la  présence  de 
l'empereur,  et  l'impossibilité  où  il 
était  persoimdiement  d'accepter  une 
capitulation.  Ce  fut  au  milieu  de  ce 
désastre  que  Napoléon  arriva,  le'  35 
novembre,  à  la  Bérésina,oii  il  croyait 
trouver  le  pont  de  Borisow  ;  mais, 
par  une  imprévoyance  inexplicable, 
il  n'avait  pas  laissé  dans  cette  posi- 
tion, la  plus  importante  de  sa  ligne 
de  retraite ,  un  corps  suffisant  pom* 
la  défiendre,  et  l'armée  russe,  que  la 
paix  de  Bucharest  avait  rendue  dis- 
ponible, venait  de  l'occuper,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  TchitchakoflF,  qui 
avait  rompu  le  pont.  Ce  fut  un 
événement  bien  funeste  pour  Napo- 
léon qui,  suivi  par  la  grande  armée  de 
KoutousofF,  en  eut  encore  une  autre 
devant  lui^  et  bientôt,  à  sa  droite^ 
celle  de  Wittgenstein  qui,  des  bords 
de  la  Dwina,  poussait  le  maréchal 
Victor,  et  allait  aussi  déboucher  siir 
la  Bérésina.  Ainsi  Napoléon  se  trou- 
vait au  milieu  de  trois  armées  enne- 
mies, dont  la  moins  nombreuse  était 
plus  forte  que  la  sienne,  composée 
d'hommes  isolés ,  la  plupart  sans  ar- 
mes, manquant  de  chevaux,  d'artille- 
rie, et  n'ayant  plus  son  équipage  de 
pont  que ,  faute  de  chevaux ,  on 
avait  brûlé  sur  la  route  six  jours 
auparavant.  Il  n'y  avait  pas  même 
de  bois  pour  construire  ce  pont, 
si' nécessaire,  et  il  fiillut  démolir  le 
village  de  Wesselovo ,  seul  endroit 
où  il  pût  être  établi,  bien  que  les  Rus- 
ses eussent  un  poste  avec  de  l'artille* 
rie  sur  la  rive  opposée,  et  qu'au  pre« 
mier  coup  de  marteau,  on  dût  s'atten- 
dre à  voir  tomber  sur  les  ouvriers 
une  grêle  de  balles  et  de  mitraille. 
Dans  cette  extrémité,  il  n'y  avait,  en 
vérité,  qu'un  miracle  qui  pût  sauver 

nombre  de 'soldats  ftwiçais,  qui  parcou- 
raient les  rues,  demandant  :  OA  est-ce 
^OR  se  remf  f  Les  Russes  daignaient  A  peine 
les  écouter. 
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Napoléon  ;  et  ses  amis  parlaient  déjà 
tout  haut  de  capitulation,  de  prison 
d'État...  Murât  étant  venu  lui  proposer 
de  se  confier  à  quelques  cavalici*s  po- 
lonais qui,  connaissant  les  chemins, 
le  conduiraient  à  Varsovie,  il  déclara 
que  ce  serait  une   fuite  indigne  de 
lui  ;  mais  nous  pensons  que  ce  fut 
plutôt  par  un   sentiment  de  défiance 
pour  des  ^ns  qu'il   ne  connaissait 
pas,  et  peut-être  pour  Murât  lui-mê- 
me, qu'il  refusa   cette  proposition. 
Persistant  à  établir  deux  ponts,  il  en 
surveilla  lui-même  les   travaux,  que 
dirigèrent  ,    avec    tant     de  zèle  et 
d'habileté,  les  généraux  |^lé  et  Chas- 
sdonp.  Toute  son    inquiétude  était 
d'être  forcé  de  les  interrompi'e  par 
le  feu  de  l'ennemi  :  mais,  quelle  dii- 
rentétre  sa  joie  et  sa'surpiise,  lorsque» 
apvès  une  nuit  où  l'un  des  deux  pouts 
avait  été  achevé,  on  vint  lui  dire  que  - 
les  Russes  étaient  partis ,  sur  de  faux 
avis  qui  leur  avaient  fait  croire  que 
le  passage  s'exécuterait  sur  un  autre 
point.  Alors   les  deux   ponts  furent 
achevés,  et  le  maréchal  Oudinot  put 
passer  sur  la  rive  droite,  où  il  ren- 
contra bientôt  le  coi*ps  ennemi,  qui  , 
mieux  avisé,  revenait  sur  ses  pas,  er 
fut  repoussé  avec  vigueur.  D'autres 
troupes  passèrent  ensuite,  et  Napo- 
léon lui-même  avec    sa   garde.  Ce 
fut   un    horrible  tableau    que   pr(-- 
sentèrent  alors  ces  deux  ponts  ,  où 
se  pressaient,  se  poussaient  en  même 
temps  les    hommes  et    les  chevaux, 
les  chariots  et  les  canons.   Beaucoup 
furent  jetés  dans  l'eau,  quelques-uns 
s'y  précipitèrent  eux-mêmes  par  dé- 
sespoir, ou    croyant  se  sauver.  Sur- 
chargés, ébranlés  par  de  si  violentes 
secousses,  les  ponts  se  rompirent  jus- 
qu'à trois  fois,  et  trois  fois  ils  furent 
rétablis  avec  des  peines  infinies  par 
les  pontonniers,  qui  se  mettaient  dans 
l'eau  jusqu'aux  épaules,  tandis  que  le 
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brave  maréchal  Victor,  avec  son  faible 
corps,  empêchait  Wittgenstein  d'en  ap- 
procher, et  défendait  le  terrain  pied  à 
pied; mais  enfin  il  allait  être  forcé  de 
passer  lui-même  sur  la  rive  droite,  et 
les  ponts,  que  les  boulets,  la  mitraille 
de  l'ennemi  atteignaient  déjà,  ne  pou« 
vaient  manquer  d'être  rompus.  Quoi- 
qii'on  eût  averti  la  foule  à  plusieurs 
reprises ,  le  plus  grand  nombre  n'a- 
vait pu  passer  lorsque  les  ponts  fu- 
rent   enfin  brûlés.  On  jugera   des 
pertes  que  l'armée  française  fit  enco- 
re dans  cette  occasion ,  par  l'extrac- 
tion des    cadavres   qu'ordonna,  six 
mois  après,  le  gouvernement  russe.  H 
en  fut  l'étiré  vingt  mille  en  cet  en- 
droit  seulement!  —  Dès  qu'il   eut 
passé  le  fleuve,  Napoléon  se  dirigea 
sur  Wilna  ;  mais  bientôt,  changeant 
de  plan,  il  fit  venir  Murât,  lui  donna 
ses  instructions,  et  se  rendit  à  Smor- 
goui ,  d'où  il  pai  tit  sur  un  traîneau 
avec  Caulaincouil  et  son  mameluck 
Rustan.  «  Je  vais  à  Paris,  dit- il  ;  c'est 
«  là  que  je  pèse  sur  mon  trône...  J^' 
M  créerai  une  armée   de  300   mille 
«<  hommes,  et, dans  trois  mois,  je  re- 
«  viens  combattre  les  Russes  !...  » 
Pour  la  conservation  de  son  trône  et 
de  sa  personne ,  il  convenait  en  ef- 
fet alors  qu'il  fût  dans  sa   capitale  ; . 
sans  doute  il  eût  mieux  fait  de  n'en 
pas  soi^ir  ;  mais  ,  après  tout  ce  qui 
était     arrivé,    il    est  évident    qu'il 
ne  devait  pas  abandonner  son  armée 
dans    une     position    aussi   funeste. 
S'il    eût   été    un    général  responsa- 
ble ,  son  gouvernement  l'aurait  cer- 
tainement fait  arrêter  et  juger  poiur  ce 
fait.   Mais  il  s'était  arrangé  depuis 
long-temps  pour  n'avoir  de  compte  ù 
rendre  à  personne  ,  et  les  débris  de 
cette  grande  armée  qui  auraient  pu, 
s'ils  eussent  été  conduits  sagement  , 
s'arrêter  à  Wilna,    où  ils  devaient 
trouver  de»  vivres  et  un  abri ,  n'ob  - 
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tinrent  ni  logement,  ni  distiibution, 
dans  une  TiUç  où  d'immenses  maga- 
sins allaient  ^tre  la  proie  des  Russes  ; 
et  les  derniers  de  nos  soldats,  forcés 
de  continuer  leur  route  par  un  froid 
de  vingt-huit  degrés,  allèrent  mourir 
encore  plus  loin.  La  division  de  Loi- 
son ,  qui  était  venue  à  leur  secours 
de  Kœnigsberg  au  nombre   de  dix 
mille  hommes,  en  perdit  ellc-m£me 
sept  mille  en  trois  jours  !  Murât,  à  qui 
Tempereur.  avait  laissé  le  comman* 
dément,  suivit  Texemple    du  maître. 
Sans  rien  dire  à  personne,  il  s'enhiit 
à  Naples.  Le  brave  Ney  fut  encore  le 
dernier.  N'ayant  plus  avec  lui  que 
quatre  hommes  ,  et  marchant  tou- 
jours le  fusil  sur  Tépaule,  bravant  le 
froid,  la  faim  et  les  Cosaques,  il  alla 
ainsi  jusqu'à  Kowno.    Là,    se  tiou- 
vant  absolument  seul ,  il  se  mit  sur 
un  traîneau  cft  gagna   Kœuigsberg. 
Ainsi  finit  cette  immense  entreprise, 
la    plus  funeste   qui  ait    pesé    sur 
l'espèce  humaine.  — Après  un  ici  dé- 
sastre ,  il  est  curieux  de  voir  Napo- 
léon, arrivant  dans   une  auberge  à 
Varsovie,  et,  ne  voulant  pas  ùtre  re- 
connu, y  faire  venir  son  ambassadeur, 
l'abbé  de Pradt,  homme  desprit,  qui 
a  pu  empreindre  le  récit  qu'il  a  donne 
de  leur  entrevue.de   couleurs  plus 
piquantes  que  ne  l'eût  fait  un  admi- 
rateur, mais  qui ,  du  moins,  n  a  pas 
dénaturé   les  actes  ni  changé  les  ex- 
pressions. Le  contraste    de  tant  de 
légèreté^  d'inconséquence,  à  côté  d'un 
aussi  grand  désastre ,  doit  répandre 
une  vive  lumière  sur  le  caractère  de 
Napoléon  ^  jamais  il  ne  s'est  montre 
plus  à  découvert.  Gc  récit  d'ailleurs  se 
rattache  à  de  si  grands  événements,  il 
jette  tantdejour  sur  leurs  causes,'que 
nous  ne  croyons  devoir  en  omettre 
aucun  trait.  •  Je  lui  traçai,  dit  l'am- 
«  bassadeur ,  avec  tous  les  ménage- 
«  ments  nécessaires,  le  tableau    de 
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«  l'état  du  Duché  :  il  n'était  pas  bril- 
«  lanL  J'avais  reçu,  dans  la  matinée 
«  môme,  le  rapport  d'une  aShâre  qui 
«  venait  d'avoir  lieu  sur  le  Bug ,  près 
M  de  Keislow,  où  deux  bataillons  de 
«  nouvelle  levée  avaient  jeté  leurs 
u  armes  à  la  seconde  décharge  ;  ainsi 
»  que  l'avis  que,  sur  1,200  chevaux 
»  de  ces  mêmes   troupes,  800  se 
«  trouvaient  pordus  par  le  défont  de 
«  soins  ;  de  plus ,  que  cinq  mille 
H  Russes,  avec  du  canon,  marchaient 
»  sur  Zamosc....  Je  lui  parlai  sur  la 
»  détresse  des  Polonais  ;  il  résista  à 
-«  cette  idée  et   demanda  avec  viva- 
«  cîté>:  N  Qui  donc  les  a  minés?  •• 
<«  — Ce  qu'ils  ont  fait  depuis  sis  ans, 
<(  répondis-je  ;  la  disette  de  Tannée 
H  passée  et  le  système  continental, 
«  qui  les  prive  de  tout  commerce.  » 
»  A  ces  mots,   son  œil  s'enflamma. 
u  Où  sont  les  Busses?»  Je  le  lui  dis  :  w 
H  II  y  a  quinze  jours  que  je  n'en  ai 
«  pas  entendu  parier.  »  «  Et  le  géné- 
<«  rai  Beynier  ?  s  De  môme.  -^  Je 
«  lui  parlai  de  tout  ce  que  le  duché 
«  avait  fait  pour  la  subsistance  de 
(«  l'armée  ',   il   n'en  '  savait  rien.  De 
«  l'année  polonaise.*  Je  n'ai  vu  pér- 
it sonne    pendant  la  campagne ,   » 
<t  répliqua  •  t  -  il.   Je  lui   expliquai 
M  pourquoi,  et  comment  la  dispersion 
«  des  forces  polonaises  avait  fini  par 
t(  i*endre  presque  invisible  une  armée 
<«  de   quatre  -  vingt  mille   hommes. 
«  Que  veulent  les  Polonais?    •*  — 
u  Être  Prussiens,  s'ils  ne  peuvent  être 
«  Polonais.  —  «    Et  pourquoi  pas 
«  Russes?  N  d'un  air  irrité. — Je  lui 
u  expliquai  les   motifs  de  l'attuche- 
«  ment  des  Polonais  au  régime  prus- 
«  sien.  Il  ne  les  soupçonnait  pas.  — 
H  Je  les  connaissais  d'autant   mieux 
«  que ,  la  veille ,  quelques  ministres 
«  du  duché,  s'étant  arrêtés  chez  moi, 
«  avaient  conclu  à  ressaisir  le  gou- 
«  vernement  prussien  comme  la  plan- 
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•  cbe  de  leur  mulrage.— «  Il  fiuit  dix 
«  mille  Gotaqaes  potonaîs  :  une  lance 
»  et'un  cheval  sofifiront:  on  arrêtera 
«  les  Bosses  avec  cela.  •  — Pour  moi, 

•  je  ne  connais  d*utile  que  les  armées 
u  bien  organisées ,  bien   payées  et 

•  entretenues  ;  tout  le  reste  ne  va 
»  pas  loin.  — Je  me  plaignis  de  quel- 
a  ques  agents  français ,  et  quand  je 
»  loi  dis  qa'il  était  fâcheux  d'em- 
•<  ployer  dans  l'étranger  des  homme» 
"  sans  talents ,  il  ajouta  :  «  Et  où  y 
u  a-t-il  des  gens  à  talents  ?  »  L'am- 
bassadeur revint  après  le  dtner  de 
Niq>oléon,  avec  le  comte  Potoçki 
et  le  ministre  des  finances,  ainsi  qu  il 
lui  avait  été  ordonné.  Ils  le  trouvèrent 
fort  préoccupé.  •  Depuis  combien  de 
(•  temps  suis-je  à  Varsovie  ?  leur  dit- 
«>  ily  depuis  huit  jours.  Et  il  ajouta  en 
»  riant  :  Hé  bien  ,  non ,  depuis  deux 
(*  heures.  Du  sublime  au  ridicule  il 
«  n'y  a  qu'un  pns.  «  Sur  les  protesta- 
tions de  ces.  messieurs  y  de  la  satis- 
faction qu'ils  éprouvaient  à  le  voir 
sain  et  sauf,  après  tant  de  dangers  : 

Dangers  1  pas  le  moindre.  Je  vi<« 
dans  l'agitation;  plus  je  tracasse, 
mieux  je  vaux.  Il  n'y  a  que  les  rois  ' 
fainéants  qui  engraissent  dans  les 
palais  :  moi  cest  à  cheval  et  dan» 
les  camps.  »  ^-  Il  était  clair  qu'il  se 
voyait  poursuivi  par  les  sifflets  de 
l'Europe.  Pour  lui  c'était  le  pins 
grand  des  supplices.  —  «  Je  vous 
trouve  bien  alarmés  ici.  «•  —  C'est 
que  nous  ne  savons  que  ce  que 
nous  apportent  les  bruits  publics. 
—  Bah  !  l'arnuie  est  superbe  ;  j'ai 
cent  vingt  mille  hommes  ;  j'ai  tou- 
jours battu  les  Busses.  Ils  n*osent 
pas  tenir  devant  nous.  Ce  ne  sont 
plus  les  soldats  de  Friedland  et 
d'Eylau.  On  tiendra  dans  Wilna. 
J'y  ai  laissé  le  roi  de  Naples.  Je 
vais  cherdier  300  mille  homme». 
Le  succès  rendra  les  Busses  au* 
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«  dacieux.  Je  leur  livrerri  deux  ou 
«  trois  batailles  sur  FOder,  et  dans 
n  six  mois  je  serai  encore  sur  le  nié* 
«  men.  Je  pèse  plus  sur  mon  trône 
«  qn*à  ta  t^  de  mon  armée;  sûre* 
•«  ment  je  la  quitte  à  regret;  mais  il 

•  faut  surveiller  la  Prusse  et  TAu- 

•  triche...  Tout  ee  qui  arrive  n'est 

•  rien  ;  c'est  un  malheur,  c'est  Teffet 
«  du  climat  ;  Fennemi  n'y  est  pour 
»  rien  ;  je  lai  battu  partout  On  vou- 

•  lait  me  couper  à  la  Bérésina.  Je 
K  me  moqnai  de  cet  imbécile  d'ami- 
u  rai  (il  ne  put  jamais  articuler  son 
«•  nom).  J'avais  de  bonnes  troupes  et 
«*  du  canon  ;  la  position  était  Sii- 
-  perbe.  Quinze  cents  toises  de  ma- 
<*  rais ,  une  rivière.M  •  Cda  revint 
deux  fois.  Il  ajouta  beaucoup  de  cho- 
ses sur  les  âmes  fortement  trempées, 
sur  les  âmes  faibles;  à  peu  près  tout 
ce  que  Ton  trouve  dans  le  29*  bulle- 
tin ;  puis  il  continua  «  J*en  ai  vu 
»  bien   d'autres!  à  Marengo,   j'étais 

•  battu  jusqu'à  six  heures  du  soir  i 
»  le  lendemain,  j'étais  maître  de  Tl- 
«  talic.  A  Essling  ,  j'étais  le  mattre  de 
«  l'Autriche.  Cet  archiduc  avait  cru 
«  m'arréter  ;  il  a  publié  je  ne  sais 
M  quoi  ;  mon  armée  avait  déjà  fait 
»  une  lieue  et  demie  en  avant  ;  je  ne 
»  lui  avais  pas  fait  l'honneur  de  faire 
u  des  dispositions ,  ef  on  sait  ce  que 
»  c'est  quand  j'en  suis  là.  Je  ne  puis 
n  pas  empêcher  que  le  Danube  gros- 
u  si8se  de  seize  pieds  dans  une  niiiL 
■  Ah  !  sans  cela  ,   la  monarchie  au- 

•  trichiennc  était  finie  ;  mais  il  était 
-  écrit  au  ciel  que  je  devais  épouser 
"  une  archiduchesse.  ••  Cela  fut  dit 
avec  un  grand  air  de  gatté.  «  De  m^ 
u  me,  en  Bussie,  je  ne  puis  pas  em- 
«  pécher  la  gelée  :  on  vient  me  dire 
«  tous  les  matins  que  j'ai  perdu  dix 
«  mille  chevaux  dans  la  nuit  ;  eh  bien  ! 
a  bon  voyage  !  «  Cela  revint  cinq  ou 
êi\  fbÎAw  «    Nos  che\*aux    normaneU 


•om  tfmm  dsm  que  les  russes  ;  Us 
ne  Hmtent  pas  pûsë  neuf  degrés  ; 
de  iBênne  des  hommes  :  allez-voir  les 
Befarois»  il  nen  reste  fMisum  Peut- 
être  dîni-t*on  queje  suis  resté  trop 
longtemps  à  Moscou  $  cela  se  peut  : 
mais  il  faisait  beau  ;  la  saison  a  de- 
Yancé  Tëpoque  ordinaire  ;  j*y  at- 
tendais la  paix.  Le  5  octobre  ,  j*ai 
envoyé  Lauriston  pour  en  parler. 
J*ai  pensé  à  aller  à  Pétcrsbourg^t 
j'avais  le  temps  ;  dans  le  raidi  de 
la  Russie  ;  à  Smolensk...  ah  !  ah  ; 
€*est  une  grande  scène  politique  t 
qui  ne  hasarde  rien  n*a  rien...  Les 
Russes  se  sont,  montrés.  Alexandre 
est  aimé.  Ils  ont  des  nuées  de  Co  • 
saques  ;  c  est  quelque  chose  que 
cette  nation.  Les  paysans  de  la 
couronne  aiment  leur  gouverne- 
ment. La  noblesse  est  montée  à  che- 
val. On  m*a  proposé  '  d  aflPrancliir 
les  esclaves  ;  je  n  en  ai  pas  voulu, 
ils  auraient  tout  massacré  ;  c'eût 
été  horrible  ;  je  faisais  une  guerre 
«■  r^lée.  Qui  aurait  cru  qu'on  frap- 
N  pât  jamais  un.  coup  comme  celui  de 
«  la  brûlure  de  Moscou  ?  Maintenant, 
«  ils  nous  l attribuent ,  mais  ce  sont 
«  bien  eux.  Cela  eût  Fait  honneur  à 
«  Rome...  Beaucoup  deTiançaîs  m  ont 
•  suivi  ;  ah  !  ce  sont  de  bons  sujets  ; 
■  ils  me  retrouveront.  »  Alors  il  se 
jeta^  dans  toutes  sortes  de  divagations 
sur  la  levée  de  ce  cor[)s  de  Cosaques 
polonais^  qui,  à  reiiteudrc,  devait  ar- 
rêter l'armée  russe.  Les  ministres  eu- 
rent beau  insister  sur  l'état  de  leur 
pays;  il  n'en  démordit  pas.  On  annon- 
ça l'arrivée  prochaine  du  corps  di- 
plonmtiquc.  «  .le  n'eu  voulais  pas  à 
«  mon  quartier  -  général,  dit-il  ;  it 
«  sont  des  espions,  uniquement  or-« 
«  cupés  d'envoyer  des  bullelins  à 
f  leurs  cours.  "  La  conversation  se 
prolongea  ainsi  pendant  près  de  trois 
heures.  Le  feu  s'était  éteint  :  le  froid 
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avait  gagné  tout  le  monde.  L'empe- 
reur, se  réchauffant  à  force  de  par- 
leTy  ne  s'était  aperçu  de  rien.  Il  avait 
répondu  sur  la  proposition  de  traver* 
sei*  la  Silésie  pour  retourner  à  Paris  : 
«  Alil  ah!  la  Prusse!  >»  Enfin,  apréjt 
avoir  répété  deux  ou  trois  fois  :  J)u 
sublime  au  ridicule ,  il  ny  a  quun 
pas'j  après  avoir  demandé  s'il  était  re- 
connu et  dit  que  cela  lui  était  égal, 
il  voulut  partir.  Les  ministres  lui 
adressèrent  les  paroles  le  plus  res- 
pectueusement affectueuses,  pour  sa 
santé,  pour  le  succès  de  son  voyage, 
et  il  monta^ans  l'humble  traîneau  qui 
portait  César  et  sa  fortune.  Un  choc 
violent  manqua  le  renverser  au  seuil 
de  la  porte  ;  et  il  se  dirigea  sur  la  Saxe, 
continuant  à  voyager  comme  sé- 
crétait^ de  Caulaincourt ,  qui  avait 
[nia  un  ordi'e  de  route  en  son 
nom.  Il  a  dit  qu'ayant  été  recorinu 
en  Silésie,  il  fut  près  d'éti^  arrêté  : 
mais  nous  ne  pensons  pas  que  ce 
soit  exact  ,  paître  que  toute  l'Allc- 
mague  était  encore  dans  une  com- 
plète ignorance  de  la  catastix>phe.  Il 
est  au  moins  bien  sûr  qu'il  en  eut 
gxand'peur,  et  qu'il  évita  avec  le 
plus  grand  soin  de  se  faire  connaître. 
Il  arriva  à  Dresde  en  deux  joints;  ne 
voulant  pas  se  présenter  chez  le  roi, 
il  le  Ht  appeler  à  l'hôtel  de  l'ambas- 
sade ,  oii  ce  pi'ince  se  hâta  d'accou- 
rir. On  n'a  pas  su  ce  qui  fut  dit 
dans  cette  entrevue  ;  mais  nous  pen- 
sons que  la  conversation  ne  futguère 
différente  de  c^llè  de  Varsovie.  Port^ 
avec  la  même  prompt itiuie  et  vo)*a- 
geaut  toujours  incognito,  iSapoIéon 
ne  s'arrêta  plus  jusqu'à  Paris,  où  il 
aixiva  le  18  décembre  à  dix  heine» 
du  soir.  Comme  on  était  loin  de  Tat- 
tendre,  et  que  surtout  on  ne  croyait 
pas  le  voir  arriver  dans  cet  équipage, 
il  eut  de  la*  peine  à  se  faire  rer 
connaître  par  les  sentinelles,  et  mê* 
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me  par  Ilmpëratrice,  qui  était  déjà 
cotichée.  C'était  deux   jours    après 
la   publication    de  ce  terrible   29* 
bulletin ,  où  il  avait  enfin  dit  k  peu 
près  la  vérité  sur  la  destruction  de 
son  armée  :  tout  le  monde  en  était 
encore  ému.  Sa  présence  remit  un 
peu  les  esprits.  Pour  lui,  il  ne  parut  ni 
déconcerté,  ni  abattu  par  un  si  grand 
revers  ;  et  dès  le  lendemain,  il  convo- 
qua tous  les  ministres,  tous  les  digni- 
taires de  Tempire ,  qui ,  dans  leurs 
compliments   et  leurs  louanges,  ne 
furent  ni  moins  humbles ,  ni  plus 
vrais.  Il  prépara  dès-lors  avec  les  mi- 
nistres les  moyens  de  se  remettre  en 
campagne.  C'était  le  prindpal  but  de 
son  retour,  et  il  y  mit  plus  d  activité, 
plus  de  force  encore  qu'il  n*avait  ja- 
mais fait.  — Une  autre  cause  de  son 
retour  a  Paris  était  la  conspiration 
de  Malet,  dont  il  avait  reçu  la  nou- 
'     velle  sur  les  rives  de  la  Bérésina  , 
dans  un  moment  oh  il  avait  à   s'oc- 
cuper de  bien  autre  chose.  En  y  ré- 
fléchissant ensuite,  il  fut  épouvanté 
de    la  facilité  qu'un  homme  obscur, 
prisonnier  et  sans  complices  ,  avait 
trouTée  pour  attaquer  son  gouverne- 
ment et  presque  le  renverser.  Alors  il 
voulut  connaître  à  fond  cette  affaire. 
On    crut   d'abord   qu'il   allait  sévir 
contre  le  ministre  et  le  préfet  de  po- 
lice, qui  s'étaient  laissé   arrêter  et 
emprisonner;  mais,  après  une  enquête 
et  un  longexamen,  il  ne  trouva  de  cou- 
pable que  le  préfet  de  la  Seine  {voy, 
F^iOGHOT,  LXIV,  523),  qui  avait  eu  le 
tort  irrémissible  de  croire   pendant 
une  heure  à  la  fin  de  la  dynastie  im- 
périale, d'après  ce  que  lui  écrivait  un 
de  èCê  amis  :    Fuit  imperator^   sans 
même  penser  qu'il  y  avait   un   ]Na- 
poléon  II  !   —  Les  idées  que  cette 
conspiration  de  Malet  lui  inspira  sur 
l'instabilité  de  sa  puissance,  conduisi- 
rent alors  Napoléon  à  s'occuper  de» 
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«Aires  de  Rome,  et  de  faire  lever  les 
bnilead'excommunication  qui  pesaient 
sur  lui.  Le  saint*père  était  toujours 
son  prisonnier,  et  sur  un  avis  que  les 
Anglais  voulaient  l'enlever  de  Savone^ 
on  Tavait  amené  à  Fontainebleau , 
malade  et  près  d'expirer  sur  la  route. 
En  ce  moment,  il  était  encore  dans 
un  état  de  faiblesse  qui  fit  espérer 
des  concessions  que  tant  de  persécu* 
entions  n'avaient  pu  lui  arracher.  On 
lui  réitéra  des  offres,  des  promesses  ; 
on  lui  envoya  des  messagers  de  toute 
espèce,  et  Napoléon, se  rendit  lui- 
même  un  jour  à  Fontainebleau  avec 
l'impératrice.  Il  alla  jusqu'à  embras- 
ser le  saint-père  avec  une  effusion  de 
tendresse  incroyable  de  sa  part  ;  il  y 
retourna  plusieurs  fois ,  et  finit  par 
lui  proposer  de  mettre  fin  à  leur  dis- 
sentiment par  une  espèce  de  concor- 
dat qu'il  avait  apporté  tout  prêt  et 
rédigé  avec  beaucoup  d'adresse.  On 
a  dit  que  y  pour  le  faire  signer  au 
pontife,  il  usa  de  la  plus  extrême 
violence  :  mais  le  saint-père  a  lui- 
même  démenti  ce  fait,  qui  n'était  pas 
dans  le  caractère  de  Napoléon  et  qui 
d'ailleurs  eût  peu  réussi  auprès  de 
Pie  Vn.  Ce  qui  est  plus  vrai ,  c'est 
que  ce  vieillard  seul,  ne  pouvant  pas 
consulter  ses  cardinaux  ,  environné 
de  toutes  sortes  de  séductions,  donna 
sa  signature  à  un  acte  par  lequel  il 
abandonnait  la  souveraineté  de  Rome 
et  s'obligeait  à  rester  en  France,  dans 
la  résidence  qui  plairait  à  l'empereur. 
Enfin  il  devait  résulter  de  l'arrange- 
ment que  l'institution  canonique  se- 
rait donnée  aux  évêqucs  par  le  métro- 
politain. C'était  réellement  tout  ce  qui 
lui  avait  été  demandé  et  tout  ce  qui, 
depuis  quatre  ans ,  causait  les  tri- 
bulations du  souverain  pontife.  A 
peine  eut-il  signé,  qu'il  en  eut  le 
plus  grand  regret  et  que  son  état 
maladif  prit  un  caractère  très-grave. 
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n  ^jùwwifil  de  M8  clui^frtM  aux  car- 
diBMi,4  MS  oaoÊtAUr^  mûmeê^; 
ef  Jteilftl»  d'après  Uar  avis*  il  en- 
vofa  une  rteactatioa  à  rempereor 
qpifiifsi  teoBùi  aucun  ctHupte,  £t 
pabber  le  Concordai  signé  entre  le 
pape  et  liii,  le  d9  janvier   1813, 
et»  dfains  son  discours  d'ouverture 
du  Gorps-L%Ulatif ,  le  14   févrierv 
annonça  qu'il  avait    signé  directe " 
ment    avec    le  pape   un    concoréat 
qui  terminait  tout  ies  différends  mal" 
lieureusement    éUvés    dans   CÉgiise, 
Ixirsqu'il  eut  envoyé  cette  espèce  de 
protestation  ,  le    saint  -  pèt^e,    qui 
avait  joui  d'un  peu  plus   de  liber- 
të>   lîit  resserré  plus  étroitement,  et 
ses  cardinaux  les  plus  intimes,  qu  on 
lui  avait  permis  de  rei-evoir,  et  à  qui 
Ion  attribuait   sa  résistance^  furent 
de  nouveau    exiles,  éloignés  de  sa 
personne.  CTctait  lorsqu'il  avait  perdu 
les  é&jx  tiers  dé  son  armée,  au  nio« 
ment   oii  son    immense    puissance 
semblait  près  de  lui   échapper,  que 
Napoléon  s'efforçait  d'arracher  ainsi, 
par  la  violence  et  la  ruse  ,-  un  misé» 
rable  coin  de  terre  au  pontife  ro» 
main  ;  ce  qui  prouverait  assez,  si  tant 
d'autres  circonstances  ne    le  prou- 
vaient encore  davantage,  qull  n'avait 
pas  renoncé  à  ses  projets  de  domina- 
tion universelle.  Il  n'était    sorti  de 
Moscou  qu'en  disant  qu'il  y  retour- 
neraity  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
c'était  sa  pensée.  Il  avait  laissé  en  Po-' 
logne,  sur  la  Vistule  et  sur  l'Oder,  dea . 
garnisons  considérables,  et  qui,  n'étant 
plus  appuyées  ni  entretenues!  ne  pou- 
vant pas  d'ailleurs   être  secourues  »• 
devaient  nécessairement  succomber^ 
ce  <pii  allait  causer  sa  perte.  On  ver- 
ra bientôt  que  ce  fut,  en  effets  par* 
ce  qu'il  ne   voulut  rien  céder  qu'il 
perdit  tout  «  et  que  ce  caractère  de 
tënaâlé  et  doliBtinatioo,  <pù  TaMlat 
prodigieusement  élevé,  fot  précisé^ 
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ment  et  qui  anena  sa  chute.  D'àHîés 
incertains  qi^'ib  étaîent,  les  Frassieiis 
et  les  Autrichiens  allaîent  devenir  ses 
ennemis  déclarés  %  et  4ié}à  le  oorps 
de  SchwarMoberf  >  ainsi  que    eahii 
d'Yorcke»  s'était    séparé  de  l'araiee 
française  ;  ilà>  avjiiettt  traité  av^  les 
Russes, et  leurs  gouvernementale- 
traînes  par  l'entiiQusiasaie  des  pen- 
ples  autant  que  par  leuv  vénàdik 
intérêt,  mais  n'osant  pas.  encore  les 
approuver  ouvérieoientt  n'avaient 
pendant  ni  empêché  ni  puni 
sèment  leur  défection.  Le  roi  Fri 
rie-Guillaume)  i^dant  encore 
sa  capitale,  sans  appui  et  se.  vo] 
environné  des   dâûis    de    l'armée 
française  qui  occupaient  ses  plus  for- 
tes (daces,  dissimida  d'abord,  .et  pa- 
rut d^approuver  la  conduite  de  son 
général;  mais,  craignant  ensuite  un 
enlèvement  pareil  à  celui  de  Borne 
ou  de  Bayonne,  il  partit  secrètement 
de  sa   capitale ,  pour  se  rendre  en 
Silésie  ;   et  là  Alexandre ,  sqn  ancien^ 
son  véritable    ami,  accouint  pour 
former  une  nouvelle  alliance ,    qui 
.ne  devait  plus  avoir  d'autre  terme 
que  la  vie  de  ces  deux  princes.  Lt' Au- 
triche,  après  avoir  jautsi  djysiinulé 
quelque  temps,  après  avoii*  dopoéà, 
Vienne  et  à  Paris  les  protestations,  les 
plus  amicales ,  rejeta  enfin  complète-, 
ment    le   joug  de    l'alliance  fran- 
çaise, et  dea  conventions  positives 
furent  signées  à   Varsovie ,.  puis,  à 
Kalifch.  'D'après  ces   /oonventionsy , 
Schwarzenbei^  .irentra  t  sur  ,1e  t^ 
ritoire  autncineU  ,   et    il    se   tint 
dans  l'attitude   ^ime.jientFalitéi ar- 
mée, qui  d'ailleurs  différa Jiian. peu. 
de  celle  qu'il  avait  eue  jusqu'aiôra- . 
Napoléon  ,^i ,  depuis  long-teipps,  ^ 
s'attendait  à  ces.défiBCtionsty.dit  qu'il 
aimait  mieux  avoir  des  elmemis  d4tlmi . 
résque'det  amis  eaçkh*  Sans  doutf), 
qu'en  cda  il  avait  raison  j  mais  ce 
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n*éteient   pas  les  seuls  oinemis  que 
dût  lui  attirer  le  mauvais  état  de  ses 
aflfaires.  L*Ang[leterrc  fmppait  à  tou- 
tes les  portes  pour  lui  en  trouver  de 
nouveaux;  elle    accordait    à     tous 
d*ainples  subsides^  et  faisait  des  pro- 
messes  plus   brittantes  encore.  A  la 
Russie,  elle  venait  de  donner  sept 
millions  de  Ifvres   sterling,  et  elle 
8  obligeait  à  faire  tons  les  frais  de  la 
réédification  de  Moscou  ;    à  l'Autri- 
che, elle  donnait  une  somme  plus 
énon*:«e  encore,  celle  de  dix  millions 
a««c  promesse  de  toute  la  Péninsule 
S^ilii|ue.  Quant  à   la  Prusse,  il  lui 
fA&nt  aussi  beaucoup  d'argent  ;  et 
la  perspective    d'être  rétablie  dans 
tontes  ses  possessions  était  d'ailleurs 
un  véhicule  bien  suffisant  ;  il  lui  fut 
fait  néanmoins  encore  d'autres  pro- 
messes, et  la  suite   des   événements 
ne  les  a  que  trop  réalisées.    Un  au- 
tre    allié     moins    puissant ,    mais 
peut  -  être  plus  dangereux ,   devait 
être   entraîné    dans     cette     coali- 
tion par  les    guinécs    britanniques 
autant  que    par     sa   haine  contre 
Napoléon  :  c'était   le  général  Berna- 
dotte,  devenu  l'héritier  du  trône  de 
Suède,  à  qui  Ton  donna  un  million  de 
subsides,    avec  promesse  de  la  colo- 
nie française  de  la  Guadeloupe,  alors 
occupée  par  les  Anglais,  et  de  la  Nor- 
vège pour  dédommagement    de    la 
Finlande,  que  la  Russie  ne  voulait 
rendre  dans  aucun  cas,  aimantmieux, 
comme  on  le  pense  bien,  s'acquit- 
ter aux  dépens  du  Danemark  ,  qu'il 
fallait  d'ailleurs  punir  de  sa  persis- 
Uiiice  à  rester  l'allié  de  la    France 
impériale.   Une   autre  circonstance 
que  n  avsàt  sans  doute  pas  prévue 
Napoléon^  contribua  aussi  beaucoup 
à  exciter  contre  lut  la  Russie  et  la 
Suéde  :  ee  fut  l'arrivée  dans  ces  con- 
trées de  M"*  de  Staël,  qui,  poursuivie 
pat  «a  haine,  et  forcée  de  fuir  dev^int 
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ses  armées ,  était  venue  d'asile  en 
asile    jusqu'à      Saint  -  Pétersbourg. 
Très -bien    accueillie  par   le   czar, 
on  conçoit  qu'elle  n'avait    pas   dû 
calmer    ses    ressentiments.    S'étant 
ensuite  rendue  à  Stockholm,  patrie 
de  son  premier  mari ,    cette  dame 
y    trouva  aussi   des   protecteurs   et. 
^  amis,   surtout  le  prince  royal 
qu'elle  avait  connu  à  Paris,  au  temps 
où  l'un  et  Tautrc  professaient  des  opi- 
nions fort  peu  monarchiques.  En  ce 
moment,  tout  avait  changé  ;  et  c'était 
contre  Napoléon,  héritier  de  la  révo- 
lution de  France,  que  devait  combat- 
tre Hernadotte ,  qui  en  avaitj  été  l'un 
des  premiers,  l'un  des  plus  ardents 
soutiens.   Il  devait    commander  un 
corps  de  trente  mille  Suédois,  aug- 
menté d'un  même  nombre  de  Russes 
et  de  Prussiens,  formant  l'aile  droite 
des  alliés.  On  comprend  à  quel  point 
durent  être   flattées  l'ambition  et  la 
vanité  de  cet  autre  roi  parvenu.  Pour 
cela,    Alexandre  ,    aux   conférences 
d'Abo   comme  à  celles  de  Tilsitt  et 
d'Erfurt ,  n'avait  épargné  ni  les  ca- 
joleries, ni  les  promesses  ;  il  était  al- 
lé jusqu'à  dire  que  le  trône  de  Fran- 
ce ,  devant  bientôt  vaquer,  personne 
n'y  aurait  plus  de  droits  que  l'ancien 
sergent  d'infanterie,  devenu  prince 
royal  de  Suède...  Bernadotte  crut  la 
chose  très-sérieuse,  et  ce  fut   dans 
cette  pensée  qu'il  se  mit  en  campa- 
gne, —  Tandis  que  se  formait  ainsi 
dans  le  Nord  une  des  plus  redoutables 
coalitionsque  la  France  aiteuesàcom- 
battre.  Napoléon,  qui  était  exactement 
informé  de  toutes  ces  circonstances , 
redoublait  d'activité  et  d'énergie  pour 
se   préparer  à   la  résistance  ;  jamais 
û  ne  mérita  mieux  l'expression  dont 
se  servait  Cicéron  pour  peindre  Jules- 
César  :  Monstrum    activitatis.   Il   ne 
s'agissait  pas  moins  que  de  créer  une 
nouvelle  armée  pour  le  matériel  com- 


me  pour  le  peraoniel.  Qoaiit  eux 
iMiiuiies,  ce  fot  le  plus  facile  :  les  dé- 
erets  do  sénat  et  les  circâlaires  des 
prëfeu  ne  firent  point  défaut  Cent 
ooImUcb  do  premier  ban  de  la  garde 
nationale^  qui  avaient  été  a'é^  Tan- 
née précédente,  avec  la  promesse  de 
rester  dans  les  places  et  de  ne  pas  dé^. 
passer  les  ironàères,  furent  incorpo- 
rées dans  d'anciens  cadres  de  batail- 
lons, dont  il  fit  venir  cent  cinquante 
des  armées  d*Espagnc,  où  iU  restaient 
parfaitement  inutUes,  n  ayant  plus 
qœ  des  oifiders  et  Tétat-major  qui  ne 
manquent  jamais,  parce  qu'on  les 
remplace  sans  cesse.  On  versa  encore 
dans  ces  cadres  les  produits  de  deux 
années  de  conscription  luiticipée  ;  et 
toot  fut  complet ,  pour  Pinfanterie 
do  moins.  Quant  à  Tartillerie  et  à  la  ca- 
valerie, ce  fut  plus  difficile.  On  avait 
perdu  en  Russie  900  pièces  de  canon 
et  120  mille  chevaux.  L*ai^ent  ne 
manquait  pas ,  et  c  est  là  que  la  Ré- 
serve des  Tuileries  se  trouvai  bien  à 
propos.  Dans  son  discours  d'ouver- 
ture do  Gprps-Législatif,  qui  fut  on 
peu  plus  bumble  que  de  coutume , 
Napâéon  avait  dit  qu'il  suffirait  à 
toot  sans  de  nouveaux  impôts,  et  ce- 
la fut  vrai  sous  quelques  rapports. 
En  réunissant  les  moyens  de  vio- 
lence et  d'intimidation  à  ceux  ide  la 
persuasion,  on  obtint  des  communes 
et  des  grands  propriétaires  quelques 
dans  volontaires  de  chevaux  et  d'hom- 
mes tout  armés.  Mais  un  moyen  plus 
efficace  de  faire  de  la  cavalerie,  dont 
on  avait  un  si  grand  besoin  ,  fut  la 
cféafion  des  gardes  d'honneur,  tirés, 
poor  la  plus  grande  partie  ,  des  fa- 
milles les  plus  riches  de  l'ancienne 
Doblef  se  ,•  qui ,  jusqu'alors  ,  étaient 
parvenues  à  se  soustraire  au  service 
militaire  par  des  exemptions  oà  'des 
remplacements  très-chèrement  ache- 
tés, sous  la  garantie  des  lois  les  plus 
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fiHrmelles.On  conçoit  tooies  las  liUn- 
tes,  toutes  les  récriminations  qoi  do- 
rent en  résulter.  Dans  le  Conseil  où 
cette  mesure  fut  adoptée,  krminiiCre 
de  Fintâieor  fit  de  sévères  et  justes 
représentations  ;  mais  il  ne  pot  inre 
revenir  l'empereur  snr  one  décisieii 
prise  et  d'ailletuv  fondée  snr  la  pins 
urgente  nécessité.  Tout  œ  qo'il 
accorda  y -ce  fut  de  charger  Monta- 
livet  lui-même  de  TexéôitioD ,  en 
disant  :  «  Je  sais  que  vous  n'appnNi- 
«  vex  pas  cette  mesure  \^t.^  consne 
«  vous,  je  la  trouve  rigoturcuse;  nous 
«  c'est  précisément  à  4ause  de  cela 
«  que  je  vous  charge  de  la  fiure 
«  exécuter  ,  parce  que  ,  du  moins , 
«f  vous  l'adoucirez  autant  que  cela 
«  sera  possible.  8oi|ven«Mroas  seo- 
«  lement  que  j'ai  besoin  deesva- 
«  liers...  »  On  trouva,  par  ce  moyen, 
dix  mille  hon^nes  de  cavalerie  «pii 
furent  divisés  eu  quatre  régknonts. 
Ils  n'étaient  pas  encore  réunis  dans 
les  garnisons  de  rinlérieùr,qne  Na- 
poléon fut  contraint  de  se  mettre  en 
campagne ,  avec  une  armée  de  oont 
mille  fantassins,  qui  n'avoisnt  jamais 
vu  le  feu  et  qui  pouvaient  à-  petae 
porter  leurs  fusils.  GraigOMit-  «uc 
entreprise  pareille  à  celle  deMalety.  il 
créa  une  régence  qui  fut  confiée  à 
Marie-Louise  ,  non  qu'il  ji^eAt  oalte 
princesse  capable  de  gouverner  d«is 
des  droonstanees  difficiles  ;'  nMÔS'  il 
ne  voulait  pas  q^'enpareilcatiy  en 
pût  oublier  qu'il  y  avak  ooe.  imfjié- 
ratrice  et  surtout  on*  fib  de  i'enpeu 
reur.  Il  lui  donna  d'aiUeurt  un  Oea* 
seil  d'hommes  édûéé  ;^t«t'ieoai  les 
avis  dofnel  la  n^ente^  -ae .  pAt  rien 
ftire.  Enfin  ii  qnitta  Paria-  le  ^15 
avril,  et^  le  Iciidemain-,  il  était  à 
Bfayenœ,  où  il  passa 'iitiit- jour»  à 
rassurer  les  princes  de  laiOenlMi^ 
ration  do  Rhûl,  a  oompléier  l|Hr|^i-. 
sali  on  de  cette  armée  i|u'il  venait  de 
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tirer  do  néant  et  que  déjà  il  faUait 
conduire  à  Fennemî.  Pint  il  vnk  ât* 
tendo,  plus  ks  alliés  aTaîentaoquis  de 
forces.  Après  la  fuite  de  Biurat^  Eu- 
gène y  qui  avait  pris  le  cotnmande» 
nient  des  débris  de  la  grande  armée» 
avait  inutilement  cherché  a  se  main* 
tenir  en  Pologne.  Abandonné  par  les 
iXNrps  auailiaires  de  la  Puisse  et  de 
lAutrichc^  pouvant  à  peine ,  avec  les 
hommes  échappés  au  désastre  de 
Moscou,  compléter  les  garnisons  des 
places  qo'il  lui  était  oi^onné  de  con- 
server, il  s*était  vu  contraint  de  se 
réfugier  d*abord  derrière  la  Yistule, 
puis  derrière  fOder,  où  il  eût  été  si 
important  qu  il  pût  attendre  les  se- 
cours promis  par  Napoléon.  EnHii,  ne 
pouvant  même  pas  conserver  en  en- 
tier la  ligne  de  TElbe ,  il  avait  été  re- 
Foidé  dans  la  place  de  Magdebourg, 
et  les  alliés  venaient  de  lui  signifier 
impérieusement  qu  il  eût  à  repasser 
le  Rhin,  lorsqu'il  reçut  clés  renforts  et 
que  Napoléon  lui-même  arriva.  Dés 
le  S7  avril,  Tempereur  était  à  la  tête 
de  cent  vingt  mille  hommes  sut*  les 
rives  de  la  Seale,  aux  lieux  mêmes 
où,  sept  ans  auparavant,  il  avait  ob- 
tenu de  si  grancb  succès.  Certes, 
il  pouvait  y  en  obtenir  de  très- grands 
encore,  car  il  lui  restait  dinimeuses 
avantages  sur  ses  ennemis  :  d*abord 
ceini  iki  nombre,  ensuite  celui  de 
Tanité  d'action  ,  de  pouvoir  ;  enfin, 
on  ne  peut  le  contester,  k  supé- 
iWrilé  de  son  génie  et  d  une  loii- 
gne  expérience.  Mais,  pour  bien 
profiter  de  toot  œla ,  il  fiillait  être 
doné  d*une  modération ,  d*uue  piv« 
doMse  qui  ne  furent  jamak  en  lui  ;  il 
eut  fallu  renoncer  oomplètBMent  >  et 
sans  réserve,  à  ses  pix>^  insensés,  à 
tous  ses  plans  de  domination  univer- 
selle. Aktrs  il  aurait  rappelé  auprès  de 
lui  soixante  mille  hommes  quil  avait 
laisses  dans  les  places  de  la  Pologne,  • 
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à  Dentakà  et  sur  FOder  dans  le  but 
traf  ëvidest  dTaller  encore  un  jow 
coaqnérîr  ces  contrées...  Il  était 
parti  de  Mosco  j  en  disant  qu  il  y  re- 
nendrait,  et  il  n  avait  ordonné  la 
destruction  des  fortifications  de  Sno- 
lensk  quafin  de  ne  pas  les  renoon* 
trer  pour  obstacle  dans  une  seoonde 
invasion  !  Il  le  dit  formellement  au 
maréchal  Ncy,  en  lui  intimant  ses 
ottlres.Notts  n*osei4ons  pas  mémeaf- 
firmei*  qu  a  Tépoque  où  nous  som- 
mes arrivés,  il  oubliât  complètement 
de  pareilles  idées  l  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c  est  que,  lorsqu  il  fut  parvenu  jusque 
sur  rodei*,  il  ne  fit  rien  pour  rappe* 
1er  4  lui  des  garnisons  qui  eussent 
doublé  ses  forces  et  que  Fennemi  6ù- 
sait  contenir  par  des  Landsturms,  par 
des  bandes  de  paysaris,  tandis  que 
ses  meilleures  troupes  combattaient 
les  Français  sur  les  bords  del*£lbe. 
lÂ  première  bataille  de  œtte  nouveUe 
guerre  lîit  celle  de  Lutxen  (i*'  mai 
1813),  où  les  Pi^ssiens  et  les  Russes, 
sous  les  yeux  de  leurs  souverains,  at- 
taquèrent Tarmée  française  dans  une 
redoutabfe  position,  là  même  oùavait 
autrefois  c<Mnbattu ,  où  était  m^rt  le 
héros  de  la  Suède,  Gustave-Adolphe. 
Ce  fot  une  lutte  acharnée  d  mfànteric 
et  d'artillerie ,  où  les  masses  immo- 
biles, rangées  sous  le  feu  de  k  mous» 
queterie  et  du  canon  à  mitraille,  pé- 
rirent sans  pouvoir  se  défendre,  il 
n  y  eut  ni  évokrtioiu  ni  aucune  de 
ces  combinaisons  cpn  honorent  le 
chef;  les  époques  d'Austerlits  et  de 
Friedknd  étaient  bien  loin  !  Le  centre 
de  Tarmëe  françaûe  fot  enfoncé,  et 
tout  était  perdu  si  k  jeune  garde  ne 
fot  arrivée  et  n*eût  repris  le  vilkge 
de  Kaya,  clef  de  la  position,  r^ 
jeunes  conscrits ,  qui  voyaient  k  fou 
|)our  k  première  fois,  furent  admi- 
rables. Il  en  tomba  quinse  milk  aux 
cris  de  vive  Tempereur,  qui   était  à 
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cM  à^mÊËt  et  mi  t*etpos«  hd-nièDM 
k  db  tièi-(praiiias  périk.  Fhit  qa(^  ja- 
nyda  fl  Mnliât'  la  tiëcessité  de  vain* 
cra.  Blab  cette  victoire  de  Latzen , 
qàl  loi  coAta  si  cher,  eat  peu  de  rë- 
anhats.  L'ennemi  se  retira  en  bon 
ordre^  et,  faute  de  cavakrie»   on  ne 
pot  le  poursuivre.  Ce  n'était  plus  le 
temps  oh  une  victoire ,  comme  un 
coup  de  tonnerre^  ainsi  que  disait  Na* 
potëon,  anéantissait  une  armée  ,  ou« 
vndt  les  portes  d'une  capitale.  On  ne 
devait  plus  voir  de  ces  triomphes  où 
Napoléon  se  complaisait  à  faire  dé- 
filer sous  ses  yeux  vingt  mille  pri- 
sonniers... Cette  fois,  le  bulletin  n'en 
accusa  que  deux  mille ,  et  nous  pen- 
sons m^e  que  ce  nombre  était  exa- 
géré. Une  des  pertes  les  plus  sensibles 
poui*  l^erapereur  fut  celle  du  maréchal 
Bessiéres.  C'était  un  homme  de  peu  de 
savoir,  mais  brave,  dévoué,  et  l'un  de 
ses  plus  anciens  serviteurs*  Il  le  i^e- 
gratta  sincèrement, — Une  des  consé- 
quences immédiate  de  la  victoire  de 
Latzen,  fut  l'évacuation  de  Dresde 
par  les  alliés,  qui  y  avaient  établi 
leur  quartier-général.  Le  roi  de  Saxe 
put  ainsi  rentrer  dans  sa   capitale, 
d*oi!i  il  s'était  enfui'  à  leur  approche, 
pour  se  réfugier  à  Prague.  Napoléon, 
qui  commençait  à  se  défier  des  Au- 
tridiiens,  avait  d'abord  été  fort  mé- 
content de  ce  voyage  auprès  d'eux  ; 
mais  quand  il  fut  bien  assuré  qu^il 
n'y  avait  de  la  part  du  vieux  roi ,  son 
allié,  aucune  arrière-pensée,  il  lui  fit 
rendre  de  grands  honneurs  à  son  re- 
tour. Pendant  ce  teiyips,  les  alliés  se 
fortifiaient  dans  la  position  de  liohen- 
Urchen  ,  près  de  Bautzen  ,  célèbre 
•dans  l'histoire  du  grand  Frédéric^  qui 
y  fiit  vaincu  par  le  maréchal  Daun. 
Obligé  de  faire  un  grand  effort  pour 
les  en  déloger.  Napoléon,  que  ses 
malheurs  i^endaient  timide,  fit  encore 
une  tentative  pacifique,  et  demanda 


un  annkcice*  :  naît  il  lui  ^  làh 
pontiin  .qu'on  ne  pouvait  rien  dëci^ 
sans  Fiocervention    de    l'Autricbe, 
devenue  médiatnce.  Cette  véponae 
était  peu  rassurante;  il  en  comprit 
toute  la  portée,  et  il  fattot  se  rési- 
gner àcombattrer  Toutes  lei  coIqii:- 
nes  de  l'armée  furent,  dîrigée«.sur 
Bautzen  ;  et,  le  19  mai ,  elltt  étai^t 
en  présence  de  la  redoutable  position 
des  alliés.  Dès  le  lendemain , .  toutes 
traversèrent  la  Sprëa,  sous  le  fi»  de 
leur  artillerie  5  et  les  alliés  |e  reti* 
rèrcnt   dans  une  seconde  position, 
d'où. il  fiiUut  les  délogjBT  encqre  par 
des  attaques  de  front,  où  les  Français 
déployèrent  beaucoup     de    vaieuK, 
et  firoAt  de  grandes  pertes  sans  ob* 
tenir  des  avantages  réela.  Ce  ne  fijpl 
qu'à  la  fin  de  la  journée  que  p  touffié 
par  le  corps  du  général   Lauriston, 
qui  avait  fiût  un  long  détour»  Ten- 
nemi  se  vit  contraint  d'abandonner 
sa  dernière  position.  Comme  à  Lut- 
zen,  on  fit  peu  de  prisonniers  ,  et  les 
résultats  de  la  victoire   ne   firent 
guère  que  la  position  d'où  rennemi 
fut  délogé.  Ces  ^lens-Ut^  ne  nous  iait^e^ 
ront  pat  un  chu^  disait  Napoléon,  en 
les  poursuii^t  le  lendemain  dans  la 
direction  de  yTursd^en.  Il  eut  «ocore 
ce  jour-lè  un  engagement  à  ReidMn- 
badi,  où  il  perdit  son  meilteur  ami, 
Duroc  ,  qui  fut  frappé  par  In  bou- 
let de  canoq*  C'était  un  homme  de 
bien,  et  îqni  avait  souvent  donné  à 
l'empereur  îles  avis  que  celui-ci  eut 
trop  souvent  le  tort  de  ne  pas  sui- 
vre* ,  bien ,  qu  il  l'estin^t  réellement. 

Ce  fut  un  triste  revers  de,  màlaillo 

»    ■  ..Il      j 

p<^pr  cettfit  viclpira  .de  Bautzen,  qiii, 
d'aillefirfi^  était.  Ibin  dToffirir  dies  ré- 
sultats dédsifo.  Cependant  elle  avait 
fait  connaître  aux  alBés  tout  ce  ^ue 
pouvait  encore  la  valeur  f  rançaisi^  et 
elle  leur  avait  appris  combien  il 
restait  de   ressources   ^    leur  '  en- 


aie 


NAP 


ooni.  Ils  ftcceptèrent  alors  àté  pro» 
positions  déd«%iiées  aupartYiot , 
et  an  armistice  fut  si^pnë  le  4  juin, 
pour  des  n^[ociatioQS  de  paix  qui 
durent  s*ouvrtr  à  Pragoey  sous  la  mé- 
diation de  TAuniche.  Les  armées  res* 
tèrent  dans  la  mêiue  position  ^  à 
Texception  de  la  division  française 
qui  occupait  la  8ilësie,  et  qui  dut 
évacuer  Bi*eslau,  ce  qui  tftait  d*une 
(>rande  importance  pour  les  commu- 
nications de  la  Prusse  avec  lu  Bohê- 
me. Do  reste ,  cette  tr^ve,  ilemandéc 
\ï9lv  Napoléon,  et  consentie  avec  tant 
de  pdne,  prouve  que  Tétat  de  ses 
affaires  n*était  pas  aussi  beau  que 
reossent  exigé  des  pi-étcntîoiis  et  des 
projets  auxquels  il  ne  renonçait 
point.  Quelques  traits  d'une  con- 
versation politique  qu'eurent  alors 
Fouché  et  Augereau,  feix>nt  juger  de 
ses  vues  et  de  sa  position.  •  Hélas!  » 
dit  le  maixH^hal  à  Tex-ministi^  que 
Napoléon  avait  lait  veiiii*  auprès  de 
loi,  sans  que  Ton  sache  pourquoi, 
»  notre  soldl  est  couché.  Combien 
X  ces  deux  balailleb,  dont  on  hiil  tant 
«  de  bruit  à  Paris,  re.s^^uibleut  peu 
•'  k  ii4i;>  \  icloire«  dltalie,  quand  je  lui 
"  Mppitinais  à  faiix'  la  guerre  dont  il 
4  untabubé*  Que  de  peines  inutiles 
«:  on  a  prises  uuîqueineiit  pour  faii^ 
»  quelques  marches  en  avant!  A  Lut- 

<  «en,  notre  centre  a  été  enfoncé: 
•«  plusieurs  r^^iments  ont  été  mis  en 
«  déroute,  et  tout  était  peixlu  sans  la 

<  eune  gai*de.  Nouâ  avons  appris 
«^  aux  ennemis  à  nous  battre.  Après 
•*  une  boucherie  comme  celle  de 
•«  Bautxen,  il  n'y  a  eu  aucun  résultat: 
*•  point  de  canons  pris,  point  de  pri- 
*  soaniers.  Partout  rcnnemi  nous  a 
>*  rcmléavec  avantage  ;  et  nous  avons 

-  été  rudement   traités  à  Reichen* 

-  bacb>  le  lendemain  même  de  la  ba- 
taille... Dïk  boulet  frappe  Bessières  ; 

>  un  autre,  Duix>c,  le  seul  ami  qu*il 
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«  eàt  ao  monde!  Brayères  et  Kir* 
«  dMBcr  «ont  emportés  par  des  bon* 
«  lets...Quelle  frnerre  !  elle  n'épargnera 

•  pas  un  seul  de  nous.  Il  ne  fera  pas 
«  bi  paix  'y  vous  le  connaissez  aussi 
M  bien  que  moi  :  il  se  fera  entourer 
«  par  cinquante  mille  hommes^  car, 
«  croyez-moi  y  1* Autriche  ne  lui  sera 
«  pas  plus  fidèle  que  la  Prasse;  oui, 
«  il  restera  inflexible;  et  à  moins  qu'il 
<•  ne  soit  tué .  et  il  ne  le  sera  pas , 
«  nous  Y  passerons  tous.  »  Il  y  a,  sans 
doute ,  dans  ce  portrait ,  un  peu  de 
Tamertume  d'un  ancien  rival  ;  mais  le 
fond  en  est  vrai  »  et  la  suite  des  évé- 
nements ne  la  que  trop  prouvé.  Na- 
poléon lui-même  Ta  l'ocounu,  lors- 
qu'il disait,  à  Sainte-Uélèue  :  •  J'ai 

•  été  gâté  :  dès  mon  enU-ée  dans  la 
«  vie  je  me  suis  trouvé  nanti  de  la 
*•  puissance...  Les  circonstances  ont 
«  été  telles,  que  je  n'ai  plus  reconnu 
••  ni  maîtres,  ni  lois...  •  Beaucoup  de 
circonstances  ajoutèrent  alors  aux  dif- 
ficultés de  sa  position.  Il  reçut  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Vitoi'ia,  où  le 
roi  Joseph ,  forcé  de  quitter  sa  capi* 
taie,  avait  essuyé  un  grand  revers; et, 
dans  le  même  temps,  le  prince  royal  de 
8nède  (Beniadotte)  était  décidément 
mis  à  la  tête  de  soixante  mille  hom- 
mes pour  former  l'aile  dit>ite  des  al- 
liés, dout  la  gi*ande  armée,  combattant 
sous  les  yeux  des  souvemnsenx-raê* 
mes,  attendait  encore  des  renforts  de 
la  Russie.  Si  TAutriche  venait  à  s'y  join- 
dre  avec  ses  detix  cent  mille  bom* 
mes,  il  serait  évidemment  impossible 
de  résister  à  une  teQe  masse  dTen* 
nemis.    Cependant     Napoléon    n'en 
paraissait  point  efirayé,  et  lorsque  le 
ministre  de  l'Autriche,  Metternkli. 
vint    lui  faire  connatti*e  les  préten- 
tions de  son  souverain  ,  il  le  traita 
avec  beaucoup  de  fierté  et  d'aigreur. 
Quand  il  sut  qu'on  ne  lui   drâun* 
dait  rien  {moins  que  de  renoncer  à 
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IlllYrit,  à  la  moitié  de  Iltaiie,  à  la 
MoffiÊ  saxonne,  à  la  Hollande,  è 
I^Etpagne,  àla  confédération  du  Rhin, 
à  la  médiation  helvétique ,  enHn^  de 
rendre  Rome  au  pape.  •  Cest  le  par- 
M  ta^e  de  fempire  que  vous  voulez^  n 
dit«îl  avec  impatience  ;    et  il  récapi- 
tula ses  QTÏeh  contre  TAutriche^  de* 
puis  la  défection  de  Schwarzenberç 
jusquanz  négociations,  aux  engagée- 
ments   pris  tout    récemment    avec 
TAngleterre  ,     la     Russie      et      la 
Prusse.  Puis^    hors   d'élat    de  con- 
server le  sang-froid  et  la  mesuie  qui 
conviennent  à  un  grand  souverain,  il 
ajouta  sur  le  ton  du  mépris  et  de  fi- 
ronie  :  «  Dites-moi,  Metteniich,  corn* 
M  bien  TAngleterre  vous  donne-t-elle 
«  pour  tout  cela?  »  Cette  insulte  per- 
iK>nnelle  blessa  vivement  le  ministre 
autrichien.  Il  se  contint  cependant, 
et  garda  le  silence,  laissant  Tempe- 
reur  s'agiter  et  se  l'épandre  en  invec- 
tives.  Voyant  son  cfaai>eau  tomber,  il 
ne  8*empressa  pas  de  le  relever,  com- 
me Teût  exigé  la  plus  simple  politesse. 
Sa  majesté,  obligée  de  se  baisser  pour 
cela,  parut  comprendre  enfin  qu'elle 
s  était  oubliée;  et,  prenant  un  ton  plus 
modeste  ,  elle  dit  à  lenvové  de  son 
beau-père,  en  le  congédiant,  quelle 
donnerait  riUyrie,  que  ce  n  était  pas 
son  dernier  mot.  Mais  déjà  il  n'était 
plus  temps.  Des  engagements  avaient 
été  pris  par  toutes  les  puissances,  et 
TAutriche  y  était  intervenue;  des  sub- 
sides étaient  distribues  par  T Angle- 
terre, et  la  plus  gi  ande  partie  en  était 
employée  à  des  apprêts  de  guerre.  Il 
ne  manquait  au  cabinet  de  Vienne 
qu*nn  peu  de  temps  pour  compléter 
ses  préparatifs ,  et  c'était  à  cause  de 
cela,  sans  doute,  qu  on  avait  accepté 
l'armistice.  La  démarche   de  M.  de 
Mctternich  ne  fut  évidemment  qu'une 
ruse  pour  sa\oir  où  en  était  Napo* 
léon  et  pour  connaître  bt»s  vues.  Si  k 
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ministre  eujtrichien  eût  été  pris  an 
mot,  il  est  probable  que,  par  quelque 
subterfuge,  il  serait  revenu  sur  ses  pas. 
Mais  l'aveuglement  de  ISapoléon  était 
tel,  il  ava^  une  si  grande  confiance 
dans  ses  forces  et  dans  sa   supério- 
rité, qu'il  ne  renonçait  à  aucun  de  ses 
projets,  et  que,  s'il  persistait  à  rester  sur 
l'Elbe,  à  garder  les  places  de  Dantzick 
et  de  la  Pologne ,  c'est  parce  qu'il  se 
flattait  toujours  de  conquérir  de  nou- 
veau ces  contrées.  La  seule  idée  d'une 
concession  ou  d'une  retraite  le  mettait 
en  fureur.  Il  traita  fort  mal,  à  cette 
époque,  le  général  du  génie  Rogniat 
et  son  plus  ancien  ami ,  Bertbier,  qui 
lui  avaient  arrangé,  de  concert,  un 
plan  fort  simple  pour  l  éloigner  de 
l'Elbe,  où  il  ne  pouvait  plus  tenir. 
«  Quand  j'aurais  perdu  dix  batailles^ 
«*  leur  dit-il ,  je  ne  serais  pas  aussi 
»  bas  que  vous  voulez  me  mettre.  » 
Cependant  de  nombreux  corps    de 
partisans,  grossis  par  le  Tugcndbund 
et  l'esprit  d'insurrection  qui  se  mani- 
festait dans  toute  l'Allemagne,  par- 
couraient la  Westphalie  ,    la  Fk'an- 
conie  ,  interceptant    les  communi* 
cations  ,  les  convois  ;    et   dans    le 
même  temps,  la  grande  armée  ^es  al- 
liés recevait  tous  les  jours  des  ren- 
forts. Rien  de  tout   cela  ne  put  faire 
changer  la  i^ésolution  de  l'empereur, 
et  il  ne  se  hâta  pas  plus  que  ses  en- 
nemis d'ouvrir  les  négociations  de 
paix  qui  devaient  avoir  lieu  à  Prague, 
d'abord  le  5  juillet,  puis  le  15.  Son 
envoyé,  Caulaincourt,  n'y  arriva  que 
te  âS.  La  trêve  devant  finir  le  10 
août,  il  était  impossible  qu'il  y  eût 
quelque  chose  de  conclu  à  cette  épo- 
que. Napoléon  demanda  une  prolon* 
gation,  et  Mettemich  promit  d'y  faire 
consentir;  mais  ce  terme  fatal  fut  à 
peine  arrivé,  que  Bliicher  envahit  la 
tSilésie,  et  que  les  Autrichiens  publiè- 
rent leur  manifeste.  Toutes  le«  espé- 
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ranoes  de  pab  s'éranooirent;  k  oon- 
grét  fbtdksousyet  Napoléon  dut  lAer 
enSilésie  pour  combattreles  Prussiens, 
qui,  selon  le  plan  gépéral,  se  retiré- 
rent  devant  lui,  et  ne  retinrent  à  la 
chaiige  que  quand  il  fut  pard  et  qu'il 
eut  remis  le  commandement  à  Macdo- 
nakl,  lequel  fiit  battu  (26  août),  avec 
de  grandes  pertes,  sur  les  bords  de 
la  Katzbachy  tandis  que  Napoléon, 
obligé  de  revenir  à  Dresde,  marchait 
à  une  des  plus  brillantes  victoires  qu  il 
ait  remportées.  Ce  fut  un  des  derniers 
éclairs  de  son  génie.  Il  n'avait  laissé 
dans  cette  ville  qu  une  faible  division, 
conunandée  par  Gouvion-Saint-Cyr, 
mais  incapable  de  résister  à  200,000 
hommes  près  de  l'attaquer  sous  les 
ordres  immédiats  des  trois  monarques 
alliés,  et  on  vint  lui  dire  en  toute 
hâte  que,  s'il  tardait  d'un  seul  jour, 
tout  était  perdu.  Il  avait  eu  d'abord 
la  pensée  de  tomber,  avec  toutes  ses 
réserves,  sur  les  derrières  des  alliés, 
et  de  couper  leur  retraite  dans  les 
défilés  de  la  Ik^émc.  Ce  plan  était 
admirable,  et  il  pouvait  avoir  les  plus 
beaux  résultats  ;  mais ,  pour  cela,  il 
fallait  que  Dresde  fût  en  état  de  ré- 
sister quelque  temps ,  et  déjà  le  be* 
soin  d'aller  au  secours  de  cette  ville 
le  forçait  d'y  renoncer.  Ne  pouvant 
miens  faire ,  il  y  envoya  Vandamme 
avec  trente  mille  hommes.  «  Hâtez- 
«  vous,  lui  dit-il,  jamais  il  n'y  eut  de 
«  pkw  belle  occasion  d'acquérir  de  la 
•  gloire;  le  bâton  de  maréchal  vous 
«  attend.»  L'ardent  général  a  compiis: 
il  va  passer  FElbe  à  Kœnigsteîn.  Après 
qodques  jours  de  marche  et  de  com- 
bats, il  touchait  au  but  ;  il  était  aux 
poHes  de  Toeplitz,  quand  le  quartier*» 
général  des  allies  vint  s'établir  dans 
cette  ville,  seul  point  de  retraite  pour 
leur  grande  armée ,  que  déjà  Napo^» 
léon  avait  mise  en  fuite:..  Arrivé  à 
Dresde,  au  moment  où  ils  allaient 
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on  dernier  assaut,  et  kHrtqw 
d^  les  boulets  et  les  balles  rico- 
chaient dans  les  rues,  sa  présence 
avait  rendu  le  courage  à  tout  le 
monde.  Ses  colonnes  avaient  bien* 
tôt  repris  Foffensive  :  elles  étaient 
rentrées  dans  les  redoutes  d^à  en- 
levées; et  elles  avaient  forcé  Tèn- 
nemi  à  retoiuner  dans  ses  ancien- 
nes positions.  Ce  fut  la  première 
journée  d'un  triomphe  ans»  beau 
qu'imprévu;  et  celle  du  lendemain 
(  28  août  ) ,  fut  plus  brillante  en- 
core. Une  pluie  torrentielle  ne  cessa 
pas  de  tomber  ;  et,  après  avoir  passé 
la  nuit  dans  l'eau ,  les  soldats ,  au 
point  du  jour,  durent  reprendre  leurs 
armes.  Jamais  ils  ne  s'étaient  montrés 
plus  braves.  Napoléon  avait  employé 
toute  la  nuit  à  r^ler  leurs  mouve- 
ments, et,  dès  le  matin,  on  le  vit  à 
cheval,  au  milieu  du  feu,  la  pluie 
ruissdant  sur  ses  habits.  Murât  qui, 
pour  la  dernière  fois,  paraissait 
dans  les  rangs  des  Français,  fut  aussi 
très-brillant  à  la  tête  de  la  cavalerie, 
qui,  par  un  mouvement  aussi  bien 
conçu  que  rapidement  exécuté,  dé- 
borda l'aile  gauche  des  alliés,  et 
força  des  corps  entiers  à  mettre  bas 
les  armes.  Il  y  eut  beaucoup  de 
prisonnière  (environ  quinze  mille), 
qui  défilèrent  aux  yeux  des  habitants 
étonnés.  On  en  aurait  fait  un  plus 
grand  nombre  si  l'ennemi  eut  été 
poursuivi  avec  plus  de  vivacité  ;  mais 
les  chemins  étaient  devenus  imprati- 
cables par  une  pluie  de  24  heures 
sans  interruption  ;  et  puis  Napoléon 
comptait  sur  Vandamme  !  A  trois 
heures^  lorsqu'il  vit  toutes  les  co- 
lonnes ennemies  en  retraite,  il  dit  au 
fidèle  Berthier  :  «  A  présent  nous 
tt  avons  rempli  notre  tâche;  Van- 
m  damme  va  remplir  la  sienne.  >Tout 
en  effet  devait  faire  présager  une  heu- 
reuse issue  de  ce  coté;  et  les  résultats 
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en  euêêent  élé  kicalctilables.  Si  Van- 
àmttmw/iit  occupé  Toeplits  iTant 
rarrivëa  des  alliés,  toute  leur  ar- 
mée et  les  souverains  eux-mêmes 
étaient  pris  entre  deux  corps  fran- 
çais, dans  un  défilé doù  ils  n'auraient 
pu  sortir.  Cette  combinaison  était  ad- 
mirable^ et  il  n'y  manqua  que  le  suc* 
ces»  sans  que  Ion  pût  en  imputer  le 
tort  à  personne.  Vandamme  fit  tout 
ce  qu'il  était  humainement  possible  de 
faire;  mais,  après  avoir  combattu  avec 
la  plus  grande  valeur  contre  une  ar- 
mée tout  entière  ,  il  Ait  obligé  de  se 
rendre  prisonnier  avec  un  tiers  de 
sa  troupe.  Cette  bataille  de  Dresde 
est  encore  remarquable  par  la  mort 
dtt  «célèbre  Moreau  qui ,  à  la  prière 
d'Alexandre  et  de  son  ancien  ami , 
Bemadotte,  était  venu  d'Amérique 
pour  aider  les  alliés  de  ses  avis  et  de  ' 
son  épée.  Il  fut  tué  aux  côtés  du  czar, 
à  sa  première  apparition  sur  le  cbamp 
de  bataille,  par  une  batterie  de  la 
garde  impériale  dont  Napoléon  lui* 
inéme  venait  de  diiiger*  le  feu.  On 
conçoit  comment,  dans  son  bulletin  « 
il  dut  tirer  parti  de  toutes  ces  drcons- 
tances,  pour  faire  considérer  comme 
une  punition  du  ciel  le  coup  dont 
avait  été  frappé  son  ennemi  person* 
nel.  Certes  il  aurait  bien  voulu  qu'un 
pareil  coup  eût  en  même  temps 
frappé  Bemadotte,  qui  était  alors 
pour  lui  tm  ennemi  plus  dangereux 
encore.  Placé  à  la  tète  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  cet  ancien  général  de 
la  république  formait  la  droite  des 
armées  de  la  coalition.  Dès  le  23 
ao6t ,  il  avait  fait  essuyer,  à  Gros* 
Beeren ,  un  échec  funeste  au  maré- 
dial  Oudinot  qui  marchait  sur  Ber- 
lin, et,  le  5  septembre,  il  en  fit  essuyer 
un  autre  plus  funeste  encore  au  ma^ 
réchal  Ney,  qui  avait  remplacé  celui- 
ci.  Tous  ces  revers ,  dont  la  nouvelle 
vint  presque  en  même  temps  affliger 
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fempereur,  furent  pour  lui  une  triste 
coinpensation  de  sa  victoire  de  Di*es- 
de.  Sa  position  alors  s'aggrava  de 
plus  en  plus.  Les  alliés  se  ren- 
forçaient chaque  jour  ;  soixante 
mille  hommes  leur  étaient  annon- 
cés sous  les  ordres  de  Bennigsen  ; 
et  une  défection  générale  en  Alle- 
magne était  imminente;  des  corps 
de  paitisans  continuaient  à  intercep- 
ter toutes  les  communications;  enfin, 
une  compagtn'e  de  Cosaques  venait 
de  renverser ,  à  Cassel ,  le  trône  de 
Jérôme  ;  et  ce  roi  avait  pris  la  fuite. 
Les  vrais  amis  de  Napoléon  firent  en- 
core alors  des  efforts  inutiles  pour 
l'arracher  aux  livages  de  l'Elbe.  En 
ce  moment ,  la  retraite  sur  le  Rhin 
eût  été  facile  ;  mais  il  n'y  avait  pas 
un  instant  à  perdre.  Bien  ne  put  le 
persuader.  Il  avait  été  malade  pen- 
dhnt  pltisieurs  jours,  à  la  suite  des 
pénibles  journées  de  Dresde ,  et  l'on 
crut  s'apercevoir  que  ses  facultés  in- 
tellectuelles avaietst  décliné  ;  le  ma- 
réchal Gonvion-Saint-Cyr ,  qui  le  vit 
de  foit  près  à  cette  époque  ,  n'hésite 
point  à  le  dire.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'au  milieu  de  si  grands  périls 
il  resta  pendant  près  d'un  mois  à 
Dresde  sans  agir,  ou  ne  faisant  rien 
de  ce  qu'il  lui  importait  le  plus  de 
faire  ;  et  quand  il  se  mit  en  mouve- 
ment dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre ,  se  dirigeant  vers  le  nord ,  on 
ne  comprit  rien  à  ses  projets,  et  peut- 
être  que  lui-même  ne  sut  pas  où  il 
conduisait  son  armée.  D'abord,  il  dit 
qu'il  voulait  marcher  sur  Berlin,  pour 
y  laver  l'affront  de  ses  lieutenants,  et 
puis  rejoindre  Davoust,  qiu  se  for- 
tifiait dans  Hambourg;  mais  quand 
on  le  vit  abandonner  la  rive  droite  et 
descendre  par  la  gauche  de  l'Elbe,  on 
dut  penser  qu'il  préparait  sa  retraite  : 
car  pour  quel  autre  but  devait-il 
s'établir  à   côté    d'une    ville    sans 
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défense  et  aussi  populeuse  que  Leip- 
zig; ,  dans  une  position  où  il  serait  ac- 
cule à  trois  rivières,  et  resserré  avec 
cent  cinquante  mille  hommes  et  une 
immense  artillerie  dans  un  espace  où, 
au  temps  de  ses  prospérités  ,  il  n  eût 
pas  entrepris  de    faire  manœuvrer 
vingt  mille  hommes?  Telle  est  cepen- 
dant la  position  dans  laquelle  il   se 
trouva  placé,  position  que  lui-même 
avait  choisie  ,  et  où  il  avait   donné 
i*endez-vous  à  tous  ses  corps  d'ar- 
niée  !..  Celui  de  Ncy,  repoussé  par  le 
prince  royal  de  Suède,  y  arriva  le 
premier;  Macdonald    y  vint  ensuite 
après  ses  désastres  de  la  Katzbach. 
Napoléon  y   arriva  le  15  octobre  , 
avec  ses  réserves  et  surtout  sa  vieille 
garde,  dont  il  ne  se  séparait  plus.  Il 
établit  toutes   ses  divisions  dans  les 
villages  autour  de  la  ville,  à  peu  de 
distance.  Les  alliés,  qui  sans  doute 
n'avaient    pas    prévu    quun    aussi 
grand  maître   choisirait    une    telle 
position  ,  n*y  arrivèrent  qu'après  hii 
et  successivement.  Les  premiers  ve- 
nus furent  les  Autrichiens  de  la  gran- 
de armée,  conduits  par  le  généra- 
lissime Schwarzcnberg   et    les  trois 
souverains  eux-mêmes ,  qui  ne  quit* 
taient    pas    la    tête    des    colonnes. 
Dès  le   lendemain ,    ils  attaquèrent 
les  Français   au   midi,  de   Leipzig, 
près   de  Wachau.    La   lutte  devint 
très-vive,  et  plusieurs  villages  furent 
successivement  pris  et  repris  avec  de 
grandes  pertes  des  deux  cotés.  Vers 
la  fin  de  la  journée,   le  général  de 
Meerveldt,  ayant  voulu  s'établir  enti*e 
la  ligne  française  et  les  murs  de  la 
ville^  fut  mis  dans  iine  grande  dérou- 
te et  fait  prisonnier.  C'était  le  même 
qui  9  en  1797,  avait  signé  la  paix  de 
Léoben.  Napoléon,  qui  commençait  à 
s^apercevoir  des  dangers  de  sa  posi- 
tion, le  fit  venir  auprès  de  lui,  le  trai- 
ta avec  beaucoup  de  politesse,  et  le 
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chargea  de  port^  k  son*  maître  des 
propositions  de  paix ,  les  mettes  à 
peu  près  qu'il  avait  refusées  deux  mois 
auparavant.  Mais   les  alliés  avaient 
pris  des   engagements  tels    qu'au- 
cune négociation  ne  pouvait  avoir 
lieu  séparément  ;  Meerveldt  ne  revint 
pas.  La  journée  du   lendemain   17, 
fut  néanmoins  paisible,  mais  elle  se 
passa,  de  part  et  d'autre,  en  prépara* 
tifs  pour  celle  du  18,  qui  fiit  l'une 
des  plus  sanglantes  de  cette  guerre. 
Les  alliés  avaient  reçu  de  nombreux 
renfot*ts;    les  armées  de  Bemadotte 
et  de  Bennigsen,  long- temps  atten- 
dues ,  étaient  enfin  arrivées.  Les  dif- 
férents corps  de  l'armée  française  ne 
pouvant  plus  se  déployer  sur  une  aus- 
si grande  étendue,  s'étaient  rappro- 
chés de  la  ville  ;  ceux  de  l'ennemi  les 
avaient  suivis  à  une  égale  distance. 
Ainsi,  de  toutes  parts,  les  murs  de 
cette  vaste  cité  étaient  entourés  de  com- 
battants, et  partout  les  cris ,  le  biniit 
,^e  la  mous({ueterie  et  du  canon  por- 
taient l'effroi  dans  l'ame  des  habitants. 
Un  seul  côté  restait  paisible,  celui  du 
chemin  de  Lindenau  ;  c'était  l'unique 
retraite    que  l'armée  française    eût 
conservée.  Le  général  autrichien  Giu- 
lay ,  que  ,  la  veille ,  ou  avait  chargé 
de  s'en  emparer,  ne  fit  pour  cela  que 
de  faibles  efforts.  Il  y  parvint  cepen- 
dant ;  mais    il   s'y   maintint  à  peine 
pendant  quelques  heures,  et  loi'squ'il 
s'en  éloigna,  presque  sans  combattre, 
il  n'en  coupa  point  les  ponts,  comme 
tous  les  usages  de  la  guêtre  le  pres- 
crivent. On  ne  comprend  pas  com- 
ment Schwarzcnberg  n'avait  pas  fait 
enlever  un  poste  si  important  par  de 
plus  glandes  forces.  Nous  ne  com- 
prenons pas  davantage  comment  Blii- 
cher,  dont  la  droite  y  touchait  dès- 
lors,  ne  chercha  pas  non  plus  à  oc- 
ciq)er  cette  longue  chaussée  ^  à  en 
couper  les   ponts ,     enfin    à    roui- 
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pléter  le  blocus  de  i'annëe  fran- 
çaise. Cfett  là  qu'était  le  dénouement 
de  cette  grande  bataille  des  naJH^s, 
comme  on  Ta  nommée.  Là  pou- 
vait se  trouver  la  fin  de  la  guerre  et 
de  tontes  les  calamités  du  monde  1 
Les  succès  que  Bliicher  obtenait  con- 
tre Ney  et  Marmont,  sur  la  Wartha, 
loi  parurent  sans  doute  plus  impor- 
tants qu*un  mouvement  à  sa  droite, 
qui  eût  été  si  décisif.  Ces  succès, 
qu'il  partagea  avec  le  prince  royal 
de  Suède,  concoururent,  il  est  vrai, 
puissamment  au  triomphe  des  alliés 
vers  le  centre  de  la  lig^c^  où  la  lutte 
fut  plus  vive  encore  et  la  victoire 
disputée  avec  plus  d'acharnement. 
Le  village  de  Probsthayda  fut  pris  et 
repris  plusieurs  fois  ;  les  souverains 
alliés  y  parurent  à  la  tête  de  leurs 
colonnes,  et  l'on  vit  Napoléon  lui- 
même  y  conduire  les  bataillons  de 
sa  vieille  garde.  Ce  n  était  plus  pour 
la  victoire  qu'il  combattait  :il  ne  pou- 
vait désormais  songer  qu'à  assurer  sa 
i*etraite  ,  et  chaque  instant  la  rendait 
plus  difficile.  Vers  le  milieu  de  la  jour* 
née,  le  corps  dbs  Saxons  tout  entier , 
augmenté  de  la  cavalerie  \vurtcniber- 
geoîse,  se  sépara  des  Français,  pour 
se  joindre  aux  alliés.  Rien  ne  peut  ex- 
cuser un  pareil  fait.  C'est,  dans  l'his- 
toire, le  seul  exemple  d'un  corps 
auxiliaire  qui  ait  ainsi  abandonné  son 
poste  pour  passer  à  l'ennemi,  sur  le 
champ  de  bataille,  qui  ait,  à  l'ins- 
tant même,  r<  tourné  ses  armes  con- 
tre ceux  qui  tout-à-l'heure  étaient  ses 
alliés,  ses  amis,  et  qui  ait,  en  quelque 
façon,  fait  ti^ophée  d'une  lâche  défec- 
tion (22),  comme  Ton  vit  un  con»man- 

04)  On  doit  cependant  considérer  que,  dans 
cette  défection ,  les  troupes  saxonnes  (tirent 
eiiinliiéeB  par  l*opinion  universelle  de  1*AI- 
leiiiagiie;<fued^ailleur8,  cette  action,  quMl 
est  ftl  difficile  d'excuser ,  fut  un  des  motifs 
qne  te  roi  de  Stxe  fit  valoir,  Fannée  siii- 
vanMt  an  congrus  de  Vienne,  pour  ne  pas 
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dant  de  lartillerie  saxonne,  qui  dit  à 
ses  soldats,  en  faisant  pointer  leurs 
canons  sur  les  Français:  «  A  présent, 
«  nous  allons  achever  nos  munitions 
«  contre  ceux  pour  lesquels  nous  en 
(c  avons  consommé  la  moitié.  •  Le 
vide  que  cette  désertion  de  douze 
mille  hommes  laissa  dans  la  ligne 
française  ajouta  beaucoup  aux  diffi- 
cultés; il  fallut  se  rapprocher  de  la 
ville,  de  telle  sorte  que  les  balles  et 
les  boulets  vinrent  frapper  ses  murail- 
les. Quel({ues  bataillons  en  désordra 
furent  repoussés,  refoulés  vers  les  por- 
tes, et  dans  les  étroites  rues  encom- 
brées de  blessés,  de  caissons,  d'équipa- 
ges, toute  circulation  devint  impossi- 
ble. Voilà  dans  quelle  position  avait  été 
mise  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes  !  Voilà  dans  quelle 
extrémité  s'était  placé  lui-même  le 
plus  grand  capitaine  de  notre  siècle  ! 
Entouré  par  des  ennemis  deux  fois 
plus  nombreux,  au  milieu  de  trois 
rivières  ,  de  marais  impraticables ,  il 
n'a  pour  retraite  qu'une  étroite  chaus- 
sée ,  un  long  défilé  traversé  par  plu- 
sieurs ponts  que  l'ennemi  n'a  pas  su, 
ou  n'a  pas  voulu  occuper  ;  et  il  n'est 
adossé  qu'à  des  jardins ,  à  de  faibles 
murailles,  ne  pouvant  ni  reculer  ni 
avancer,  n'ayant  pas  même  les  avanta- 
ges d'une  position  centrale,  pour  faire 
mouvoir  ses  colonnes,  écraser  par 
des  masses  une  troupe  qui  s'est 
compromise,  porter  rapidement, du 
secoui^  sur  les  points  attaqués.  Et 
qu'on  songe  à  ce  qui  serait  arrivé ,  si 
l'éclat  d'un  obus ,  l'explosion  d'un  cais- 
son eût  mis  le  feu  à  quelque  édifice! 
aucun  moyen  d'éteindre  l'incendie 
n'était  possible.  En  quelques  heures 
tout  pouvait  être  anéanti  :  cette  im- 

être  entièrement  dépossédé;  et  qu'enfin,  le 
Jour  même  de  la  iMtaille ,  ce  fut  encore  k 
cette  défection  des  troupes  saxonnes  que 
leurs  concitoyens  de  Leipzig  durent  le  salut 
de  oette  ville. 
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meote  pc^polaticm,  cotle  brave  mnoét^ 
et  cet  inlortaiié  roi  de  Sue,  qui  aviit 
quitté  le  pelais  de  Dresde  pour  sui* 
vre  les  Français,  pour  se  soustraire 
aux  calamités  d'un  si^!  Cest  a  cUé 
de  pareils  faits  que  d'aveugles  apolo- 
gistes» des  écrivains  sans  foi  et  sans 
mesure,   copiant  les  mensonges  des 
bulletins ,  y  ajoutant  même  encore, 
ont  vanté  la  générosité  de  fSapoléon, 
qui    navait  pas    lui-même    allumé 
rincendie,  pour  assurer  sa  retraite! 
Il  était  quatre  Jienres  après  midi,  et 
la   bataille  continuait   sur  tous  les 
points  avec  la  même  violence,  la  roé- 
~  me  activité,  lorsque  les  chefs  de  Tar- 
tiUerie  vinrent  dire  à  rempereur  qu'il 
n'y  avait  plus  que  pour  quelques  mi- 
nutes de  munitions,  que  Ton  n^était 
à  portée  d  aucune  place  d*on  Ton  pût 
en  tirer,  le  grand  parc  d'artillerie  étant 
resté  à  Torgau...  La  lutte  durait  de- 
puis trois  jours  entre  un  demi-million 
db  combattants  ;  et  tous  avaient  été 
sans  cesse  engagés  ^  il  avait  été  tiré 
plus  de  deux  cent  mille  coups  de 
canon!.,  N*osant  pas  accuser  d'impré- 
voyance, d*impéritie  un  si  grand  ca- 
pitaine, nous  pensons,  comme  Gou- 
vion-Saint-Cyr  et  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  se  trouvèrent  alors  auprès 
de  lui ,  que  ses  facultés  morales  s'é- 
taient affaiblies  par  des  revers,  des 
travaux  véritablement  au-dessus  des 
forces  humaines.  Ainsi  averti  de  laf- 
freuse  position  où,  dans  quelques  mi- 
nutes, allait  se  trouver  son  armée,  par 
le  manque  absolu  de  munitions,  il 
s'occupa  enfin  de  sa  retraite,  et  fit 
partir  ses  équipages  avec  une  portion 
de   sa  vieille   garde,    qui   alla   se 
placer  derrière  lElster,  sur  le  chemin 
d'Erfurt ,   seule  issue  qui   lui  restât. 
Pendant    toute   la    nuit  et  le  \ea* 
demain ,  d  autres    corps    continuè- 
rent   à    défiler.    Dès  que  l'ennemi 
s^en  aperçut,  toiitee  ses  divisions  %é^ 
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branlèrent  et  vinrent  assaiMir  Far* 
rièie^garde  qni ,  sous  les  ordres  de 
Ney,  de  Bfaodonald  et  du  brave  PHh 
nialowsfci,  se  défiendait  aux  portes  et 
dans  les  faubourgs  de  cette  vaste  cité, 
saisie  d*effroi,  et  que  le  moindre 
Dément,  un  obus,  une 
pouvait  réduire  en  cendres,  comme 
nous  l'avons  dit.  Les  magistrats 
envoyèrent  alors  aux  alliés  pour 
snppBer  qu'on  les  prit  en  pitié  !  Tout 
indique  que  leur  prière  fut  entendue: 
car  il  n  y  eut  réellement  point  de 
combat  dans  la  ville  ;  peu  de  dé- 
sordres s'y  commirent,  et  les  difité* 
rents  corps  ne  pénétrèrent  que  dans 
les  faubourgs  et  les  jardins  exté- 
rieurs, se  dirigeant  vers  le  chemin 
de  Lindenau.  Kapoléon,  aprèa  avoir 
fait  ses  derniers  adieux  à  la  famille 
royale,  traversa  péniblement  la 
foule  des  fuyards,  et  se  hâta  dTar- 
river  derrière  l*Elster.  Ayant  or- 
donné qu'en  disposât ,  sous  le  plus 
lai^  des  ponts,  une  mine  destinée  à 
le  faire  sauter,  il  alla  s'établir  dans 
un  moulin  du  voisinage,  où  l'on  rap- 
porte qu'il  dormit  profondément,  ce 
que  nous  avons  de  la  peine  4  croire. 
Certes,  on  ne  pounait  pas  di|^  que 
ce  fut  le  sommeil  d'Alexandre  à  Ar- 
belles  !  Il  en  fut  tiré  par  farrivée  un 
peu  biiisque  d'Augereau  et  de  Murat, 
qui  vinrent  lavertir  que  la  mine 
avait  éclaté,  lorsque  la  moitié  de 
Tai-mée  était  encoi^e  sur  l'autre  rive, 
le  priant  d  accourir,  afin  d'empê- 
cher an  moins  une  partie  des  ré- 
sultats de    cette   catastrophe    (33). 

(S)  Oa  annonça  dans  un  bolleitB  qae  cMiaii 
par  kfMtted*nn  sergent  et  da  ootonel  éa  ^i- 
nie,  Montfioru  qne  la  Bine  aiail  édaift  prtBB* 
loréBMnt ,  Voiûn  ayant  été  donné  de  b*v 
meure  le  fea  qae  lonqne  le  der 
de  Parai6e  fran^àae  aurait  pané,  n  Art  I 
dit  faPuB  conseil  de  gnena  allait  être 
de  jager  C9  dHDL  aUiiaim;  BBBis  < 
n*a  passa liBB^  d  le  taava  cohae 
qui  rit  encore,  ^  est  devemi  génCnd,  a*s 
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Regardant  «ans  doute  comme  inu- 
tile tout  ce  qu'il  pourrait  faire 
pour  cela  y  et ,  plus  occupé  de  son 
salut  que  de  celui  de  ses  soldats,  Na- 
poléon se  hâta  de  partir,  entouré  de 
ses  gfardes.  Ils  marchèrent  toute  la 
nuit^  ne  s'arrêtèrent  que  quelques 
instants  à  Markrandstadt,  où  Napo- 
léon  connut^  par  des  fuyards,  toute 
retendue  de  ses  pertes,  la  mort  de 
Poniatowski,  la  capitulation  de  trente 
mille  de  ses  soldats  retenus  par  la 
destruction  du  pont,  et  qui  d'ailleurs 
n^auraient  pu  se  défendre ,  ayant 
épuisé  toutes  leurs  munitions.  Le 
lendemain  y  lempereur  fugitif  en- 
tra dans  Erfurt,  où  il  resta  deux 
jours,  lisant  les  dépêches  de  Paris,  qui 
s'y  étaient  accumulées,  et  réorgani- 
santy  armant  à  la  hâte  ses  débris  qui 
s'élevaient  encore  à  près  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  tous  Français, 
car  les  auxiliaires  de  Bavière,  de  Ba- 
de et  de  "Wurtemberg ,  avertis  de  la 
défection  de  leurs  souverains,  l'a- 
vaient quitté,  pour  la  -  plus  grande 
partie,  et  s'étaient  rangés  sous  les 
drapeaux  des  alliés.  Craignant  des 
trahisons  semblables  à  celle  des 
Saxons,  il  renvoya  lui-même  les  der- 
niers, et  continua  sa  route  vers  la 
Franconie;  les  troupes,  à  l'exception 
de  la  garde  impériale,  marchant  dans 
le  plus  grand  désordre.  Cette  marche 
fut  encore  bien  longue,  bien  cruelle  ; 
les  soldats  n'y  vécurent  que  de  ma- 
raude et  de  pillage  ;  et  les  malheu- 
reux conscrits ,  expirant  de  faim 
et  de  fatigue,  restaient  morts  sur  la 
route  qui,  de  même  qu'à  Smolensk, 
fut  jonchée  de  cadavres.  Pour  que 
le  désastre  fût  en  tous  points  sem- 
blable à  celui  de  Tannée  précédente, 

pas  cessé  de  dire,  ce  que  nous  croyons  par- 
faitement vrai,  que  lui  et  le  sergent  n'avaient 
tiit.9i*esécater  ponctuellement  les  ordres  de 
Tempereur* 
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il  n'y  manqua  qu*un  froid  de  28  de* 
grés.  Arrivé  près  de  Hanau,  on  ren- 
contra une  armée  de  soixante  mille 
Autrichiens  et  Bavarois  qui ,  sous  les 
ordres  de  Wrede ,  venait  barrer  le 
chemin.  C'étaient  pour  la  plupart  dea 
soldats  de  nouvelle  levée,  et,  comme 
tous  les  alliés,  marchant  peu  d'accord, 
bien  qu'ils  fussent  commandés  par 
un  homme  habile.  Avec  sa  présence 
d'esprit  et  sa  vieille  garde,  qui  restait 
presque  intacte,  Napoléon  les  cul- 
buta sans  peine  dans  deux  batailleSi 
où  Wrede  fut  lui-même  blessé  griè- 
vement et  perdit  beaucoup  de  monde. 
On  ne  conçoit  pas  comment,  après 
leurs  victoires  de  Leipzig ,  les  alliés 
ne  poursuivirent  pas  les  Français 
avec  plus  d'activité.  L'ardent  Blii- 
cher  se  trompa  de  chemin,  et  alla 
les  attendre  en  Thuringe  ,  tandis 
qu'ils  se  dirigeaient  vers  la  Franco- 
nie.  Le  généralissime  Schwarzenberg^ 
selon  la  méthode  autrichienne,  resta 
à  peu-près  immobile.  S'il  se  fût  trouvé 
derrière  les  Français  à  Hfinau,  Napo- 
léon ne  pouvait  échapper,  et  c'eût 
été  son  dernier  revers,  La  victoire 
(fa\\  obtint  remonta  au  contraire  sin- 
gulièrement ses  actions  ;  il  arriva 
triomphant  àMayence,et  un  pompeux 
bulletin  prépara  son  retour  à  Paris. 
Il  n'y  retourna  cependant  qu'au  bout 
de  quelques  jours,  et  lorsque  son  mi- 
nisti^e  de  la  police  lui  eut  écrit  que  sa 
présence  y  était  devenue  indispensable. 
—  A  l'aspect  de  tant  de  revers ,  totis 
les  partis  étaient  revenus  à  leurs  an- 
ciens souvenirs,  et  il  en  résultait  beau- 
coup de  mouvement  et  d'agitation.  A 
Bordeaux  et  dans  la  Vendée,  les  roya- 
listes commençaient  à  s'organiser 
comme  aux  premières  années  de  la 
révolution,  et  ils  se  recrutaient  de  tous 
les  conscrits  réfugiés  dans  les  bois, 
où  ils  bravaient  la  loi  draconienne, 
qui  avait  rendu  les  pères  responsables 
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de  !•  imniiisMOD  des  enfimu,  Aa 
milîea  de  ces  dëiordreti  il  ne  fallaît 
011*1111  rigiiftlt  imdief  aadadeox  pour 
danger  la  face  de  Fempire  !..  uëtak 
dans  nn  tel  état  de  dioees  qne  par 
on  ordre  deFempereor,  donné  même 
avant  la  bataille  de  Leipsig,  lunpëra- 
triœ  avait  para  an  sénat  dèt  le  9  oc- 
tobre, et  y  avait  demandé  une  levée 
de  trois  cent  mille  bommes  y  qu'à* 
près  tant  de  levées  et  de  conscrip- 
tions, il^ait  impossible dopërer.  Les 
sénateurs,  néanmmns,  adhérèrent  à 
toot  ;  et  il  ne  s*en  trouva  pas  un 
qui  fit  apercevoir  è  ses  collè(|;aes 
rinconvenance  de  qodques  expres- 
sions d'un  discours  que  la  princesse 
n'avait  certainement  pas  composé 
dle-méme.  On  a  dit,  ce  qui  est  très- 
probable  ,  qu  il  avait  été  fait  par 
l'empereur,  qui  envoyait  alors  de 
son  quartier-général  jusqu'à  la  liste 
des  personnes  que  llmpéraU'ice  devait 
admettre  à  sa  cour.  «  Personne,  avait 
«  dit  cette  princesse,  ne  peut  aavoir 
«  aussi  bien  que  moi ,  ce  que  les 
«  Fonçais  ont  &  craindi'e  ^    s'ils  se 

«  laissent    vaincre  |>ar  les  alliés 

«  Ayant  connu  depuis  quatre  ans. 
«  les  plus  secrètes  pensées  de  mon 
«  époux,  je  sais  de  quels  sentiments  il 
«  serait  pénétré,  sil  était  placé  sur 
«  un  trône  t^nti,  et  léduit  à  porter 
•  une  couronne  dépouiliée  de  g  loi" 
«  rf .  M  II  n'y  ayait  pas  seulement 
dans  ces  paroles  une  menace  insul 
tante  pour  les  Français  ;  on  y  vit  en- 
core, à  l'égard  des  étrangers,  une  i*tf- 
vélation  peu  faite  pour  ramener  un 
rapprochement ,  mais  que  nous 
croyons  fort  exagérée.  Il  est  évident 
qne  IS^poléon  voulait  alors  faire  mar- 
cher les  Français  par  la  terreur  et  la 
ctiinte  des  vengeances  de  l'Europe. 
Quant  à  la  gloire  du  trône  ,  s'il  pen» 
sait  qu  die  fût  tenue ,  il  ne  pouvait 
en  accuser  que  son  ambition  et  ses 
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folles  flBtrqprises.  Le  seol  oioyeo.de 
M  rendre  son  édat ,  était  de  tra- 
vailler siDoftrement  à  la  prospérité,  è 
la  vraie  gloire  de  la  France*  Maià, 
pour  cela,  il  fallait  vouloir  franche* 
ment  la  paix ,  fl  fallait  accepter  ks 
eonditioiis  qui  furent  encore  ofièrtes 
après  les  désastres  de  Leipiig ,  par 
Fentremise  de  M*  de  Saint-Aignan, 
résident  de  l'empire  à  Weimar,  où  û 
avait  été  arrêté  par  une  m^irise  que 
nous  croyons  concertée,  paisqaeli.de 
Mettemîch  lui  proposa  aussitôt  de 
porter  à  Napoléon  des  propositions 
de  paix  &  peu-prés  les  mêmes  qu'au 
congrès  de  Prague.  La  France  eût 
conservé  les  limites  du  Rhin,  des 
Alpes,  des  Pyrénées,  et  Napoléon 
n'eût  renoncé  qu'i  sa  confédération 
du'Rhin,  àla  Hollande  et  à  l'Espagne, 
que  déjà  il  ne  possédait  plus.  C'eût 
encore  été  le  plus  beau,  le  plus  puis- 
sant empire  de  Funivers.  Deiu  cent 
mille  prisonniers  de  guerre  eussent 
été  immédiatement  rendus,  ainsi 
qu'un  nombre  à  peu  près  égal  de 
vieux  soldats,  formant  les  garnisons 
laissées  en  Pdogne,  en  Allemagne  et 
en  Italie.  On  ne  conçoit  pas  qu'a- 
prés  leurs  succès^  les  alliés  aient 
pu  lui  proposer  des  conditions 
qui,  avant  un  an,  l'eussent  rétabli 
dans  toute  sa  puissance.  Nous  som- 
mes persuadés  qu'avec  un  tel 
homme  c'était  une  véritable  impru- 
dence ;  nuiis  nous  croyons  aussi  que, 
de  la  part  de  quelques  cabinets ,  il 
pouvait  bien  y  avoir  une  arrière- 
pensée.  ÏA  déclaration  de  Francfort, 
espèce  de  manifeste  qu'ils  pu- 
blièrent peu  de  temps  après,  fut  en- 
core fondée  sur  les  mêmes  bases!  U 
fallait  en  vérité  qu'il  y  eût  en  pela 
bien  peu  de  bonne  foi,  ou  que 
le  prestige  de  la  valeur  de  Napo- 
léon et  ses  longues  prospérités  lenr 
inspirassent  encore  on    griaid  ef- 
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firoi  !..••••'  'Gerte»,  S  dut  r^^^retUM* 
bin  lifdiMUt  entuittf  de  nayon* 
pat  ptdkâ  de  puraillet  difposhioiis. 
Vnmé  par  tes  amis,  set  parents  et 
tOBt  ce  qui  Penvironnait,  Il  panit  ce- 
pendant flëehûv  et,  durant  quelques 
jonn'y  on  crut  qu'il  allait  en  Tenir  à 
des  iàéeê  de  paix.  De  nouyelles  n^- 
cktions  durent  être  ouvertes  à  Mau- 
heim,  en  conséquence  des  propositions 
Mbn  à  M.  de  St-Aignan  ;  mais  les  allies, 
ne  Voulant  rien  perdre  de  leurs  avan- 
tMçeSy  ne  consentirent  pas  à  suspendre 
leur  marcbe,  et  la  g[uerre  dut  conti- 
nuer avec  des  chances  extrêmement 
défavorables  pour  Napoléon ,  qui  ne 
manquait  pas  seulement  de  soldats , 
mais  de  chevaux  et  de  tout  le  matériel 
de  rartiUerie  perdu,  dans  les  derniè- 
res campagnes,  ou  laissé  dans  les 
places  de  la  Vistule  et  de  l'Oder.  Il  ne 
restait  rien  dans  celles  de  Fandenne 
France,  sur  lesquelles  il  fallait  désor- 
mais s'appuyer,  et  que  Ton  avait  lais^ 
sées  dans  le  plus  mauvais  état,  persuadé 
comme  on  Tétait  que  jamais  ie  grand 
empire  n'en  aurait  besoin.  — Cette 
position  déplorable  obligea  cependant 
alors  Napoléon  à  deux  actes  de  rai* 
son  et  de  justice^  qui  lui- eussent  pro^ 
fité  davantage ,  s'il  ^'y  était  soumis 
plutôt  et  de  meilleure  grâce,  ce  fut  la 
délivrance  du  pape  et  celle  du  roi 
d'Espagne.  Après  avoir  été  tratné  pen- 
dant  cinq  ans  de  prison  en  prison,  le 
malheureux  pontife  put  enfin  retour- 
ner &  Home,  où  il  rentra  au  milieu 
des  acclamations  de  tous  les  habitants. 
Par  suite  d'un  traité ,  on  Ferdinand 
Vn  fut  reconnu  roi,  ce  prince  retour- 
na également  dans  sa  capitale,  et 
toute  espèce  d'hostilité  dut  finir  de  ce 
c6té  ;  d'où  il  résulta  qu'un  eorps  de 
vingt  mille  homtnes  vint  renforcer 
l'armée  de  l'intérieur.  Toutes  les  es- 
pérances de  repos  durent  s'évanouir 
quand  on  entendit  Napoléon  répon- 
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dre  ,  par  un  oftpei  iijl/é»e*^  •ià  ta 
puissance  de  la  luifîon,  améaat  qui 
était  venu  le  compUmentar,  adon  sa 
coumme,  et  qui,  pour  la  première 
fois,  avait  osé  lui  parler  de  paix.  Il  se 
montra  epcore  moins  pacifique  dai9 
son  discours  d'ouvertureduGorps-Lé- 
gislatif ,  où  il  déclara  positivement 
q^aucun  Français  ne  devait  désirer  la 
paix  au  prix  de  tlionneur^  et  où  il  de- 
manda de  nouveaux  sacrifices  devenus 
impossibles,  et  que  n'eût  pas  même 
obtenus  la  terreur  de  1793 ,  à  lar 
quelle  Napoléon  ne  pouvait  certai- 
nement pas  avoir  recours.  Ce  ht 
par  l'invasion  possible  des  étran- 
gers qu'il  essaya  alors  d'épouvanter 
la  France.  Par  ses  ordres,  on  les  re» 
présenta,  sur  les  théâtres  et  dans 
quelques  pamphlets,  comme  des  ^gor- 
geurs ,  des  incendiaires,  qui ,  d'ail-  ' 
leurs ,  avaient  a  venger  l'incendie  de 
Moscou  et  tant  d  antres  calamités' 
portées  dans  leurs  pays  par  les  Fran- 
çais. MÀx>ntent  de  voir  que  rien  de 
tout  cela  ne  pouvait  émouvov  les 
habitants  de  Paris,  et  qu'ils  restaient, 
froids  et  impassibles,  même  dans  la 
crainte  d'un  incendie  que  devaient 
amener  de  terribles  représailles  ^,  il 
demanda  un  jour  à  .d'Haùterive  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  trouver 
quelques  moyens  d'excitation  ,  quel- 
que phlogistique,.  ;  et,  sur  fa  répoiise 
négative  du  diplomatéi  il  laissa  âshap» 
per  ce  mot  cruel  :  Ah  !  si  f  avais,  hrùjié 
Flomel  {yoy,  HfCTEBiVE,  I^y,  527-) 
Dans  un  conseil  d'État  extraçnfiiuiEe, 
il  pai*la  avec  plus  de  violence, encore. 
«  Quelle  honte!  dit-il^  ,,yi[^IlingtQn 
m,  est  en  France,  et  pous  ne  sommes 
«  pas  levés  en  masse  pour  le  repous- 
«  ser  l  Tous  mes  alliés  m'ont  abau- 
«  donné  :  les  Bavarois  m'ont  trahi  1 
«  Point  de  paix  avant  d'avoir  brûlé 
«  Munich...  Un  triumvirat  s'est  forma 
«  dans  le  Nord;  le  même  qui  a  fait 
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le  partage  de  la  Pologne.  Je  de- 
mande à  ta  Fhince  trois  cent  mille 
hommes  ;  je  formerai  an  camp  de 
cent  mflle  bommes  à  Bordeaux,  un 
à  Mett,  et  mi  autre  à  Lyon.  Avec 
la  Jerée  actuelle,  et  ce  qui  reste  des 
précédentes,    j*aurai    un    million 
d'hommes  ! ..  Je  reprendrai  la  Hol- 
lande.   Phitôt  la   rendre  à  la  mer 
que  de  Tabandonner!  On  parle  de 
paix;  je  n entends  parler  que  de 
paixy  quand  tout  ce  qui  m'entoure 
derrait  répéter  le  cri  de  guerre...  » 
Quelle    que  fût   Foppresaon  de  la 
presse  et  de  tous  les  moyens  de  pu- 
blicité, on  connut  bientôt  dans  Paris 
les  détails  de  cette  séance  remarqua- 
ble, et  il  en  résulta  plus  d'inquiétude 
et  une  disposition  encore  plus  pro- 
noncée à  la  résbtance,  surtout  dans 
le  Corps-Iiégislati^  où,  depuis  long- 
temps, se  formait  en  secret  un  noyau 
d'opposition  que  Napoléon  connais- 
sait,   mais    dont    les  circonstances 
ne   lui  ataîent  pas   encore   permis 
de  se  débarrasser,    comme  il  avait 
fait  du  Tribunat.    Cette  opposition 
se  fortifia  beaucoup  alors,    et  elle 
se    manifesta  surtout    par    la   no- 
mination du    vice-président  Laine, 
connu  plus  tard   par    les    faveurs 
de  la  Restauration ,  mais   qui ,   né 
dans    la    religion    protestante,    ne 
se   distinguait    alors    que    par   des 
opinions     auxqudies    on      donnait 
le    nom    de  libérales  ou  constitn- 
tionndles ,   et  que   Napoléon  appe- 
bdt  tout  amplement  de  Vidéologîe, 
Nommé  vice-président  par  une  forte 
majorité.   Laine  eut  une  grande  in- 
floôice  sur  tout  ce  qui  se  fit  su  Corps- 
Législatif  {voy,  Lai!(É,   UX,  447).  Il 
fbt  aussi  l'un  des  cinq  membres  de 
la  commission  chargée   d'exaininer 
les  pièces  diplomatiques    dont  on 
avait  donné  connaissance  aux  dépu- 
tés ,  afin  de  prouver   qu'on  voulait 
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réellement  la  paix  ;  et  dans  son  rap- 
port, lu  en  comfté  secret,  il  se  plai- 
gnit de  n'avoir  reçu  que  des  notes 
incomplètes  ;  puis  rappelant  la  déda- 
ration  de  Francfort,  où  les  puissances 
venaient  dé  manifester  le  désir  que 
la  France  fut  grande ,  puissante^  heu' 
reiue,  et  (Tune  étendue  de  territoire 
quelle  n  avait  jamais  eue  sous  ses  rois^ 
il  en*  conclut  qu'elles  voulaient  sincè- 
rement la  paix,  et  que,  s'il  était  vrai 
que  l'empereur  eût  résolu,  ainsi  qu'il 
lavait  annoncé,  de  faire  de  grands 
sacrifices^  il  fallait,  par  une  déclara- 
tion solennelle,  écarter  tous  les  doutes 
et  empêcher  les  alliés  de  faire  à  Cem- 
pereur  des  reproches  d'ambition.  Enfin 
il  proposa  au  Corps-Législatif  de  sup- 
plier sa  majesté  de  réprimer  Vinfrac- 
tion  aux  lois^  d'assurer  aux  Français 
leur  liberté  individuel  le,  le  libre  déve- 
loppement de  leurs  droits  politiques. 
Toute  une  séance  fiit  consacrée  à  ce 
rapport,  et  la  discussion  fut  très-ani- 
mée. L'impression  en  fût  adoptée  à 
une  grande  majorité  ;  mais  Napoléon, 
bientôt  informe  de  toutes  ces  cir- 
constances ,  en  conçut  une  vive  in- 
quiétude. Il  fit  saisir  tous  les  exem- 
plaires du  rapport  imprimé,  et  refiisa 
de  recevoir  une  adresse  qui  sans 
donte  eût  été  rédigée  dans  le  mémo 
esprit.  Dès  le  lendemain  ,  par  un 
décret ,  il  ajourna  indéfiniment  le 
Corps-L^slatif.  Le  ministre  de  la 
police  Savary  manda  les  membres 
de  la  commission  et  les  interpella  de 
la  manière  la  plus  indécente.  «  Vous 
«  avez  voulu,  leur  dit-il,  singer  FAs- 

•  semblée   constituante L'empe- 

•  reur  est  fort  mécontent.  Je  ne  sais 
«  pas  ce  qu'il  fera  de  vous  ;  mais 
M  comme  il  a  besoin  d'être  à  la  tête 

•  de  son  armée  il  ne  peut  pas  vous 
«  laisser  là  ,   vous  le  détrôneriez... 

•  Vos  paroles  sont  bien  imprudentes. 
«  surtout  lorsqu'il  y  a  un  Bourbon  à 


<Wl»!twgi^j  fiffTailTke»  ponry  pwn- 
imfli  ppri^  d'^e  inpntièré  plds  incen- 

.iVjmQ9#  4e  c^^  l>izarFe  aU<M»itioa; 
jpflû^  d^ot  toute»  se  trouvent  ces 
t|s^t#  remorqpiblet  et  ^ui  caracté' 
rÎMnt  trop  bieif  ïéjfo^e  et  iora- 
levr  pjour  qpe  nous  puÎMipai  ic^ 
.  o^lettl[^ç.  M  4e  vous  ai  i^ppelét  aur 
t<  pnài  4e  moi  pçor  faire  le  bien  , 
^.  viMDa  ave;  fait  le  waL..  Vpos  avez 
«  parmi  voua  des  gens  vendus  à  l'An- 
«  l^letenre  ;  M.  Laûié  e^un  méchant 
*i  (KMome  ;  il  correspond  avec  le 
«  prince  r^nt ,  par  Ventremise  de 
«  l'avocat  ;  de  8èze  (24).  Les  orne 
«  dqnsièmes  parmi  vous  sont  bons  ; 
«  (ei ,  autres  sont  dc$  .  Csctieux. 
uHotouroez.  dans  vos  déparle- 
.  i>  .vmitss  je  sitivrai.  de  1:  œil  ceuK  qui 
H  'QUAide  mauvaises  intentions^».  Quel 
•.  «fil  celai  d'entre-  vous  qui  pourrait 
-«  ^supporter  le  fardeau  du  pouvoir? 
«  -Il  a  éorasé  l'Assemblée  constituante 
f  ^ni  dieu  des  lois  à  un  monarque 
«  iaible^*  Le  fÎMibourg  Saint-Antoine 
«  vgoB  aurût  secondés»  il  tons  aurait 
«  «handonnés.  Que  sont  devenus  las 
«  Jnaokins^  les  Girandins^  Vergpi^ndy 

•  Owidsty  etc.  ?  Vous  avez,  cberché-  k 
,•  «e  noircir,  aux  yam  es  ia;Fianoes 
m  e'estun  attentat...  Qu'est-ce  qœ  le 

•  .Crâney  au  reste?  quatre  inoroeanv 
<*  érboîs  revêtus  de  veki«iis...€eÂ*.60t 
«  pas  an  moment  où  les  étrangers 
«.^oeattpent  nos  provinces-»  et  tqne 
f^êmix  cent  mille  Cosaques --les 
«  îaaDdent,  qnon  devait  ^re  ;das 
«Muaolrances...' C'était  en  ispiU 
s  .^^  fidlait  laver  nos  foiges  nJos; 
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m  »«pi#.w  pensons  pssffiHI 
mn  Id  «as  cette  açcusatioa  éMdt  j 
omÉMtt  tpit  ff^ifMti  «tait 
saeiafpim  4a  psHet* 


.H  et  non  «MIS  les  yeux  dasipeupleikv. 
■  «  Qu'estrce  que  .vans  êtes  dans .  la 

•  Constitution^  ipwn.  C'est  le  tràne 
«  ^i  est  la  Constitution  i  txfu^  est 

•  dana  le  trône.  Je  ne  suis .  pas  fait 
«  pour  éure  bumiUé.....  ..Vous   xpe 

«  deroandea  des  eoncessioiià;  que  leti 
«  ennemis  eiix-«iâmeanA>demandent 

,«  pas««  Dans  qu^trermoîs  ils  seront 
.K  hors  de  Francei^  et  yoiis..attreK  'la 
«  paia,  au  je  sbraî  mbrt»  .«.Cette  allô- 
cutiott  drcu^  biefil^tJdanslaïcapita- 
le  ;  et^  comme  on*  doit  lapénseï*,  elle 
n'y  augmenta  pas  la  crédit  de  Napo- 
léon, flfut  plus  hattneuvquelquses 
jours  après,  dane.nne  audîan^  ou'il 
donna  aux  officiera,  de:  ta:  .gaMJèjH^ 
tionale,  convoqués  aux  Tuilsij^^^r 
.y  recevoir  ses  adieui,  pQur.pré8entei' 
leurs  hoipraages  à  l'impéraldica,  et 
au  .roi   de  Home.  Len^paDrar  leur 
adressa,  à.  cette  accaliffiii  un  dk- 
cours  asaea  touchant  ;  et  «Piuipe  tous 
avaient  été.  dioisis  parmi,  les.  plus 
dévoués,  ils  répondirent  .a  qet  appel 
par  des  démonstrations! i.Milpgiies. 
On  dit  môme 'que  pluaieinrs  répandi- 
rent.des  Iwmes  d'attendnssemeqit  II 
»'en  fut  pas  ainsi  >  du  petit  nombre 
d*ofiiciers  des  troupes  de  ligne  qui 
-se  tmnvaiant  .là ,  et  qui  entendireiiX 
Mapalâo»,  s'adnessant  i.la  garde, na- 
Jtionalo/ lui  dire  que  celait   à.  elle 
senle,^  etnmi  à  éas  mwcenaires^  qu'il 
cofifiait  aoiL  fUs  et  rimpératrice*.  Ces 
imprudentes  paroles  donnècent  lien  à 
dep  plaintes  amères;  et,  le  lendemain 
on  ne. les  trouva  pas  dans  le  journal 
•ofificiel.  li^ioléon  partit  deux  jours 
après  (M  janvier  18140,  se  dirigeant 
vers  Châlons,  où  il  devait  rencon- 
trer.les  principales  forceS'  des  alliés, 
qui  venaient  de  passer  le  Rhin  sur 
pbMfaars  points.,  der  Bâie.à  Cologne. 
Taïqoars  au  poste  le|dus  avancé,  ton- 
jouprs'le  plusactif|Bltidier  qui  formait 
là  droite  de  cette  armée  célèbre. par 
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les  TÎctoires  de  la  Katzhach,  et  qui 
ayait  conservé  le  nom  cf  année  de  Sî- 
lésîe,  était  veno  s*étabtir  an  centre  de 
la  Gbampa^e;  à  Saint-Dîaer,  d*oii 
Napoléon  Texpulsa  d'abord,  le  reje- 
tant sur  Brienne,  au  m^ne  lien  où, 
par  la  bienfaisance  royale ,  il   avait 
reçu  sa  première  ëdocatîon.  Et  c'était 
là  que,  trente  ans  plus  tard,  devenu 
un  grand  monarque,  il  devait  dispu- 
ter la  puissance  à  tous  les  rois  de  l'Eu- 
rope. On  a  dit  ^pe,   passant  près 
d*un  vieil  arbre,  il  le  reconnut  pour 
celui  dont  l'ombra^  avait  autrefois 
abrité    ses    premières     méditations 
sur  l'histoire  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
•*4M  jrrêté  long-temps  à  ce  souve- 
fli|^;M]S  œ  rapport,  il  n'était  pas 
dômoe  beaucoup, de  sensibilité;  et, 
d'ailleurs,  trop  d'autres  pensées  de- 
vaient alors  l'occuper.  Il  s'agissait  de 
déloger  Biticher  d'une  redoutable  po- 
sition, et  le  succès  d'attaques  meur- 
trières   fut   long  «temps  incertain. 
Enfin  il  resta  maître  de  Brienne; 
mais  l'édifice  où  avait  été  accueillie 
son  enfance  était  incendié...  Le  géné- 
ral prassîen  se  retira  en  bon  ordre,  à 
qudques  lieues  de  là,  an  village  de 
la  Rothière,  où  il  fallut  le  combattre 
encore,   et  où  les  Français  essuyè- 
rent, le  1"  février,  un  revers  funeste. 
Ils  y  perdirent  quatre  mille  hommes 
et  soixante  pièces  de  canon.  Obligé 
de  se  retirer  derrière  F  Aube,  Napo- 
léon se  trouva  dans  une' position  ex- 
trêmement critique.  Ce   n'était  pas 
seulement   à  Blucher  qu'il  avait  af- 
faire :  toute  la  grande  armée  des  al- 
liés, commandée  par  le  généralissime 
8ch¥rarzenberg ,  était  devant  lui  ;  et 
les  souverains  eux-mêmes  marchaient 
à  la  tête  des  colonnes*  Gomme  leur 
adversaire,  ils  passaient  les  nuits  au 
bivouac  et  les  jours  sur  le  champ  de 
bataille.  Ils  avaient  promis  de  ne  pas 
déposer  les  armes,  de  ne  pas  se  sé- 
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parer  avant  d'avoir  secoué  le  joug  de 
l'oppresseur  de  rSurope.  A  Franc- 
fort, ils  avaient  d'abord  consenti  à  lui 
laisser  ce  qu'il  appelait  ses  limiiet 
imturellei,  le  Rhin  et  les  Alpes;  «près 
la  victcHre  de  la  Rothière,  ils  ne  vou- 
lurent plus  lui  accorder  que  les  ancien- 
nes lindte$y  c'est-à-dire  la  France  telle 
qu'elle  était  sous  Louis  XVI.  On  con- 
çoit à  quel  point  il  dut  être  irrité  de 
ce  changement.  Ce  fut  alors,  si  Ton 
en  croit  ses  souvenirs  de  Sainte-Hé- 
lène, qu'il  eut  un  instant  la  pensée  de 
rétablir  les  Bourbons.  C'est  un  projet 
dont  nous  l'avons  toujours  cru  fort 
éloigné  ,  et,  même,  après  son  aveu, 
nous  ne  pensons  pas  qu'alors  il  l'ait 
eu  sérieusement.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'il  ne  s'y  arrêta  pas  long- 
temps. Une  des  plus  belles  concep- 
tions qu'ait  eues  son  génie  guerrier 
vint  bientôt  len  tirer.  Aprà  beau- 
coup d'hésitation  et  de  plans  divers , 
les  alliés  étaient  enfin  convenus  de 
rester  divisés  en  deux  grandes  années. 
Celle  de  Silésie  devait  marcher  sur  Pa- 
risi  en  suivant  le  cours  de  la  Marne; 
celle  de  Schwarzenberg  devait  pren- 
dre la  même  direction  sur  celui  de  la 
Seine.  Napoléon  se  trouvait  précisé- 
ment au  milieu,  et  ses  ennemis  à  mie 
trop  grande  distance  l'un  de  l'antre 
pour  qu'il  leur  fût  possible  de  se 
réunir  promptement  et  de  se  porter 
secours.  A  cette  faute  Bhicher  en 
avait  ajouté  une  plus  grande  encore, 
celle  de  diviser  son  arm^  en  diflfë- 
rents  corps  ,  et  de  les  tenir  Clé- 
ment séparés  et  fort  éloignés  fun  de 
l'autre.  Sacken,  qui  commandait 
le  premier,  aUait  arriver  à  Meaox, 
lôfcsque  le  général  en  chef  était  enco- 
re à  Vitry,  et  le  centre,  commandé  par 
AlsufieflF,  à  Champaubert.  Ce  fut  ce- 
lui-là que  Napoléon  attaqua  d'a- 
bord. Tombant  sur  lui  à  l'impro- 
viste,  par  une  brusque  conversion  à 
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9miinilB^  «vee  ses  meÉmres  troa- 
p6»t,ïPëqr«ilk  «a  pretfder  choc»  fit 
ce  gttitfnl  prisonimv  avec  k  plus 
0[nuKle|iMie  de  sa  divÎMo,  et  mar- 
cha aussitôt  après  contre  Sadien^  qui, 
déjà  ararti,  revenait  sur  ses  pas  pour 
le  combattre.  La  lutte  était  encore 
fbrc  im^^  :  elle  ne  jFut  pas  longue. 
Après  avoir  perdu  la  moitié  de  ses 
troupes,  le  général  russe  se  retira  sur 
Château-Thierry,  oà  il  se  réunit  au 
corps  d' Yorcke,  et  put  tenir  assez  de 
temps  pour  rompre  le  pont  et  se 
réfugier  derrière  la  Marne.  Bliicher, 
accouru  bientôt,  lui-même,  au  secours 
de  ses  lieutenants ,  eut  à  combattre 
tout»  larmée  française.  Forcé  a  la 
retraite,  il  n'échappa  à  une  défaite 
absolve^  qu  en  formant  des  carrés  de 
son  infanterie.  Poursuivi  ainsi  jusqu'à 
Etoges,  il  essuya  de  grandes  pertes, 
et  le  triomphe  de  Napoléon  fut  aussi 
complet  qu'il  pouvait  Fétre.  Pendant 
ce  temps,  la  grande  armée  des  alliés, 
n'ayant  devant  elle  que  les  faibles 
corps  de  Victor  et  d'Oudinot,  avait 
fait  des  progrès  dans  sa  marche  sur 
Palis.  Les  ponts  de  Nogent,  deBray 
et  de  Montereau  étaient  forcés ,  et 
Schwarzenberg,  avec  cent  cinquante 
mille  hommes,  couvrait  les  plaines  de 
Nangis  et  de  Provins.  C'est  alors  que 
Napoléon,  victorieux,  ayant  pari^  sur 
son.  flanc  droit ,  le  généralissime  se 
retira:  presque  sans  combattre,  et 
repassa  la  Seine.  Le  poste  de  Monte- 
reau restii  seul  au  pouvoir  des  alUés; 
mais  il  fut  enlevé  deux  jours  après 
(18  février)  ;  et  le  corps  du  duc  de 
Wmf emberg,  qui  le  défendait ,  fut 
refoulé  derrière  le  fleuve,  après  avoir 
subi  lui^rave  échee.  C*Mt  là  qae  fut 
tué  lebhive  général  Château,  çendfê 
du  maréchal  Victor ,  qui , .  j^  vjfl^^!' 
caprice  ineaplkable  de  Tempr»  • 
renr,  tomba  dans  -sa  diffirdce  après"' 
avoir  dîrijg;é  cette  atfairir  jfl<)çj^i^f|»^.. 
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Depuis  huit  jours.  Napoléon  n'avait 
pas  cessé  de  combattre  et  de  vaincre. 
Oh  peut  dire,  sans  exagération ,  que 
c'est  de  sa  longue  carrière  militaire, 
la  semaine  la  plus  brillante,  cdle  où 
se  d^[>loyèrent  avec  le  plus  d'éclat 
son  acti^  et  son  génie  guerrier. 
S'il  avait  pu  s'arrêter  là,  s'il. avait 
profité  du  trouble  que  tant  de  succès 
portèrent  dans  le  conseil  de  ses  en- 
nemis ,  il  serait  resté  pour  notre 
siècle,  nous  n'en  doutons  pas,  le  plus 
puissant  monarque,  et  pour  la  pos- 
térité le  plus  habile  des  tacticiens. 
Enorgueilli  de  ses  triomphes,  il  les 
annonça  avec  beaucoup  de  solennité 
par  les  bulletins,  les  journaux  et  le 
canon,  qui,. chaque  jour,  retentissait 
dans  la  capitale,  il  envoya  aussi 
des  drapeaux,  et  fit  défiler  dans  les 
rues  de  Pans  de  Imgues  colonnes 
de  prisonniers.  Tout  cela  était  fort 
bien,  fort  propre  à  exciter  le  zélé  des 
Parisiens  ;  mais  ce^qui  est  déplorable, 
c'est  que  cet  orgueil  du  vainqueur 
eut  sur  les  n^odations  de  paix  la 
plus  funeste  influence,  et  qu'une  des 
victoires  qui  lui  ont  £ût  le  {dus  d'hon- 
neur, cdle  qui  devait  le  plus  contri- 
buer à  relever  sa  puissance,  ait  été, 
par  sa  vanité,  par  le  trouble  et 
l'ivresse  qu  elle  porta  dans  son  esprit, 
la  principale  cause  de  sa  chute.  Les 
instructions  qu'il  avait  données  à  son 
ministre  Cauîsincourt,  en  fenvoyant 
au  congrès  ie  Châtillon,  avaient  d'a- 
bord pour  base  les  limites  naturelles 
ou  celles  dvk  Alun  et  des  Alpes,  qu'il 
avait  eu  si  grand  tort  de  refiiser  à 
Prague,  et  que  les.  alliés-avaie^it  en- 
core offertes  à  Francfort,  qu'ils  pro- 
pof^kient.môints  aiii, woment.de  passer 
le  AhÎQ,  ipais  qu'as. r^fusèr^tfoop^- 
leaitntv^pnès  les  défiiites  de  Brienne. 
Quand  il  re^t  la  nouvelle  d%ce  refus, 
il  i^uroya  chercher  Beithier  e|  M^nt, 
et  iVwr  fwifn^qfm,.jl%^h^-^ 
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pèche,  demandani  des  avi»  que 
691»  doute  il  ne  voulait  pas  soiTre* 
Lorsqu'il  les  vit  se  jeter  à  ses  pieds 
et  le  conjurei*  ,  les  larmes  aux  yeux, 
de  céder  à  la  nécessité  :  «  Jamais, 
u  leur  dit-il,  je  ne  violerai  le  serment 
«  que  j'ai  fait  à  mon  sacre,  de  main- 
>t  tenir*  Fintég^rité  du  territoire  de  la 
«  République  ;  jamais  je  ne  laisserai 
u  la  France  plus  petite  que  je 
u  fai  trouvée...  Que  répondrai-je 
•(  aux  républicains  du  sénat,  quand 
«  ils  viendront  me  demander  leurs 
'c  barrières  du  Rhin  ?  Dieu  nie  pré-* 
«  serve  de  tels  affronts...  Répondez  a 
«  Ganlaincoort  que  je  préfère  courir 
-■  les  chances  de  la  guerre...  »  On  a  dit 
même  qu'il  termina  par  cette  forfan- 
terie :  t  Je  suis  plus  près  de  Munich 
tf  qu'ils  ne  le  sont  de  Paris.  »  Cette 
exaltation  si  inopportune  ne  dé- 
couragea cependant  pas  ses  amis;  ib 
lavaient  vu  revenir  quelquefois  d'un 
premier  mouvement.  Par  leurs  con- 
seils il  envoya  à  Paris  les  conditions 
proposées ,  et  elles  furent  soumises  à 
chacun  des  conseillers  ordinaires, 
qui  tous  durent  donner  leur  opinion, 
et  qui  tous,  à  l'exception  d'un  seul 
(Lacuée),  furent  d'avis  qu'il  fallait  les 
accepter.  Alors  l'empereur  ne  put 
refuser  à  GaulaincourC  une  autorisa* 
tion  de  tout  signer  :  il  lui  donna 
tarte  blanche  -,  uuiis  il  lui  écrivit  en 
même  temps  que  c'était  pour  se  tirei* 
d'un  mauvais  pas^  pour  sauver  Paris, 
qu'il  faisait  un  tel  sacrifice,  et  qu'il 
fallait  encore  soumettre  cette  adhésion 
à  des  réclamations  envers  l'Ange 
terre  sur  le  droit  public  de  la  naviga- 
tion, qui  pouvaient  bien  être  justes, 
mais  qui  devaient  empêcher  la  comiln- 
sion  eim  traité,  devenu  srut^elit,  eV 
que,  par  conséquent,  il  était  inutSé 
et  même  dangereux  de  soulever  en 
ce  moment.  —  Voilà  ce  qui  se  passait 
1  a  veîUe  des  bafaillei  de  Gliftmpaabert 
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et  de  Châteaii-Thierry,  quand  Boiia« 
parte  eut  Fidée  de  rendre  la  eouronne 
aux  Bourbons.  Mais  tout   changea 
bientôt  après  ces  événements;  et  dès 
le  second  jour,  il  écrivit  à  son  minis- 
tre, du  champ  de  bataille  de  Château- 
Thierry,  de  prendre  au  concret  une 
attitude  plus  Jière,  Après  la  défaite 
du  prince  de  Wurtemberg,  au  pont  de 
Montereau,  lorsqu'il  vit  Schwarsen- 
berg  se  retirer  sur  Troyes,  sa  présomp- 
tion neut  plus  de  bornes;   il  déve- 
loppa toutes  ses  pensées,  indiqua  tous 
ses  plans  dans  une  autre  lettre  fort  re- 
marquable et  qui  explique  tout.  «  Je 
«  vous  ai  donné  carie  blanche,  man- 
u  dait-il  à  Caulainoourt,  pour  sauver 
••  Paris  et  éviter  une   bataille  ,  qui 
«  était  la  dernière   espérance  de  la 
«  nation  :  la  bataille  a  eu  lien ,    la 
«  Providence  a  béni  nos  armes.  J*ai 
«  fait  treqte  à  quarante  mille  prison- 
««  niers,  j'ai  pris  deux  cents  pièces  de 
«^  canon,  un  grand  nombre  de  gé- 
tf  néraux  et  détruit  plusieurs  armées, 
«  presque  sans  coup  fiérir  (25);  fat 
u  entamé  hier  l'armée  du  prince  de 
u  Schwarzenberg ,  que  j'espère   dé- 
fi traire  avant  qu'elle  ait  repassé  no.s 
•*  frontières.  Votre  attitude  doit  être 
«  la  même  ;  vous  doez  tout  faire  pour 
>•  la  paix  :  mais  mon  intention  est  que 
«  vous  ne  situez  rien  sans  mon  ardre^ 
*  parce  que  moi  seul  je  connais  ma 
•*  position...   Je  veux  la  paix;  mais 
«  ce  n*en  serait  pas  une  que  celle 
M  qui  imposerait  â  la  France  des  con- 
ta») Ceci  est  une  exagératk»  ;  U  a*v  aVait 
pat  vingt  mille  priMMiniefs  en  tom,  aspaiB 
le  commencement  de  la  campagne,  et  ce  Mfait 
porter  bien  haut  le  nombre  des  canoos  qoe 
l'année  «b  ftapoléon  avait  pris  qw  ^iaséia- 
loor  à  cent.  Les  hyperboles  de  ce  genndlaicat 
ai  bien  dans  son  habitude,  qu'il  s'en  senaii 
même  dhns  une  lettre  conlldentiene  à  son  ma- 
nisut,  qoi  ne  devait  la  ooBuanalqacr  àpw- 
soni^  «Ppor.  qaielle  d^a^ ^tre  um lifle 
de  oonAnité,  et  pair  ofmsé^uent  on  reose^ae- 
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«  ^àtànom  pliis  dures  que  celles  de 
<*  Fnncfifrt.,  Je  suis  prêt  à  cesser 
A  les  hostilités ,  et  à  laisser  les  enne' 
«  mis  rentrer  tranquilles  chez  eux, 
«  ffiHi^  signent  les  préliminaires  basés 
»  sur  les  propositions  de  Francfort...» 
Ainsi  la  carte  blanche  fut  retirée  à 
Caaiaincourt,  qui  ne  demandait  cepen- 
dant pas  mieux  que  d'en  faire  un  bon 
usage  ;  et  il  resta  peu  d*espoir  pour  la 
paix.  Dans  le  même  temp$>  Napoléon 
tenta  encore  quelques  efforts  pour  sé- 
parer les  Autrichiens  de  leurs  alliés, 
et  il  eut  quelques  rapports  secrets 
avec  fempereur  son  beau -père , 
qui  9  pour  dissiper  ses  inquiétu- 
des ,  relativement  aux  Bourbons ,  lui 
fit  déclarer  que  t Autriche  ne  se  prête* 
rait  à  rien  de  semblable ,  quon  nen 
voulait  ni  à  son  existence ,  ni  à  sa  dy^ 
nastie.  Informés  de  ces  rapports,  les 
autres  souverains  en  conçurent  de 
Tombrage  :  ils  se  plaignirent,  et  les 
négociations  qui  devaient  être  ouver- 
tes à  Lusigny,  n*eurent  pas  lieu.  Il 
résulta  même  de  ces  récriminations 
im  traité  de  quadruple  alliance,  dans 
lequel  intervint  F  Angleterre,  et  qui 
fut  bien  funeste  pour  Napoléon.  Par 
ce  traité ,  signé  à  Chaumont  le  i*' 
mars,  les  quatre  puissances  s'enga- 
gèrent à  ne  jamais  traiter  avec  lui, 
à  ]^*ouvrir  aucune  négociation  séparé- 
ment^ chacune  des  trois  puissances 
continentales  s*obligeant  à  tenir  en 
caoapagne  une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  hommes,  et  l'Angleterre 
devant  en  payer  Tentretien  par  un 
subside  annuel  de  cent  vingt  mil- 
lions. Ce  fut  pour  Napoléon  un  arr^t 
de  mort.  Jusque-là,  la  grande  ar- 
mjée  de  la  coalition ,  principalement 
«opposé^  d'Autrichiens ,  et  qi^ 
ScJl^waraenberg  commandait.,  n'av^t 
p^  C!Ç,S8é  de  se  retirer  au  plus  petit 
éphec  y  elle  avait  abaçdonj^é  \e^  pt^s.. 
belles  positions  ,    et ,  en  évacuant 
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Troyes ,  elle  y  avait  laissé  les 
royalistes,  qui  eurent  Vhnprudenoe 
de  manifester  Uvan  opinions,  expo- 
sés aux  vengeances  de  Napoléon. 
Le  malheureux  chevalier  de  Gouault 
avait  été  impitoyablement  fusillé  par 
ses  ordres.  Les  soldats  autridhiens 
eux-mêmes  s'étaient  indigna  des 
mouvements  rétrogrades  qu'on  leur 
ordonnait  sans  cesse,  et  le  généralis- 
sime fut  obligé,  par  un  ordre  du  jonr, 
de  leur  expliquer  que  ces  mouve- 
ments n'étaient  que  momentanc^,  et 
qu'on  ne  tarderait  pas  à  les  conduire 
à  la  victoire.  En  effet,  ils  revin- 
rent prendre  position  sur  la  Seine, 
tandis  que  Napoléon,  qui  avait  pro- 
fité de  leur  éloignement  pour  pour- 
suivre Bliicher,  luttait  avec  ce  redoo-  t 
table  adversaire  sur  Jes  .bords  de 
l'Aisne,  où  il  avait  cru  l'accaUer 
comme  à  Ghampaubert  et  à  Châ- 
teau-Thierry. Mais  factif  Prussien 
était  sur  ses  gardes  ;  il  se  retira  jus- 
qu'à Laon,  où  il  fut  renforcé  par  les 
divisions  de  Bulow  et  de  Winzinge- 
ix>de,  venues  des  Pays-Bas  qu'elles 
avaient  soumis.  Alors,  ne  Craignant 
pas  de  se  mesurer  avec  Napol^o,  il 
lui  fit  éprouver  dans  les  journées  des 
9  et  10  mars,  à  Craon  et  à  Laon, 
deux  échecs  d'autant  plus  funestes, 
que,  le  lendemain,  Marmpnt  en  es- 
suya un  pareil  non  loin  de  là ,  par 
une  surprise  de  nuit,  et  que,  dans  le 
même  temps,  la  ville  de  Soissons,  sur 
laquelle  Bonaparte  avait  compté,  s'é- 
tait rendue  aux  alliés.  Celqi-ci  fit  en- 
suite sur  Aeims  une  tentative  plus 
he^reusç^  et  où  jbt  1(Qé  un  Eran- 
çais.(M.  de  3aiui;rPriest)  qui  com- 
battait sons  les  di;iqi(»Euix  de  la  Russie. 
Ce  ||i|cçès,  ^e  p^  au^aporfance  ,  oe 
pjDkt  evQip^cb^r  Filmée  de  Silésie 
der  ee  réumr  à  -efiUe  ^e  3çbiivar- 
zei^bjer^ ,  qui  venait  de  battre,  à  Bar- 
sur-Aube,  les  maréclianx  Oudinot  et 
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fendu  la  TîBe,  pot  en  scntUt  arte 
set  annet;  et  elle  défila  pendant 
la  naît  vers  la  route  de  Fçntaine- 
bIeau,pour  s'y  réunir  à  Napoléon 
qui  y  informé  de  la  mardie  des 
alliéi  Bor  la  capitale,  accourait  pour 
la  secourir.  Set  troupes ,  qu'il  arait 
menées  jusqu'à  Duuleyant ,  croyant 
être  suivi  par  l'armée  des  alliés  tout 
evlîèrei  et  auxquelles  il  n'avait  fait 
rAirousser  chemin  que  quand  enfin  il 
avait  reconnn  qu'il  n'était  suivi  que 
.par  quelques  escadrons ,  firent  alors 
jusqu  à  quinze  lieues  dans  un  jour  ; 
et  cependant  elles  ne  purent  marcher 
attes  vite  ,  car  elles  n'étaient  pas 
à  Fontainebleau  lorsque  déjà  Paris 
s'était  rendu.  Napoléon  lui-même, 
qui  s'était  mis'  en  ayant  dans  une 
carriole  ,  avec  £erthier  et  Caulain* 
court  9  reçut  à  la  poste  de  Fromen- 
te«u  cette  funeste  nouvelle.  Alors, 
sans  doute,  il  dut  reconnaître  toute 
l'étendue  de  sa  faute ,  de  son  impru- 
dente marché  sur  les  derrières  des  al- 
liés. Mni  il  n'était  plus  temps.  Sa  pre- 
mière r^contre  fut  celle  do  général 
Hqlliu,  qui ,  fort  troublé  lui-même , 
lui  dit  peu  de  chose.  Il  en  apprit  da- 
vantage par  Belliard,  sorti  de  Paris  à 
la  tète  d*un  corps  de  cavalerie  après 
la  capitulation.  Leur  conversatiou 
fera  mieux  connaître  qu'un  long  récit 
le  caractère  de  Napoléon  et  la  posi- 
tion  dans  laqudk  il  se  trouvait.  Nous 
pouvons  en  garantir  l'authenticité 
qn^  d*ailleur8,  est  assez  évidente  par 
iêf  4étailt..et  le  ;  cachet  original  de 
l'enipereur  :  •  Que  veut  dire  ceci,  dit- 
■  9  nu  généqJ,  en  sç  précipitant  hors 
«.  ^  b  YQtture  ;  pourquoi  cette  cava- 
(cieneett-^e  |à  ?  où  sont  les  enne- 
\]ç^^  oà£ftJ[armée  ?  pu  sont  ma 
•  f^iiuii|e  ^l  ip^  fijfij^,»  pe^iard  ayant 
répondu  .à  toutes  ces  quesdivit  avec 
calme,  NiypP^QQ  ;  voulut  continuer 
sa  route  vm  Paris ,  et  il  fit  encore 
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près  d'une  demi-lieue^  à  pied^  dans 
eette  direction ,  malgré  fes  avit  de 
Bertbier,  de  Caulainoourt  et  de  Bel- 
liard, qui  le  suivaient  et  s'efforçaient 
de  lui  faire  éomprendre  qu'il  n'y 
avait  plus  dans  la  capitale  ni  soldats^ 
ni  aucun  pouvoir  qui  fiissent  à  ses 
orA'es ,  qu'il  y  serait  prisonnier  de 
guerre.  •  J'y  trouverai  la  garde  na- 
tionale,«dit-il  ;  Tarmée  me  joindra 
demain  on  après-demain,  et  je  met- 
trai  les  choses  sur  un  pied  conve- 
nable. —  Mais  il  faut  que  je  répète 
à  y.  M.,  dit  Belliard ,  qu'elle  ne 
peut  aller  à  Paris.  La  garde  na- 
tionale ,  en  vertu  du  traité,  monte 
la  garde  aux  barrières  ;  et,  quoi- 
que les  alliés  ne  doivent,  entrer 
dans  la  ville  qu'à  sept  heures  ^  il 
serait  possible  que  Y.  M.  rencon- 
trât des  détachements  ennemis.  — 
Cest  égal  ;  je  suis  déterminé  à  y 
aller.  Ma  voiture  !  suivez-moi  avec 
votre  cavalerie.  —  Mais,  sire, 
V.  M.  exposera  Paris  aux  risques 
d'un  assaut  et  d'un  pillage.  Quant 
à  moi ,  je  l'ai  quitté  par  suite 
d'une  convention,  je  ne  puis  y 
retourner.  —  Qu'est-ce  que  cette 
convention  ?  qui  Fa  conclue  ?  — 
Je  sais  seulement  du  duc  de  Tré- 
vise  qu'il  en  existe  une  ,  et  qu'en 
conséquence  je  dois  me  rendre  à 
Fontainebleau. — Que  fait  Joseph? 
où  est  le  ministre  de  la  guerre  ?  — 
Je  n'en  sais  rien.  Nous  n'avons 
reçu  d'ordre  ni  de  l'un  ni  de  l'au- 
tre. On  ne  les  a  pas  vus  aujourd'hui 
à  Parmce,  du  moins  au  corps  du 
duc  de  Trévise.  —  Il  faut  aller  à 
Paris  )  rien  ne  va  bien,  où  je  ne 
suis  pat;  on  ne  fait  que  des  bévues.» 
Bertbier  et  Caulsuncourt  ise  réunirent 
à  Belliard  pour  détourner  l'emperem* 
de  cette  pens^^  niais  il  ne  cessa  de 
dei^ander  sa  voiture;  e^  OQU^ine  elle 
n'arrivait  pas,  il  continua  de  marcher 
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d'oH'fU  ta%il,  iMdpM,  et  fciUBt  raot  tm  corpt  fffai&tUeriè,  Mnt  tel 

da   yWMliiiii  Kiiqadie*   on  ■▼•&  ordrêt  de  GaiiA,  qui  oon&Oa  toot 

d^i^pUidii.  11  ■joata  1  ■  Tout  m-  ce  qaé'BèUiard  arkit  diL  Alm  lonB 

•  lie*  àt  toalcTer  Pu4t,  qnî  certd-  ('étant  de  nMtfeatt  rAinii  ponr  le 
«  iiei»8Bt  m  peut  voir  anc  plaUr  conjurer  de  ne  pai  «Iter  à  Pam,  il 

•  foiMedin  Rtutet  ;  mettre  eo  moi^  donna  det  ordr^potir  faire  camper 

•  «dDÏM  la  (;arde  nationale,  dont  1m  daiula  poritioDdÏHonnelêttnMipea 

-  ékpoàùanttoM  bonnet, et Inicon-  quiaIIaientarriver,'eti«(oiirnâiFoD- 

•  fierkdëfeniedeafbrtificationiqiie-  tainebleaa  arec Bertfiîer.CaulafaicMnt 

•  le  BÉTÔOre  a  bit  conitrnire  et  qui  te  rendit  à  Parit  avec  mitston  de 
"  aom  bien  garnie*  f  aitiDerie.  I«t  t'adretter  il  remperenr  Aleiandre  et 

•  âtoyena  auraient  pu  le*  défendre,  plein  pooTuir  de  somcnre  à  braies 

•  —  Je  répète,  tire,  que   ceU  était  let  conditions  qui  lui  leràioit  lailef. 

■  impoMible.  Let  tronpei  attendaient  Cette  fbit,  la  carte  btmche  fat  vraie  et 
o  vDbeairÎTJe.Onta  lenraannonc^i  tincère.  Mais  Napoléoh  etton  mini*- 

-  et  ^e>  ont  redoublé  d'efforts.  Lek  tfe  étaient  loin  d'avoir  prénl  ce  qui 

•  gavdei  nationaux  te  lont  trtt-bien  allait  arriTerdàni  la  capitale^ — Depoit' 

•  cbndniu,  ttnt 'comme  tirailleur»,  phsietirsjoura,  let  rvfaliatei  «'étaient 

•  tok  en  défendant  let  miaérableire-  mis  enmouviemdDt;ih  avaient  étabC 

-  doute*  qui  proté^ient  le*  bairiè-  des  rapporta  avee  là  quatliergénéral 
~  ret.  -^ Gondiien  avicz-vin»  de  ca-  det  ■llié«;   et  ri  oh  ne  leur  avairpa* 

■  Valérie? —Dix^tuit cents  hommet,  donné   det  atsnrances   positivât  en 

•  tire.  —  Montmartre  fortifié  et  dé-  faveur  des  Bonrboht,  on  n'avait  pas 
A.fîsndu  par  de[;rDs»es  pièces  était im-  du  mcnns  repousië  leurs  propa«itions. 

■  présaUe.  —  Heuremenient  l'aine-  L'empereur  Alexandre,  lurtolit,  t'était 

•  rai  pensait  de  ntéme;  il  ne  s'en  monm  fovorable  A  cette  cause.  Le 
«  a«t  approcbé  qu'avec  «ircontpec-  rCii    dfe  Pnuse  ne  pouvait  pas  f.iee 

-  ttcrn.  Hait  11  n'en  avaitpat  beaoin;  d'tm  avis  diSIfrent,  et,  deptiit  que 
>  nom  n'àvioni  qne  sept  canons  de  l'empereur   d'Autrlcbe   était  retbor- 

•  ta!— Qa'a-t-onGiit  demonartil-  né  en  Bonrpigne,  cel'deai   aànve- 

•  lerie?  J^avait  plus   de  deux  cent»  raini  rettàient  lel  maître*   de  tout. 

•  pUee*,  et  a*tee  de  munitions  pour  Le  généralitume  ScbwartetâMi^  ne 
a  le*  *ervir  pendant  nn  mois.  —  Lb  devait  pat   avcûr  de  volonté  en  lem' 

•  vérité  «*t  que  non*  n'avims  qne  prétence,  et  on  véti^  de  lui  fkire  li- 
■<  de*'pitiéet  de  campagne,  et  qu'à  gaer  une  proclamation, où  le*  Pari- 
'<  dBBX  beures  nom  avens  étéc^I^és  sletn  étaient  formellement  invités  à 

•  deialentir  le  feu,  fante  de  mtini-  faira4MnuBele*Bonlelait,qtii»aicat 

•  Hum.  •—  Ailes,  je  voit  qne  chactui  onvart  leva  porte*  Bsdttc  d'Anton- 
.  A'^ttOu  t'cKprit.  VoiH  ce  qné'c'eit  '   l'Orne  (26).  Il  n'y  avait  cependant  en 


«  tfit  d*etnplbyer  dea  gens  qoî  n'ont 

•  ni-  aeni   ni   énti^e.  Joveph  inHi 
.  iqftftm'iBd)écileetClrilkenRj...-f:.. 

•  ou  on  traître  ;  car  je4»mmence 
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„. ni    entrçie.    JOVepn  . n'ait',   g,  pa^jj^  quclgucs  Français,  qui  serraient 

iqftftm'iBd)écileetClrilkenRJ...-f:...'.''  dam  l'ïrmieru-iip.fiiu-^aiitre,  mm.  de  Da- 


mas, Lunbcrt,  LiQgcioo  et  Puxia-dl-Eorgu, 
'  a:     -    j     1^  llrenl  adopldr  i  l'empereur  Aleiandre  ViMs 

«  que  Savary  (tiiait  de  lai.>  ae  tune  proclamatioa,  qiiu  dcvaii  aignei 
La  «tiivertation  cOntinaant  aîn*!',  il»  Schwanenberg,  comme  géuéraliasimei  et  U» 
te  trouvaient  àuiie  demi-8e*e  de'là  ^,™™^,*r„H''TrVV'î,?^r''"'^' 
Onf  de  rlUce,  qttfeMi  ils  lentiuiitil-     ;  mettre  Mtn  nsnii  Muraii  de  celle  «spiUK 


tovt  cah  lita  dTanélé;  Akniidra  proritoige doirtA JanonMa»|irériAi» 
¥«ilKtdtsgirftBtîo8}etilcn%iiMlde  Lt  ténat  pnmouçt  «mnlft  k  dà' 
4^aedédararen  fii¥eiir  d'imparti  ipii  db4wca  de  Napolëoo».çC  filpiMdnr 
neaeraJtpaaataeifiMTtpoigtc  défendre  aon  arrêt  de  motife  aasurément  très- 
etaoïiteiiîrletaliiélooiitreBoiiiqpartey  loiidé>,trèajiiste>,  mak  que  segi  peut- 
qoe  par  daeiiis  toot  il  redonlait  en-  être  il  n'arat  pas  le  droit  dCei^pri- 
cort.  Ga  hx  pour  dernier  cet  garan-^  mer.  Gomment,  en  efiot,  de  «  do- 
tîea  et  montrer  kort  forces»  que  les  eibs  instruments»  de  si  mdprisaWiPtt 
rpyafisles  firent,  dans  la  matinée  du  complices  du  despotisme  impérial 
31  mars»  au  moment  où  les  alliés  oaaient-ils  l'accuser  d'avoir  leré  des 
entraient  dans  Paris»  des  démonstra-  impôts  arbitraires»  d avoir  détraîl» 
tions  si  courageuses.  Les  souverains  anéanti  rind^>endance  de  tous  les 
en  lurent  étonnés»  et  l'empereur  de  pouvoirs»  la  liberté  de  la  presse  »  la 
Aoasie  n'bésita  pas  à  signer  une  de-  liberté  civile;  d'avoir  rempli  la  Finan- 
daration  qui»  plus  explicite  encore  ce»  FEurope»  de  mensonges»  de  bits 
que  la  proclamation  de  Sdiwanen-  controuvés»  de  maiimies  firasses»  fe- 
beig^  déîigna  les  Bourbons  aux  Fran-  vorables  au  de^tisme,  d'outrages 
çais  comme  leur  seule plandie  de  sa-  contre  les  gouvernemenls  étrangers» 
lut»  et  annonça  la  résolution  irrévoca-  d'avoir»  sans  motifs»  ^ourné  le  Corps- 
ble^  de  la  part  des  alliés»  de  ne  point  Léjgislatif  9  d'avoir  mis  le  comble 
traiter  avec  Bonaparte»  ni  avec  sala-  aux  malbeurs  de  la  patrie  par  son 
mille.  Ce.  manifeste  si  décisif  dans  relus  de  traiter  à  des  conditions  que 
de  taies  orconstanoes»  fut  a  1ms-  Imtérétnationairobligaaitd accepter; 
tant  même  afficbé  dans  Paris»  et  lors-  par  Fabus  de  tous  les  moyens  qui  lui 
que  Gaulaincourt  vint  dire  à  Alexan-  avaient  été  confiés  en  bomroes  et  en 
dre  qu'il  avait  pouvoir  de  consentir  à  ai^fent»  par  l'abandon  des  blessés» 
tout»  ce  prince^  lui  montrant  sa  si-  sans  secours»  sans  pansement  et  sans 
gnatnre»  dit  qu'il  n'était  plus  temps  »  subsistances;  enfin  par  difiiérentes  mo- 
que des  engagements  étaient  pris,  sures  dontlasuiteavaitéléla  ruine»  la 
Talkfyrand»  chex  qui  le  cxar  était  d^pulationdes  villes^  des  campa- 
deaQmdu»  se  b&ta  de  suivre  les  con-  gnes»  la  fenùne  et  les  maladies  con- 
séquences de  cette  résolution.  Le  se-  tagieuses  ?....  Il  n'y  avait  assurément . 
nat  lut  convoqué»  et»  à  son  instigation»  dans  tout  cela  rien  de  few»  ni  même 
ce  corps  institua  un  gouvernement  d'exagéré  ;'mais»  certes,  il  n'apparié  < 
••--..->---.— -._i.»....—.».i.  naît  pasaux  sénateurs  de  Iç  dire»  apsès 
dedteéfstiQo»  Poia»-di-Bocgo  se  hlie  é%a  avoir  eux-mêmes  autorisé»  oon^aaré 

:zSLïz:r^^^sr,jsLs::i  p«rteu*déa«.untd,b«.e.d'i«- 

et  le  flBklis  sar  mm  iansitipli  péftota  qmtés;  il nekur  appartBnait.pa)|A«Ei 

ffoii»  ^  mate  mm  nom,  émproémtt^  lt  phis  de  déclarer»  par  une  ridioule 

"l!!!!!!!^^  imitation  de  ses  actes  ^t  de  son  lan- 

MUAtiM  iMiia  plH&i  ai  M  yaUicstioii» .  gage»qqesQAgouTeriiementavaitc«ye 

avâ^sIgÉsinrs  »  ftit  régMteatot  éTane  fnnde  ^txisêer^  Du  JBp|ile>lessonverainsaIlîés 

m£SS.bS^^  ne  se  contentât  pas  de  cette  dé- 

ctsiteih.  Moosy^loatBNiifiquelsaïUBet  chéance  prononcée  par  une  autorité 

**  T?y^  sireiia  ée  trts-vm  repiochet   à  qui  devait  dle-même  être  considérée 

SchTOienhyg  wr  osttejro^matiQn.st  ^w  comme  décbue  ;  ils  exitrèrent  de  Ka- 

ée9idsflaclMrcM»partiMslesiiiS3feas»àeii  ^"""T"  «»^"»i  "«^gwcui  utz  ««- 

ftirsél^piTiins  les  w>csi>  pdéon  une  abdsGajUon  abjMMi|e,  sans 
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restrictkm  et  sans  réserve  des  droits 
de  son  fils  et  de  ceux  de  Timpéra- 
trice.  Caulainconrt  yint  lui  signifier 
cet  dernières  résolutions  des  alliés , 
qui  avaient  proclamé  les  Bourbons  et 
qui  ne  pouvaient  pas  admettre  une  ré- 
gence pour  laquelle  ils  avaient  penché 
d'abord,  mais  dont  ils  furent  bientôt 
éloignés  par  le  danger  qu'elle  aurait 
présenté  de  voir  revenir  Bonaparte. 
Pour  se  soustraire  à  ce  danger,  ils  par- 
lèrent aux  mai*écfaaux  d  une  garantie 
qui  n'eût  été  autre  chose  qu'un  dé- 
nouement tragique  à  la  manière  russe. 
On  a  même  prétendu  qu'un  de  leurs 
ministres    alla    jusqu'à    dire    qu'en 
pareil  cas,  on  ne  devait  pas  y   re- 
garder de  si  près.  Quoi  qu'il  en  soit 
de   ces  détails ,  que  nous  n'afiirme- 
rons  point ,  n'en  ayant  pas ,  comme 
de  tout  le  reste,  des  preuves  certaines, 
les  braves  et  loyaux  maréchaux  à 
qui  s'adressèrent  de  telles  paroles^  ne 
les  comprirent  pas ,  ou  ne  voulurent 
pas  les  comprendre  ;  et ,  retournés 
à  Fontainebleau ,  ils  se  bornèrent  à 
demander,  à  exiger  l'abdication  avec 
beaucoup  de  fermeté.  Voyant  l'em- 
|)ereur  résister  et  vouloir  faire  encore 
un  appel  à  ses  troupes,  pour  marcher 
sur  Paris,  ils  usèrent ,  a-t-on  dit,  de 
violence  et  de  menaces,  ce  dont  nous 
doutons,  quoicpie  le  ministre  de  la 
police  de  ce  temps- là,  le  duc  de  Ro- 
vigo,  l'affirme  dans  ses  mémoires,  et 
qu'il  présente  le  maréchal  Ney  et  le 
prince  Berthier  comme  s'étant  montrés 
les  plus  impatients  et  les  plus  achar- 
nés   dans  cette  lutte   remarquable. 
Napoléon  finit  par  consentir   à  tout, 
quand  il  apprit  la  défection  de  Mar- 
mont  (27)  ,    et   qu  il  se  vit  aban- 

(27)  Par  suite  d'une  conTention  avec  le 
prince  de  Schwarzenberg,  le  corps  de  Bfar- 
raont,  qui  occupait  la  position  d^avaqi-garde  à 
Essonne,  venait  de  se  soumettre  jiu  nouveau 
gouveroement ,  et  en  conséquence  11  avait 
quitté  son  poste,  pour  se  rendre  à  Versailles» 
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donné  par  ses  pins  anciens  amis, 
par  ses  généraux  les  plus  dévoués. 
Berthier  lui-même  le  quitta   alors, 
pour  se  soumettre  an  pouvoir  royal. 
Ce  fut  en  vain  qu'il  écrivit  à  son 
beau-père,  qu'il  demanda  qu'on  fît 
venir  auprès  de  lui  son  fils  et  l'im* 
pératrice.  Après  avoir  passé  quelques 
jours  à  Rambouillet,  tous  les  deux 
furent  conduits  en  Autriche,  et  Napo- 
léon fut  condamné  à  ne  plus  les  re- 
voir.  Par  un  traité  que  l'empereur 
Alexandre    dicta     aux     maréchaux 
Ney   et   Macdonald,  Napoléon   fut 
reconnu  souverain    de  Ttle   d'Elbe  « 
avec  le  titre  d'empereur,  deux  mil- 
lions de  revenu  pour  lui  et  250  mil- 
le francs  pour  sa  famille.  Il  eut  la 
faculté  d'emmener  quatre  cents  hom- 
mes de  sa  vieille  garde.  Ces  condi- 
tions parurent  d'abord  le  satisfaire, 
et  il  sembla  se  résigner.  «  Je  perds 
«  une  belle  partie,  i»   disait-il  aux 
commissaires  des  alliés,  qui  d'après 
sa  demande   furent    chargés  de  le 
conduire  à  l'île  d'Elbe;  «  mais,  au 
«  bout  du  compte  j'en  emporte  du 
«  profit;    car  je  n'avais    en   y   en- 
a  trant  que  six  francs  dans  ma  po- 
a  che  !  «  Cependant,  après  quelques  ré- 
flexions le  naturel  revint,  et  il  paria 
encore  de  marcher  sur  Paris,  ce  qui, 
dans  sa  position,  était  une  absurdité, 


Les  intrigues  de  Talleyrand,  qui  avait  vu  sou- 
vent le  maréchal  au  moment  du  siège  ife 
Paris,  eurent  beaucoup  dlnâuenoe  sur  cet 
événeasent.  Cétait  lui  qui  avait  envoyé  k 
Marmont  un  de  ses  anciens  aides-de-camp,  le 
nommé  Monteasny,  alors  flMunrisseur  des  In- 
valides et  commandant  de  la  garte-natioiiaie 
du  quartier,  qui  était  en  même  temps  assodé 
de  M.  LaflUte,  ainsi  que  le  duc  de  Raguse. 
Après  avoir  rempli  eetle  missloa,  à  la  saHs- 
tectlon  des  alUéSiMoDiessBjr  reçut  des  souve» 
^ns  de  Russie,  de  Prusse  et  d'Autriche,  les 
décorations  de  leurs  ordres,  que  nous  l'avons 
vu  porter  dans  les  premiers  Jours.  Plus  tard 
Il  s'en  abstint  et  tomba  gravemewt  malade.  On 
a  dit  qu'USétait  mort  fou ,  ce  qui  ne  nony 
étonne  pas. 


eç.ce  ^  mms  se  psMoni  pM  ^ 
ait    mk    réettemenu    ttous  .  ne 
croyons  ptt  dstanti^  aujprajetde 
sempoisoDiier  que  Mt  ainît  ont  trèt- 
sériêiMcneiit  raconté*  Le  aokâde  n'é- 
tait pat  dânt  ton  caractère.  Il  a  aoa- 
^  ventbhiTé  la  mort»  qafenï,  poor  cela, 
'si  avàitdelNViimotîn,  tnrtoot  ffmad 
3lWagidrol>teiiirdet  honneoriètdii 
ponrwr  ;  naii  ilne  s\j  fût  jamait  ex- 
pbtégratnitement»  bîon  moineencore 
a-t-il  yoida  se  V  donner  «ans  but  et 
sans  nécessité.^  Il  resta  joscpian  20 
.  anil  à  (ontainsblean,  et,  dans  les 
deniBors  joors,  il  ne  pamt  occapé 
jpe  de  visiter  ses  SQldats  et  de  leur 
naoé  .ses  adieux;  c'était  à  eux  sur- 
loiit  <|a'iI.Toulait  laisser  de  bons  sou- 
irâûrs.  Plusieurs    fois  >   il  recoud* 
uianda^«nx  oQ6iers  et  aux  |[énéraux 
^ètnfdiUs    i  leur  nouveau  souve^ 
imm,  Û  y  eut  bien  un  peu  de  char- 
kâtataisine  et  de  fantasmagorie  dans 
(Midqués-unes  de  ces  entrevnM;  mais 
la'lleniièhe^  .où  3  nassa  en  rérpie  sa 
Viêule  'garde/  ces  fuguas  compagnons 
4e satire,  eutquei^ne  chose  devrai- 
ment  taln^ûit  11  se  fit  app<irter  les 
aigles  et  Us   eàibrate;  il  embrassa 
aussi  le  général  fretit  oui  commandait, 
ç(  dotoa  sa  main  k  baiser  aux  ofiB- 
cim  Beaucoup  répandirent  des  lar- 
nkSy  et  |lui»méme  en  versa,  ce  qui 
ne  iloît  {MM  étonner.  Ms  de  monter 
ai  voiture^  il  eut  encbre  des  vdléit^s 
4e  l^irièr.  C'était  pour  lui  une  néces- 
àké^ien  enHÙa  do  ipntter  k  France 
^  m  'poirfoif*  ■   Jy  ai  i^éfléchi, 
«  iktrti  aux.  conunisittres  ;  je  suis 
m4Ééééà  m  pas   partir.  Les  al. 
«  vÊé  ihk  tiennent  pas  loin  ^^t^giV^e- 
•làttêiits  :  on  emjpièche  fimpén^trice 
«M  m'accampagner  - jnÉfn*à  Saint* 
» /rbpét;  te  qfd  était  éontenu.  le 
«. jpius^nhraifuik  mon  abdîcatioB»  <pii 
«  v>%Bfc'  vnv  eeiNMiaHMilo*»M*  •  lit 
géMil  Uoller ,   cMmilsafra.  au« 


1»^ 

,  triohisn,  h»  ay^m  Vi 
c'élpitparsapvQpiia.volfDVliéfpa  Ijmi- 
péntrioe  ne  partait  pj|s(jPm,îUe  déci- 
da àmonter  en  vnîtnftt»  aoonaantrfm- 
.  pereur  d'Autridia  de  trmvailkr  au 
.  divoroe  de  sa  fiUe  i  an  Utn  de  aNÎn- 
^^nir,en  bon  père,  ronipn  dè^aaan- 
knis*  Il  se  plsiîgnii  ainsi  àt  miles 
qfie  rcmpereurdellnssîaatlejnîde 
JPtnsse  «raient  bites  à  Haria-Lonisr 
à  Aaasbonillety  disant  qm  c'était  ^r 
"»«**'— '  an  maDiMH'.  onlls  étaient 
.  oansefue  cetu  priofoesia  n'avait  pas 
conservé  la  r^ence,  etc.  —  Bnin  il 
£»ilnt  partir  ascc  son  long  corlégp 
d^éjpiipf^es  et  de  voilvrea.  Chnquf 
oommissaira  avait  la  sienne.  Donie 
cei^  hMoqMM  de.aa.  gsirde  fesportè- 
nsnt  jmqu'èLyopi;  <raa|re  centale  sa- 
virent  jnMp'àriU  d7Slbe,avae  ks  gé- 
néranx  Dnmol,  Bertrand  etCamhram- 
ne»  On  n'entenditd'^bord^nr  son  pas- 
^ag»<piadeserisdoF«Mql'jga>|weiy/et 
..des  kînras  contre  les  mmmiaaaires  ; 
mois,  depuis  Vaknae,  ot  fut  font  k 
oonttaire  i  on  criait  Fwmu  les  mUiés  t 
f'tve  kroU  A  ha»  ie  iymn^  àhmi-Tem- 
permtri  Dans  pinsiaurs  endroits»  il  se 
forma  des  émeutes»  et  des  mennoss 
violemes  furent  proftfréeB  contra  Na- 
lioléon.  Les  preuves  de  faiblesse  qu'il 
donna  dans  cette  oroopstance  sont 
incroyables  de  k  part  d'un  honsiae 
qui,  t>nt  de  (bis,  avait  bravé  k  mort 
sur  le  champ  de  bataille  ;  ot  noua  en 
douterions,  si  les  commissairea  des 
quatre  puissances,  qui  en  fimnt  té- 
jaoîns»  ne  Tavaient  attesté,  ot  aï  l'un 
d*enx  y  k  eomte  :Waldbouqg«  Tra- 
ehsass,  commissaire  du  raî  d«  Pn»^ 


(SQ  Gitie  r^oate 
eami  aoR  ane  aiMnc  pins 
^tam  bssaoDop  énécriis,  on  a  en  ^pia 
LorfK  antt  iMudesvac  aos  nn  laslmoe 
k  MbiBte  llii>oMM*  ce  «os  no|s  tfS- 
vont>aidsttt»nvI,  eeoe  mçeiis  aiiai 

tél. 
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&A*jq^,  ^yiit  pat  donné,  une  re* 
lil^ai^çmupiet  et-  qui  ^  ^oom  le» 
cvMaièra  cTiuie  pièce  officîdle.  Noue 
ne  peenooe  pae  que  Fliistoke.  doive 
«NÉMNMfle  pareils  £ûti  ;  et^  pour  qa^Ml 
fW  11006  MUpçonne  d*aùcinie  pré- 
^«itkin^  noos  en  donnerons  le  texte  : 

—  «  ...Le  général  Drouot  priécédait, 
dsfis  iihe  voiture  à  quatre  places  , 
femiéé;  immédiatement  après  était 
la^  ¥oiture  dé  Fempereur  ;  en-, 
suite  te  général  {Lpllér;  après  lui  le 
inâral'Schu\ya)off ,  puis  le  colonel 
iifapbell ,  et  er^fin  moi ,  chacun  de 
nous  'dans  sa  calèclie  ;  un  aide-de- 
cà'mp  du  général  Schuwaloff  venait 
demére  moi,  et  huit  voitures  de  l'em- 
pereur, avec  tout  son  monde,  termi- 
naiflÉit  notre  cortège.  Il  fut  accueilli 
partout  aux  cris  de  Fïve  V empereur  ! 
et  nous  eûmes  beaujcoup  à  souffrir  des 
injures  que  le  peuple  nous  adressait. 
Ce  (mi  est  tres-remarquable ,  c'est 
que  Napoléon  exprimait  toujours  au 
géiiâfal  Koller  ses  regrets  sur  Fim- 
pertinéhçe  du  peuple,  tandis  qu'il 
écoutait  avec  une  jbie  maligne,  et  se 
plaisait  à  répéter  les  traits  dirigés 
contre  le  commissaire  du  roi  de  Prus- 
se, n  ffit  accompagné  jusqu'à  Briare 
P^  fa.  gsilde.  il  partit  la  niiit  .de  cet 
endinoîtj  cinq  de  ses  voitures  prirent 
Tes  déyantSy  parce  que  le  manque  de 
chevaux  nous  força  de  voyager  en* 
àeaOL  convois.  L'empereur  se  mit  jgi 
rôiltéy  avec  ses  quatre  autres  voitures» 
le  a  Vers  midi ,  après  avoir  eu  en- 
core, avec  le  général  Koller,  un  long 
entretien  dont  voici  le  résumé  :  Eh 
bien  J  pous  avez  eniendti  hier  mon  dU'. 
cowrs  k  la  vieille  g^rde;  il.  vous  a  plu, 
et  vous  avez  vu  Peffet  tfuil  a  produiu 
VoiUt  comme  il  faut  parler  et  agir 
avec  eux  y  et  si  Louis  Xrlll  ne  suit 
pat  èe$  exemple,  il  ne  fera  Jamais  rien 
d^sèlia^  jfrançais.  Il  loua  k>eaueiKip 
Feinpereur  Alexandre  et  la  numiérô 
amicale  avec  laquelle  il  lui  avait  oflÇiBrt 
un  asile  en  Russie  .-procédé  qu'il  ava|t,i 
vàiqeroent,  disaitru,  attemui  de*  soin 
beau-pére  avec  plus  de  droit  II  fÙt 
ensuite  <j^a  Q  ne  pardonnerait  jamais 
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au  1^  de  Prusse  d*«y^  .4p<"^»  ^^ 
p]reniier>  l'esmpple  dé  Faj^ôetasie  con- 
tre luiy  et  demanda  oottment  on  Âait 
parvenu  à  oifis^^irfpr  Miuà  la  nation 
prussienne,^  oUtion.A  la<pj)^  &  isp- 
dait  d*ailléun  ^ùt^  esûèoe  qe  justîoe. 
II. rerât  encore,  ftur  lé.  diui([«r  ^ 
rÂuûtiche  courait  i^vec  un  sçnbli^fe 
voisin,  qui  était  lié  aintérét  .avec  n 
Rnssiei  si  étroiteniiint,  que  çes^  d^ 
Étatsn'en  formaient  pour  ainsi  ouoi 
qu*un  seul.  Il  rétint  ee  joor-Jà  le  co- 
lonel Gampbellà  déjeûnery^lùi  par- 
la beaucoup  de  k  guèn^  oEspiigne, 
loua  extr^ement  la  nation  an^ai- 

se  et  lord  Wellinglxm  V  ^^VSÈ^^.  ^' 
s'entretint,  en  pi'éaenoe  dn  icuid  et 
sans  égard  pour  lui,  avec  le  colpniel 
Delaplace^  jBon  officier,  d'ordonnance, 
sur  la  d^ière  campagne.  Sans  cet 
animai  de  général,^  dit-i^  ^  m'a/ait 
accroire  f  ne  .  c.étqi^ ,  ^^^humnênberg 
qui  me  poursuivait  à  &«iiC-l)msr, 
tandis^  que  ce  h'etait  fue  J^iuifige^ 
rode^  et -sans  cette  a^irê  héif  j^/**^ 
cause  que  Je  comrus  tqtràs  i  fyvyes, 
oiije  comptais  manger  quam»^  ,piiile 
Autrichiens  et  v^y  trouvai  pas  unchdt^ 
f  eusse  marché  sur  Paris;  jy  serais 
arritfé  avant  les  alliés,  et  Je  n  en  serais 
pas  où  j'en  sms  ;  mais  fat  to^^ours  été 
mal  entouré;  etpuis  ces  ftagomeurs  de 
préfets  jqui  m'asswi:aiet^  que  la  lepfç 
en  masse  sef^isaft  a^fec  ft  Jf^  Sfï^ 
sûeceii  mafin^  ce  traUr^  de  îfarmont 
qui  ffk  achevé  h  chose,...»  M^  ^X  ft 
encore  dUautre^  maréchauàe  toutéfiun 
mçf  intentionnés,  entre  autres  Sûçh^t, 
que  faiy  au  jftste^  toi^otm,  connu ,  lui 
et  4m  femme  ^powr  du  intri§ani$^.  tl 
paria  encore  long-temps  &$  torts  et 
de  la  mauviôse  oonduite  dn  sâial  en» 
vei's  lui  et  envors.  la  .France»  «oçusa 
pfirticulièrqnfflit  le  jiQi^^^ean,|^Nnrer« 
nement  de  ce  qa'iLp'/pi(^y#it  pas  la 
caisée.  qu'<»o  lui  avait  ^  enlev4e .  ppui* 
payer  FjUinl^niwd^  ce  que  cê|[ou- 
vernenajent  eona^^érait  cet  aiyent 
compte  app^urtenant.^  la  couronna, 
et  .se  I appdropnaît»  A  ?quf9lque  dis- 
tance  de  nriltfe ,  noua  rencoiitrâines 
leaéquipi^Â^pmrde:|Sapol6on^phii» 
sienn  voitonis  ife  gHinjittçna  louîrfe- 
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aBw  ctt  ftvtm^  par  ÈMutn  ^  Lyon  et 
Cl€iHilih^  à  Sifwt,  oè  ii  Jgfknt 
rtâhTfpwr  po«r  Fie  dTEDiBi  II  ne 
MBviit  cncsMmt  pat  istuiiiy  daiit 
Bpm  &  cet  égavag»  d'appmt, 
q^B^Etûent bont  toot  m  pin  qaà 
uittBlm  iMx  KAîtint»  comme  oIms 
dkrcnrioniéy  Im  cKfiiiint  y  étant  mi- 
prâticaUes.  Gb  jom»  nmii  allmet 
juMp^à  nemt;  Faooiial  qa*0D  noue  fit 
en  cet  endroit  làt  k  même  qui  noos 
aviit  été  bSH  ëkoM  les  riDee  précéden- 
tes ;  on  jurait  aprèe  nont»  on  nom 
adrcteait  mille  mvccthpee  jnacpe  soQS 
nde  iênêtiet,  tandis  qnan  contraire, 
onneselassâitpas  décrier  Vh/tr^m" 
jNvewr/  Le  9S^  a  nz  lienres  dn  matin, 
newlptftlmes.14;  mafor  Klamm  arma 
de  Pari^  avec  les  ordres  nouTeans  des 
antorilés  françaises,  poor  le  fonvcr- 
neur  an  VÛt  diElbe,  qni  assuraient  à 
rempeienr  la  propriété  de  tont  ce  qui 
éliit  iididr  à  b  d^ue  miKtaira,  de 

ariutiHcrie  cl  de  tooies  les  mu- 
è  de  gnerre  qai  se  tronvaient 
dm»  ttQe  lie.  Ije  comte  Klawm  se 
léonit  an  ^foéral  Koller  et  continna 
le  Toyaçe  atec  nous.  Les  derniers 
détadiements  de  la  garde,  qm  de» 
talent  aooonmagncr  Temperear,  se 
tronfsient  &  fleven:  ib  Fescofièrent 
encore  însqn  a  l^Deneove«ir>AOier  ; 
et,  dèe-lors,  Nqieléon  ne  trouva  pbs 
«s  des  corps  cosagoet  et  aotrîdiiens 
deoiaés  &  Tescoiier.  Il  reAua  d'être 
afiooayi^né  par  ces  soldats  ëtran- 
fgut^  ponr  n  aToàr  pes  Fair  dTon  pri- 
semiM  dTÉtst,  et  dit  :  Fous  so)r«r  mem 
^meje  aVm  mi  eacnajaitat  htsoim,  U 
pasm  la  nnk  à  Beanme,  et  pertit,  le 
99;  è  neuf  henres  dn  mslin*  Les  cfîs 
de  Fhm  immamtmr  f  cessèrent  dès  one 
Icstreopm  nrançaiaes  ne  brait  pms 
avec  nons.  A  Mimliiitj  nons  vtaws 
les  premières  cocardes  Wsnches,  et 
les  Vabitsnts  nous  teçnkent  ans  ac* 
damatiotts  de  Fianit  les  «IKéi/ Le  co- 
lonetGsmpliell  partitdeLvQncnavant, 
ponr  aller  dwrdieràTottlon  onàllar- 
seflemiefrteeeaiitglaiseqnipîkt,  dV 
près  le  vem  de  Rsponon,  le  condenre 
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près  de 
et  le  maréchal 
voiture;  Napoléon  àta  son  rimpran 
et  tendit  les  bras  à  Augiiimp,  msî 
Fembrasm,  mais  sans  le  saher.  06 
»at4Kcoaiaief«?lni  dît  lemperenr, 
en  le  pcenant  par  le  brasi  tmwmkU 
eomr?  Amnrean  répondit  qna»  ponr 
le  moment,  il  allait  &  Lyon,  ds 
dièrent  près  d*an  ipBsrt  dThenre 
semble,  en  suivant  la  roule  de  Va- 
lence. Je  ssis  de  bonne  source  le  ré* 
snhat  de  cet  entretien*  L'empereur 
ft  an  marédial  des  rqirocbee  snr  «a 
conduite  envcra  lui,  et  bù  dit  :  2« 
pmeUtmaihm  ejt  kiem.  hSêt;  mwm^mm 
dn  kgmret  eoaire  aiot?  UfoUmU  m 


pkmnU  éhte  r  Lt  Mm  dt  im 
s'étmmt  fromfmcé  mm  fmmmmt  /tm  neii- 
soinwfwia,  im  wmmmmr  wm  %mtiwtmt 


mstémsW  t»mJmmÊët.  Fivm  h  wmi! 
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Âi^^erean  donecasit 
iaparte,etlnlfit  à 
rqMracfacs  aar  son 
insatiable  ambition»  è  laqudle  il  avait 
tout  sacrifié ,  même  le  bonheur  de  bi 
Ftance  entière.  Ce  disconn  iài^çnant 
liapoléon,  il  setouma  avec  brusque- 
rie du  c6lé  dn  maréchd,  Fembrasia^ 
fan  dta  encore  son  rhapean  et  ee  ieia 
dans  sa  voiture.  A^genan,  ks 
derrière  le  dos,  ne  dérsi^|{cn 
casqpette  de  dessus  sa  lête,et 
flsent,  lorsque  Fempereur  lut  r 
té  dans.m  voiture^  il  hn  fit  un  oseSe 
m^primnt  de  la  main ,  en  ha  di* 
sent  adieu.  En  s*en  retournant»  3  a- 
dbreem  nnssiut  très  fgracieni  en»  cobik 
msMaires.  L'empereur ,  toiùQnia  fi- 
dèbi  son  amour  pour  la  vérité,  dit 
an  général  Koller,  une  bcure  après  < 
Jm  minu  dmpjpfmmàrty  ^  fmsinit  um^ 
aii^  imfàtmm  jp^rmeimmmtàm  ^Amgtf 
tmmmi  Jt/t  Tetuse  comme  êorwfmmje 
tmi  mmmmtn^jm  imi  ctimù  kimm.  Êtii 
im  fUe.  Nous  trouvâmes  è  Ta* 
troupes  françiises  dn  caqss 
qui  avaient  nibeté  Te 


<Mmie  blandie,  et  qui  cebeudant 
rendinnt  à  l'empeteur  tons  les  hon- 
lîeàn' dos  à  son  rang.  Le  méconten- 
tement des  soldats  se  manifesta  visi- 
blement  lorsqu'il^  nous  virent  à  sa 
suite.   Bfais  ce  fat  là  i^on    dernier 
triomphe;  car,  nulle  part  ailleurs ,  Il 
n*entendit  plus  de  vivat:  Le  25 ,  nous 
arrivâmes  à  Orange  ;  nous  fumes  re- 
«us  aux  cris  de  Vive  UroUFiveLouh 
XFiHf,,,  Le  même  jour,  l'empereur 
trouva  un  peu  en  avant  d'Avignon,  à 
Tendroit  où  l'on  devait  changer    de 
chevaux,  beaucoup  de  peuple  ras> 
:«eroblë,  qui  l'attendait  à^on  pas^- 
ge,  et  qui  nous  accueillit  aux  cris  de 
Five  le  roi  !  Vivent  les  alliés  !  A  bas  Ni- 
colas!   i  bas  le  tyran,  le  coquin  ,  le 
mauvavs  gueux!...  Cette  multitude  vo- 
mit encore  contre  lui  mille  invecti- 
ves. Nous  fîmes  tout  ce  que  nous  pû> 
mes  pour  arrêter  ce  scandale,  et  di- 
viser la  foule  qui  assaillait  sa  voiture  ; 
nous  ne  pûmes  obtenir  de  ces  force- 
nés qu'ils  cessassent  d'insulter  l'hom- 
me, qui,  disaient-ils,  les  avait  rendus 
si  malheureux,  et  qui  n'avait  d'autre 
désir  que   d'augmenter  encore  leur 
misère.   Enfin,   d'après  nos  remon- 
trances, iU  se  rendirent  et  rrurenf 
être  très  -  modérc^s  en  ne  lui  faisant 
plus  entendre  que  les  cris  de  Vivent 
les  alliés,  nos  libérateHrs,  le  généreux 
étffipereur  de  Bussie,  et  le  bon  roi  Fré- 
dériisGuillaume  !  lU  voulurent  même 
forcer  le  cocher  de  l'empereur  ù  crier 
tfiHe  le  roi  !  il  .l'y  refusa ,  et  alors  un 
de  ces  hommes,  qui  était  armé,  tira  le 
sabre  contre    lui  ;  heureusement  on 
l'empêcha  de  frapper,  et.,  les  chevaux 
se  trouvant  alors  attelés,  on   les  fit 
partir  au  grand  galop,  et  si  vite  que 
nous  ne  pûmes  rejoindre  l'empereur 
qu'à  un  quart  de    lieue   d'Avtgnon. 
Iluis  tons  les  endroits  que  nous  tra- 
verslimes,  il  fut  reçu  de  la  même  ma- 
nière. A  Orgon,  petit  villaee  où  nous 
changeâmes  de  chevaux,  la  rage  du 
peuple  était  à  son   comble.  Devant 
Tauba^  même  où  il  devait  s'arrê- 
ter, on  avait  élevé  une  potence  à  la- 
quàle  était  suspendu  un  mannequin 
en  uî^forme français,  couvert  de  sang, 
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avec  une  inscription  placée[sur  la  poi  - 
trine  et  aifîsi  conçue  :  Tel  sera  tôt  ou 
tard  le    sort  du  tyran  !  Le  peuple  se 
cramponnait  à  la  voiture  de  Napoléon 
et  cherchait  à  le  voir  pour  lui  -adres- 
ner  les  plus  fortes  injures.  L'empereur 
se  cachait  derrière  le  général  Bertrand 
le  plus  qu'il  pouvait  ;  il  était  pâle  et 
défait,  ne  disant  pas  un  mot.  A  force 
de  pérorer  le  peuple^  nous  parvînmes 
à  le  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Le  comte 
de  Schuwalofl^',  à  côté  de  la   voiture 
de   Bonaparte ,   harangua  la    popu- 
lace    en  ces  termes  :  «  N'avez-vous 
<<  pa>i  honle  d'insulter  un    malheu- 
^>  reux  sans    défense  ?   Il  est    assez. 
•(  huuiilié  par  la  triste  situation  où  il 
a  se  trouve,  lui  qui  s'imaginait  don- 
"  ner  des  lois  à  l'univers,  et  qui  se  voit 
"  aujourd'hui  à  la  merci  de  votre  gé- 
i>  uérosité! Abandonnez-le àlui-méme  : 
««  regarde7.-le  ;  vous  voyez  que  le  mé- 
«  pris  est  la  seule  arme  que  vous  de- 
<î  vez  employer  contre  cet  homme, 
.'  qui  a  cessé  d'être  dangereux.  Il  se- 
u  rait  aii-ilcssousde  la  nation  françai- 
'•  se  d'en  prendre  une  autre  vengean- 
.u  ce'  «  Le  peuple  applaudissait  à  ce 
(liscoui's,  et  Bonaparte  ,  voyant  l'effet 
qu'il  produisait,  faisait  des  signes  d'ap- 
probation au  comte  Schuwaloff  ;  il  le 
remercia  ensuite  du  seiTÎce  qu'il  lui 
avait  rendu.  A  un  quart  de  lieue  en-   ^ 
deçà  d'Orgon,  croyant  indispensable  la 
précaution  de  se  déguiser ,  il  mit  une 
mauvaise  redingote  bleue,  un  chapeau 
rond  sur  sa  tête,  avec  une-  cocarde 
blanche,  et  monta  un  cheval  de  poste 
pour  galojjer  devant  sa  voiture,  vou- 
lant passer  ainsi  pour  un  courrier, 
(^omme  nous  ne  pouvions  le  suivre , 
nous  arrivâmes  à  Saint-Oanat  bien  a- 
pi'ès  bii.  Ignorant  les  moyens  qu'il  a- 
vait  pris  pour  se  soustraire  au  peuple, 
nous  le  croyions  dans  le  plus  grand 
danger ,  crar  nous  voyions  sa  voiture 
entourée  de  gens  fiirieux,  qui  diér- 
chaient  à  ouvrir  les  portières  ;  elles 
étaient  heureusement  bien  fermées, 
ce  qui  çauvà  le  général  Bertrand.  La 
ténacité  des  femmes  nous  étonna  le 
plus  ;  elles  nous  suppliaient  de  le  leur 
livrer,  disant  :  «  Il  Va  si  bien  mérité 
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«  par  ses  torts  envers  nous  et  envers 
«  vous-mêmes,  que  nous  ne  vous  de- 
u  mandons  qu*une  chose  juste.  »  A 
une  demi- lieue  de  Saint-Canat,  nous 
atteignîmes  la  voiture  de  l'empereur, 
qui,  bientôt  après,  entra  dans  une 
mauvaise  auberge  sitn<ie  sur  la  gran- 
de route,  et  appelée  la  Calade,  Nous 
l'y  suivîmes  ;  et  ce  n  est  qu  en  cet  en- 
droit que  nous  apprîmes  et  le  traves- 
tissement dont  il  s  était  servi,  et  son 
arrivée  dans  cette  auberge,  à  la  faveur 
de  ce  bizarre  accoutrement.  Il  n'avait 
été  accompagné  que  d'un  seul  cour- 
rier ;  sa  suite,  depuis  le  général  jus- 
qu'au marmiton  ,  était  parée  de  co- 
cardes blanches,  dont  ils  paraissaient 
8*étrc  pourvus  à  l'avance.  8on  valet  de 
chambre,  qui  vint  au-devant  de  nous, 
nous  pria  de  faire  passer  Tempereur 
pour  le  colonel  Campbell,  parce  qu  en 
arrivant,  il  s'était  annoncé  pour  tel  à 
rhdtesse.  Nous  promîmes  de  nous  con- 
former à  ce  désir,  et  j'entrai  le  pre- 
mier dans  une  espèce  de  chambre,  où 
je  fus  frappé  de  trouver  le  ci-devant 
souverain  du  monde  plongé  dans  de 
profbndes  réflexions ,  la  tête  appuyée 
dans  ses  mains.  Je  ne  le  reconnus  pas 
d'abord,  et  je  m'approchai  de  lui.  Il 
se  leva  en  sursaut ,  en  entendant 
quelqu'un  marcher,  et  me  laissa 
voir  son  visage  arrosé  de  larmes. 
Il  me  fit  signe  de  ne  rien  dire, 
me  fit  asseoir  auprès  de  lui,  et, 
tout  le  temps  que  l'hôtesse  fut  dans 
la  chambre,  il  ne  me  parla  que  de 
choses  indifférentes.  Mais  lorsqu  elle 
sortit ,  il  reprit  sa  première  position. 
Je  jugeai  convenable  de  le  laisser  seul  ; 
il  nous  Bt  cependant  prier  de  passer 
de  temps  en  temps  dans  sa  chambre 
pour  ne  pas  faire  soupçonner  sa  pré- 
soace.  Nous  lui  fîmes  savoir  qu  on 
était  instruit  que  le  colonel  Campbell 
avait  passé  la  veille  justement  par  cet 
endroit,  pom*  se  rendre  à  Toulon.  Il 
résolut  aussitôt  de  prendre  le  nom  de 
lord  Burghersh.  On  se  mit  à  table; 
mais,  comme  ce  n'étaientpas  ses  cuisi- 
niers qui  avaient  préparé  le  dîner ,  il 
ne  pouvait  se  résoudre  à  prendre  au- 
cune nourriture,  dans  la  crainte  d'ê- 
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tre  cmpoisoniié.  Cepepdant ,  •  Doua 
voyant  manger  de  bon  appétit,  il  eut 
honte  de  nous  faire  voir  les  terreurs 
qui  l'agitaient,  et  prit  de  tout  ce  qu'on 
lui  offnt;  il  fit  semblant  d'y  goûter, 
mais  il  renvoyait  les  mets  sans  y  tou- 
cher ;  quelquefois,  il  jetait  sous  la 
table  ce  qu'il  avait  accepté  potur  fiûre 
croire  qu  il  l'avait  mangé.  Son  dtner 
fut  composé  d'un  peu  de  pain  et  d'un 
flacon  ue  vin  ,  qu  il  fit  retirer  de  sa 
voiture  et  qu'il  partagea  même  avec 
nous.  Il  parla  beaucoup,  et  fîit  d'une 
amabilité  très-remarquable.  Lorsque 
nous  fûmes  seuls ,  et  que  l'hôtesse 
qui  nous  servait  fut  sortie,  il  nous  fit 
connaître  com'bien  il  croyait  sa  vie  en 
danger;  il  était  persuadé  que  le  gou- 
vernement français  avait  pris  des 
mesures  pour  le  faire  enlever  ou  as- 
sassiner dans  cet  endroit  Mille  pro- 
jets se  croisaient  dans  sa  tête  sur  la 
manière  dont  il  pourrait  se  sauver;  il 
rêvait  aussi  aux  moyens  de  tromper 
le  peuple  d'Aix,  car  on  l'avait  préve- 
nu qu  une  très^ande  foule  l'atten- 
dait à  la  poste.  Il  nous  déclara  donc 
que  ce  qui  lui  semblait  le  plus  conve- 
nable ,  c'était  de  retoumei*  jusqu'à 
Lyon ,  et  de  prendre  de  là  une  autre 
route  pour  s'embarquer  en  Italie. 
Nous  n  aurions  pu,  en  aucun  cas,  con* 
sentir  à  ce  projet,  et  nous  cherchâ- 
mes à  le  persuader  de  se  rendre  di- 
rectement à  Toulon  ou  d'aller  par  Di- 
gne a  Fréjus.  Nous  tâchâmes  de  le 
convaincre  qu'il  était  impossible  que 
le  gouvernement  français  pût  avoir 
des  intentions  si  perfides  à  son  égard, 
sans  que  nous  en  fussions  instnutSi  et 
que  la  populafie,  malgré  les  indécen- 
ces auxquelles  elle  se  portait,  ne  se 
rendrait  pas  coupable  a'un  crime  de 
cette  nature.  Pour  nous  mieux  persua- 
der, et  pour  nous  prouver  jusqu'à  quel 
point  ses  craintes,  selon  lui,  étaient 
fondées,  il  nous  raconta  ce  qui  s'était 
passé  entre  lui  et  l'hôtesse,  qui  ne  l'a- 
vait pas  reconnu.  «•  Eh  bien!  lui  avait- 
«  elle  (ht,  aves-vous  rencontré  Bona- 
«  parte? — Non,  avait-il  répondu. — 
H  Je  suis  curieuse,  continua-t-elk,  de 
^  voir,ii'il,pqi|rr«  te  àafiyfri  j^.cryls 
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«  toujours  que  le  peuple  va  le  ma8^ 
«  lacrer  ;  aussi  faut-il  convenir  aa*il 

•  1^  bien  mérité,  ce  coauin-là!  Dites- 
«<  moi  donc,  on  va  l'embarquer  pour 
«  son  tle  ?«->Jiaii,  OUI.-— On  le  noiera, 

•  n*ett-«epas?  —  Je  l'espère  bien^  lui 
«  i^tfpUqua   Napoléon.  <»    i^ous  voyez 
dtmc^  ajouta-t-il,  à  quet  danger  je  suis 
exposé.  Alors  il  recommença  à  nous 
fiitigner  de  ses  inquiétudes  et  de  sen 
irrésolutions.  Il  nous  pria  même  d'exa- 
miner s'il  n  y  avait  pas  quelque  part 
une  porte  cachée  par  laquelle  il  pour- 
rait s  échapper,  ou  si  la  fenêtre  dont 
il  avait  fait  fermer  les  volets  en  arri- 
vant ,  n'était  pas  trop  élevée  pour  pou- 
voir sauter  et  s'évader  ainsi.  La  fenê- 
tre était  grillée  en  dehont,  et  je  le  mif( 
dans  un  embarras  extrême  en  lui  com- 
muniquant cette  découverte.  Au  moin- 
dre bruit,  il  tressaillait  et  changeait 
de  couleur.  Après  dîner,  nous  le  lais- 
sâmes à  ses  réflexions ,  et  comme,  de 
temps  en  temps,  nous  entrions  dans 
sa  chambre,  d'après  le  désir  qu'il  en 
avait  témoigné,  nous  le  trouvions  tou- 
jours en  pleurs.   Il  s'était  rassemblé 
dans  cette  auberge  beaucoup  de  per- 
sonnes :  la  plupart  étaient  vctmes  d' Aix 
soupçonnant  que  notre  long  séjour 
était  occasionné  par  la   présence  de 
l'empereur  Napoléon.  Nous  tâchions  • 
de  lenr  faire  accroire  qu'il  avait  pris 
les  devants  ;  mais  elles  ne  voulaient 
pas  ajouter  foi  à  nos  discours.  Elles 
nous  assuraient  qu  elles  ne  voulaient 
pas  lui  faire  de  mal,  mais  seulement 
le  contempler,   pour  voir  quel  eflet 
produisait  sur  lui  le  malheur  ;qu  elles 
lui  feraient  tout  au  plus,  de  vive  voix, 
quelques  reproches,  ou  qu'elles   lui 
mmiént  la  vérité,  qu'il  avait  si  rare- 
DMnt  entendue.  Nous  ffmes  tout  re 

BOUS  pûmes  po<u'  les  détourner 
06  dessein,  et  nous  parflnroeH  à 
las  calmer.  Un  individu,  qui  nous  pa- 
rut un  homme  de  marque^  s  offrit  de 
faire  çuiintenir  l'ordre  etlatranqifilli- 
té  4  Aix,  si  nous  voulions  le  charger 
d'Une  lettre  pour  le  maire  de  cette 
TiDël  Le  général  Roller  codlmuniqua 
Gsèé  jiropoeition  k  l'emptt^fir,  qui  llic- 
eueWil'Éi^  plaMr.  Cette  pcMrnie  fitt 
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donc  envoyée,  avec  une  lettre,  auprè:> 
du  magistrat.  Elle  revint  avec  l'assu- 
rance que  les  bonnes  dispositions  du 
maire  empêcheraient  tout  tumulted'a- 
voir  lieu.  L'aide-de-camp  du  général 
.SchuwalofF  vint  dire  que  le  peuple, 
qui  était  ameuté  dans  la  rue,  s'était 
presque  entièrement  retiré.  L'empe- 
reur résolut  de  partir  à    minuit.  Pai 
une  prévoyance  exagérée,  il  prit  en- 
core de  nouveaux  moyens  p<mrn'êtr(f 
pas  reconnu.  Il  contraignit, par  j^es  in- 
stances, Taide-de-camp  du  général 
SchuwalofF  de  se  vêtir  de  la  redmgottL' 
bleue  et  du  chapeau  rond,  avec  les- 
quels il  était  arrivé  dans  l'auberge, 
afin,  sans  doute,  qu'en  cas  de  nécessi- 
té, l'aide-de-camofut  insulté  ou  même 
assassiné  à  sa  place.  Bonaparte,  qui 
alors  voulut  se  fieiirc  passer  pour  un 
colonel  auU'ichien,  mit  l'uniforme  du 
générai  Koller,  se  décora  de  l'ordre 
de  Marie-Thérèse ,  que  portait  le  gé- 
néral, mit  ma  casquette  de  voyage  siii 
sa  tête,  et  se  couvrit  du  manteau  du 
général    SchuwalofF.  Après  que   les 
commissaires  des  puissances  alliées 
Icurent  ainsi  équipé ,  les  voitures  a- 
vancèrent  ;  mais,  avant  de  descendre, 
nous  fîmes  une  répétition,  dans  notre 
chambre,  de  l'ordre  dans  lequel  nous 
devions  marcher.  Le  général  Drouot 
ouvrait  le  cortège  ;  venait  ensuite  le 
soi-disant   empereur,  l'aide-de-camp 
du  général  Schuwaloff,  ensuite  le  gé- 
néral Koiler,  l'empereur,  le  général 
SchuwalofFet  moi,  qui  avais  l'honneur 
de  faire  partie  de  l'arrière-garde ,  à 
laquelle  se  joignit  la  suite  de  l'empe- 
reur. Nous  traversâmes  ainsi  la  foule 
ébahie,  qui  se  donnait  une  peine  ex- 
trême pour  tâcher  de  découvrir  ps^y- 
mi  nous  celui  qu'elle  appelait  son  ty- 
ran,  L'aide-de-camp  de  Sdiuwalofl 
(le   major  OlewieflF)  prit  la  place  de 
Napoléon  dans  sa  foiture,  et  Napo- 
léon partit  avec  le  général  Koller  dans 
sa  calèche.  Quelques  gendarmes,  dé- 
pêchés  à  Aix    par  ordre  du  maire, 
dissipèrent  te  peuple  qui  cherchait  :i 
nous  entourer,  et  notre  voyage  se  con- 
tinua fort  panrïi>ieinent.  Une  circons- 
tiliGequeje  voudrais  ométtrevmais 
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que  ma  qualité  diiittorien  nemeper- 
mel  pas  de  passer  sous  silenoe,  c'est 
que  notre  intinihé  avec  Feiiipereur, 
afl|Nn&s  duquel  nous  édons  sans  cesse 
dans  k  mtee  chambre,  nous  fit  dé- 
couTrir  qu'il  était  attaipé  d'une  ma- 
ladie galante;  il  s'en  cadiaît  d  peu, 
qu'il  employait  en  notre  présence  les 
rbmèdes  nécessaires;  et  nous  apprî- 
mes de  son  médecin^  que  nous  ques- 
tionnâmes, qu'il  en  avait  été  attaqué 
à  son  dernier  Toyage  à  Paris.  Partout 
nous  trouT&mcs  des  rassemblements, 
qui  nous  recevaient  aux  cris  les  plus 
fi&de  Vive  UroiïOn  vocifeait aussi 
dâf  Jujures  contre  IVapoléon,  mais  il 
ny  %it  aucune  tentative  inquiétante. 
Tonteftns  Fempoeor  ne  se  rassurait 
pas,  il  lestait  toiûours  dans  la  calèche 
du  génâral  autrichien,  et  il  comman- 
da au  cocher  de  fumer^  afin  que  cette 
familiarité  pût  dissimuler  sa  présen- 
ce. Il  pria  même  le  général  KoUer  de 
chanter,  et,  conune  celui-ci  lui  ré- 
pondit qu'à  ne  savait  pas  chanter, 
Bonaparte  lui  dit  de  siffler.  Cest  ainsi 
qu'il  poursuivit  sa  route,  cadié  dans 
un  des  coins  de  la  calèche,  fusant 
semblant  de  dormir,  bercé  par  Fa- 
gréable  musique  du  général  et  en- 
censé par  la  ramée  du  cocher.  •  — 

T^  sont  les  détails  cnriens  et  peu 
connus, mais  d'une  authenticité  in- 
contestable, que  contient  cette  re- 
lation remarquable.  Nous  ne  nierons 
pas  que  ''  Nipoléon  ne  se  soit  trouvé 
dans  cette  occasion  en  un  véritable 
péril ,'  et  que  ses  terreurs  n'aient 
été  ^u*  conséquofit  très  -  fondées. 
Son  ministre  de  la  police  Bovigo 
favut.  prévemi,  an  ^Dooment  du 
départ  de  Fontaind>lean,  d'un  com- 
ploteèntre  sa  personne  ;  et  il  est  sAr 
qnà  'cette  époque  il  y  eut  phisienrs 
projdto  formés  dans  le  même  bot, 
liéitaiiitttélit  par  Madwenil  qm ,  pour 
cela^'àvut  reçu,  avant  Tabdicadon, 
des  ordres  et  des  pouvoirs  dont 
pl^s^tarq,  u  ^  jiçnnt;  pour  une  ea- 
erfNf^erie.  .Le    coisl^.'  iWMyKaBir 


à  petites  journées,  ce  voy^pedora 
piés  d^one  semaine,  .et^ 
font  ce  temps,  le  grand 
devsnn  bien  petit, doma 
nissaires  et  à  tonte  son  ei 
véritable  comédie.  Est-ce  doue 
qu  en  agirent,  dans  des 
analogues,  les  César,  les  OiarièiXn, 
les  F^éric  H,  et  tant  de  grands 
hommes  auxquels  on  .  Ta  sbavoit 
comparé,  mais  dont,  en  cette  oocar 
sion,  il  s'est  séparé  par  un  immense 
intervalle  ?  Près  d'arriver  an  lien  de 
rembarquement,  on  rencontra  sne 
sœur  de  Napoléon ,  la  princesee 
Borghèse^  ignorant  encore  les  événe- 
ments qui  venaient  de  précipiter  dé 
si  haut  sa  ÊimiOe.  Quand  on  hn  ra- 
conta toutes  les  infortunes,  tontes  les 
humiliations  qu'avait  Routées  son 
frère  ,  eDe  dit ,  à  plusieurs  repritea: 
Cris  WÊ  te  ptiK  ^Mu;  il  sermit  sMrt  I 
Quand  elle  le  vit  bien  portant ,  elle 
s'évmonit,  et  parut  près  drei[pircr 
elle-même.  Anivé  à  Frd|us,  dans  ee 
même  port  on  il  avait  dâiar^é,  qua- 
torze ans  auparavant ,  pour  renverser 
le  gouvernement  diradorial  et  se 
mettre  à  sa  place,  il  parut  méoonieBt 
de  ne  pas  y  trouver  un  brick  de  lar 
marine  françaisa,  qui  lui  avait  dtfaa 
snré  par  le  traité  de  Fontsinshlean,  et 
qu'il  devait  garder  à  IHe  d'Elbe^  pont' 
on  usagé  qnè,  dès^ôrs,  il  ptigvéjait 
sans  dmrtè.  Ce  fut  sur  ce  mâiiélii- 
timoit,  qu'on  lin  envoya  plus.taid^ 
qn^  ^  qvelqiies  mois  après^  9  retîiBft  çii 
Franos^  Le  commitmire  hiîtenniy^i 
lui  ayant  proposé  ose  fip^gaish  mt- 
glaise, -fl  faooepti  avae  beaneonp 
d'empressement ,  et  s'embarqna,  le 
9B  ai^,  avec  toute'  sa  suite  et  les 
génfca^  toti-ànd  étDronot.  Sa  trou- 
pe, dé  4(10  tiommes  de  la  gaitfe  un» 
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jTOO.pfNte  avons  sous  les  yeux,  il  iiit 
«ft^pjl|i^«pentgai pendant  la  traversée; 
é^^çaôsa  beaucoup  avec  le  capitaine, 
ayi^^  commissure  anglais  et  le  com- 
i{KtîsfB|ire  autrichien,  ^s  deux  autres 
Fa^^ivieiit  quitté  a  Fréjus.  Le  4  mai,  &t- 
iV^eà  taqd  de  Portb-F^rrajo ,  capi- 
tale de  rtlè ,  on  y  apprit  que  les  ba- 
bîtiuits  s'étaient  mis  en  révolte  à  Toc- 
cftubn  des  derniers  événements,  les 
mis  adhérant  au  gouvernement  des 
J3oi|rbons.  les  autres  s*y  refusant. 
L»  présence  de  Napoléon  et  Tap- 
pAtdes  richesses  qu'il  allait  appor- 
ter réunirent  bientôt  tout  le  mon- 
de. Le  gouverneur  et  toutes  les  au- 
torités vinrent  au-devant  de  lui,  et  il 
iu^  conduit  en  grand  cortège  à  Thô- 
t^p^e-viile.  Toute  la  poptdation  de 
jpèttè  fie  n  allait  pas  au-delà  de  douze 
Hiitle  âmes,  sur  un  territoire  ^e  trente 
lîéaes  carrées,  ti^s-ferdle  en  fruits, 
vignobles,  et  d'une  belle  végétation. 
Le  commerce  y  était  actif,  et  les  mi- 
nes d'pn  produit  de  cinq  cent  mille 
fi^cs.  O  demanda  aussitôt  si  ce  re- 
venu lui  appartenait;  et,  sur  la  ré- 
ponse qu'il  en  avait  fait  don  à  la  Lé- 
^n-d'Hbnneur,  il  dit  :  «  A  quoi  pen- 
sais^ donc  de  donner  ainsi  tout  ce 
rie  je  possédab  !  »  Deux  jours  après, 
fit  à  cheval  le  tour  de  son  empire, 
Ge  fut  une  espèce  de  reconnaissance 
mîBlûré.  Ayant  apen^u  un  petit  ifoi 
aBandonné  par  a*ainte  des  corsaires 
barbaresques,  il  le  fit  occuper  par  un 
déUcbèment  dé  trente  hommes,  di- 
saut:  «  Les  Parisiens  vont  dire 
«  mie  je  fais  encore  des  conquêtes  !  » 
Genè  fie  d*Elbe était  réellement  dune 
âksez  bonne  défense.  JBonaparte  y 
trouva  trois  cents  pièces  de  canon 
ààû%  les  forts  ;  il  en  fîit  enchanté,  et, 
dates  un  de  ces  moments  d'effusion 
àtiiqnels  il  se  livrait  quelquefois,  il 
lof  arrivai  dé  dire  au  commissaire  âtt^ 
fficbiétt ,  qui  resta  'prèk  '  dèfltii  p«Q- 
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dant  près  d'un  mois  :  «  A  présent,  je 
«  ne  crahis  personne  ;  j*ai  de  quoi  roc 
«  défendre.  »  Dès-lors,  pour  com- 
pléter son  système  de  défense,  il  an- 
nonça qu*il  voulait  recruter  des  sol* 
dats,  et  il  loi  en  vint  en  asse^  (jrand 
nombre  de  France,  d'Italie  et  surtout 
de  la  Corse,  qu*il  préférait  aux  autres. 
Il  annonça  en  même  temps  des  projets 
de  fortifications,  de  routes,  de  cons-  . 
tructions  beaucoup  au-flelà  de  ce  qu'il 
pouvait  faire  avec  ses  revenus  appa- 
rents, que  même  il  ne  recevait  pas,  fc 
gouvernement  français  n'ayant  point 
rempli  ses  engagements  à  cet  (^ard. 
Il  s*en  plaignit  amèrement ,  et  Ton 
dut  voir  par  là  que  son  projet  n'était 
pas  de  rester  long-temps  dans  cette 
poskion.  Cependant  il  pouvait  y  vivre 
heureux ,  si  la  paix  et  le  repos  eus- 
sent été  dans  son  &me.  Sa  mère,  sa 
sœar  Pauline  et  presque  toute  sa 
famille  le  visitèrent  successivement, 
et  il  se  mit  bientôt  en  relation  avec 
la  cour  de  lïaples.  Une  dame  po- 
lonaise, d'une  rare  beauté»  qu'il  avait 
connue  à  Varsovie  en  1807 ,  vint 
aussi  le  voir  avec  un  enfant  de  sept 
ans  ;  mais  il  les  tint  soigneusement 
cachés,  espérant  toujours  que  Marie- 
Louise  viendrait  le  joindre,  et  qu'elle 
lui  amènerait  son  fils.  On  pense  bien 
qu'il  y  avait ,  dans  cette  espérance  , 
beaucoup  moins  de  tendresse  que  de 
politique.  Dès-lors  ,  sans  cesse  oc- 
cupé de  ses  projets  de  retour,  il  avait 
des  rapports  suivis  avec  toute  .la 
France ,   surtout  avec  Paris    et  lés 

I 

chefs  de  l'armée  qui,  à  peu  d'excep- 
tions près ,  étaient  restés  les  mém'és. 
Ce  fut,  sans  nul  doute,  une  grande 
faute  des  Bourbons  ;  ce  fut  celle  qui 
Gontribin  le  plus  à  les  perdre.  Ces 
cbëb  ^  pour  la  plupart ,  ne  devaient 
leur  avancement,  obtenu  dans  la  ré- 
vblutibn^  qu'à  leui'  haine  pour  l'an- 
cîtene  monarchie  ;  tous  avaient  de» 
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torts  envers  elle,  et  tous ,  |>ar  consé- 
quent ,  craignaient  de  la  voir  ré- 
tablir. L*amiée  n  étant  pas  licenciée 
comme  elle  le  fut  Tannée  suivante, 
et  les  cadres  étant  remplis  par  les 
prisonniers  de  guerre  et  les  cr- 
oisons de  rAllemagne  et  de  Vltaiie, 
elle  conserva  les  mêmes  opinions,  le 
même  dévouement,  et  fut,  par  con- 
séquent, Crèft-hostile  à  la  restauration, 
qudle  regarda  comme  un  retour 
complet  à  Tancieu  régime,  comme 
une  véritable  contre-^révolution  :  ce 
qui,,  certes,  était  bien  loin  de  la  vérité. 
Napoléon  ne  s'y  trompa  pas  ;  il  com- 
prit parfidtement  que  le  système 
d'innovation  et  de  constituHonalisme 
dans  lequel  Louis  XVIIl  était  entré 
ne  pouvait  manquer  de  lui  offrir  des 
chances  très-favorables.  Il  avait  dit 
d'abord  que  ce  prince  n'aurait  qu'a 
se  mettre  dans  te  lit  qu'il  lui  avait 
fait ,  et  ne  devait  eu  changer  que 
les  draps  ;  mais  quand  il  vit  ce 
prince  défaire^  au  contraire,  complè- 
tement le  lit  très-monarchique  qu'il 
avait  trouvé,  et  n'en  conserver  que 
les  draps,  c'est-à-dire  les  entour«, 
le  personnd,  il  ne  douta  pas  d'une 
chiite  prochaine,  et  ne  songea  qu'aux 
moyens  d'en  tirer  parti  pour  «on 
propre  compte.  Il  eut  des  contes- 
pondances  sur  tous  les  points  de  l^Eu- 
l'Ope,  et  particulièrement  à  Paris,  où 
de  grandes  dames  de  l'empire,  entre 
autres  la  duchesse  de  Saint-Leu  (la 
reine  Hortense,)»  ouvrirent  leui*s  sa- 
lons à  tout  ce  qui  voulut  entrer 
clans  la  conspiration  ,  qui  eut  aussi 
ses  journaux,  ses  correspondants  et 
ses  agents  dans  toutes  les  adminis- 
trations* Et  il  faut  avouer  que,  par 
leur  faiblesse  et  leur  aveuglement, 
les  Bourbons  secondèrent  menreillett- 
sèment  toutes  les  entreprises  qui  se 
Brent  contre  eux.  C'était  poim  réparer 
les  torts ,  pour  cicatriser  les  plaies  de 


la  révolution  qnnk  étaient  retàiiB 
de  lexili  et  on  les  vit  se  Gvcir  è'Milii 
ses  théories,  faire  toutes  lés  Gotiôeiiiéiiè 
qui  avaient  perdu  Louis  XVI.  '«  OM  ae 
«  tixMDpêsurlecaract^desPkilâili^ 
<•  dit  afers  Napoléon  au  ciwnirtlwàlte 
«  Campbell ,  en  supposant  que'»  par 
«  des  rûtonneménts  et  ai  lebr  ôc* 
«  trayant  nne  charte,  on  poum  les 
«  détermiiier  à  languir  dans  un  élat 
«  de  paix  qu'ils  croient  sans  bon- 
«  neur....  Cette  nation  est  vûàe  et 
-  bélliqiieuse.  Malgré  les  nialbeiira 
M  que  les  guerres  de  Louis  XlV  oui 
«  attirés  sur  elle,  la  mémoire  de  oe 
«  piince  est   vénérée  en  Fruuse,  a 

*  cause  de  l'éclat  de  ses  victoires  et 
tt  de  la  magnifioenoe  de  sa  cm... 
«  Le  règne  de  Louis  XV,  qui  lut  plbs 
«  paisible,  est  regardé  coinme  Qoe 

•  époqîie  honteuse.  La  bataitle  dé 
«  Rosbach  a  amené  la  révofailion...  » 
Ces  pensées  de  Napoléon  sont  pjéù 
flatteuses^  mais  elles  ne  sont  que  trop 
vraies.  D^ailleurs,  tous  les  peuplée  soÉnt 
les  mêmes  :  lliistoîre  prouve  que  les 
chefs  qui  les  ont  le  plus  habOement 
gouvernés  sont  cei\x  qui,  tout  en  ca- 
ressant leur  vanité,  les  ont  le  plus 
opprimés.  C'est  d'après  cette  convic- 
tion ,  nous  n'en  doutons  pas ,  tfati 
Napoléon  l'égla  sa  politique^  et  c'est  à 
ce  système  qu'il  dut  ses'  plus  grands 
succès.  Pour  lui  la  capitulation  it 
Fontainebleau  était  une  journée  ^e 
Rosbach,  et  l'on  conçoit  qu'A  n*ait  pas 
voulu  finir  sa  vie  et  passer  i  la  pos* 
tenté  ssns  s'être  i^evé  de  cet  abais- 
sement. Ce  fut  surtout  vers  le  omis 
d'octobre  1814|  que  sa  it^lntioa  de 
retourner  en  France  devint  plus  ab- 
solue. Sa  corre^ndanoe  avec  Pu* 
ris  était  si  bim  organisée,  qu^  savait 
ce  qni  s'y  passait  beaucoup  miei» 
que  le  roi  lui-même,  qui  avait  pris 
pour  son  directeur  de  police  on 
Homme  suspect  è  tous  te  partis  ei 
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dont  le  ooDfident ,  ancien  secrétaire 
(ie  Napoléon,  envoyait  tous  les  rap* 
porU>à  rtle  d*Elbe  avant  de  les  re- 
mettre a  Louis  XViU.  Alors  on  le  vit 
changer  entièrement  de  manière  de 
▼ivre  :  fl  parut  renoncer  tout4-fait 
à  fit  projets  d*ombeIlissement  et  à  ses 
oonitmctions  que  le  besoin  d*arg[ent, 
il  est  vrai,  ne  lui  permettait  guère  de 
poursuivre.  Le  gouvernement  royal  de 
France  ne  lui  avait  pas  encore  payé  le 
plue  faible  à-compte  des  deux  millions 
par  an  stipulés  au  traité  de  Fon- 
tainebleau :  c'était  un  tort,  on  ne  peut 
le  nier,  puisque  rengagement  était 
formel  et  pris  en  face  des  puissances 
alliées.  On  conviendra  que  Louis 
XVIII  eût  mieux  fait  de  payer  cette 
somme  avec  exactitude  et  d'en  sur- 
veiller remploi.  Mais  il  faut  dire,  à  la 
honte  de  son  gouvernement,  que  cette 
aiu*veiilance,  qui  était  pour  les  Bour« 
bons  d'un  si  haut  intérêt,  fut  com- 
plètement nulle.  La  moindi^e  croisière, 
la  correspondance  la  plus  facile,  eus- 
sent averti  le  gouvernement  royal,  et 
la  présence  d*une  simple  frégate  eût 
rendu  toute  sortie  de  Ttle  impossible. 
Lea  relations  avec  le  continent  s'étaient 
singulièrement  multipliées  ,  et  l'on 
voyait  sans  cesse  arriver  de  Naples, 
de  Vienne  et  de  Paris,  de  nouveaux 
émissaires.  La  réconciliation  avec  Mu- 
rat  était  connue  de  tout  le  monde^  et 
Ton  savait  même  qu'il  devait  prendre 
une  grande  part  aux  projets  d'agres- 
sion contre  la  France.  Tout  était  con- 
venu et  préparé  dès  le  mois  de  février  ; 
l'époque  du  départ  était  fixée  aux 
premiers  jours  d'avril  ;  mais ,  infor- 
mé,  par  sa  correspondance  de  Vienne^ 
qne  la  résolution  de  le  transporter 
dans  une  tic  lointaine  allait  être  pri- 
se au  Congrès ,  Napoléon  sentit  la 
nécessité  de  se  bâter.  —  Ce  fut  le  26 
février  qu'il  s*embarqua  avec  sa  petite 
armée  et  sa  flottille  ^  composée  dun 
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brick  et  de  six  autres  petits  bàtimcntbv 
])ortant  en  tout  onze  cents  hommes, 
dont  la  moitié  étaient  des  soldats 
de  la  vieille  garde ,  commandés  par 
Gambronne ,  et  l'autre  des  recrues 
faites  principalement  en  Corse,  i^a 
rencontre  d'une  frégate  française, 
avec  pavillon  blanc ,  donna  une 
vive  inquiétude  ;  mais  il  se  trouva 
que  le  capitaine  du  brick  impérial 
connaissait  le  commandant  de  la  fré- 
gate ;  ils  se  saluèrent  fort  poliment. 
Ce  dernier  ayant  demandé  des  nou- 
velles <le  l'empereur,  celui-ci  répon- 
dit lui-même  qu'il  se  portait  fort  bien, 
et  chacun  coutinua  sa  route.  Un 
autre  danger  que  courut  Napoléon, 
dans  cette  navigation  de  cinq  jours, 
ce  fut  d'être  atteint  par  le  commis- 
saire anglais  Campbell,  qui  était  resté 
à  l'Ile  d'£lbé  depuis  l'arrivée  de  Ro- 
naparte,  et  qui  paraissait  vivi*e  avet>. 
lui  dans  la  meilleure  intelligence. 
Deux  jours  avant  le  dépaii  do  la  flot- 
tille impériale,  Campbell  avait  quitte 
son  poste,  pour  se  rondre  à  Livourne, 
où  l'on  a  dit  qu'il  était  attiré  par  les 
charmes  d'une  belle  Italienne.  Quoi 
(^u'il  en  soit,  voyant  à  son  retour  que 
tout  le  monde  était  parti ,  il  se  hftta 
de  courir ,  avec  sa  corvette,  ap*  «^s  la 
flottille  impériale;  et  il  a  dit  quil 
l'eût  exterminée  s'il  avait  pu  l'attein 
dre.  Mais  il  était  trop  tard;  quand  il 
fut  en  vue  de  la  c6te  de  France^  le 
débarquement  s'opérait  fort  paisible- 
ment dans  le  petit  port  de  Cannes  , 
peu  éloigné  de-  celui  de  Fréjus,  où , 
quinze  ans  auparavant,  Napoléon  avait 
débarqué  avec  non  moins  de  bon- 
heur, pour  marcher  comme  en  ce  mo- 
ment à  la  conquête  du  trône.  Campbell, 
fort  désappointé,  revint  aussitôt  à  Ttle 
d'Bibe,  où  il  ne  trouva  plus  que  la 
mère  et  la  sœur  de  l'empereur,  qui 
avaient  donné  une  grande  fête  le  jour 
même  de  son  départ,  et  qui  affii« 
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mènent  quelles  igncMaient  complète- 
ment les  projets  de  Napoléon.  Cette 
n^^^lîgenee    da  commissure  attglaÎK 
a   été  interprétée  de   plusieurs  la* 
çoBS,  et  beaucoup  ont  pensé  «p'eOe 
n'était    que  la  conséquence  de  ses 
instructions   ministérieRes.   Nous  ne 
croyons  pas  asseï  à  la   loyauté  bri- 
tanidque,  pour  repousser  une  aussi 
gnne  accusation  :  ce  qui  nous  dispose, 
9ii  contraire,  à  y  ajouter  foi,  c  est  que 
le  colonel  ne  reçut  pas,  que  nous  sa- 
dûons,  la  moindre  réprimande  pour 
une  tdle  bute  -,  qu*il   obtint  même , 
plus  tard  ,   de  son  gouvernement , 
des  missions  d  une  très-haute  impor- 
tance; et  que,  lorsqu'il  fut   accusé 
poqr  ce  &it  à  la  Chambre  des  com- 
munes, les  minisU'es  le  défendirent 
avec    beaucoup    de    chaleur   (  voj\ 
CàMfBBLL,   LX,   18.)  Il  n'est  pas  Ùl- 
ctle^  toutefois,  de  comprendre    l'in- 
térêt qu*avait  alors  l'Angletei^re  à  pro- 
téger Févasion  de  Bonaparte.  On  sait 
bien  que,  dans  la  discussion  du  traité 
de  Paris  et  dans  celles  qui  suivirent, 
au  Congrès  de  Vienne,  ks  puissances 
étoieol-  peu  d'accord  entre  dks  ;  que 
pluaienn  fois,  ainsi  que  le  raconte  le 
marquis  de  Londonderry  dans  son 
Histoire  de  cette  époque ,  dles  furent 
flvr  le  point  de  reprendre  les  armes  : 
«laia  nous  ne  voyons  pas  que  la  pré- 
sagée de  Napoléon  sur  le  ccmtinent 
pût  lés  rapprocher,  ni   même  fovo- 
riser  aucune  d*elles.  Les  combinai- 
sjHM  ou  les  mystères  de  la  politique 
anglaise  ne  sont  pas  fodles  à  péné- 
.  trer.  Oe  quil  y  a  de  sûr,  c'est  qu en 
fin  de  compte,  les  puissances  altiées, 
e^  surtout    TAngleterre,  gagnèrent 
beaucoup  à  cet  événement ,  que  la 
Fcanoe  y  perdit  une  partie  de  son 
territoire  ,  de  fortes  places,  et  qu'elle 
ifut  frappée  d'énormes  contributions 
de  guerre,  dont  FAngletenre  se  fit  al- 
louer une  bomie  part  EUe  la  paya,  il 


est  vrai,  de  son  saq^à  Waterloo  :Mai^ 
sioettevidoirehneBÉlB  dièr,«ifliMbt 
vivement  disputée,  eW  inoaniBMB- 
blflBwnt  la  i^i»  brillante,  k  pins 
avantaganse  que  ses  âmes  «ieni  ja* 
mais  remportée. —  Ce  tek  i*  mars 
iatSqnelaflottaiedeSiy  oimn  •fin, 
sans  le  moindre  idnlacle,  sott  éAnr- 
qoeaent  dans  le  porc  de  Cannoi  ;  ce 
dent  lea  correspondants ,  lea  agent» 
dé  la  conspiration  à  Paris  étaient  tel- 
lement prévenus  que,  plus  dTnn  mbî^ 
auparavant ,  ils  disaient ,  ila  impri- 
maient dans  leurs  jonmana  ,  ^% 
corrigeraient  Jtum  coiip  dr  oanut  Eîfe- 
solenoe   des  royalistes*   La    pnlke 
royale  n'en  était  pes  moina  foft  Mn- 
quillet  et  il  n'y  avait  pas  miéammr 
la  oftte  une  ombre  de  aurvedknee. 
On  rapporte  que  les  unnisêrts  de 
Louis  XVm  se  prenaient  à  rire  dé- 
daignensenaent,  quand  on  lanr  par- 
lait des  dai^ers,  pbnr  letoyMlé, 
dn  vonmage  de  Napoléon*  «•  nn  des 
bomoMs  les  plus  dfalingnife  de  ce 
parti,  qui  depuis  a  été  ministie  lui- 
même,  nous  a  dit  que,  troia  mais  a- 
vant  la  catastrophe,  il  avait  rawii 
à  M.  de  Blacks,  en  maina  praficfs, 
tout   le  plan  de  la  oonspùnîtioni  td 
qu'il  fut  eiëcnlé  plus  tard.  On  tes—te 
aussi  que  le  ministre  de  TinlIrieKir, 
Fabbé  de  Montesquion,  laisse  pen- 
dant plusieurs  jours,  formées  anr  ton 
bureau ,  dés    dépêchiQs    dans  les- 
quelles le  préfet  du  Var  lui  donnait 
sur  b  même  affaire  les  a vertisaevnnBtii 
les  pins  pesitifo.  Cependant  k.pve- 
miè^  tenletive  de  Napoléon,  -  afwès 
son  dânunpMinent,  ne  fot  peîellMn- 
reuse  ;  et,  s'ileât  trouvé,  anr  aen  die» 
min  ,  dcus  offidfers  ceonne  k  oom- 
mandant  d'Ant^Ms,  tout  était  p«du 
pour  lui.  Les  ringt-cmq  bommaa  de 
sa  garde  qu'il  envoya,  pour  prendre 
possession  de  eette  petite  pkaa,  mu 
noMi ,  d§  fte^MMST, .  pMlkm.  pri- 
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jjfyimmu  «t  les  portes  de  la  ville  iii- 
inUt j  refmiées^  sur  eux.  J^irsqu'on 
Y^sDOffMcr jettte  ttcheute  nouvdle 
à  llapolëon^  quelques-uns  de  aies  of- 
fififl^.  TDvdaieat  qu'on  allât  aussit^ 
.  «idevtr  la  place  de  vive  force  ;  mais 
il,iaj;p|u6  habile  en  ne  perdant  p^ 
4b  %efajf%  à  cette  inutile  entrêpriae  .* 
«,  C'est  à. Pans.,  leur  dit-il,, que  nous 
•  prendrons  Autibes^  •  et  il  continua 
de  marcher  avec  une  extrême  dili- 
:g(Bace^  On  crut  d'abord  qu'il  .passée 
rait  par  la  Provence ,  en  suivant  la 
jroqte  1^  plus  J&équentée  j  mais  il  n V 
y/fàt  pas  oublia  le»  scènes  d*Pran|[e  et 
ii^Or^oa,  D'ailleurs,  il  ne  pouvait  point 
«oqqtfer  sur  Masséna»  qui  comman- 
4Bitpeiur.]e  roi  à  Marseille.  Avant 
depuapdë  plus  tard  au  marëdiai  ^11 
raqrait  arrêté  :  «  Je  ne  sais  pas, 
«  v^pçndijt  franchement  celui  -  ii  ; 
« .  mais  vous  avez  bien  £gdt  de  pren- 
«  drç  un  autre  chemin.  »  Ce  fut  donc 
:«v^  raison  qu-il  aima  mieux  s'enfon* 
cer,  df  nsles  défilés  des  Alpes^  où  il  ne 
devfit  rencontrer  aucune  mauvaise 
dip|iQsition.  D'ailleurs  c'était  à  Gre- 
noble qu'il  allait  trouver  tous  les  ré« 
lp«F*<7^»,g  que  ies  ministres  de  Louis 
XV4U  venaient  de  réunir  si  à  propos 
sur  le  .même  point  »  pour  appuyer, 
disaient-ils,  une  prétentioji  (Ûplopaa- 
tiqi|e  dont  nous  ne  comprenons  ni 
Tol^t  ni  le  ^but-  he  premier  coips 
quf  rf^nconfi^  (^poléon^  après  huit 
iq^rs  dçm^chey.à  quelques  lieues  de 
.GKysnoMe>  rat.  un  bataillon  d^infante* 
jie^  dont  le  chef,  homme  d'honneur, 
•d^illger  à  tous  les .  coqiplots,  était 
décidé  à  fjùre  son  devoir.  Le  premier 
coiup  dé  fusil  allait  être  tiré  ;  U  eût  cer- 
uùiiement  été  suivi  de  beaucocq»  d*au* 
très,  ait  la  destii^  de  cette  andacm» 
m  entrq>ris^  en  dépendait,  llapoléon 
le  sentit  parfaitement ,  et  il .  m(HStra, 
dans,  une,p9sitionLai  périlleuse,  autant 
de  «^(H^JB^e  qiiie,  de  ptrésence  d^esprit; 


•  h. 
GaQibronne  marchait  en  avant;  de  sa 
petite  armée^.  avec  cent  grenîadièrs. 
Dès  qjâ*il  voit  le  bataiDoit  s'apprêta* 
à  la|  résistance^,  il  arrête  sa  iriupê, 
et.  prévient  sén  maftre. .  Ausèitftt 
Napioléon  s'avance  toiit  seul',  >ritn, 
sdon.soh  usa^  4*^^  capote  {prise  ; 
puis  ,1  s*approehaiait  du  bataillbé  ,  il 
découvre  sa  '  poitrine  et  s*écrie  : 
«  Qu'3  tire ,  cdûi  qm  veut  éau 
«*  son  enmereur;  le  voilai  »  'Wfts 
aussitôt  abaissent  leurs  àhlieé,^ 
l'entourent  ep  criant  FtveTemptireur  ! 
lies  grenadiers  accourent,' se  nièfent 
parmi  eux  ;  ils  poussent  dei  éris  de 
joie,  et  tous  ensemble  lâarclientVêN 

,  Çrenoble.  A  peiné  (mt-ib  Mt  i^il* 
ques  pasy  qu')£  rencontrent  TecoIcMiel 
Labédoyère,  dejpuis  long-leupè'''ài- 
rôlë'dahs  le  complbt^'et  qrui  simèriiÉit 
à  l'empereur  son  r^g^ent  avec  "dès 
aigles  sub8tituéè9'au  drapeau  i^yjral,  et 
les  trois  conteurs  à  la'  cbcai'dè  blan- 
che ;  ce  fîit  un  puissant  rèàhirt.  lla||k>- 
léon  eut  alors  une'véritattiè  anliée; 
et  quelques  paysans  dés  eni^ris'Vhi- 
rent  s'y  réunir,  tt  n*^tpâèhîà*tilé'de 
reniarqttèr  qbe  tout  cela  ^"pSiMiit 
non  loin  de  Vhalle,  dé  ce"vijh^feé> 
lèbrèy  où  partirent,'  en  179f,  les 
premiers  germer. dé  nôi  réiroililtikMÎs, 
où,  deux  ans  apurés  *rinvasiirà''inf|[M»- 
léonnienne,  déviaient  se  nittlireMer 
encore  ces  sympikîieé  de'<dêMtolire 
et  d'êméùte  qui  m&n  sTéHergiqoe- 
ment  réprimés'  paf  le  géoÉAd  iMia* 
dieu.  Bbuaparte  né  fut^cèHmwÉwnt 

'  |amàis  le  partis^  vK  Ife  p^lèâBféM*  de 
f emblaUés  déa^rdrèi  ;  knais  il  Wkiait 
d'adopté^  Un  autre  ^lystàidie.  fl  tt^it 
ne  pouvofr  réusdt  flîMs  ser  pre 
<ràe|^  l'appui  «è  révidutieiinaiî 
et  îl's'ét»it]elé  détts  fenrs  iMriftl'Iïest 
pour  cAl  ijiié .  dans  ses  alléartfens 
atix  mi^tens  dti  1kopbliaié^>  M'fen* 
Wdk,  «véé  tpidqilK  smfeMè^,  Hh^^ 

'  foutes  les  ictdlMttioiw  iMiMlkis,*  faras 


nif 


Râ» 


li  1 1  Jtwl  téàUÊt  1m  AMtt  le» 

bwdMl:  OijMdkM  «mw  Aire 
f^QfV  hi  dfaroiii  wMwny  icmmc 
let  Immii  ifii  mw  wii  Mq[M,clc, 

f'^'^m  •  Bl>  dMM  Ici  yporlwni- 
a  vépteà  pn  piiK  let  onê- 
W»  liiBilirti»  <pil  mmmÊftÊfgHk 
ffwm  ctpèo»  de  iwJWtin  dot  d«r- 
non  évëBMMBtt  de  k  QMRe»  où 
a  attiihn  ktlorti  àMmnontei  « 


impiiIUbi'  iwi^eléiMiy  oenÉloe 
«veàr  Vkmdâ  TmmM  ébt    laR 
CMHie0rilelîleDttM.l 

1m  mÊmm  di  ipiwi  et» 

dv  aêÉMi  dhefit  k» 

iifepe  ne  flurdtnIeHi  im  In 

cnf^MK   tietimeni     de 
giide^  ii  Intfe ,  si  déviMiiéi)  ^ei 
«■rak,  1  fml  Im»  le  dkc^ 
rhameor»  ai   dfe  çAt 


^peln^dene  de  penBlfis  dr- 


A  I0  jIm«*  •  El  ce 

lot  kdbilMMB  comee  mht 

»    wiiililiil  pnidme  qb 

à  GnmUe  ,  UK  a|i|ilMi* 

de  toHle  II  nopidition  lie 

lefteMtonlis  viorait  hiî 


rgBwptinn  de  k  Qimr  rtupêit^^^ 
«pèee  de  mnsadiwi  «  se 
seM  proMMocrde  dncoors. 

t  fMtilfenr  Lfoss  wsiMiôr  apvès^  à 

y  .eMfgflseMtsst  des  tRMpes  f|iie  k 

ooalre  ki.  CTébàt 

ne 

cnjswwspoiatde  Fiflinsery  k  iprsn» 
^ewloiilé  des  citoyenssMBS  ei  éckK 
rtfs  MÏiiiilàqBe  de  WNivellei  cbMioes 
el  dVipfresssM  ;  siBs  ea  lut 
Gsrtas,  k  ffaemmcflMnt 
4ss  JfcjMhuHi  «««ît  tàt  dss  kmsS]» 
finlss  k  pkpsotdnnneei 

fiLàUbetî! 


jpnflsier  HMt»  tehydantsuk 


tnMfieee  troomlakie 

— ■?* —      ^tA^l^i^l^      .^^— *— ,11—     ^^K*,    ^^B    ^c. 

inssns  DDvvene  ^vcue  qsk  vb  sk* 

bsff^peiMBt)  lien  ne  pM  ffiinliie 

dk  se  nil  ca  HsvdM  dsae  k 

tioD  de  LyoBy  ^Kii|Me 

assenl^poiirkKlBHr)  ks 

Vklsr  cl  OiidfaML  Itartra 

file  |wrtireai  snsii  dsnsk 

•tdekarfM 

kfkBdn^soQS  ksefdHss^lhoMl, 

Ldemendct  tefeiywe-IksMMtlss^ 

wam^  povr  oe«x<->lli»k 

était  piéBMaiTé;  ik  irAt^id 

Forare  »  et  k  ooèk  ëiMt^k  da  krase 

dTàbovflk  ki  fit  rentrer  dsttS  le 

voir.  On  conçoit  de  mmlks 

dsit  êtrelieppé  kfonifiiniiwiiai  inf  i^ 

«amiBende  tons  ces  reinpMi^és 

tons  ces  mtincnumitM  de  tinnyfc  en 

WKrohfcLwes  XnPjftltt'niit^ 

iTMit  dtt  cdhne  et  nn^y^fiteble  € 

ge,  eowBMnçnper  Mttre 

JUr»  le  k^dens  nne 

eiyi^ull  à  tons  ks  Fïnnpâs  dk  ki 

c&mnr  smu  Hé  ponirant    «MnAer   à 

cttevw  ei  se  monlrer  nm 

iSI  ks  rénnit    duis    k 

*Mkdes    evec    ks    hiHMoni    de 

k  pHét  netientk.   OsnK^  dv^ 

nirtni   des    (àno^^nei^  onnMnls 

et  wMdmni  d*édlitfMis  wis  ks 

tronnes  de  Bine  oni  JUlkwit 


Le  roi  èè  rendit 
it  aui  dumibres 
avÀCL.Ieft  minoes  de  m  Ciniiile,  et 

iqiiffTnrflTitftj  leurt^  serments  à 
le  ^IpH^  eoèstitndonneÙie.  Lss  dépa** 
tés  eê .  montrèrent  fbîrt  disposés  k  se- 
conder le  monerqne  per  des  mesures 
éoeii^bes.  On  commença,  en  même 
ten^f^  h  cr^tion  de  plusieurs  corps 
de  fplkmteires  royalistes  ;  il  y  eut  des 
iiilifiifeitfjtions  de  dévouemwit  et  de 
zèUi  inus  la  marche  de  Napoléon 
étâk'si rapide, les  troupes  qu'on  en* 
voyah  contre  lui  se  rangeaient  si 
prewnjl^ément  j  si  invariablement 
soà»  ses  ordres,  qu'aucune  dispo- 
sttMD  'ne  put  s'exécuter.  M[pn$iettr, 
irèire  dn  roi ,  et  le  duc  d'Orléans, 
(|oi  étaiMt  aQés  jusqu'à  Lyon,  avec 
le  maréchal  Bfacdonald ,  pour  y 
orgmiiaer  des  çioyens  de  résistance, 
nenïent  pairu  dans  cette  ville  que 
pmir  y  être  les.  témoin»  impuissants 
de  {p  défection  générale  des  trpimes. 
Le  mMnfchal  lui-même,  qui  avait  qon* 
uë  à  Napoléon  des  preuves  si,  évi- 
dentés  de  sa  fidélité  ,  fut  prèi  d'être 
viçtSiiie  de  la  fureur  de  ses  soldats, 
qui. le  poursuivirent  le  sabre  à  la 
main*  Bonaparte  entra  le  lendemain  , 
10  marsi,  dans  cette  viUe  ,  aui  aeda* 
mationi  de  la  populace  et  de  la  sol- 
dalas^pe*  Logé  à  f archevêché,  il 
y  passa  trois  jours ,  et  commAir 
ça  ,  par  plusietur»  actes  de  gou- 
vernement ,  à  déployer  le  système 
de  jDÇÂpes^n  et  d'alliance  avec  le 
partfiévçhitionnaire.  qu'il  venait  d*a* 
dopilnr.  Il  evait  dit  aux  autoritésde 
Grenoble  qu'il  voulait  être  «iomj  le 
souverain  de  U  France  que  «oe  jw 
mier  et  se»  meUhur  citoyen  ;  il  dk  à 
œllea de  Lyon  cpie  iet  événewmnum* 
mmieni  de  iui  mpgfpendre  ^ue  le  f^i^ince 
tfouiaiî  le  libérien  qu*ii  mvait  réfoiu  de 


■I .  • 
rendue  le  petwkfiem^ê  U  piu$^i»h9 

de  ta  ierre.  En  conséqviffice .  d^  .fMp 
pfomessesy  il  pra|oiiça  h  dîsiej^^^ 
des.Chamhr^h  ordcmnii  h'jtifipgff^ 
Svana  assemblée  eÎEtcaprdf^jvç.Jv 
Champ  ilr  'met,  dfNçtinée  à.osrry^ 
nos  instituiions  |  ^|  par  un  enlie 
décret,  U  a6o/(f  làitioblesseqiioiinr 
même  avait  créées  1rs  léfffUsfiodoHfig 
qui  n  esistâient  plus  d(tp^  IqW* 
temps^  et  (^persoI^le  n'vfuà,  ppp( 
à  rétablir...  U  avait  dédei^éqn'aiKone 
vengeance  ne  serait  emçée^  qu'annit^ 
ne  injustice  ne  serait  cominisef  ,^  f^ 
pendant  il  prononça  alors  Ta^  4^ 
spoliation  de  tottsies  membysjfagffpi 
vernemeiit  provkoiçe  «  ilnt.revp^nDft^ 
contre  les  éd%rés, .  tqntes  |«s  hfip 
révolutionnaires  q/;tf>,,ljfiHffièvte^mff 
abrogées.  Dans  le  même  mnmwpfc 
le  maréchid  Ney,  envoyé  j^  ^.roî  à 
Besançon  ,  pour  y  preiidfe.  lé  cm- 
mandement  des  troinp^  et.qi|î,jvv|iit 
dit  à  œ  monaj^qpe  qii  il  lui  r«B»èDerai( 
tuswrpateur  dau^unoi  cagûjffe.  ffr^f^p 
nous  n'en  dputo^apM,  avait ^^oel^ 
pitiinesse  de  boni^  foi.  et /avec  jk  ^ko- 
îonté  de  rexécnter fêtait  entralfiéf^r 
«es  troupes,  et  forcé  dç  se.wptjn^ifflMTC 
à  celui  dont  il  avait  pff^f^ijlmiim 
tant  de  moid&  de  «snindji^jle  1^9^ 
timent  QnandjLw^ 
nonvdle  de  cébp  ^^^^ctipii.èt  i^GCpii 
vint  en^même  tmp»  hii  dire  v^4i|S 
demièies  troupes^,  eovpyABU  IW.Ja 
route!  de  Fontaindli)eaii,  aifi^,.pi9^ 
du  dufi  dé  Bar^,  aé^ie^tf  Kf^ngji^jim^ 
la  bannière  df  Napq^od,  Wl^JWf^ 
fut  perdu;  il  bllut  wngflr  à  qf^tlar 
Pfri|»Une  ^pnle  deaé|^  jnnya)iii«Bt  «e 
prepuent  cqpendMitLiQiioqine  dfOfiJ^ 
sa%,4sna  )m  eearsdo.châ^f#»,^et 
C9iifjfia^^  BM 

les  duiwkmnerw  Mei«  ^ 

éi9ît4^miwfimo^    f^mm^ 

long  retard  a'eè».  hit  qu'i^M^  ^g^ 
du  départ»  U  ne  restait  |das 


à  b  momurchie  de  witiblei  «Mm- 
mrs  q«e  b  mahori  dn  roi,  ooni* 
potée  de  gns  trè»-dévoiiét,trMink- 
winn  ikiite»  ipuipraïqpé  loot  de 
aèimlk  le?ëe  et  sans  etpëriènoe. 
lÎMBiXVllI  pirtft  néemmiimiiwi  de 
ctooitCi^duiibiiak  do  M  mars. 
avee  le  pnf^,  qnll  ne  put  etécnter, 
d'dlkr  a^éiiMr  dant  une  des  places 
de  la  firontière  dii  Nord.  Dèsce  mèuM^ 
Jmt,  ISapoiâoii  teh  à  Féntaind>leai^ 
et  laiinh  paie  rendre  i  Paris  dans 
tamatméf.  Ospendant  û  a  y  vint  que 
té  toir  à  neuf  heures ,  passant  pres- 
frie'eenl  »  par  un  cbeniin  détoom^. 
Ildior  armer  au  Toileries,  où  il  ne 
Mvéçn  que  par  des  mSitairea.  Lenr 
jâfi  tek  eicessm  et  très-bruyante; 
erie  aAi  juaqo^an  dâire,  et  3  fat  près 
dfêtre  éloofll  dans  bars  enâlnasse- 
aMnis.Ib  le  portèrent  sor  bars  bras, 
SHT*  bors  épaîobs,  depab  b  cour  jlis- 
qôè  dans  bs  salons,  et,  pendant  toute 
knÉoir,  on  n'entendit  que  dtas  vwmt 
et  Ses  ois  dejoîb.Lehndchiaki,  Ten* 
tbewiaimi  ne  lot  pas  moins  TjJF  àb 
réfoè  qui  fut  passée  dans  les  cours« 
sohraat  Fandefi  usiijfe.  Alors  ,  on  rk 
neoborir  bs  cooftisans,  bs  vieux  ser* 
Yiùnrs  de  Tempire.  Napoléon  les  niit 
miiMt  à  b  place  des  fonctionnaires 
Mftmniés  1^  b  roi,  qui,  pour  b  plu- 
part, avaient  donné  bar  dénusiion 
on  ^  suivirent  ce  prince  dans  Fexfl. 
Les  prindpanx  didix  dorent  néan- 
moms  éM  bits  en  oonséquenœ  du 
nouveau  système.  Carnol ,  Fun  des 
bririmès  bs  plus  dévoués  an  parti  dé» 
liMÏcratiqae,  fut  itiîniMre  de  rinté- 
iMiv  Çt  Fcmâié  ,  qui  avait  toa{oars 
ed'*fB&essc  de  «e  faire  considérer 
ODÉMM  rhoaune  b  plus  inftoeftt  de 
Oe  poni,'r^pnt  son  ancien  ministère 
àà  b'poBoe.  Les  nominatbns  de  Ib- 
vsNHI,  éù  moMfitère  de  b  |>uefrc  ^  de 
tiMBmmoiHHT,  aux  auaues  eonngeres  ; 
de*  Gandin  \  aox  nnancéa  ,   éiaiefii 


moms  importantes ,  et  Sapoléon  ne 
pouvait  gttêre  se  passer  dTeini  «."aôn 
plos  que  de  Csmbowftrè^,  qoi  vmIoI 
faitti  dâchareer  proviibMOMMI  duml- 
nirtèredeb  justice.  Ibiks  b  CkfliKre 
dos  Psirs,quifutcrééaè'r&BB5taÉnn 
de  ceOe  de  Loob  XVfll;  Ibpolfaé' ft 
enirerses|pâ(iânHiz,'fas  vioux  coBfoo- 
tibimeb  sénateurs ,  même  oeos  'qoi 
avaient  prononcé  sa  déchéance;  tous 
les  ressentimBfits,  txmm  ba  voofpan- 
ces  devaient  au  moins  être  sjoiÉHafe; 
Napoléon  en  avait  bit  la  ptnoaasse. 
Il  rappda  ^bmeijt  maCekiiÂttr 
ut    bs  boaunes  de  b   réVolMon, 
ces  démocrates ,  qui ,  dejpuU  f^ifbe 
ans,  étaient  bs  agents,  les  ooAoèO- 
brs  du  gottvemésient  b  j^luà  des^ 
polique  que  b  THuftce  eût  snpptoi 
Dès  b  SB  mars,  éonanade  cetleâttlo- 
rite  une  espèce  et  décbratioii  on  tb 
manifeste  oik  il  fat  établi  que,  nommé 
par  b  vobAté  du  peuple*  séHvéètia^ 
NapolAm  devait  considérer  oàmiiae 
lioDes  toutes  les  dédbéancea  et  albk- 
cationâ  ;-et  dans  b  mênie  pièce  fu- 
rent de  nouveau  promb  et  gaMotis 
i^blenndlement  tous  les  pnmtifin  Klê 
mtix,  ia  Ubenê  de  ta  j^ntse,  U  fiUrlf 
inéwUhmIU  et  f^uM  dtî  4nM^  % 
UbeirÈides  cuHeSf  le  tfôle  its  coitfribi 
ftbtu  et  des  lois  par  Us  re^irliewSenfc 
dt  le  natbH,  b  »ent*  des  peyrite 
«laltbiMiles,  etc.  Il  n*était  guère  pos- 
Hibb  que  Napoléon  f ft  ditcéteôaènt 
toutes  ces  promesses  f  mab  il  avitH 
abrs  grand*peur  du  parti  révbhrfbn 
nabe  ;  il  croyait  hn  aevoSr  beoÉcoslai 
et  il  eA  attendait  encore  dat^Hnji^ge; 
oe  qui  était  une  erreur  et  co  ^ai'b 
perdit,  comme  on  le  venrsf  ph»  tbrf. 
Gb  conséquence  ou  même'  syslème« 
il  aib'  visiter  b  popubce  des  ba> 
boorp,  qurvint  le  voir  à  son  tèor 
ddhs  b  château  desrTVnbries  ,  oÉ9 
reçut  des  bandes  de  portenast,  do  dnB^ 
hottoiei^  se  présontaMpoMir  le  naràn- 


>. 


guer  avec  un    iiierabri;   lia   l'Inttitiit     du  cabiset  •Btrichin ,   l'ofin  tmè. 
de  venu  leur  oraieur,  ut  dcmt  U,m4U     piiaàpMiOi,  duN  In  Ëtati  kMdîM- 


èloquence,    l'audaoii 

inilisient,    ItâpouvantHicnt  pTiU  qiw  d  Nipoldonct 

n'avaient  jamais  Fuit  le»  bouUti  et  les  et  amni  qu'il  y  eAt  nn  conp  de  ci 

balles  du  cliami>  de   bataille.  Pour  da  tiré,  à  la  r^^ce  de  Uarw-Loniii. , 

Nufx^ëou,  celte  positioD   n'ritait  pat  A  cane  condidoti,  l'Aotricha  pramst- 

ieiud)le;    il   n'y   avait  en  ceU,    on  lait  de  te  léparer  immëdiitemant  de 

le  'adtattez,    rien  qui   fût    dan*  «et  alliét  ;  elle   déniait,  k  l'ioitaiit 

«e*  foiù,  daiu   M*  lAection* ,    et  même  ,   totH  lea  engagemeDtt  >  ton* 

il  ae' l'y   loumettail  que  par   l'en-  let  traitëi  qu'elle  venait  de   àfpm... 

pair  d'iui   nùilleur   avenir.  — De-  En  vériK,    noua   n'y  croirion*  paa, 

poia  Bon  départ  de  lUe  d'Elbe  ,   *e«  «î   traut    n'en    avioni      la    pmm. 

niforta  avec  lei  puiuancea  étaient  écrite  et  ngnéa  par  le  principal  ac- 

dmnin  de  pku  en  plui  inquiëtanta.  teur  lui-m0nM,  homme  fort  booo- 

Uale  13  mari ,   à  l'initigation  du  rable,  dont  le  témoignage  na  paat, 

pUoipotentiaire  li-anfaia  TalLeyrand,  ttre  mil  en  doute,  et  n,  d'aiSeun, 

loua  bt  Oiunbrei  dn  congrèa  de  Vien-  lou*  lei  antécédent»  et  Mbaéqponti 

ne  avaient  ligné  au  manifeite  dana  de  la  politique  aotrichteBne  ne  M^' 

lequel  il  était  déclaré  qu'il  ne  pouvait  daient  paa  à  appuyer  ca  Ut.  Baan- 

jr  tamir  ni  paix  ni  tnve  avec  Napa-  coup  d'autrea  circonatancai  de  la  mt^ 

Mm;  ffi'n  détruiiant  U  itui  tiirr  lé-  me  ^togoe  prouvent  encore  aiiee  dai- 

yat  «ufii«f   rtxécatioa  du  trait/ Jt  renient  que  lealiem  de  cette  coalJlioBt 

PbtMintiUtni  te  tmvvait  attachée,  U  en  af^wrence  li  bien  d'accord(>i  n- 

f'étdiiplfie/   hon   dtt    lois  civiUi  *t  ilouublc^  n'étaient  rieq  moini  qu'ÎD*.. 

sofiabt.tju'il  t'était  livré  à  ta  vindicte  diuoluUal,   et    qn'il  n'y  avait  goicil 

pabK^tté,  etc.  Et  le  S6  du  même  moia,  ptui  de  loyauté  et  de  ft-anchiae  dani,. 

le  Jour 'o&  Kl  conMilleri  le  procla-  lei  rapporta^  de  eeicabiiieti  entre  em^ 

mûanf  félu  rfi»  ptupU,  Kipluire*  que  dans  ceux  qo'ilt  avaient  leailp^  , 

<Iont^bleiénDamii,let  quatre  grande»  ment  avec  Bonaparte,  qni,  it^j/jf^ 

puiatalileei ,  renouvelant  k  traité  de  iempa-iii,<ar^t  ni^t»fiiMt((é(itÇi|{)^ 

Cbnànnt,  [Menaient  l'engagement  de  «on  mîniatre  Fond^  çorrwfmdfftti 

netté^KjWr  lai  arma  qu'aprts  l'avoir  aecrètement  arec  Je  pripca  deMil^, 

fbrcf  à^dàiitêrdeaesprqeti,  fâ'a-  tçmicb.  On  a   rn  rmiininill  l'I^Tigli^  . 

prétTaMfriaUhorsd'étatiêtrauhltrk  tance    avait  lu   gaHer.  napoidgn^.^j 

r«wW  tfpàix de rEuropu.  Sepoléi»  l'tle  d'Elbe  ;    on   aait  i^aca  ^gjfîjj^, 

ii'dtalt'diHf  de  démnir  cetteredoo-  avantagea,  furant  popr  Ma.fljliîjff^;|t 

table  tic|dltlon,  d'en  léparer  aumiûiu  lurtpntfoareQi^in^pnié^ueE^li^. 

l'Ànitiiéhç,  et  d'obtenir  qlK  ion  beat^>  cette   évamip.    te  «tar  lôîimfci^j, 

pâtt^'ItS  f-eiidti  Marie-CÀuiae  et  «m  qu'eçi  1814  on  ^vjûi  yi^  iji'gfMiid»  if , 

fibi'Màr' cfla  ,   it  avait  énvt^é^iir  g^éreiQ,  fén^flipt U^  Iwt mf)^^ 

detrii' lAidaiairM  ï'Vienne,  d'abBra  tentde  Loni  «Vl^i  dont  le.  ||)fif, 
le  cAMe  Anatbiè  de  Montai Auùim^''    __! — \ — „! — ,  ,j        \    '  ,     .  w!. 
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M|l  ounictired*atte|idre  jasqni-l^OB 
eut  b^qooiip  de  .penie  à  loi  fiure 
IvreocIrQ  pitieQcc  JQMa'à  b  ràuiXNii 
da  Champ-^e-Mai»  ipnnepat  te  £ûre 
que  le  1*  jtpn,  pobîiuqii'iroiivenive 
•esÛMunlmt  foi  n'eatuMi  que  quatre 
jour»  ^rès.  Le  coippoiîtîon  de  cette 
pramicre  atsemblée,  tirée,  pour  le 
pKis  fraude  partie,  des  demièret 
claeees  dn  pevple,  tembla  reflfrayer, 
et  il  ey  arrêta  peu  de  tempe;  les 
princ^ies  de  la  désaocratie  ne  pou- 
vaient loi  convenir,  et,   biexk  qo*il 
eftt  paru  «en  accommoder  dane  les 
premiers  temps  de  la  révolutioD , 
quand  c  était  le  chemin  de  la  fortune, 
on  peut  être  assuré  qu^il  s  en  serait 
alEraDc}|i  dès  que  les  circonstances  lui 
auraient  été  plus  favorables.  L'aspect 
de  la  Chambre  det  ReprésentmnU  ne  le 
raesura  pas  davantage.  La  plupart  des 
départements  avaient  pris  soin  d  y 
enToyer  tous  les  vieux  conventionnels 
réi^ddei,  tous  lès  débris  de  la  révo* 
btion,  que  jusque-là  il  avait  si  soi^ 
gnensement  écartés  du  pouvoir,  et  qui, 
enccMre  une  fois,  se  disposaient  à  d*en 
aaisûr  ina%ré  IuL  II  y  vit  surtout  les 
dieux  bommes  de  ce  parti  qu'il  re- 
doutait le  plus,  Lafàyette  et  Lanjui- 
nais,  qui,  dès  les  premières  séances, 
eurent  sur  la  majorité  une  grande 
inlluence.  Abjurant   devant  eux  les 
jpriiicmet  qu'il   avait    tant  de  fbift 
numâestés  du  bàut  de  son  trdne  et 
dttis  ses  Jouniaiix  officias,  il  se  décla- 
ra i?tès-bnmbieinent  le  sincère  ami  Je 
la  ttUrféy  itSçlamàtat'le  cfmeoputs  éet 
C%aMres  pour  repoùs^tr  Us  etfnemù 
de  lEMpàlrte,  avouant  que  \èpérU  était 
jfmni^la  crise;  immtn^te  ;  il  coqjnra 
lès  riprésentmmU.  dû  jpfupte  de  ne  jpâs 
umfer  lee  (^récsdu  ^-Eknpîre  qui 
s'Hàumi  iwfés  àXabstn^tes  dàcumoms 
ianiHs'^ûe  le  héUerdes  heabéres  sapait 
iêstouH  àe  lewr capitale,  À  oe  discours 
vf 'fia  i-épwsdùypâr  lé  président^  ifu^on 
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«itlCti  afim  item  i£|a«lar  lu 
et  d^y  Jakt  las  cefrscCkwf  fUaHf»- 
res-,  enanite  que  la  nalio»,  ma  aj^çr^ 
rissamt  amcum  désir  rfayi  aWi'i  9tmmi] 
la  wùloiUé  même  étum  primoé  «a^ 
fiaux  ne    la   conduirait  pas  omrmM 
des  lismites  de  sa  d^feawe.  Ge  denkr 
trait  frappait  évidemment  aor  l^fu- 
16oD;  il  ne  fut  qiM  tn^  compris; 
mais  œ  n'était  pas  le  moment  d'y  ré- 
pondre j  pour  cela,  il  Mbit  turlout 
être  le  Ignace  t^lorteiix  :c*esl oe  doBAil 
s'occupait  beaucoup  plut  quedéEtier* 
té  et  de  constitution.  DèaleapreBMrs 
jours  de  juin,  il  distribua  sés'ar* 
mées,  plaça  un  corps  de  trente  mile 
hommes  à  la  frontière  dé  l^Eat,  eom 
les  ordres  de  Ra|^  et  de  Lecoube , 
un  a\itre  de  cinquante  mille  aux  fibn- 
lières  de  la  Suisse^^  était  entrée  dim 
la  coalition.  Ce  corps,  destiné  à'finrr 
face  aux   Âutricbiôis  et  à  opàvrir 
Lyon, dut  prendre  à  peu  prèslm'îiit^ 
mes  positions  qu'Augereau  avait  èç* 
cupées  l'année  précédente.  L'inaée 
principale,  qui  reprit  le  titre  de  5f«ii- 
de  armée  ^  et  que  Napoléon  dot  eoia- 
mander ,  fut  dirigée  vers  la  firoaliht 
belge  aux  bords  de  la  Sambre^  oà  se 
trouvaient  les  Anglais  etlesIhnmÉMBi, 
«ous  les  ordres  de  Blucfaerèt'dè^el- 
lington.  Deux  plans  avaient  été  j^ 
sentes  :.lé  premier, fondé  aor'  tta i]^ 
tème  dèfensif ,  consistait  k  càéfàr 
Paris'  en  prenant  de  Jbctèa'pèMtwjW 
•sur  r.Aime  et  sur  la  Sme  ^  TÉtÊn 
était'  une  offensive  brusque*  et  nô^k, 
tout-i^fijt  dans  FeMurit  de  llÉàÀS|iaB 
et  dPa^  là  méthode  jjtâ  t^  «Ma 
bit  obtenir  de  si  bdkèi  tlftèâ«^îtb 
ne  pouvait  pas  doQtér  qbï  lifc  '^^Nj^ 
tku  il  avait  besoin  d*ÎBl  ^j^Md^iW^ 
dtis,  d'un  coup  de  tànàér^ifn^ùiWà 
servir  de  soii  làngà^,  e^>  ''lijHÂ 
ïmg-tempk,  U  dé^â^M^ÉÂJfe 
An(^  et  Wél^^  Ce  iM;lnt& 
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pendant  que  lo  12  juin,  quand  il  eut 
fait  aux  démocrates  toutes  les  conces* 
siont,  toutes  les  promesses  qu'il  crut 
nécessaires,  mais  dont  il  espérait  bien 
qu'une  victoire  Taffranchirait ,  qu'il 
partit  pour  la  frontière  belge,  où  cent 
trente  mille  hommes  de  ses  meilleures 
troupes  étaient  déjà  rassemblés.  Chefs 
et  soldats,  tous  étaient  pleins  de  zèle 
et  de  dévouement.  C'était  bien  pour 
euxetpar  eux  qu'avait  été  consommée 
cette  révolution  qu'il  s'agissait  de  sou- 
tenir. Ils  semblaient  le  comprendre;  et, 
dans  la  plus  rigoureuse  acception  du 
mot,  ils  étaient  décidés  à  vaincre  ou 
à  mourir.  Toutes  les  coloimes,  parties 
secrètement  de  différents  points,  dé- 
bouchèrent ù  la  fois  sur  la  Sambrc, 
dans  les  journées  des  14  et  15  juin, 
r^s  Anglais  et  les  Prussiens,  jusque-là 
ton  tranquilles  dans  leurs  cantonne- 
ments, ne  s'attendaient  point  à  une 
attaque  aussi  prochaine,  et  ils  furent 
réellement  surpris.  Bliichcr  était  à 
Namur,  où  il  avait  établi  son  qiuirtier- 
général,  et  AVelliiigtctn  à  Bruxelles , 
où  il  reçut  les  premiers  avis  do 
cette  irruption  au  milieu  d'un  bal, 
dans  la  soîroo  dti  15.  Aussitôt,  il 
fait  partir  les  premières  troupes 
qu'il  a  sous  la  main  ;  on  bat  la  génc* 
raie  dans  les  rues,  et  le  généralissime 
se  met  en  route  pendant  la  nuit. 
Il  arrive  au  point  du  jour  aut  Quatre* 
Rras  y  où  le  petit  nombre  de  troupes 
qu'il  a  pu  réunir  e^t  bientôt  att4qu<^ 
par  le  maréchal  T^ey  à  la  tête  de  qua- 
rante mille  hommes.  C'était  l'aile  gau- 
che de  l'armée  impériale,  dont  le  cen- 
tre ctraile  droite  marchaient,  en  ce  mo- 
ment, contre  les  Prussiens  établis  aux 
vilUges  de  ligny  et  de  Saînt-Amand. 
??apolëon  avait  ainsi  séparé  les  deux 
armées  ennemies, 'et  il  ne  doutait  pas 
lie  son  triomphe  en  les  attaquant  Tunê 
après  l'autre.  C'éuit  par  la  mdroe 
manopuvre  qu'il  avaif  auti^efois  ^  ob^ 
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tenu  ses  plus  grandes  victoires  ;  maû< 
le  temps  des  coups  de  tonnerre  était 
passé  ;  et  ce  n'était  plus  aux  Mack, 
abx  Brunswick  qu'il  avait  affaire.  I^e 
viei^x  Bliicher,  surpris  dans  ses  can- 
tonnements ,  rassemble  en  quelques 
heures  ses  divisions ,  et  se  concerte 
avec  le  duc  de  Wellington  :  leur  plan 
est  aussitôt  arrêté.  Ce  plan  fut  exécuté 
dans  tous  ses  points,  il  faut  le  recon- 
naître, avec  autant  d'exactitude  et  de 
ponctualité  que  s'ils  avaient  eu  plu- 
sieurs jours  pour  le  préparer,  ou  que 
s'il  n'y  avait  eu  dans  cette  coalition 
qu'une  armée  et  qu'un  seul  général. 
Attaqués  le  16,  à  trois  heures  après 
midi,  par  qiuiire -vingt-dix  mille  Fran* 
vais,  avec  une  sorte  de  fureur,  les 
Prussiens  résistent  avec  une  grande 
énergie.  Toutes  les  positions ,  et  sur- 
tout le  village  de  Ligny,  sont  prises 
et  reprises  plusieurs  fois.  Dans  uue  de 
ces  attaques  meurtrières,  Bliicher 
tombe  sous  le  corps  de  son  cheval  tué 
par  un  coup  de  feu,  et  deux  fois  la 
cavalerie  française  passe  sur  lui ,  le 
foule  aux  pieds  sans  le  reconnaître 
(roy.  Blcciier,  LXVIII,  389).  Bientôt, 
relevé  parles  siens,  il  réunit  ses  ba- 
taillons, les  l'émet  en  ordre,  et,  forcé 
de  céder  à  l'impétuosité  des  Français, 
il  se  retire  sur  Gembloux^  puis  sur 
Wavres,  où  il  poun*a,  dans  une  excel- 
lente position ,  braver  de  nouvdies 
attaques,  attendre  sa  quatrième  divi- 
sion qui  arrive  de  Liège,  ou  suivre  et 
soutenir  les  opérations  de  l'armée  an- 
glaise, ainsi  qu'il  l'a  promis  à  Wel- 
lingtpn^  qui ,  à  son  tour  ,  va  bientôt 
combattre  l'armée  de  Nappléon  tout 
entière.  Quand  il  se  vit  maître  du 
c.hamp  de  bataille  de  Ligny,  l'empe- 
reur fu^  persuadé  que  sa  victoire  éUit 
complète»  qu'il  avait  mis  lesPrussieiw 
hors  d'état  de  rieu  entreprendre; 
et' ce  fut  une  erreur  qui  eut  les  plus 
nme^es    ronséquenres*  Dans  cette 
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conviction,  it  n'envoya  à  leurponr- 
suUe  i\\w  ti'cntocinq  mille  hommes, 
soiu  leH  onires  du  maréchal  Groachy. 
CVtait  beaucoup  s*îl  ne  s'agissait  que 
(le  les  ohsen'er  ;  c  était  peu  s*il  fallait 
les  combattre,  lie  17  au  soir,  Napoléon 
t*tait.avec  toute  son  arm^,  moins  ces 
frente-cinq  mille  hommes,  devant  la 
redoutable  position  de  Waterloo  que 
\Vellin{];ton  occupait,  des  la  veille» 
ave<!  q«atre-viii{jt-dix  mille  hom- 
mes, dont  une  moitié  se  composait 
«rAnpJais,  et  l'autre  de  Relçes  et 
de  Hollandais.  On  a  dît  que  cette 
position  était  mal  choisie;  qu'il  au- 
rait du  se  l'etii-cr  sur  Anvers;  que, 
s*il  avait  perdu  la  bataille,  sa  retraite 
était  impossible  ;  que  son  armée  tout 
cnli^^e  eiit  péri  ;  enfin,  qn  il  en  serait 
ix^sullé.  en  Ançleteri-e,  une  ré\-olution, 
la  ruine  de  la  monarchie.  Nous  pen- 
sons que  tout  cela  est  ibii  exaf^-ré.  et 
(|ur,  quelle  que  soit  Fopinion  que  Ton 
puisse  avoir  de  la  superioiîté  de  Na- 
polik^n  ,  Il  est  évident  que  son  rival 
avait  |>our  lui  des  probabilités  de  suc- 
cès que  révcnement  n'a  ipie  trop 
justifiées,  et  que  d'ailleurs  le  (général 
an{;laîs  était  dans  la  nécessité  de  cou- 
vrir Ilnixelles  ,  où  Napoléon  avait  le 
plus  f;rand  intérêt  à  pénétrer.  Déjà 
(dni-ri  avait  fortement  réprimandé 
Ne\',  ponr  n  avoir  pas  ,  dès  la  veille , 
par  de  plus  vigoureuses  attaques,  re- 
foulé jusque-là  toute  l'armée  anglaise 
«pi'il  avilit  surprise  dans  ses  canton- 
nements ;  et  qui ,  désormais,  Tatten.- 
*laît ,  réunie  ,  préparée  et  siîre  d'être 
soutenue  par  les  IVussieus.  En  vingt- 
quatre  henfès  tout  était  clianf][ê  ;  Na- 
poléon seul  persistait  dans  son  plan, 
(f  lui  fallait  une  victoire  immé- 
diate*, Matante,  et  il  avait  pour  lui, 
disait-il  à  ses  officiers .  qnMtre-TÎngt- 
tV\x  cluinces  sur  cent.  I/un  d'eux 
étant  venu  lui  dire  que  Tennenii  se 
rrHnvit,  il  en  pàiut  fort    m<kx>ntènt,i' 
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Ses  troupes  ne  senlaient  pasmoint  que 
lui  le  besoin  de  vaincre  ;  eHèv  avaient 
une  égale  confiance  dans  raTenîr. 
Enfin  tout  concourait  à  foire  de  la 
bataille  qui  allait  être  livrée  Fane 
des  plus  sanglantes,  des  pins  décî* 
sives  dont  l'histoire  fasse  mention. 
Pendant  toute  la  nuit  les  malheureux 
soldats  français  y  sans  tentes ,  sans 
abris,  et  la  plupart  sans  nourriture, 
furent  pénétrés  par  des  torrents  de 
pluie  ;  et,  le  lendemain  »  ils  n'en  étaient 
pas  moins  gais  et  tout  disposés  à  com- 
battre. En  vérité ,  comme  Fa  dit  on 
observateur  judicieux  ,  cette  nation 
semble  faîte  pour  les  révolutions  et  la 
guerre  !  L*intanterie  entrait  dans  la 
boue  jusqu'à  mi-jambe,  et  les  chevaux 
de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie  ne 
|K)uvaient  Faire  un  pas.  Ce  ne  fut 
que  vei's  dix  heures  qu^on  put  se 
mettre  en  mouvement  sur  ente 
colonnes ,  qui  allèrent  se  déployer 
sous  les  yeux  de  Fenneini ,  placé 
devant  elles  vu  amphithéâtre  snr  un 
vaste  coteau.  C'était  un  beau  et  im- 
IKksant  S|)ectacle;  Napoléon  parcou- 
rait les  rangs  au  milieu  des  vivats  et 
des  cris  de  joie  ;  tous  croyaient  la 
victoire  assurée.  L'attaque  commen- 
ça |>ar  la  gauche,  où  commandait 
Jérôme,  ce  roi  détrôné,  qui  était  ren- 
tré en  grâce,  et  qui,  dans  cette  grande 
journée,  donna  des  preuves  de  valeur 
et  de  dévouement.  Chargé  d^attaqoer 
le  chfiteau  d'Ilougoumont  «  défendu 
par  îes  meilleures  troupes  de  farméi* 
anglaise,  il  s'en  empara ,  eu  fht  re- 
|)Oussé,  puis  le  reprit  et  ne  put  s*y 
luaintcnir  qaen  mettant  le  feu  aox  bâ- 
timents, lia  ferme  de  la  Haie^Sahite. 
qui  offrait  à  la  droite  im  poste  ëîgak- 
nient  important,  futToljet  dellbirts  à 
peu  près  pareils,  et  il  y  eut  ausaî  snr 
ce  point  beaucoup  de  sang  répandu. 
Mais  ce  fut  surtout  au  centre  qne  les 
deux  partis  se  disputèrent  la  victoire 
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avec  le  ping  d'adiMnement.  Âpre» 
detdécbaiipes  d'artillerie  et  de  mous* 
qneterie,  qui  dorèrent  plusieurs  heu* 
res  aaDs  résultats  décisifs,  il  y  eut  des 
charges  de  cavalerie  très-  meurtrières 
et  dans  lesquelles  périt  presque  tout 
entière  cette  belle  troupe  de  cuiras- 
siers, l'admiration  de  l'Europe  .  qui 
lut  lancée  sur  des  carn^  d'infanterie 
qu'elle  ne  put  rompre,  sur  des  bat- 
teries tirant -à  mitraille,  puis  cimrQée 
à  son  tour  par  la  cavalerie  an[][lai8C, 
quand  les  rang&  de  ces  braves  furent 
tellement  éclaircis  qnc  la  résistance 
devint  impossible.  lies  grenadiers  à 
cheval  et  les  dra^jons  de  la  {^arde, 
dernière  réserve  de  l'empereur,  qui 
furent  aussi  entraînés  clans  cette  lutte 
^ianglante,  éprouvèrent  1c  ménie<ort  : 
et  quand,  à  la  fin  de  la  journée,  o» 
en  eut  besoin  pour  résister  aux  Prus* 
siens  ,  pour  couvrir  la  i^traite  ,  on 
sentit  la  faute  qui  avait  été  faite.  ?(a- 
poléon  a  dit  que  ce  n'était  pas  lui  qui 
en  avait  donné  Tordre,  que  les  chefs 
.s'étaient  laissé  emporter.  Aucun  mi« 
litaîre  na  cru  à  cette  excuse  d'un 
lioromequi,  on  le  saitasscz^  n'a  jamais 
reconnu  qu'il  eût  tort ,  qui  toujours 
a  cherché  un  bouc-émissaire  sur  le* 
quel  il  pût  rejeter  ses  fautes.  O  qui 
parait  sûr,  c'est  que,  dans  la  convic- 
tion où  il  était  de  remporter  la  vie* 
toire,  il  ne  douta  pas  que  lo  centre  de 
l'armée  anglaise  ne  fût  ainsi  rompu, 
et  que,  pour  cela,  il  ne  craignit  pas 
de  sacrifier  dix  mille  de  ses  meilleurs 
soldats.  Kous  avons  mémo  entendu 
Tiin  des  chefs  de  cette  brave  cavalerie 
(le  général  Delort)  dire  hautement 
que,  pe}oar-là,  commetoujoum,  aucun» 
rnoovenient,  aucune  attaque  ne  t'était 
faite  sans  1^  «irdres  du  mattre.  Cetts 
faute  grave  eut  des  suites  d'autant  phia 
funeste*,  qu'en  ce  momiçnt  le  premier 
corps  dePrusaiens,  tous  les  oi^dtca  de 
Rnlo^',débouchaîrà  Vaile  droite  et  $mr 
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les  der  rières  de  l'armée  fi*anf  aise.  L'em* 
pereur,  qui  attendait,  de  ce  côté,  le 
maréchal  Grouchy,  crut  d'abord  que 
c'était  son  corps  d'armée,  et  îl  en  fur 
transporté  de  joie.  Malgré  lea  pertes 
et  les  fautes  déjà  faites ,  la  victoire  était 
encore  très-probable,  et  si  l'on  n'eût 
plus  eu  à  combattre  que  l'armée  an- 
glaise, nous  sommes  persuadés  qu'elle 
aurait  été  vaincue.  Cette  armée  avait 
aussi  éprouvé  de  grandes  pertes  y  er 
plusieurs  corps  auxiliaires  qui  en  fai* 
saient  partie  avaient  été  mis  en  fuite. 
On  a  dit  que  Wellington  préparait  sa 
reu^aite,  et  nous  le  croyons  sans  pei- 
ne, bien  que  les  auteurs  anglais  l'aient 
nié.  C'était  d'ailleurs  un  acte  de  pru- 
dence conforme  à  Tusage,  s'il  se  bornait 
aux  équipages  et  aux  parcs  d'artil- 
lerie. IVous  ne  pensons  pas  néanmoins, 
comme  on  l'a  fait  dire  a  Napoléon 
lui-m^me  dans  les  compilations  de 
.Sain  te- Hélène,  que  la  forêt  de  Soigne, 
à  laquelle  était  adossée  Tarrnée  an- 
glaise, fût  nn  obstacle  pour  effectuer 
cette  retraite  ;  c'était,  au  contraire,  un 
moyen  de  l'assurer ,  puisque,  dans  le 
cas  d'un  grand  désordre, comme  il  ar* 
rive  presque  toujours  après  de  pareils 
revers^  cette  for6t  eût  offert  un  ap- 
pui ,  un  refiige  aux  fuyards,  aux  ba- 
taillons rompus,  et  des  débouchés 
suffisants  à  Tartillerie  et  aux  équi- 
pages, par  la  grande  route  qui  la  tra- 
verse et  les  nombreux  percements, 
Ips  clairières  qui  s'y  trouvent  ;  car 
elle  était  pin>bablement  encore  darua 
le  même  état  qu'en  179i,  lorsque 
nous  la  traversâmes  avec  l'armée 
de  Sambrc*  et  >  Meuse.  Quoi  qu'il  en 
soit  des  dispositions  de  retraite  qu'eût 
pu  faire  Wdlington  avant  l'apparition 
de»  Prasaîens,  il  est  bien  sûr  que  dès- 
lors  il  ne  dm  plus  y  songer.  Napo- 
léon se  flatta  néanmoins  encore  ap 
l'y  contraindre;  et  quand  il  eut  fa  i 
suffisamment  face  au  corps  de  Bulovr 
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avec  set  réserves,  quand  il  (bt  assuré 
d*étre  incetaammeot  attaqué  par  Far» 
mée  prussienne,  il  voalut  tenter  un 
dernier  eflRNt;  et  on  le  vit  descen- 
dre des  hauteurs  de  la  Sainte-Allîance, 
où  il  s'était  tenu  constamment,  pour 
mieux  obser\'er.  Il  forma  lui-même 
en  colonnes  d*attaque,  sous  les  ordres 
de Ney,  tous  les  bauiUons  de  sa  carde, 
n*en  conservant    que  quatre  auprès 
de  lui,  pour  la  sàreié  éc  sa  personne. 
Il   adressa  à  ces  troupes  une  courte 
allocution';   des   cris  de   Five  /*em- 
[t^nur!   se   firent  entendre;  et  les 
colonnes  se  mirent  à  gravir  le  coteau 
d'où  une  gr£le  de  balles  et  de  mi- 
traille les  assaillit  k  la  fois  en  tète  et 
Âur  les  flancs.  Il  leur  fut  impossible 
de  se  déployer  ;  et,  forcées  de  revenir 
sur  leurs  pas,  elles  firent  encoi-e  d*im- 
menses  pertes.  Ijc  désordre  sV  intro* 
duint,  et  ce  fut  en  vain  que  le  brave 
maréchal,  dont  lo  cheval  avait  été 
rué,  mardiant  à  pied,  Tépée  à  la  main , 
s'efibrça  de  les  retenir  à  leurs  ran^. 
Bliicher,  qui  avait  déro!)é  un  jour  de 
marche  à  Grouchy,  venait  d'arriver 
avec  deux  de  ses  divisions  ;  et  il    les 
avait  aussitôt  lancées  dans  la  mêlée, 
:m  milieu  du  champ  de  bataille.  On 
conçoit  tout  leOet  d'une  pareille  ir- 
ruption, faite  par  des  troupes  fraîches, 
sur  une  armée  harassée»  mutilée  de- 
puis plus  (le  huit  heures  de  combats 
iicharnés...  Alors   des  bataillons  en- 
tiers se  rompirent;  et  cette  infanterie, 
naipiéresidévouée,  si  soumise,  n  en- 
tendit phis  la  voix  de  ses  cheb;  ce  ne 
fut  qu'une  masse  confuse,  incapable 
de  coioahattre ,  et  dont  chaque  indi- 
vidu ne  put  que  se  rendre  ou  mourir 
les  irmes  à  la  main.  Il  n'y  eut  de 
jUttvés  I  que  ceux  qui  gagnèrent  les 
bois  de  Boussu,    malheureuaement 
fort  éloignés.  Certes,  si  derrière  eux 
se  fût  trouvée  une  vaste  forêt  comme 
i?rlle  de  Soigne,  Ix'aiiroup  n'y  fossent 
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réfugiés,  et  s'y  seraient  reformés  de 
noQvlKau.  Mais,  anmiliea dNme  vaste 
plaine^  ancim  de  ces  bataillons  ne  put 
se  remettre  ai  ordre.  On  cntendBt 
Napoléon    lui-même  dire  que  tout 
était  perdu ,  et  on  le  vît,  dans  une 
masse  de  sa  vieille  garde,  qui,  ainsi 
que  les  atttres,  avait  été' mise  en  dés- 
ordre ,  foire  de  vains  efforts  pour  la 
rétablir.  On  a  dit  que  le  général  Gam- 
bronne,  qui  commandait  cette  brave 
troupe,  répondit  à  ceux  ipiî  le  Mmi- 
mèrent  de  se  rendre  :  Lm  yarde  meurt 
et  ne  se  rend  pat  (90)  ;  mais  il  n'est  que 
trop  vrai  que  lui-même  fot  conduit 
prisonnier  en  AngleteiTe,   avec  plu- 
sieurs des  siens.  Quant  à  Napoléon, 
des  qu'il  fut  persuadé  que  tout  étmit 
perdu  y  il  no  songea  plus  qu'à  sa  sû- 
reté personnelle.  Ce  fut  en  vain  que 
quelques  bra%*es  essayèrent  de  le  re- 
tenir à  Gcnappe,  où   il  était  encore 
possible  d  ari^er  Tennemi   pendant 
quelques  heures,  mais  où  il  eût  follu 
capituler.  Craignant,  par  dessus  tout, 
de  tomber  aux  mains  des  Prussiens, 
il     s'enfoit   prasque  seul    à  travers 
champs,  abandonnant  ses  équipages, 
sa  suite  et  toute  son  armée.  '  Blûcber 
s'était  chargé   d'une  poursuite  que 
Wellington  était  hors  d'éttft  de  foire, 
tant  il    avait  souffert  dans   la  ba- 
taille; et  il  l'exécuta  avec  une  rapi- 
dité, un  acharnement  qui  la  rendit 
très-foneste  pour  les  Français.  Bona- 
parte ne    s'arrêta   qu'un  instant  i 
Cbarlcrm,  puis  4  Pfailippeville ,  d'où 
il  envoya  ,  au  maréchal  Groodiy , 
Tordre  de  se  retirer  sur  Soîssona,  où 
se  dirigeaient  en  même  temps  les 
dânîs  de  Taile  gauche  sous  les  ordres 
de  Jérôme.   Ainsi  finit  cette  terrible 
bataille  de  Waterioo,  où  Napoléon 
avait  tant  compté  sur  la  victoire ,  où 
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M  CamlVQime  a  dit  lai*niMB  ylus  lart 
que,  si  cette  réponse,  très-vrsianahlaU^,  a 
élêfidie,€e  n'spM  été  perlifK 
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ii  avah.tant  de.inoyeiis  de  1  obtenir  ! 
Ce  fat  réelkment  pour  lui  et  pour  la 
France  une  journée  de  Zana ,  un  de 
ces  désastres  qui  pèsent  sur  les  na* 
tîons  pendant  plusieurs  siècles.  Selon 
son  nsa^ ,  il  en  a  rejeté  les  torts  sur 
ses  lieutenants,  et  plus  particulière* 
ment  sur  Grouchy.  Si  Tliistoire  n*a«> 
dopte  pas ,  à  cet  égard  ,  toutes  les 
plaintes,  toutes  les  récriminations  ré- 
pétées par  ses  apologistes  ,  elle  dira, 
du  moins ,  qu*il  fut  bien  fâcheux 
que  les  oi^res  envoyés  dans  la  jour- 
née du  18  ne  parvinssent  pas  au 
mai^échal ,  mais  qu'il  lui  aurait  sufli 
d^ezécuter  ceux  qu'il  avait  reçus 
la  veille  ,  qui  étaient  de  suivre 
Bliicher  de  très -près ,  de  ne  pas 
le  perdre  de  vue.  S'il  eût  agi  ainsi, 
il  serait  arrivé  à  Wavres  le  17,  pres- 
que aussitôt  que  le  général  prussien, 
et  si,  le  lendemain,  ii  n'eût  pu  i'em* 
pécher  d'aller  à  Waterloo,  il  l'y  au- 
rait suivi  ;  ce  qui  eût  tout  réparé. 
Nous  ne  dirons  pas  qu'il  devait»  même 
sans  ordre,  accouiir  au  bniit  du  ca- 
non. Celte  méthode,  qui  avait  réussi 
quelquefois  à  Napoléon  ,  nous  parait 
contraire  à  tous  les  usages,  à  tons  les 
règlements ,  et  nous  pensons  qu'avec 
un  souverain  qui  cherchait  toujours 
à  rejeter  ses  propres  torts  sur  les  au- 
tres, die  pouvait  être  d'autant  plus 
dangereuse  que  le  jour  même  il  ve- 
nait de  réprimander  Ney,  pour  avoir 
fait  marcher,  le  16,  vers  «Ligny,  une 
de  ses  divisions ,  sans  ordre  et  au 
bruit  du  canon,  — On  a  compté  qu'a* 
pr^  tfi(^t  de  pertes  ,  Napoléon  pou- 
vait encore,  en  peu  de  joui's  >  réunir 
cent  nnlle  hommes  dans  la  position 
de  Soissons,  où  il  eût  couvert  la 
capitale  dont,  en  ce  cas,  Bliicher 
et  WeUington  ne  se  seraient  certai- 
nement pas  approchés.  Biais  il  crut 
plus  urgent  d'aller  combattre  ses  en- 
nemis de  l'intérieun  On  a  vu  dans 
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quelles  dispositions ,  en  partant  pour 
rarmée^il  avait  laissé  les  Chambres,  et 
combien  de  motifs  il  avait  pour  ré- 
primer lem*  esprit  de  révolution  et 
de  désordre.  C'était  surtout  après  une 
grande  dëfiiite  qu'il  avait  besoin  de 
forti6er  son  pouvoir ,  de  le  rendre  à 
l'unité  d'action  et  de  volonté  qui  a? ait 
fondé  sa  puissance.  Il  sentit  ah>rs  la 
faute  qu'il  avait  faite,  en  seUvran^  tout 
entier  à  ee  parti  révolotionnaire,  qui 
ne  lui  apportait  en  échange  de  ses  con- 
cessions ,  aucune  influence ,  aucune 
force;  et  qui,  maintenant,  empêchait, 
paralysait  tous  ses  moyens  de  résis- 
tance contre  l'élranger.  Pour  se  tirer 
d'une  position  si  difficile,  il  ne  vit 
rieu  de  mieux  que  de  tenter  un  18 
brumaire  j  et  de  se  débarrasser  de  ces 
Chambres  importunes,  par  dn  ajour- 
nement ou  une  expulsion  définitive  ; 
ee  qui  lui  parut  d'une  exécution 
beaucoup  plus  simple  et  plus  aisée 
qu'à  Saint  -  Cloud  ,  puisque,  devenu 
le  souverain,  il  pouvait  se  fonder 
sur  un  droit.  Mais  il  ne  vit  pas 
que  ces  entreprises,  faciles  quand 
elles  sont  appuyées  par  la  victoire, 
deviennent  impossibles  i^rès  des  dé- 
faites. Ce  fut  donc  une  gi*ande  faute 
d'être  venu  se  livrer  presque  seul  à 
ses  ennemis  les  plus  dangeieux,  de 
ne  pas  être  resté  à  son  armée»  de  ne 
pas  avoir  essayé  de  la  réunir  a  Sois- 
sons.  Arrivé  à  Paris,  dans  la  nuit 
du  âO  juin,  il  se  hâta  de  rassembler  ses 
amis  les  plus  intimes,  et  plus  particu- 
lièrement ses  frèi-es,  que  les  événe- 
ments de  la  gueiTG  avaient  tous  forcés 
de  se  réfugier  en  France.  Lucien  était  le 
seul  qui  y  fût  venu  librement.  C'é- 
tait le  héros  de  Saint^^ud.  Ti'és- 
dispDié  à  recommencer  cette  mé- 
morable journée  ^  il  appuya  la  pro- 
position de  recourir  à  la  force,  si 
les  moyens  de  conviction  ne  sulfi* 
salent  pas.  Mais  ce  rie  fut  pas  l'avis 


«lu  plus  (»raid  nombre  ;  «i  >«poleou 
Int-nàBe,  «  enlreprcnaM»  si  uû4m 
deux  ^Handil  »'teitagi  deeoBi|Bénr 
le  pouvoir,  n'ott  rien  firire,  riea  cb* 
treprcndre  poor  te  conserver.  Le  pu* 
blic  de  Paris  sm  bienlôc  ee  qne  Ton 
iiiiMif ,  rt  In  miTinirr  «In  parti  ré* 
vololMNinaire,  dans  les  tlksimbm, 
ne  s'cndomirent  pas.  Le  viens  la- 
ta\eue,  devenu  encore  nue  ibis  rr- 
pTBsentontdn  peuple,  ctreuiTê  tout  la- 
dieux  dans  bvârrièredes  l'èrolutions 
lit,  à  la  séance  du  ââ  pan .  nn  dis- 
conn  véhément,  où  il  winoiira  que 
Undrfpendanre  de»  lJianibre«  était 
menacée.  Il  demanda  qn  elles  «c  eom»- 
littwssent  en  pennanence.  que  toute 
tentatÎTe  pour  les  clissoudre  lût  dr- 
darée  un  crime  de  hante  tradii^on.  er 
que  le»  ministre^  hr^sent  à  Tiustant 
mandés  en  leur  présence.  l^Vtait  s  ê- 
tiblir  oovertteient  en  pouvoir  souve- 
rain: c'était  du  premier  coup  renver^ 
scr  lii  poissauce  impériale  tout  en- 
tière. Napoléon  ne  put  s'y  mépren* 
dre  ;  alors  il  reconnut  le  tort  qu'il 
4V«t  cir  de  quitter  son  année.  Tour 
le  poavdûr  lui  échappait  eu  même 
temps  ;  il  IV  dépendait  méaae  pins 
«le  lui  d^eii^péchcr  que  les  ministres 
allassent  aux  Ghambi-es.  Presque 
tous  appartenaient  au  parti  qui  les 
diri^it  >  ou  bien  ils  étaient  be!»  à 
des  intrigue»  contraires  à  rempereiir. 
Aîwi,  ifs  i»e  rendirent  siu^le-crbamp 
;«ux  l>rdres  de  rassemblée  des  rqicé- 
«entants  ipii,  dansfattitude  iont-è4ait 
'-^mvtmiiommeiie  qu'elle  venait  de  pren- 
clre>  leur  signifia  qne  Tabdicatioo  île 
Napoléon^  doimée  à  Pinstant,  pouvait 
bire  obtenir  b  paix  des  pni^- 
qui  I  avaient  ainsi  déclaré.  Au- 
l'un  des  ministte»  ne  fit  d'objection  : 
relui  de  ta  guerre ,  le  uuiYcbal  Da* 
vonst,  nagnare  instrument  $i  actifs 
>ii  dévoué  du  despotisme  impérial, 
'féclars    qu'il    i^fmfrrf^miirmif    r»>«» 
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Lnocn  et  Bpi^nai 
d'Angdy»  qui  se  tramn 
abondamment  et  sans  y 
turent  les  seuls  qui 
qne  lèle  à  défendre  le 
|iérial.  Cependant  ce  pouvoir  anail 
cncorede  fermes  appuis  ^  et  les umI- 
laires  snrtoot  lui  reatiient  invariaye- 
ment  attachés.  Il  y  avait  a  fmn  un 
cor|is  mnubrcnx  de  fédérés»  spn  ak 
(aient  chaque  jour  soos  Ica  fimîttif 
de  Napcleon  crier  :  /Viv  r«Mqser«nr' 
t^^idipiesdvbrisde  la  garde  impériale, 
«pielques  bataillons  de  Kgne  «éaaoi- 
fpKiient  le  même  dévoueflacnt:  et 
»'il  <*At  conservé  randace.  le  cou* 
lage  tpi'il  avait  moutrA»,  au  début  de 

va  carrière,  il  pouvait  MMit  eneare. 

>iais  on  n'imagine  pas  à  quel  point 
il  était  craintif,  comment  il  tremblait 
au  seul  nom  de  Lafavetto.  Ce  fat 
récUcmeni  co  vétéran  de  révolu- 
tions.  autrefois  si  générewMinent  tiré 
«les  prisons  de  rAntricfae  par  Napo- 
léon luiHuéme,  qui .  en  ce  moment, 
parut  ann  phis  redoutable  emew. 
r  oucne,  qm  uv^jeait  toi^our^  m  potier, 
qui  était  lié  à  toutes  les  intrignes  .  et 
qui  voulait  enfin  se  débauavseï  de 
son  ancien  maître,  lui  faisait  dire,  s 
chaque  instant,  par  ses  agents,  par 
ses  espions .  qu'au  nom  de  Lafayet- 
te^  toute  la  garde  lurtûmale  allait 
;$'anner,  se  -  soulever  contre  lui.  !>*«■ 
autre  o^.  les  Chambre*  derenaieM 
de  plus  en  plus  menaçantes;  il  sV 
trouvait  des  députés,  judis  expulsés  a 
Sunt-doudi  et  qui  voulaient  kn  finre 
espieroet  outrage.  I^ndantdcns  joun 
dé  permanence,  on  attendit,  oti  de» 
manda  hautement  fabdication,  que 
Ton  Toubit,  comtne  les  innmsini 
alliés  Taraient  exigée  Tannée  prëoé> 
'lente,  c^rfis  rtf^nditm  et  $a9ff  léjuis. 
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Sur  la  motion  d'un  sienr  Ducbcsne,  on 
allait  envoyer  des  commissaires  pour 
lui  faire  sommation ,  quand  un  mes» 
aaQtr  lapporta  de  sa  part,  avec  la 
réserve  des  droits  de  son  fils.  Cette 
restriction  fut  mal  accueillie  ;  et, 
cpiand  l'assemblée  envoya  une  dëpu- 
Cation  pour  remercier,  Toratcur  s*abs- 
tint  de  parler  de  Napoléon  IL  Lors- 
que Lucien  insista,  à  la  Gbambrc  des 
Pairs,  pour  quaux  termes  de  la 
Ck>nstitution ,  son  neveu  fut  recon- 
nu be'riticr  du  trône ,  cette  préten- 
tion excita  de  vives  réclamations ,  et 
Pontécouiant  alla  jusqu'à  demander 
de  quel  droit  un  étranger,  un  prince 
romain^  prétendait  imposer  un  souvc 
rain  à  la  France,  Ce  fut  également  en 
vain  que  Labédoyère,  se  répandit  en 
invectives,  en  violentes  apostrophes, 
qu'il  menaça  de  son  épée  les  gens  qui 
avaient  été  aux  pieds  de  t empereur 
dans  sa  prospérité,  et  qui  maintenant, 
impatients  de  subir  le  joug  étranger,,. 
Ce  malheureux,  que  l'on  avait  vu, 
aux  derniers  moments  de  Water- 
loo, courii*,  lepée  à  la  main,  sur 
le  champ  de  bataille ,  et  y  chercher 
la  mort ,  semblait  encore ,  en  ce 
momeut,  poursuivi  par  les  Eumé- 
nides.  Et,  dans  la  même  séance, 
Ney  qui,  comme  Labédoyère,  avait 
le  pressentiment  de  sa  destinée,  décla- 
ra  que  tout  était  perdu  par  cette  fu- 
neste journée,  que  la  g;arde  tout  en- 
tière y  avait  péri  ;  qu'il  l'avait  vu , 
et  quil  n*y  avait  pas  dautre  moyen 
de  salut  que  de  rappeler  les  Bour- 
bons,,.  Ces  dernières  paroles,  dans  la 
bouche  du  maréchal,  causèrent  de  la 
su^riae  :  elles  produisirent  une  vive 
îinpression.  Dès  ce  moment,  il  fut 
évident  que  le  dénouement  indiqué 
par  Ney  était  celui  qui  avait  le  plus 
de  chances  de  succès.  Pendant  ces 
discussions  l'ennemi  s'approchait  de  la 
capitale  j  et  il  arriva  bientôt  que  les  1^ 
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gislateurs  français,  ainsi  que  lavait 
prévu  Napoléon,  discutèrent,  lorsque 
les  armées  de  Wellington  et  de  Blii- 
cher  étaient  aux -portes  de  Paris  ;  et 
tandis    que  les    soldats   le   deman- 
daient ,   invoquaient  son  nom ,  et  ne 
cessaient  pas  de  crier  Vivetempetvur! 
Les  représentants  démocrates,   pliki 
occupés  de  renverser  le  pouvoir  impé- 
rial que  de  défendre  le  pays,  n'eurent, 
pour  i'cpou8ser  l'étranger,  que  de  vains 
discours  et  de  ridicules  déclamations. 
Carnot  lui-même,  qui,  ccites,  n'était 
pas  un  des  adorateurs  de  la  puissance 
de  Napoléon,  reconnut  que  Tex-eiu- 
percur  seul   pouvait  en   ce  moment 
sauver  la  patrie  ;  et  il  dcmauda  qu'on 
lui  accordât,   sous  le  nom  de  dlcia^ 
teur,  un  pouvoir   temporaire.  Sieyès 
fut   du  même    avis  ;    et    Ton    pou- 
vait bien  s'en  rapporter  à  ces  deux 
patiiarches  de  la  révolution  ;  ils  con- 
naissaient  tous   les    péiûls    dont  ils 
étaient   environnés,    et  ils   savaient 
toute  l'influence  du  nom  et  de  la  va-, 
leur  de  Bonaparte  dans  une  circons- 
tance aussi  critique.  Il  y  eut  un  mo- 
ment où,  s'il  avait  eu  le  courage  de 
se  présenter  aux  t,i'oupcs,   elles  lui 
auraient  certainement   obéi  comme 
au  temps  de  sa  puissance.  Il  vit  de 
la  Malmaison,  où  il  était  prisonnier, 
sous  la  garde  du  général  Becker  ,  le 
mouvement  impruden  t  qu'avaient  fait 
les  Prussiens,    en  passant    la  Seine 
pour  venir  dans  la  plaine  de  Mont- 
rouge  ,  et  il  comprit  qu  avec  les  qua- 
tre-vingt mille  hommes  qui  se  trou- 
vaient alors  daus  la  capitale ,  il  pou- 
vait les  prendi'e  en  flanc  et  les  ex- 
terminer.   Daus    cette    conviction  , 
il  s'adressa  franchement  à  Fouché, 
président  de  la  commission,  et  lut 
demanda  à  servir,  comme  simple 
volontaii^c,  pour  cette  opération  seu- 
lement, promettant  de  rentrer  dans  la 
mén^e  position  aussitôt  après.  »  Il  £« 
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luoque  lie  nou»,  -  répondit  siu  gëiiër«l 
Becker,  qui  lai-inénie  s'ëtait  duirigé 
Ja  message,  le  niaé  président,  pin» 
occupé  d*arlieTer  la  ruine  de  Kapo> 
Icon  que  de  repouMer  les  Prussiens. 
Et  snr4e-€lianip  il  envoya  des  émis*' 
«aires  à  la  Malmaison  voir  si  Tex-em- 
pereur  n'était  pas  allô  se  joindre  aiiK 
soldats,  ainsi  qu'il  aiuait  pu  le  faire. 
Il  nous  est  démontré  qu'en  eflfel,  si.  au 
premier  moment,  Xapoléon  lutmonlè 
a  cheval,  sans  rien  dire,  et  qu'il  eût  bat- 
tu les  Prussiens,  ce  qui  était  facile,  le 
lendemain  sou  abdication  était  nulle. 
L*amiée  l'eût  certainement  voulu  aiii- 
KÎ,  et  les  Chambres  n'avaient  aucun 
moyen  de  s'y  opposer.   Il  avait,  cent 
fois  dans  sa  vie,  cornu  des  chances 
plus  périlleuses.  S'il  eut  réussi,  l'on- 
iienii  ne  serait  pas  entré  dans  Pa^î^; 
la   France    eût    beaucoup   souircrt. 
sans  doute,  par  Pinvasion  :  mais  elle 
n  aurait  pas  été  morcelée  ;  ses  musées. 
set  arsenaux  n'auraient  pas  été  dé- 
pouillés ;  elle  n'eût  pan  payé  d'éiior* 
mes   oontributious  !...  Napoléon  resta 
près  d'une  semaine  ainsi   prisoimier 
à  la  Blalmaison ,  dans  ce   délicieux 
s4^oar,  où  il  avait  passé  des  moments 
si  heureux,  où  il  ne  trouvait  plus  des 
anciens  habitants  que  la  i-eine  Hor- 
toise»  la  fille  de  c^ette  bomic.  de  cette 
douce  Josq>hipe,  morte  deptiis  un  an, 
cl  qui  maintenant  reposait  près  de  là 
dans  la  tombe...  Nous  ne  pensons  pas 
c[q1I  soit  parti  sans  être  allé  s'humilier 
sur  ce  tombeau ,  qui  dut  lui  rappeler 
tant  d'amers  souvenirs,  lui  causer  de 
si  inutiles  regrets!  Quelle  que  fût, 
dans  ceue    retraite,    Timpuissauce, 
t'abné^tion  de  l'ancien   maître  de 
la  France,  l'inquiétude  des  nouveaux 
(;0Dvemaiits    sur  son   compte  était 
encore  très-grande;   ils  imaginèrent 
de  le  faire  embarquer  pour  les  États- 
Unis  d'Amérique;  et  Fouché,  qui  déjà 
toit  en  relation  avec  Wellington^  «e 
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chargea  de  demander  on 
c»  qni  néUit  évidwniaem» de  la  part 
do  cauteleux  ministrei  qu'on  BMiyen 
d'avertir  les  Anglais  dn  liciiet  de  T^p- 
que  de  rembarquement.  Le  saof-con- 
duit  n'arriva  pas,  et  cependant  il  fal- 
lut paiiir  le  29  juin,  lo^oiirs  swvi  de 
Becker  et  de  quelques  servîteondé» 
voués,  tels    que  Savary,  Bertrand, 
Gourgaud  et  I  jw-Case«s  Arrivé  à  Kiort 
il  y  fut  accueilli  par  les  arrlamatÎDns 
de  la  garnison:  et  les  officiers  Tinrent 
le  supplier  de  »«■  mettre  à  Iciur  télé. 
Os   démonstration^:  l'enivrèrent  en- 
core, et  il  força   le  génénJ    Becket 
d'écrirt*  à  ta  commission   des  Cinq 
ifue  fou  $'/tatt  trop  pressé  db  Télw- 
9nr/*y  tfn'it  poHvaii  exercer  mme  jrandr 
influence  sur  tes  Hêgociuikmsj  pmr  iuk 
at'ièiêe  il  tu^ueiie  son  itotn  awumù  Sërti 
de  f>i//iVmeiil  ;  ^ ue  .«•  /a  vroisière  a«> 
yiuise  suipentUttt  son  depari  de  fue/- 
^ues  joun^  on  pouvati  tK^ftas^r  de  imi 
••omme  ^nèmL  pour  être    utOe  à  L 
patrie.,.  ÏA  réponse  ne  se  Ct  pas  at- 
tendis \Fmites'ieparin\  écrivirent  les 
commissaires  ,    employez   la  /ôror... 
Se<  seruices  ne  peuvent  être  mecepiis  m 
cause   de    nOK    en^ayements    avec  le* 
puissunees.  Dans  la   même  dépêche, 
on  écrivait  à  Becker  qu'il  y  avait  des 
tueonvénientf  à  ce  que  ?SapoléoD  com- 
muniquât avec  les  Anglais,  et  on 
fit    défense  d'accomplir 
<i  les  bâtiments  de    CÈtat  pmÊwnîemt 
ronrir  ^uW^uex  danyen  :  ce  qoi  étMt 
lui  iuterdire  Tusage  des  deux  fnfjgala» 
IMTomises^  puù»que  d^  la  mer  était 
couverte  de  vaiaieaux  a^glils.  Le  dé- 
part devenait  pressant  ;  car  le  drapeau 
blanc  était  arboré  dans  la  plupart 
des  villes:  il  allait  Fétrc  à  Rodiefiirt, 
et  Kapoléon  était  toujours  .  à  l'égard 
de  Louis  XTIII  p   un  usurpatetir,  un 
rebelle  ;  l'ordonnance  de  mise  hoc? 
la  loi,  du  7  mars«  subsistait  encore. 
Dans  une  positioD  si  criliquo,  difffreih 
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tu  propoNtions  lui  furent  Adressées. 
Dès  négociants  américains  et  danois 
offrirent  de  le  faire  passer  au  milieu 
des  escadres  britanniques,'  pour  le 
transporter  dans  leur  pays  ;  et  au 
tnéme  moment ,  des  aspirants  de  la 
marine  voulurent  Icmbarquer  sur  un 
chasse-marée,  qu'ils  répondaient  éga- 
lement de  soustraire  à  la  surveillance 
angolaise.'  Nous  pensons  que  ce  fut  par 
défiance  qu'il  refusa  toutes  ces  offres» 
que  nous  croyons  cependant  avoir  été 
faites  de  bonne  foi  et  avec  intention 
de  le  sauver.  Il  refusa  aussi ,  par  le 
mémo  motif  peut-être,  une  députa- 
tion  de  larmée,  qui  s'était  retirée 
derrière  la  Loire,  et  qui  n'était  pas 
encore  licenciée.  On  lui  proposait  de 
venir  se  mettre  à  la  t^te  de  ces  ti*oupes« 
assurant  que  beaucoup  d'autres,  arri- 
vant de  Bordeaux,  de  Lyon  et  de  l'Al- 
sace, allaient  encore  s'y  réunir.  Il  y 
avait,  dans  tous  ces  projets,  des  chan- 
ces bien  plus  hasardeuses  que  ne 
voulait  alor»  en  «courir  Bonaparte  j 
il  aima  mieux  se  mettre  dans  les 
mains  des  Anglais,  qu'il  avait  si  long- 
temps combattus ,  insultés,  mais  à  la 
loyauté  desquels  il  croyait  en  ce  mo- 
ment...  Il  chargea  MM.  de  Las-Cases 
et  Savafy  d'aller  demander  à  l'un  des 
vaisseaux  de  la  station  anglaise  s'il 
lui  serait  permis  de  passer,  pour  se 
rendre  aux  États-Unis ,  sur  un  bâti- 
nient  neutre,  ou  si ,  en  se  rendant  ex\ 
Angleterre  ,  pour  y  résider  comme 
simple  particulier,  su  liberté  lui  se- 
rait garantie.  Le  capitaine  du  Belle» 
tvphon,  à  qui  ces  messieurs  s'adressè- 
rent, répondit,  sur  la  première  ques- 
tion ,  qu'il  avait  ordre  de  visiter  et 
d'arrêter  tout  ce  qui  se  présenterait  ;  et 
quant  à  la  seconde ,  qu'il  recevrait 
Napoléon  à  son  bord ,  pour  le  trans- 
porter en  Angleterre ,  mais  qu'il  ne 
pouvait  rien  dire  du  traitement  qui 
lui  serait  fait  Cette  réponse  parut 


NAr 


9(Û» 


peu  rassurante  ;  mais  Napoléon  était 
pressé.  Craignant  de  tomber  dans 
les  mains  des  royalistes  ,  ou  d*étrc 
victime  de  quelque  complot  pareil  à 
celui  de  Màubreuil ,  il  prit  le  parti 
d'écrire  la  lettre  suivante  an  prince 
r^ent  d'Angleterre:  «  Altesse  rdyale« 
«  en  butte  aux  actions  qui  divisent 
<f  mon  pays,  et  à  Finlmitié  des  plus 
u  grandes  puissances  de  l'Europe  » 
«  j'ai  terminé  ma  carrière  politique , 
«  et  je  viens,  comme  Thémistode, 
«»  m'asscoir  au  foyer  du  peuple  bri- 
«  tannique.  Je  me  mets  soiu  la  pro- 
«  tection  de  ses  lois,  que  je  réclame 
u  de  V.  A.  H. ,  comme  du  plus  puis- 
«*  sant,  du  plus  constant  et  du 
«  plus  généreux  de  mes  ennemis.  « 
Cette  lettre  resta  sans  réponse  ;  et 
le  capitaine  Maidand  ne  fit  aucu- 
ne promesse*  aucune  déclaration  au- 
tre que  ce  qu'il  aVait  dit  d'abord. 
Napoléon  s'embarqua  néanmoins  le 
15  juillet ,  pour  scremli^e  sur  le  Bel" 
lérophon^  où  il  dit  en  arrivant  :  ^  Je 
«  Tiens  me  mettre  souS  la  protection 
u  des  lois  anglaises.  «  A  quoi  Mait- 
land  ne  i^pondit  encore  qiie  pat  des 
choses  polies,  mais  insignifiantes.  De- 
puis huit  jours,  il  avait  reçu  de  lami* 
rauté  Tordre  positif  de  redoubler  de 
vigilance  pour  interccpier  Bonaparte ^ 
ef,  j'tl  avait  le  bonheur  de  famenei' 
dans  la  rade  de  Plymouth ,  de  lui  im- 
terdire  tottte  communication  avec  la. 
terre,  etc.  Les  vents  contraires  rétin- 
rent encore  pendant  quelques  jours  le 
BetlérophoH  dans  ces  parages  ;  et  ce 
ne  fut  que  le  24  juillet  que  ce  vais- 
seau parut  devant  le  rivage  britan- 
nique. Comme  les  journaux  avaient 
annoncé  son  arrivée ,  il  y  eut  dans 
la  rade  de  Plymouth  >  un  concours 
immense  de  cnrieux  «  qui  couvrirent 
la  mer  de  leurs  embarcations,  chep- 
diant  à  approcher  du  Bellérophon^ 
au  risque  ^êure  submergés,  saluant 


remperew  décfaa,  H  restant  la  tète 
une  dès  ^11  ae  mootnit.  Ca  spccu* 
cic  dura  pluùeun  jour»!  et  Sapo- 
lëon  sembla  s'y  complaire:  ce  furent 
:^rs  derniers  adieux  à  l*£arope.  Il 
saluait  gradeosement  la  foule,  eC 
ne  manquait  pas  île  revenir  sur  le 
pont  aux  méines  heures.  Enfin  ,  le 
30 juillet,  ramiralKeith,  accompagné 
d*nn  secrétaire  d'Etat,  vint  lui  signi- 
Her  les  dernières  volontés  du  mini»- 
tère  hritannique,  dont  voici  le  texte  : 

-  ••-.  Il  ne  peut  convenir,  ni  à  notre 
"  pays,  ni  à  nos  alliés,  que  \e  général 

•  IkMiaparte  conserve  le  moyen  de 

•  troubler  de   nouveau    la   paix  du 

•  contiiicnL  L  ile  Sainte-Hclène  a  été 
"  choisie  pom*  sa  résidence.  Le  climat 
••  en  est  sain  ,  et  la  situation  locale 

-  permettra   qu'on    l'y    traite   avec 

•  plus  d'indulgence  qu  on  ne  le  pour- 
"  rait  ailleurs,  vu  les  précautioiis  iu- 

•  diipensabics  que  Ton  serait  obligé 
«  d'employer  fiour  s'a^suror  de  sa 
•■  personne...  »  Cette  sentence  fut 
un  coup  de  foudre  pour  Napoléon  \ 
et  il  parut  vouloir  mourir  plutôt 
que  de  s'y  soumettre.  •  Lti-e  reléguo, 

-  dîsait-il,  pour  toute  sa  vie  dans  une 
>•  île  déserte ,  entre  les   tropi(|uc«  ! 

•  Privé  de  communicjtion  avec  le 
«  monde,  c'est    pis  que  la  ca{>e   de 

•  Tamorlan!...  i  II  remit  à  l'amiral 
une  protestation  i'oudce  sur  ce  qu'il 
alBimait s'être  rendu  voiantaii*emeot, 
et,  par  conséquent,  néire  pas  pi'ison* 
nier  de  guerre.  On  fut  sourd  à  ses  r<:- 
clamations  ;  il  fallut  passer  sm*  nu  au- 
tre vaisseau,  le  lYor  Jiuiia&cr/anc/,  pré- 
|>aré  pour  cebu  et  mis»  avec  deux 
hi^ptes,  sous  les  ordres  de  l'amii-al 
Oickburn.  Ce  fut  avec  celte  escadi-e, 
portant  à  son  bord  les  troupes  né- 
«^essaires  à  la  garnison  de  l'île ,  que 
Napoléon  quitta  l'Europe  ,  dapi es 
cette  décision  des  gi-andcs  puis- 
sances, en  date  du  â  août  :  •  Napo- 
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••  léon  Bonaparte  étant  au  pon^ 
>>  des   sonveraios  alliés  ,  LL.  90I* 
«  les  empereurs,  roîS|  etc.,  art  omi- 

•  sidéré  comme  leur  pnwmmâerm  Em 

•  verm  des  stipulations  du  23  msrs 
«  1815,  sur  les  mesures  les  plus  pro- 
«  près  à  rendre  impoasible  tirnle 
•i  entreprise  de  sa  part  contre  le  rc- 
»  pus  de  ITurope,  sa  garde  est  spé* 
-  cialement  confiée  an  gouvernement 

•  britannique...  Les  cours  impériaks 
«  ei  royales  nommeront  des  commis- 
"  maires  pour  se  rendre  dans  la 
»  place  que   ce  gouvernement  aura 

•  assignée  pour  sa  résidence.  S.  M. 
H  Louis  XVllI  est  invitée  à  user  du 
•*  môme  droit.  *  L*amiral  remit  à  Na- 
poléon une  copie  des  instructions  en 
conséquence  desquelles  fl  devait  être 
désarmé,  et  ses  diamants^  son  argent, 
toutes  ses  valeurs  saisies,  afin  qn  îl  ne 
pût  en  faire  des  moyens  d'évasion.  On 
lui  permit  seulement  de  disposer  de 
ses  biens  par  testament  ;  et  il  fut  me- 
nacé de  la  prison,  s'il  tentait  de  s*c- 
vader.  Enfin  un  acte  du  Parlement  pn>- 
iKx^a  la  peine  de  mort  contre  quicon- 
que chercherait  à  favoriser  son  éva- 
sion. Toutes  ses  lettres,  comme  a»:&i 
eclles  de  ses  compagnons  de  captivît^ 
durent  être  lues  par  le  gouverneur. 
MM.  de  Monthoû»,  de  laa-Cases, 
Rerlraud  etGonrgand  furent  adnib  à 
l'accompagner  ;  et  mesdames  Bertrand 
^i  de  Mondiolon,  avec  leurs  enÊmts, 
eurent  la  permission  de  suivre  Vmn 
raaiis.  liC  (ils  de  M.  deLas-Gasesani  k 
uieme  avantage.  Savary  et  LaUemaiid, 
cpii  étaient  proscrits  par  une  onlosH 
uaiice  royale ,  furent  seuls  exœp^ 
Il  fut  permis  à  l'empereur  d'emmener 
douze  individus  de  sa  domesticité»  en- 
tre autres  le  \'alet  de  chambre  31ar* 
cband,  quia  écrit  des  Mémoires^  L'es- 
cadre mît  à  la  voile  le  tO  août.  Bo- 
naparte fut  d'abord  assca  triste,  nr 
pailant  qu'à  ses com|Mignons  d^înfiMr^ 
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tune.  Ce  qu'il  dit  à  son  aide^de-camp 
GoiArgaiid  est  assez  caractéristique. 
En  ce  moment  encore,  il  songeait  à 
créer  des  empires  :  u  J'aurais  mieux 
«  fait  de  ne  pas  quitter  TÉg^pte,  dit- 

«<  il ,  je  pouvais   m*y  maintenir 

«  L*Arâbie  attend  un  homme  !  Je  me 
«<  serais    rendu   maître   de    l'Inde  ; 

««  j'aurais  dominé   TOiient «   Ia; 

15  août ,  jour  de  sa  fête,  ses  fidèles 
amis  lui  adressèrent  quelques  com- 
pliments. M  Quelle  difféi^ncc,  leur 
«*  dit»il,avecceque  nous  avons  vu!» 
Si  sa  pensée  se  reporta  seulement  jus- 
(]u*à  la  ti'oisième  année,  que  de  vicis- 
situdes et  de  catastrophes  dans  un  bi 
court  intervalle  !  Il  y  a  trois  ans  qu  il 
était  sur  le  chemin  de  Moscou ,  à  la 
tête  de  la  plus  puissante  armée  qui  ait 
existé;  un  an  plus  tard,  il  était  encore 
à  Dresde,  le  plus  (jrand  monarque  de 
rEuix>pe;  Tannée  suivante,  il  était  à 
rtle  d*Ëll>e,  dimat  délicieux ,  entouré 
de  sa  famille,  ayant  tout  ce  qu  il  fal- 
lait pour  être  heureux ,  pour  vivre  en 
paix!..  Mais  la  paix  et  le  bonheur  n'é- 
taient pas  en  lui ,  il  n  était  pas  né 
pour  tes  donner  aux  autres...  Il  a  voulu 
rentrer  dans  la  carrière  des  révolu- 
tions et  de  la  (j[uerre  ;  c  était  sou  élé- 
ment; et  maintenant  il  est  aux  ordres 
d'un  amiral  angolais,  ou  plutôt  d'un 
,^eAlier,  qui  ne  veut  lui  donner  d'au- 
tres titres  que  celui  de  généra),  parce 
<{ue  l'Angleterre  ne  l'a  pas  ixîconnu 
empereur  ;  qui  veut  bien  l'admettre 
k  sa  table,,  mais  qui  ne  lui  donne  pas 
la  première  place ,  et  qui  ail'ecte ,  en 
sa  présence  ,  de  garder  le  chapeau 
sur  la  tête...  L'amiral  Cockburn  était 
cependant  un  homme  poli  et  même 
de  formes  élégantes;  mais  il  avait 
des  instructions  sévères  !..  Pcut-êti'e 
aussi  youlait-il  se  venger  de  quel- 
ques vexations  essuyées  par  sou  irère, 
autrefois  prisonnier  de  Napoléon  qui 
rignorait.M   Si  le  ministèi^e  anglais  le 
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savait,  il  n'aurait  pas  du  confier  à  l'a- 
miral une  pareille  mission.  Mais  peut* 
être  que  ce  fut  précisément  à  cause 
de  cda  qu'il  la  lui  donna  ;  cai*  les  mi- 
nistres de  la  Grande-Bi^tagne  avaient 
aussi  des  vengeances  à  exercer!.. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Napoléon  parut  d'à* 
bord  fort  choqué  de  ce  manque  d'é- 
gards ;  mais  il  prit  son  parti  et  ter* 
mina  assez  paisiblement  cette  longue 
traversée.  Elle  dura  deux  mois  et  cinq 
jours;  ce  ne  liit  que  le  15  octobre 
que  l'on  se  trouva  en  vue  de  Sainte- 
Hélène.  L'as|)ect  de  cette  ile,  presque 
inhabitée,  et  couverte  de  noirs  ro- 
chers, fut  très-pénible  pour  Tex-em- 
pcrcur.  Il  l'observa  long-temps  avec 
sa  longue  vue,  et  parut  éprouver 
une  douloureuse  sensation.  Quelle 
que  fût  son  im|>atience  de  sortir 
d'un  vaisseau  où  il  avait  'subi  pen- 
dant trois  mois  une  captivité  antici- 
pée ,  on  ne  le  mit  à  terre  qu'au  bout 
de  deux  jours.  Comme  rien  n'était 
prêt,  il  fut  logé  dans  une  des  maiaous 
de  cette  [>etite  ville  de  Jamcs-Town, 
où  se  trouve  réunie  la  population 
presque  tout  entière  de  cette  miséiable 
colonie.  Bien  qu'on  l'eût  lait  descen- 
dre pendant  la  nuit,  et  quon  s  effor- 
çât de  le  tenir  caché,  il  y  eut  aussi- 
t(\t,  devant  cette  maison,  une  foule 
de  curieux  qu'on  ne  put  écarter,  et 
qui  le  fatiguci^nt  de  leurs  cris.  Vou- 
lant ac  soustraire  à  de  tels  ennuis,  il 
alla,  dès  le  lendemain,  avec  lamiral* 
gouverneur,  voir  I^ngwood,  maison 
abandonnée  sur  un  plateau  désert, 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  file. 
Cette  habitation  parut  à  l'amiral  d'un 
grand  avantage  pour  la  garde  du 
prisonnier.  La  maison  de  Plantation- 
House,  qu'il  occupait  lui-même,  eût 
été  plus  convenable,  sans  nul  dou- 
te ,  et  tout  y  était  prêt  ;  mais  elle 
avait  le  grave  inconvénient  du 
voisinage    de  la    mer,  et    par  U 
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d'offrir  plus   de  moyens  d'évasion. 
Il  fallut  se  décider  pour  Long^wood. 
En  attendant  que  Von  eût  Mt  les 
réparations  le  plus  rigoureusement 
nécessaires  à  cette  humble  résidence^ 
Napoléon,  ne  voulant  pas  retourner 
à  James-Town ,  prit  le  parti  de  rcs- 
ter  dans  une  petite  liabitation  appe* 
lée  les  Ronces^  où  il  se  log;ea  dans  un 
pavillon  isolé,  n'ayant  qu  une  seule 
pièce  pour  manger,  coucher  et  tra* 
vafller,  pendant  toute  la  journée,  à 
la  rédaction  de  ses  Mémoires,  avec 
M.  de  Las-Cases  et  son  fils,  qui  cou- 
chaient au-dessus,  dans  une  mansarde. 
Il  passa  là  trois  mois  dans  Fisolement 
le  plus  complet,  ne  voyant  que  la 
ftftnille  du  propriétaire,  dont  les  deux 
jeunes  filles,  qui  parlaient  assez  bien  le 
français,  parurent  Tintéresser.  On  le 
vit  quelquefois  se  mêler  à  leurs  jeux, 
et  y  prendre  plaisir  jusqu'à  se  faire 
Gdin-Maillard.  Il  se  rendit  à  Lon^* 
wood,  dés  que    les  travaux  furent 
achevés,  et  ses  compag;nons  d'infor* 
tune    s'y  réunirent  sous    (e   même 
toit  A   dans    des    logements    très-in- 
commodes,  peu  spacieux,  sans  pro* 
meoades,  sans  autre  aspect  que  des  ro- 
chers arides,  et  la  mer  datis  Timmen- 
site  de  Thorizon.  Il  y  eut  aussitôt  des 
limites  que  Napoléon  ne  put  dépasser, 
si  ce  n  est  sous  la  garde  d'un  officier 
anglais.  Pour  se  soustraire  à  cette  me* 
sure  humiliante ,  il  s  abstint  de  Ion- 
défies  promenades,  et  ce  fut  pour  lui 
une  grande  privation  ,  une  des  causes 
les  plus  actives  de  l'altération  de  sa 
sanfé.  L'homme  qui  jusque-là  n'avait 
pas'  fait  moins  de  vingt   lieues  par 
jour,  pot  à  peine  se  promener  pendant 
quelques  minutes,  dans  un  étroit  jar* 
din,  sans  arbres  ni  couvert;    et -ce 
qui  fut  peut-être  plus  pénible  encore^ 
plus  ^t  pour  l'irriter,  c'est  que  deux 
camps  et  des  sentinelles  ,  établis  à 
une  petite  distance  ,    en  gardèrent 
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toutes  les  issu^,  pendant  le  jour,  et, 
aprts  le  coucher  dci  soleili  a*en  ^ap* 
prochèrent  encore  davantage.  On  .a- 
jouta  à  toutes  ces  vexations  la  défense 
de  recevoir  aucune  lettre  sans  qn'dle 
fût  décachetée  et  visée  par  l'amiral; 
de  conununiquer  avec  les  habitants; 
l'impossibilité  de  dépenser  un  sou,  le 
gouvernement  anglais  ayant  fait  en- 
lever à  Napoléon,  de  peur  qu'il  n'en 
abusât  dans  un  but  d'évasion, -un 
million  en  or  qu'il  possédait  à  son 
arrivée.  Enfin  il  lui  fut  interdit  de  re- 
cevoir la  plus  petite  somme  sans  la 
permission   du .  gouverneur.  Si  Ton 
songe  à  toutes  ces  violences,  dont 
une  grande  partie  étaient  sans  utilité 
pom*  la  sùi'eté  du  prisonnier,  on  sen- 
tira a  quel  point  dut  être  irrité   celui 
qiû  naguère  commandait  au  monde 
entier,  et  ne  pouvait  supporter  une 
contradiction.  Il  eut  d'abord  des  dis- 
cussions assez    vives  avec   l'amiral 
Oockbum  ,  qui  eut  potur  lui  quelques 
égards,  quelques  ménagements  ;  mais 
quand,  avant  la  fin  de  la  première 
année,  cet  officier  fut  remplacé  par 
un  homme  dur  et  grossier ,  un  véri- 
table gculier,    sir  Hudson  Lowe,  &à 
position  s'aggrava  de  plus  en  plus. 
Quoique    l  amiral  ne  fût  pas  desti- 
né à  rester  dans  l'fle,  et  qu'il  n'y  eût 
été  envoyé  que  temporairement ,  on 
ne  douta  point  que    ce    diangement 
ne  fût  motivé  sur  quelques  circon- 
stances dont  le  public  n'eut  pas  cttn- 
naissance.  Divers  avis  étaient  parve- 
nus au  ministère  anglais  'siurdes  com- 
munications que  l'empereur  prison- 
nier avait  secrètement  avec  le  conti- 
rient,   et  plus    paiiiculièrémènt  en 
France,  où  son  parti  semblait  repren- 
dre  d'autant  pliis  de  foixe  que  celui 
des  Bourbons  en  perdait  davantage. 
On  sut  que  plusieurs  plans  d'évasion 
avaient  été  conçus,  ctfon  a  cité  difl!é- 
rents  projets  formés  eii  Amérique, 


noUmment  par  un  colonel  Latapie , 
qui  deraitrenlerer  de  vive  force,  avec 
une  flotte  de  pirater  et  de  Français 
rëft%ié8.  On  citait   encore  l'un  des 
pintf  hardis '  contrebandiers  de  l'An* 
{j^lecerre,  nommé  Jobnston,  échappé 
de  New^ate,  qui  avait  autrefois  vou- 
lu enlever  Napoléon    au  profit   de 
l'Angleterre,  lorsqu'il  était  au  faftc 
du  pouvoir ,  et   qui ,    maintenant , 
voulait  le  tirer  des  mains  de  cette 
même  puissance,  pour  le  remettre  à 
latétedeses  ennemis.. Tous  ces  projeta 
étaient  d'une  exécution  fort  difficile, 
fort  périlleuse,  et  nous  ne  pensons 
pas  que  Bonaparte  s'y  fût  aveug[lément 
abandonné.   D'ailleurs  le  ministère 
britannique  était  content  de  Vétat  po- 
litique de  l'Europe  ;  il  ne  voulait  rien 
y  chang[er...  La  France  avait  été  suffi- 
samment morcelée,  abaissée,  chargée 
d'énormes  contributions,  et  mise  daus 
l'impuissance  pour  long*temps  défaire 
aucune  entreprise.  L'Angleterre  était 
donc  intéressée  à  conserver  les  choses 
dans  cet  état  ;  elle  voulait  bien  réelle- 
ment que  son  prisonnier  ne  pût  lui 
t>cliapper.  Ainsi  le  nouveau   gouver- 
neur arriva  muni  d*instructions  très- 
sévères.  L'espace  où  Napoléon  put  se 
promener  fut  encore  resserré  ;  toute 
communication,  toute  correspondance 
lui  fut  interdite,  an  dedans  comme 
au    dehors;   il  fut   même   gai'dé  à 
vue,  puisque,  deux  fois  par   jour, 
un    officier   dut  pénétrer   dans    sa 
«chambre,  et  s'assurer  de  sa  présen- 
ce.   De   toutes   les  ri{picurs  ce  fut 
celle  qui  le  blessa  le  plus.  11  s'y  re- 
fusa  formellement  ,   et  menaça    dr 
8es  pistolets  le  prcmior  qui  s'intro* 
duîrait  chez  lui  sans  sa  pr^nnission. 
Comme  Hudson  Lowc  avait  ordre  dç 
conserver  quelques  égards,  et  de  ne 
pas  le    pousser  à  bout,  on  attendit 
qu'il  voulût  bien  se  promener  oii'^ 
montrera  mi  fondre,  pour  ronstau*r 
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sa  présence^  à  «m  insu.  D'autres  dr* 
constances  vinrent  encore,  dans  ce 
tempa-la,  ajouter  à  ses  tribulations. 
De  graves  discussions  étaient  surve- 
nues parmi  les  compagnons  de  son 
exil,  que  des  vues  bien  difilérentes 
avaient  amenés  dans  ce  triste  séjour, 
et  qui,  en  conséquence ,  ne  devaient 
pas  y  rester  long-temps  sans  ennui. 
Apres  s'être  disputés  entre  eux,  ils 
étaient  allés  jusqu'à  fatiguer  de  leurs 
contradictions   Napoléon  lui-même, 
qui  les  vit  s'éloigner  successivement 
sans  beaucoup  de  regrets.  Quand  on 
vint  lui  dire  que  Las-Cases  demandait 
ses  ordres  pour  partir  ou  rester,  il 
repondit  fîx>idement  :  «  L'empereur 
.f  verra  avci'  te  même  plaisir  ilf.  Je 
<•  LaS'Ca.tes  retourner  en  Europe  ou 
u  revenir  a  Lonifwood,»,  •  £t  Bl*  de 
Las»  Cases  partit  pour  l'Europe,  où  il 
avait  hftte  d'exploiter  son  entrepriso 
de  librairie,  qui,  si  l'on  en  croit  lee 
Anglais,  avait  été  le  principal  motif 
de  son  voyage...  S'il  faut  aussi  s*fn 
rapporter  aux  Anglais  pour  expliquer 
le  départ  du  général  Gourgaud,  on 
verra  que  les  motifs  en  furent  plus 
étonnants  encore*  Walter  Scott,  qui 
avait  sous  les  yeux  les  rapports  ofB* 
ciels  de^la  police  brîtanniqnoi  dit  po- 
sitivement que  le  général  s'était  mi» 
en  communication  avec  Hudson  Lowe» 
qui  l'avait  £iit  partùr  pour  l'Anglt» 
terre,  où  il  donna  des  renseignement» 
au  ministère  sur  ce  qui  se  pasuût  A  ' 
Sainte-Hélène.  Nous  savons  bien  qoe 
l'on  a  dit  que  Walter  Seott  était  un 
libellisto  ;  mais  nous  ne  pensons  pat 
que  ce  soit  june  réfutation  tufitanla 
d'une  accusation  d'autant  plot  grafo 
qu'elle  est,  en  quelque  façon,  appnyée 
par  le  témoignage  de  Napoléon  hd- 
même,  qui  n'a  pas  fait  la  plus  léger»' 
mention  du  nom  de  Gourgaud  dana- 
son  testament,  où  il   y  a  desk^a 
pour  louft  Àen  «iMopagnona  d'exiL  jns*i 
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k  U  néne  époque  ie»    «nnalklM 
français.  Nous  imnm  aomnMs  fak  un 
deroir  de  citer  iea  uns  et  ks  autres. 
LordAmberst,  qui  a  aussi  donné  une 
relation  de  son  entrevue  avec  TiHustre 
prisonnier  y  parle  a  peu  près  de  la 
même  mamfisv  de  sa  sanùS  et  de  la 
tranquillité  de  son  esprit  Seulement, 
il  dit  qu*en  sa  présence  il  fut  plus 
contraint,  plus  étudié  i  ce  qui  ne  peut 
venir  que  de  ce  qu'il  voulut  hûre 
plus  d*eflforts  pour  parattre,  pour  pro- 
duire de  l'efl^  sur  un  des  personna» 
gcs  les  plus  considérables  de  T  AngU'* 
terre;  et  que,  dans  ce  but,  il  entama 
une  conversation  politique^  où  il  ne 
pouvait  y  avmr,  de  part  et  d  autre, 
ni  firandûse  ni  abandon.  C'était  pour 
lui  une  bonne  fortune  que  de  voir 
quelques  bommes  distingués ,  et  il 
ne  laissait  point  écbapper  ces  oc« 
tasionsy  lorsque  son  £;eôlicr  ne  s'y 
opposait  pas.  Quant  à  8on  truiu  de 
via  habituel ,  il  était  fort  monotone. 
Dans  le  petit  nombre  de  serviteurs 
qui  l'avaient  suivi ,  il  ne  se  trouvait 
pasd'bemmes  fort  savants  :  nous  pen* 
sons  même  qu*il  n*y  en  avait  pas  un 
seul  qui  possédât  à  un  très-haut  de|pré 
cet  art  dfe  la  conversation  qu'il  avait 
souvent  goûté  avec  les  Uumboldt , 
les  Denon,  les  de  Pradt ,  qu'il  pré» 
fierait  à  toute    autre  jouissance   et 
qui,  sur  ce  triste  rivage  «  eût  été  sa 
lllps  conaglante  distraction.  Réduit  à 
m^étroifa  spl^ére  dauditcurs,  mais 
eonseitvan^  les  babitndes  de  décep* 
tînn  qfsi  «T^lîent  signalé  le  temps  de 
SOI  plvn  grands  triompl|eS|  il  faiçonna 
des  apoiogîa».  à  lusage  de  sa  petite 
sçGÎél^-à.psiift  près  comme  il  avait 
U^tip4  des  .bulletins  pour  la  gran* 
.d«.|ifltipB;i  qs  fut  son  passe-temps^ 
•<»>;Wy  tffOY<"P  4  récréation.  Nouii 
ne  piWM»«PM  qtt'tl  y  lait  mis, beau- 
coup cTimportapce }  mais  ces  nyn»* 
^âo^rsA.  tQi4(Mirs,  plein»   dadmira^^ 
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lion  pour  Tidole  ,  nnt  dbpiiai^ié- 
cita,  naênw  dans  àm  fidts  o&ÊtMÊ^ 
toires,  avec  une  ciMnIité ,  uns  loi 
presque  rebgieiiae;  et  ila  y  ont  en» 
suite  i^té,  snbslkné,  anivnnt  kt 
personnes  atles  tenpa,  àm  déteih 
qui  embarrasseront  plua    d*mi  his- 
torien.    Ainsi  •  s'éeoaièrent  9    dani 
de  vaines   disputes  avec  des  geô- 
liers ou  dans  les  monotones  couver* 
sations  de  quelques  serviteurs  6dèiei^ 
les  dernières  années  d'une  rie  qui  a- 
vait  été  si  grande,  si  agitée.  —  Cefiit 
vers  la  fin  delSlé,  que  sa  santé  parut 
s'altérer.  Il  eut  alors  de  fréquentes 
nausées  j   ses  jambes  s'enflèrent,  et 
d'autres  symptômes  non  moins  A- 
cheus  lui  firent  consefller  par  les  mé- 
decins de  foire  beaucoup  d'esereîee; 
mais  il  déclara  qu'il  s'en  abstiendrait 
tant  qu'il  serait  exposé  à  trouver  sur 
son  diemin  des  sentinelles  chaii^ 
de  le  garder  ;  et  d'ailleurs,  depuis  le 
départ  d'O'Méara ,  il  ne  voulut  leoe» 
voir  aucun  avis  des  médedna ,  et  re* 
fusa,  par  défiance   ou  entêtement, 
toits  ceux  que  les  Anglais  hii  propo- 
sèrent. Le  docteur  Antommarchi,  que 
l'on  fit  venir  d'Italie,  pour  remptacer 
O'Méara  ,  n'eut  jamais  sa   confianor 
au  même  degré.  Au  reste,  il  croyait 
peu  à  la  médecine.  On  sait  qu'il  teit 
fiitaliste  i  ce  qui  doit  étonner  dans 
un  homme  qui. avait  tant  fait  pour 
commander  à  la  fortune,  a«iquei  sa» 
foveurs avaient  inspiré  tant  d'orgueil! 
Dans  ces  demiera  tempe,  qaaind  oa 
lui  conseilla  de  veiller  à  sa  guérison, 
il  dit  à  ses  ami«r,    en   regtuni|ant  k 
ciel  ;  •  Ce  qui  est  écrit  est  étant  là- 
•»  haut  I  nos  jours  sont  uoin|itëa.M  • 
Vers  la  même  épqque,  ainsi  que  luph- 
part  des  hpmmea  q^i  ont  vécu  daw 
une  grande  agitation,  et  qui  n'ont  giss 
eu  k  temps  de  s^  rfM»ei)ljivNupolé» 
pamt.pepiser  aéneusfnMPt  A  M»  en* 
tre.  ^»  «  le  ne  suianiuq  jogrijA, 
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•  ni  nn  philoiophey  diaait-il  ;  je  croit 
«  à  l'eiiftence  d*nn  Dieu }  »  puis»  le* 
▼ant  les  yeux  vers  le  ciel  :  «  Quel  est 

•  cdlui  qui  a  fait  tout  çà  ?  »  On  sait 
que,  dès  les  premiers  temps  de  son 
arrivée  à  Sainte -Hélène,  il  s  était 
plaint  de  n  y  avoir  ni  prêtre  ni  église  : 

•  Une  de  mes  peines  ici,  disait-il , 

•  c'est  de  ne  pas  entendre  de  clo- 
«  chcs  et  de  manger  du  pain  moisi.  » 
Plusieurs  fois  il  avait  fait  demander 
qu'on  lui  envoyât ,  de  France  ou  d'i- 
talie,  un  prêtre  catholique  ;  mais  ses 
demandes,  confiées  à  Bertrand,  étant 
restées  sans  réponses,  il  le  soupçonna 
de  ne  pas  les  avoir  fait  parvenir,  et 
ce  fut  le  commencement  d'une  més- 
intelligence qui  devint  assez  vive 
pour  que  le  général  parût,  pendant 
quelque  temps,  disposé  à  quitter 
Sainte-Hélène,  sans  que  Napoléon 
en  témoignât  aucun  déplaisir.  I.es 
demandes  étaient  cependant  à  la 
lin  parvenues  en  France  (31)  et  en 
Italie.  Le  cardinal  Fescb ,  qui  était 
à  Rome,  cYmisit  aussitôt  deux 
ecclésiastiques  ,  que  Sa  Sainteté 
fît  partir  pour  Sainte  -  Hélène , 
où  ils  arrivèrent  le  21  septem- 
bre 1819  ,  sur  le  même  vaisseau 
qu  Antommarchi ,  venu  pour  rem- 
placer O'Méara.Mé  dans  rtlede  Corse, 
ce  docteur  se  présenta  comiUe  com- 
patriote. Ainsi ,  les  médecins  de  Ta- 
me  arrivèrent  en  même  temps  que 
celui  du  corps.  On  verra  que  les  pre- 
miers eurent  plus  de  succès  que  ce- 
lui-ci. Ce  qui  est  assez  bizarre,  c'est  que, 

(81)  On  en  donna  comnionic«tion  k  M. 
de  Qiielen,  alors  coa^Juteur  de  Tarche- 
véque  de  Paris  (}e  cardinal  de  Périgord  ) ,  et 
qui  avait  en,  au  sqjet  de  rempritonneroent 
du  inpe,  une  vive  altercation  avec  Napoléoii. 
Le  minisire  de  lx>ais  XVIU  lui  ayant  dit  s 
«  Quel  est  le  prêtre  qui  consentira  k  s'exiler 
«  k  Sainte-Hélène  ?— Mol,  répondit  le  prélau 
•  Je  in*olDre  volontiers  pour  gagner  cette  âme 
a  k  Jéius-Cbrist.1  Ce  généreux  dévouemcat 
M  put  s'accomplir. 

LltV. 
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sur  le  même  bâtiment,  vinrent  aussi 
deux  coisiniert  italient ,  qu'avait  de- 
mandés Napoléon  ;  sans  qu'ils  pus- 
sent lui  être  fort  utiles,   car  il  avait 
alors  presque  cessé  de  manger.  Les 
deux  ecclésiastiques  furent  très-bien 
reçus.  Depuis  leur  arrivée,  la  messe 
iiitdite  chaque  dimanche  à  Longwood, 
et  tous  les  autres  devoirs  de  la  religion 
pratiqués  exactement  $  circonstance 
assez  remarquable  de  la  part  de  celui 
qui  avait  persécuté  le  pontife  romain 
avec  tant  d'acharnement,  et  qui  n'a- 
vait jamais  montré  beaucoup  de  fer- 
veur religieuse.  Il  s'en  repentait  sin- 
cèrement alors,  et  le  disait  sans  dé- 
guisement, professant  hautement  la 
plus  grande     admiration   pour    les 
vertus  de  Pie  VH ,  qu* il  appelait  un 
agnéa\t,  il  eut,  dans  le  même  temps, 
avec  ses   compagnons   d'exil,    sur- 
tout avec  Bertrand  qu'il  voulait  per- 
suader, des  conversations  sur  la  reli- 
gion, dans  lesquelles  on  i^marque 
des  pensées  vraiment  étonnantes  et 
dignes  des  plus  profonds  théologiens. 
Ce  général  lui  ayant  dit  un  jour,  sur 
un  ton  fort  inconvenant  :  «  Qu'est-ce 
«  que  Dieu  ?  L'avez-vous  vu  ? — Je  vais 
»  vous  le  dire  ,   répondit  Napoléon. 
«  Comment  jugez- vous  qu'un  hom- 
«  me   a  du  génie?  Le  génie  est*il 
•  une  chose   visible?  Quen  savez- 
«  vous  pour  y  croii^  ?  Sur  le  champ 
N  de  bataille ,  au  fort  de  la  mêlée , 
»  quand   vous    aviez   besoin   d'une 
M  prompte  manœuvre,  d'un  trait  de 
/«  génie,  pourquoi,  vous  le  premier, 
M  me  cherchiez-vous  de  U  voix  et  du 
<f  regard  ?  Pourquoi  s*écriait-on  de 
«  toute  part  :  Où  est  l'empereur  ?  Que 
»  signifiait  ce  cri,  si  ce  n'est  de  Tins- 
M  tinct,  de  la  croyance  en  moi ,  en 
w  mon  génie?  — ^  Mes  victoires  vous 
H  ont  hït  croire   en  moi  ;  eh  bien  ! 
«  l'imivers  me  fait  croire  en  Dieu..,.. 
«  Les  effets  merveilleux  de  la  toute^ 
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•  poîsMiice  di?Rie  sont  des  rétlitét 
«  plos  ëloqoentss  que  mes  TÎctoîm. 
«  Qu'est-ce  que  la  plos  belle manœo- 
«  TTC  auprès  da  mouvement  des  as- 
«  très  ?   •     Nous    pourrions    citer 
d'autres   définitions   de    la   divinité 
données  par  Napoléon,  qui  {n-onvent 
que  c'était  chez  lui  un    sentiment 
profond  ,  que   sa    position  actuelle 
fortifiait,  aug;mentait  sans  doute,  mais 
qn  elle  n'avait  point  (ait  naître.  Le  roi 
d'Angleterre,  Georges  IV,  informé  du 
fîkheox  état  de  sa  santé,   chargea 
lord  Bathurst  de  lui  faire  connaître 
tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à  son  ré- 
tablissement, et  proposa  de  lui  en- 
voyer  les    médecins    les   plus    ha- 
biles de  l'Angleterre,  avec  tous  les  se- 
cours dont  il  pourrait  avoir  besoin  ; 
mais  la  dépêche  arriva  trop  tard ,  et 
Napoléon  n'a  pas  connu  ce  procédé 
généreux  du   monarque   anglais.  Le 
mal  faisait  de  rapides  progrès  ,  et  il 
semblait  aggraver  lui-même  sa  posi- 
tion en  refusant  obstinément  tous  les 
secours  de  la  médecine,  surtout  ceux 
des  docteurs  que  lui  offrait  le  gouver- 
neur. Celui  de   la  garnison,  Amott, 
fot  le  seul  qu'à  la    fin  on  put  lui 
faire  accepter.  Il  y  eut  alors  plusieurs 
consultations,  mais  elles  furent  don- 
nées par  des  médecins  qui  ne  pou- 
vaient voir  le  malade,  ce  qui  ne  fot  pas 
un  grand  mal,  car  aucun   d'eux   ne 
comprenait  la  maladie.  L'un  lui  fai- 
sait administrer  du  mercure,  l'autre 
des  purgatifs,  et  l'autre  enfin  lui  con- 
seillait un  exercice  immodéré,  pour 
un  ulcère,  une  plaie  à  l'estomac,  qui 
eût  exigé  du  repds  ,   ou  une  absti- 
nence complète,  mais  qui  d'ailleurs 
était    incurable.  Lui  seul  paraissait 
connaître  sa  position,   et  il  dit  plu- 
sieurs fois  qu'il  était  atteint  de  la  ma- 
ladie qui  avait  causé  la  mort  de  son 
père,  d'un  cancer   à  Festomac  Le 
17  mars ,  le  comte  de   Montfaolon 


écrivit  à  fa  princesse  BmiglièM  :  «  La 
maladie  de  foie  dont  il  souffre  de- 
puis plusieurs  années,  est  endémi- 
que et   mortelle  à  Sainte-Hâène. 
Elle  a  fiiit  des  progrès  éflrayanà 
depuis  deux  mois  ;  il  ne  peut  plos 
marcher  dans  son  appartement  sans 
être  soutenu.  Et,  à  cette  maladie 
de  foie,  s!en  joint  une  autre,  clé- 
ment endémique  dans  cette  He.  Les 
intestins  sont  gravement  attaqués.  > 
Dés  le  mois  de  septembre^  le  général 
Bertrand  avait  écrit   à   lord  liver- 
pool  pour  faire  connaître  à  ce  minis- 
tre le  besoin  que  Napoléon  avait  des 
eaux  minérales  et  d*uu  changement 
de  climat.  Mais   sa  lettre,  terminée 
par  cette   phrase     trop  vraie   :  1/ 
meurt    sans  secours  sur  cet    affnux 
rocher;    son  agonie    est  effroysAle ^ 
avait  été    retenue    par   sir   Hudson 
Ix)we ,   sous  le   vain    prétexte  que 
Napoléon   y  était   désigné   sons    le 
titre  d'empereur.  Le  même  jonr,  une 
crise  terrible  se  manifestait  :  •  £â  , 
/à.  fl    disait-il  à  Antommarchi ,    en 
portant  la  main  du  docteur  à  son  es- 
tomac ;  ■  c'est  un  couteau  de  boucher 
«  quils  ont  mis  /à,  et  ils  ont  brùé  la 
«  iame  dans  la  plaie...  •  Convaincu 
de  sa   fin    prochaine,    ce   lîit  dans 
les  premiers  jours  d'avril  1821  qu'il 
s'occupa  sérieusement  de  ses  dispo- 
sitions testamentaires.  Ce  travail  le 
fatigua  beaucoup,  et  il  le  recommen- 
ça plusieurs  fois.  Après  avoir  retiré 
des  mains  du  général  Bertrand  on 
premier  testament  qu'il  lui  avait  con- 
fié, il  en  remit  un  autre  à  Blarchand 
qn'il  chargea  de  détruira  le  premier; 
ce  que  ce  fidèle  serviteor  exéenta 
ponctuellement.  On  pense  qne,  dans 
le  second,  il   diminoa  beanoonp  ses 
dispositions  en  fiaveur  deBerlnad. 
dont  il  était  mécontentdepuiaqndqur 
tempa.  Un  domeitiqoe  ayont  «men- 
cé  qu'on  avait  découvert,  peadvit  la 


nuit,  une  comète  à  Torient:  •  Une 
•  comète  !  6*écria  Napoléon  avec  vi- 
a  Yadtë  ;  ce  fut  le  sigpie  précurseur 
«  de  la  mort  de  César.  »  Ainsi  le 
noQTeaa  César  se  crut  averti  ;  mais  il 
voulut  se  disposer  à  la  mort  autre- 
ment que  le  héros  païen.  Les  symptô- 
mes devinrent  chaque  jour  moins 
équivoques.  Le  27  avril ,  les  vomis- 
sements, qui  ne  produisaient  qu'un 
fluide  noirâtre,  chang;èrent  de  nature 
et  présentèrent  les  indices  évidents 
d'une  plaie  intérieure.  Le  docteur  Ân- 
tommarchi  continua  néanmoins  d'at- 
tribuer le  mal  au  cHmat  ;  ce  qui  ré- 
pondait aux  idées  du  malade,  toujours 
prévenu  contre  Tinsalubiîté  de  Sainte- 
Hélène.  Le  docteur  Amott  reconnut 
tous  les  symptômes  de  la  maladie 
dont  le  père  de  Bonaparte  était 
mort  sous  le  beau  ciel  de  Montpel- 
lier. Napol^pn  finit  par  être  de  ce 
dernier  avis,  et  il  perdit  tout  espoir. 
Alors  il  donna  au  docteur  Antom- 
marchi  les  instructions  les  plus  posi- 
tives sur  Fautopsie  à  faire,  dès  qu  il 
serait  mort.  «  J 'exigée,  lui  dit-il,  qne  ce 
a  soit  par  vous  seul  qu  elle  soit  faite  ; 
«'  je  ne  veux  pas  qu'un  médecin  an- 
«  glais  touche  à  mon  cadavre,  à  moins 
»  que  vous  n'aviez  besoin  de  quelque 
0  secours:  en  ce  cas,  vous  prendrez  le 
«  docteur  Arnott.  »  Il  lui  recommanda 
surtout  de  bien  examiner  son  estomac, 
et  d'en  faire  un  rapport  qu'il  enver- 
rait à  son  fils.  Les  médecins  de  Mont- 
pellier ayant  annonce  que  cette  ma- 
ladie serait  héréditaire,  il  voulait  au 
moins  en  prései*ver  le  jeune  prince.  Il 
témoigna  aussi  le  désir  que  son  cœur 
fût  envoyé  à  Marie-Louise.  Depuis 
ce  moment,  il  ne  s'occupa  plus  qne 
de  ses  devoirs  de  piété,  et  le  prêtre 
Vignali  ne  dut  plus  s'éloigner  un  seul 
instant  (32).  «•  Je  suis  né  dans  la  re- 

(^  l£  plus  â06  des  deux  eodésiaatlqiies 
venus  de  Rome,  VabM  Bonaviu,  âgé  de  plus 
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«  llgion  catholique ,  lui  dît-il,  à  plu- 
«  sieurs  reprises;  je  veux  remplir 
«  tout  les  devoirs  qu'elle  impose, 
«  et  recevoir  toutes  les  consolations , 
«  tous  les  secours  que  je  dois  en  at- 
«  tendre.  «  Ayant  remarqué  dans  son 
médecin  quelques  signes  de  désap- 
probation, il  lui  dit  avec  force  :  «  Pou- 
u  vez-vous  ne  pas  croire  en  Dieu  ! 
•  tout  proclame  son  existence  ;  et  les 
«  plus  grands  esprits  l'ont  cru!...  h 
Une  autre  fois,  le  docteur  s'étant 
permis  de  rire  aux  éclats,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  indécente,  des  apprêts 
que  l'empereur  avait  ordonnés  pour 
une  cérémonie  religieuse,  Napoléon 
le  tança  rudement ,  et  dans  des  ter- 
mes si  énergiques,  que  Marchand, 
qui  les  entendit^  n'a  pas  osé  les  répé- 
ter. M  Le  29  avril,  dit  le  comte  de 
«  Montholon,  j'avais  déjà  passé  trente- 
a  neuf  nuits  au  chevet  de  l'empereur, 
1  sans  qu'il  eût  permis,  même  a  mon 
«  vénérable  compagnon  de  chaîne,  le 
«  général  Bertrand,  de  me  rempla- 
a  cer  dans  ce  pieux  et  filial  service, 
«I  lorsque,  dans  la  nuit  du  29  au  30 
«(  avril,  il  affecta  d'être  effrayé  de 
a  ma  fatigue,  et  m'engagea  à  faire 
a  venir  à  ma  place  l'abbé  Vignali. 
u  Son  insistance  me  prouva  qu'il 
<f  parlait  sous  l'empire  d'une  préoc- 
«  cupation  étrangère  à  la  pensée  qu'il 
M  m'exprimait.  Il  me  permettait  de 
«  lui  parler  comme  à  un  père  ;  j'o 
H  sai  lui  dire  ce  que  je  comprenais  ; 
«  il  me  répondit  sans  hésiter  :  Oui^ 
û  eest  le  prêtre  que  je  demande; 
"  vciliét  à  ce  qu'on  me  laisse  seul 
«  avec  /uî,  et  ne  dites  rien.  J'obéis, 
<•  et  lui  amenai  immédiatement  Fab- 
«  bé  Yignali,  que  je  prévins  du  saint 
a  ministère  qu'il  allait  remplir.  • 
*— ■^'—■——■^■"—— ^— "——•—■— ""^"""—"^"•"^■^■■■^i* 
de  61  ans,  qm  NapoMon  aimait  aussi  beaa- 
ooop,  avait  été  obligé  de  retourner  tn  Su- 
lope ,  B'ajaift  po  supporter  le  climat  de 
Mnte-Héitae» 
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Ainsi  introduit  auprès  de  Napoléon , 
et  resté  seul  avec  lui,  le  prêtre  y 
remplit  tous  les  deroirs  de  son  mi- 
nistère. Après  s*étre  humblement 
confesse,  cet  empereur,  naguère  si 
superbe,  reçut  le  viatique,  rextrême- 
onction,  et  il  passa  toute  la  nuit  en 
prières,  en  actes  de  piété  aussi  tou- 
chants que  sincères,  l^  iendeniaii:, 
dès  le  matin,  quand  le  général  Mon- 
tholon  parut,  il  lui  dit  d'un  ton  de 
voix  afiPectueux  et  plein  de  satisfac- 
tion :  •  Général ,  je  suis  heureux  ; 
«  j'ai  rempli  tous  mes  devoirs;  je 
«  vous  souhaite,  à  votre  mort,  le 
«  même  bonheur.  J  en  avais  besoin, 
«  voyez-vous  ;  je  suis  Italien,  enfant 
M  de  classe  de  la  Corse.  Le  son  des 
«  cloches  m'émeut;  la  vue  d*un  pré- 

•  tre  me  fait  plaisir.  Je  voulais  faire 
«  un  mystère  de  tout  ceci  ;  mais  cela 

•  ne  convient  pas  ;  je  dois,  je  veux 

•  rendre  gloire   à  Dieu.   Je    doute 

•  quil  lui  plaise  de  me  rendre 
i<  la  santé.  ?('importe;  donnez  vos 
u  ordres,  général,  faites  dresser  un 
<r  autel  dans  la  chambre  voisine  ; 
<t  qnon  y  expose  le  Saint-Sacrement, 
«  et  qu'on  dise  les  prières  des  qua- 
•<  rante  heures.  »  Le  comte  de  Mon- 
tholon  se  disposant  à  sortir  pour 
exécuter  cet  ordre,  Napoléon  le  re- 
tint :  >  Non,  lui  dit-il,  vous  avez  as- 
«  sez  d*enncmis;  comme  noble,  on 
«  vous  imputei*ait  d*avoii*  airangé 
«  tout  cela  d'après  votre  té(e ,  et  la 
it  mienne  étant  perdue;  je  vais  donner 
•<  les  ordres  moi-même»  >•  En  consé- 
quence ,  le  général  se  retira  dans  sa 
diambre  ,  et  se  jeta  sur  son  lit,  tout 
habillé.  Il  s*-était  endormi,  lorsqu'un 
bruit  extraordinaire  le  réveilla,  et 
qu'il  vit  le  général  Bertrand  entrer  , 
et  lui  dire  sur  un  ton  fort  animé  : 
«  Qu'est-ce  donc  qu'une  chapelle  en 

•  permanence  chez  l'empereur,  et 
u  l'abbé  Vignali  ne  cessant  d'ofBder  ? 
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•  — ^Vous  pouvez  le  demander  à  Fem* 
«  pereur  lui-même,  répondit  VL  de 

•  Montbc^n  avec  calme.  —  Gom- 
«  ment  cela,  réplique  Bertrand,  puis- 
H  que  c'est  de  vous  seul  que  &dnt- 
«  Denis  en  a  reçu  l'ordre  ?»  Il  fallut 
descendre  chez  l'empereur,  où,  sans 
respect  et  sans  égard,  le  général  Ber- 
trand ne  craignit  pas  de  lui  représen- 
ter que  de  pareils  actes ,  que  la  re- 
nommée porterait  en  Europe,  étaient 
politiquement  peu  convenables,  et 
plutôt  d'un  religieux  que  d'un  vieux 
soldat,  de  son  empereur...  A  ces  mots^ 
Napoléon,  se  levant  sur  son  séant, 
s'écria  d'une  voix  forte  :  «  Général, 
M  je  suis  chez  moi  ;  vous  n*avez  pas 
«  d'ordres  à  donner  ici  ;  vous  n  en 
^  avez  pas  à  recevoir  ;  pourquoi  donc 
«  y  êtes-vous?  Est-ce  que  je  me 
«  mêle  de  votre  ménage ,  moi  ?  > 
Alors  Bertrand,  contraint  de  sortir,  ne 
le  fit  que  d'une  manière  peu  respec- 
tueuse, levant  les  épaules ,  et  pro- 
nonçant, d'un  ton  de  mauvaise  hu- 
meur, quelques  paroles,  parmi  les- 
quelles on  distingua  oeQe  de  Capucin. 
(>)mme  l'autel  était  démoU,  il  fallut  le 
reconstruire,  et  toutes  les  cérémonies 
furent  reprises  selon  les  ordres  de 
l'empereur.  Il  eut  encore  quelques 
moments  lucides,  et  se  rappela  œ 
qu'il  avait  fait  de  bien  en  sa  vie  pour 
la  religion.  «  J'avais  le  prcjet  de  réo- 
«  nir  toutes  les  sectes  du  christianis- 
«  me,  dit-il;  nous  en  étions  convenus 
«  avec  Alexandre  à  Tilsitt  ;  mais  les 
«  revers  sont  venus  trop  tôt...  Du 
«  moins,  j'ai  rétabli  la  religion.  Ceit 
«  un  service  dont  on  ne  peut  <aileakr 
«  les  suites  :  que  deviendraient  les 
«  hommes  sans  la  religion?  »  Pois,  il 
ajouta  :  •  Il  n'y   a  rien  de   terrible 

•  dans  la  mort  ;  elle  a  été  la  coiapa- 
«  gne  de  mon  oreiller,  pendant  ces 

•  trois  semaines;  et  à  présent  die  est 
u  sur  le  point  de  s'emparer  de  moi 


NiÛf» 

•  pour  jamais.  J'aurais  détiré  revoir 
«  ma  femtne  et  mon  fils  ;  mais  que  la 
«  Tolonté  de  IHeu  soit  faite.  «  Le  3 
mai,  il  reçut  une  seconde  fois  le 
viatique,  et,  après  avoir  dit  adieu  à 
ses  généraux,  il  prononça  ces  mots: 
«  Je  suis  en  paix  avec  le  genre  hu' 
main  ;  »  et  il  joig;nit  les  mains  en  di- 
sant :  «  Mon  Dieu  !  Les  mots  tête,  ar- 
mée^ furent  les  derniers  qu'il  pronon- 
ça ;  ce  qui  indique  que ,  dans  le  dé- 
lire du  moment  suprême,  son  imagi- 
nation errait  encore  sur  un  champ  de 
bataille.  Ce  fut  le  5,  à  six  heures  du 
soir,  qu  il  expira.  La  veille ,  un  vio- 
lent orage  avait  arraché  jusqu'aux 
arln*es  de  Longwood,  et  les  Anglais 
ont  dit  que  c'était  un  trait  de  res- 
semblance de  plus  entre  l'histoire  de 
Crom^ell  et  la  sienne.  Les  officiers 
de  sa  maison  et  le  docteur  Antom- 
roarchi  voulurent  aussitôt,  suivant  ses 
dernières  intentions,  procéder  à  Tau* 
topsie  sans  le  concours  des  Anglais  ; 
mais  Hudson  Lowe  s'y  opposa  formel- 
1  enflent  ;  et  il  convoqua  pour  le  len- 
demain quatre  docteurs,  les  seuls 
dont  il  pût  disposer.  L'opération  se  fit 
sous  leurs  yeux  et  en  présence  d'An- 
tommarchi;  de  MM.  Bertrand,  de 
Montholon,  de  quelques  officiers 
anglais  et  du  valet  de  chambre  Mar- 
chand. La  cause  de  la  mort  fiit 
évidente  dès  le  premier  aspect.  Un 
large  ulcère  couvrait  l'estomac  pres- 
que entier.  I^e  contact  de  la  partie 
ulcérée  avec  le  foie  avait  seul  pro- 
longé de  quelques  mois  l'existence 
du  malade,  en  retenant  les  aliments. 
Ainsi  la  guérison  était  impossible. 
Tous  les  docteurs  présents  signèrent 
le  procès-verbal;  à  l'exception  d'An- 
tommarchi,  qui,  n'étant  pas  du  même 
avis  que  ses  confrères,  en  fit  un  pour 
lui  seul,  où  il  ne  fut  nullement  ques- 
tion- de  poison,  comme  on  l'a  préten- 
du*, mais  dans  lequel  il  affirasa  que 
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la  mort  n'avait  pas  été  causée  par  un 
cancer  ou  un  i«lcère  i  l'estomac, 
mais  par  une  gastro-hépatite^ranique 
'qu'il  soutenait,  contrairement  aux 
autres  médecins,  être  endémique  à 
Sainte-Hélène.  Les  compagnons  de 
captivité  de  Napoléon  demandaient 
que,  suivant  ses  dernières  volontés, 
son  cœur  fût  remis  à  leur  garde  ; 
Hudson  Lowe  ne  le  permit  pas. 
Il  le  Ht  mettre  dans  de  l'esprit  de  vin 
et  placer  dans  le  cercueil ,  ainsi  que 
l'estomac  que  voulait  garder  Antom  - 
marchi.  I^e  corps  fut  exposé  pen- 
dant deux  jours  sur  un  lit  de  pa- 
rade, vêtu  d'un  trac  vert,  avec  toutes 
les  décorations,  mais  non  la  cou- 
ronne impériale  7  ce  que  n'eût  pas 
permis  Hudson  Lowe,  lors  même 
qu'il  en  eût  existé  une  à  Sainte-Hélè- 
ne. La  population  de  la  colonie  tout 
entière  accourut  pour  le  voir.  Nous 
terminerons  ce  récit  de  la  mort  et  des 
funérailles  de  Napoléon,  par  une  cir- 
constance remarquable,  tirée  de  la 
relation,  fort  intéressante,  qu'en  a 
donnée  M.  de  Montholon.  «  Les  trou- 
«  pes  de  la  garnison  accoururent  de 
M  tous  les  points  de  l'île ,  en  grande 
«  tenue,  mais  sans  armes ,  pour  défi- 
«  1er  devant  les  dépouilles  mortelles 
«  du  géant  que,  peu  d'heures  aupa- 
«  ravant,  el  les  gardaient.  Chaque  bom- 
«  me  s'approcha  religieusement  du 
M  pied  du  lit,  et  mit  un  genou  eu 
u  terre.  I^a  plupart  osèrent  appro- 
•<  cher  leurs  lèvres  sur  un  pan  du 
«  manteau.  Sir  Hudson  Lowe,  dès 
«  qu'il  eut  avis  de  l'exemple  donné 
»  par  le  20*  régiment,  qui  campait  à 
u  Deàdwood,  sous  ses  fenêtres,  vou- 
M  lut  s'y  opposer;  mais  sa  rage  échoua 
M  devant  la  légalité  anglaise  ;  le  colo- 
K  nel  lui  répondit  :  Napoléon  est 
«  mort;  la  loi  dt exception  n'existe 
«  plus.  J'ai  le  dwit  de  faire  sortir 
m  mon  régimtnt ,  comme  il  me  ptatt. 
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•  «f  j«  itfais.  Tons  Ut  oorpt  de  tem 

•  «t  de  mer  suivirent  cet  exemple^  et 
«  rhomnuige  Ait  rendu.^  •  Napoléon 
•▼ait  dési^^  Iw-mèDie  k  lieu  oà  il 
voulait  être  entennë>  dans  le  cas  où  son 
corps  devrait  rester  dans  Tlle.  Cétait 
près  d'une  source  jaillissante,  à  Tom- 
hrt  de  deux  saules  pleureurs,  où  il 
était  allé  aourent  s'asseoir.  Pendant 
trois  jours,  cent  ouvriers  furent  em- 
pioyéi  à  creuser  son  tombeau,  i  en 
&ciliter  les  approches  dans  l'escarpe- 
ment  des  rochers.  Le  9  mai,  il  y  fut 
porté  avec  toute  la  solemiité  que  Ton 
pot  mettre  à  une  cérémonie  si  eitra- 
oïdioaire  sur  ce  lointain  rivage.  Les 
comtes  Beitrand  et  de  Montholon  te- 
naient le  poêle.  L'amiral,  le  gouver- 
neur, les  commissaires  français  et 
rosse,  toutes  les  autorités  de  û  colo- 
nie et  trois  mille  hommes  de  troupes 
formaient  ce  cortc^,  que  suivaient 
anssi  M"*  Bertrand,  sa  fille  et  tous 
les  domestiques.  L'abbé  Vignali  récita 
les  prières  d'usage  ;  et  ce  respectable 
ecclésiastique  se  montra  en  tout  digne 
de  la  mission  qui  lui  avait  été  donnée 
par  le  souverain  pontife.  Plusieurs  sal- 
ves d  artillerie  marquèrent  le  moment 
où  le  cercueil  fut  placé  dans  la  tom- 
be, et,  à  Tinstant  même,  une  énor> 
me  pierre  la  couvrit.  Ce  n  était  que 
vingt  ans  plus  tard,  qu'on  devait  ou- 
vrir cette  tombe  pour  suivre  les  in- 
t0[itions  du  défunt ,  et  transporter  ses 
restes  aux  rives  delà  Seine.  En  IRIO, 
sous  le  ministère  de  M.  Thiers  et  à 
sa  demande,  le  gouvernement  anglais 
a  bien  voulu  que  le  corps  de  Napo- 
léon fût  exhumé  et  apporté  en  Fran- 
œ.  Une  fr^te,  commandée  par  le 
prince  de  Joinville,  s*est  rendue  à 
Sainte-Hélène  ;  et  le  cercueil,  arrivé 
à  Paris,  a  été  déposé  solennelle- 
ment, le  15  décembre  1810,  dans  Té- 
glise  des  Invalides,  où  un  magnifique 
tombeau  doit  être  conttmit  En  atten* 


danL  il  est  niacé  dana  um  elnBdle 
murée.  Au  moment  où  iknm  ëcrivoos 
(marsiSUX  ks  Chaaiibces  li'gjiiliti- 
ves  accoeillent  la  proposition  du  co- 
lonel Bricqoeville,  de  d^ioser  lecer- 
cneil  du  général  Bertrand,*  Icntréede 
la  tombe  de  Sapoléon.  Kous  dooloos 
qu'il  eût  approuvé  cette  disposition, 
s'il  eût  pu  la  prévoir.  D'après  ce  que 
nous  venons  de  raconter,  snr  les  té- 
moignages les  plus  authentiques ,  il 
est  évident  quecegénéial,  loin  d'être 
destiné  à  rester  auprès  de  Napoléon 
à  Sainte-Hélène,  eût  été  forcé  de  s'en 
éloigner,  si  l'ex-emperenr  eût  vécu 
quelques  jours  de  plus.  Ainsi  im 
décret  le  réunirait  pour  toujoun. 
dans  la  tombe,  à  celui  qn3 
eût  expulsé  de  sa  demeure  !  — 
Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  ùkt 
connaître  le  testament  de  ce  grand 
homme.  Ce  monument  hbtoriqne,  dn 
plus  haut  intérêt,  comme  tout  œ  qui 
se  rattache  à  Kapolêon ,  màîte  sur- 
tout d*étre  remarqué  par  Fesprit 
d'ordre  et  d'équité  qui  en  a  dicté 
la  plus  grande  partie.  La  plupart 
des  legs  y  sont  fondés  sur  des  cau- 
ses justes  et  des  droits  lé^,  si  ce 
n'est  celui  du  sieur  Cantillon,  qui 
avait  voulu  assassiner  Welhi^on, 
dont  nous  sommes  fâchés  de  voir 
le  nom  figurer  à  côté  de  ceux  de  Dn- 
gommier,  de  Montholon,  et  de  beau- 
coup d'autres  fort  honorables.  Il  y  a, 
dans  cette  clause,  delà  haine  poorua 
rival,  qui  ne  devrait  pas  se  trouver 
dans  un  testament,  très-convenable 
sous  plusieurs  rapports.  D'aatRS 
passions,  bonnes  et  mauvaises,  s'y  ré- 
vèlent encore;  mais  il  faut  snitoat 
y  admirer  cette  résolution  si  géné- 
reuse, si  chrétienne,  de  pardonner 
à  tous  les  ingrats,  à  tous  les  tnlbei. 
à  son  frère  Louis,  ijui  Va  emUmaàè 
dans  un  iibelle,  à  Harie-Loniae,  dont 
il  coonaÎMait  tons  les  lortk  JSIk  ttt 
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tioupabief  disait-il,  mats  c'est  la  mère 
de  monjlis,..  Et  moi,  suU'je  innocent  ! 
Il  pardonne  même  à  ceux  qui  le  pour- 
suivaient, en  ce  dernier  moment,  de 
leur  opposition  à  ses  volontés,  de 
leurs   indécentes    contradictions.  Et 
combien  il  est  touchant ,  en  parlant 
de   sa   bonne  mère,  de  ses  frères  et 
sœurs f  d'Eugène  et  Hortense,  quii  re- 
mercie de  tout  l'intérêt  (fu  ils  nont  cessé 
de  lui  porter  ;  et  son  digne  valet  de 
chambre  Marchand  qu'il  appelle  son 
nmiL,  Avec  Bertrand,  il  est  plus  réser- 
vé. On  voit  qu'il  n'y  a  plus  entre  eux 
aucune  intimité,  aucun   rapport  de 
principes.  Il  lui   donne  simplement 
une  somme  d'arg[ent  j  c'est  lacté  du 
chrétien  qui  pardonne^  mais  qui  doit 
être  juste.  On  sait  que,  dans  une  des 
nombreuses  discussions  qu'ils  eurent 
ensemble  ,    Napoléon ,    après   avoir 
prouvé  la  divinité  du  Christ ,   dit  à 
Bertrand,  qui  gardait  le  silence  :  •  Si 
m  VOUS  ne  comprenez  pas   que  Jésus- 
u  Christ  est  Dieu,  eh  bien  !  jai  eu  tort 
w  de  vous  nommer  général.,,  »    (33). 
Pour  bien  apprécier    Napoléon    et 
l'histoire  de  sa  vie,  il  faut   Hrc  ce 


(8S}  Bien  que  Bertrand  ait  osé  se  vanter  un 
jour  à  Sainte-nélëne,  devant  Napoléon ,  de 
n'avoir  pas  fait  sa  première  communion,  ce 
dont  l'empereur  le   réprimanda  fortement, 
nous  n'en  concluons  pas  qu'il  fût  enraciné 
dans  l'impiété.  On  a  môme  dit,  ce  dont  nous 
douions,  qu'au  milieu  du  tumulte  des  camps, 
il  (Usait  sa  prière  maUn  et  soir,  et  que  seH 
.discussions  religieuses  à  Sainte-Hélène  n'cu< 
rent  pour  but  que  de  mieux  pénétrer  les  vé- 
ritables senUments  de  Napoléon.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  paroles  et  surtout  la  mort  édi- 
fiante de  l'illustre  captif    durent  exercer 
beaucoup  d'inAucncc  sur  son  esprit,  et  Ton 
afflrme  que ,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  il  accomplissait  régulièrement,  au  lein 
de  sa  pieuse  famille ,  les  devoirs  de  la  reli- 
gion, et  qu'il  est  mort  très-chrétiennement, 
k  l'exemple  de  son  maître',  dont  il  conserva 
toujours  le  souvenir  le  plus  respectueux,  et 
pour  qui ,  chaque  année ,  il  faisait  célébrer 
un  service  funèl>re,  comme  le  praUqucnt  en- 
core M.  Marchand  et  d'autres  serviteurs  fl- 
dMci» 
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testament  en  entier  ;  de  telles  piè- 
ces ,    d'ailleurs,   ne    peuvent   s'a- 
nalyser. Nous  le  donnons  donc  tex- 
tuellement à  la  fin  de  cette  notice, 
regrettant  qu'une  si  grande  renommée 
s'y  soil  souillée  par  quelques  pen- 
sées peu  généreuses,  et  que  d'autrei» 
faits  aient  également  révélé  dans  Na- 
poléon une  implacable  jalousie.  On  a 
vu  comment  il  poursuivit  Pichcgru  et 
Moreau.   Nous  ne   dirons  pas    que 
Hoche  ait  été  victime  des  mêmes  pas- 
sions 'y  mais  Bonaparte  a  dit  lui-même 
que,   s'il  l'avait  trouvé  sur  son  che- 
min, il  eût  fallu  que  l'un  ou  l'antre 
succombAt.  Ses  lieutenants,  les  pre- 
miers compagnons  de  ses  triomphes, 
curent  aussi  à   se  plaindre  d'injus- 
tices qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la 
même  cause.  Il  ne  pardonna  jamais  à 
Kellermann  fils  sa  participation  glo- 
rieuse a  la  journée  de  Marengo,  ni  à 
Davoust  celle   qu'il  eut  à  la  bataille 
d'Iéna    ou    d'Aucrstaedf.    Masséna , 
qui  avait  été  son  maître  et  son  mo- 
dèle, qu'il  appelait,  avec  tant  de  vé- 
rité et  d'apparente  franchise ,  f enfant 
chéri  de  la  victoire,  fiit  plus  qu'aucun 
autre  pour  lui  un  objet  d'envie  (34). 
Quand  il  fut  parvenu   au  faîte   des 
grandeurs,  sa  vanité  et  ses  prétentions 
augmentèrent  encore  ;  il  ne  put  plus 
supporter  de  rivaux,  et  il  n'approu- 
va que  ce  qu'il  fit  lui-même.  Partout 

(SA)  Masséna,  chassant  un  Jour  k  Rambouil- 
let avec  l'empereur  et  Bcrthier,  fut  atteint 
d'un  grain  de  plomb  dans  l'œil.  Napoléon  s'é- 
cria aussitôt  que  le  coup  venait  de  Berthier, 
ce  que  celui-ci  nia  fortement,  et  ce  que  ne 
crut  aucun  des  témoins  \  mais  le  maître  insis- 
tant, il  fallut  se  taire.  Masséna  ne  put  se  con- 
traindre ;  il  accusa  hautement  la  maladresse 
de  Sa  Majesté,  qui  parut  fbrt  embarrassée  et 
qui,  le  lendemain,  lui  envoya  son  chirurgien 
Larrey,  avec  une  lettre  très-affectueuse  et 
une  nomination  au  commandement  de  Tar- 
mée  de  Portugal,  ce  qui  ne  consola  pu  le 
maréchal  de  la  perte  de  son  cell,  et  ne  l'em- 
pêcha pas  de  dire,  jusqu'à  ses  derniers  mo- 

mt nis,  qu«  fff  p^m  CoTH  avofr  vpkIii  (e  tutti 
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ùkj€nt  suis  pas  y  dbaît-fl,  on  me  Jmii 
^iw  4es  sottises:  et,  quand  it  ho  ani- 
▼ait  d'en  faire  hii-méine,  ce  qai\  te- 
mit  trop  facile  de  pronFer,  il  n'en 
convenait  jamais  ;  tonjoars  il  imagi- 
nait, pour  les  cooTrir,  quelque  fable, 
quelque  récit  mensonger,  que,  jus- 
que dans  ses  derniers  moments,  il 
ratait  à  Sainte -Hélène,  que  ses 
compagnons  d*eut  ont  crus  sur  paro- 
le ,  qu  ils  ont  consignés  dans  leurs 
écrits,  et  qui  embarrasseraient  beau- 
coup la  postérité,  si  Fou  ne  trouvait, 
dans  la  plupart,  des  contradictions  et 
des  invraisemblances  évidentes.  Il 
nous  semble  que  sa  place  est  assez 
grande  dans  Thistoirc,  que  ses  exploits 
em*ent  assex  d'éclat,  pour  qu*il  ne 
soit  pas  nécessaire  de  les  rehausser 
encore  par  de  telles  déceptions.  C'é- 
tait, de  sa  part,  une  faiblesse,  trop 
ordinaire  aux  grands  hommes  ;  mais^ 
pour  les  historiens,  elle  serait  sans  ex- 
cuse. Si  Iss  résultats  de  ses  exploits 
furent  peu  durables,  s'ils  n'eurent  pas 
sur  la  destinée  des  peuples  une  lon- 
gue influence ,  il  n'en  faut  pas  moins 
admirer  cette  énergie ,  cette  activité 
sans  égale,  et  qui,  dès  son  début,  le 
plaça  au  premier  rang  des  guerriers, 
à  une  époque  où  l'Europe  entière 
était  occupée  de  guerre,  où  une 
foule  de  généraux  s'immortalisaient.  Il 
opéra,  dans  la  science  militaire,  une 
véritable  révolution,  et  ses  premiers 
succès  excitèrent  fadmiration  long- 
temps avant  d'être  compris.  Si  ses 
victoires  de  Montenotte  et  de  Millési- 
mo  ne  sont  remarquables  ni  par  de 
grandes  et  nouvelles  évolutions,  ni  par 
i'applicatjon  de  savantes  théories, 
elles  le  sont  du  moins  par  la  rapidi- 
té, la  hardiesse  des  mouvements,  et 
surtout  par  cette  rare  sagacité  que  le 
jeune  général  de  la  république  mit , 
dès  le  premier  jour,  à  pénétrer  les 
secrètes  pensées  de  tes  enoeuiit ,  à 
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profiter  de  leur  peo  d*aceQi4,  dt 
cette  mésinteflîgeiiœ,  écueil  onliBii^ 
re  des  coalitions,  et  qm  alwi)  oomhk 
toujours,   explique  tous  les   événe- 
ments. Il  comprit  d'abord  tom  les 
secrets  de  cette  astuGienae  politique 
des  puissances,  qui,  sous  prétexte  de 
combattre  une  révolution  dont  elles' 
ignoraient  les  véritables  causes,  n'eu- 
rent jamais  que  des  vues  de  conquête 
et  d'envahissement.  PerMune  mieux 
que  Napoléon  ne  sut  tirer  parti  de 
ces  vues  étroites ,  machiavâiques  ;  et 
l'on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  les 
eût  appréciées,  loi'sque,  dans  moins 
d'une   semaine ,   il  renversa  la  mo- 
narchie piémontaîse,  en  présence  des 
Autrichiens,  qui  restèrent  immobilssy 
qui  ne  firent  rien  pour  Fen  empêcher  ; 
et  que,  dèsle  lendemain,  il  marcha  à 
la  conquête  d'autres  États,  4pie  les 
armées  impériales  ne  défendirent  pas 
mieux,   même  la  république  de  Ve- 
nise, leur    ancienne  alliée  ,  déa-lors 
vouée,    nous  nen  doutons   pus,  à 
des  compensations  arrêtées  d'avan- 
ce. En  quelques  mois.  Napoléon  se 
fit  ainsi  maître  de  la  Péninsale,  et  il 
y  régla   les  conditions  de  U  paix  on 
de  la  guerre,  sans  même  en  rendre 
compte  au  Directoire.  Ce  gouverne- 
ment crut  faire  beaucoup,  après  la 
paix  de  Campo-Forraio ,   en   Fëloî- 
gnant  de  cette  armée  ;  mais  il  en  de- 
vait être  encore  plus  embarrassé  dans 
la  capitale,  et  ce  ne  fut  que  pour 
se  soustraire  aux  dangers  de  son  mmt- 
bition  qu'il  le  fit  partir  pour  FËgypie. 
On  a  vu  par  combien  de  sacrifices 
cette  aventureuse  expédition  fut  eaeé- 
cutée,  et  l'on  sait  que ,  pour  j^apo- 
léon,  elle  n'avait  pas  d'autre  bat  que 
de  fonder  en  Asie  un  empire  qp'ii 
eût  mieux  aimé,  sans  doute,  créer  ca 
Europe,  mats  où  la  poire  n'était  pas 
encore  mûre.  Dès  qu'il  fut  informé  de 
cette  maturitéi  on  sait  oouunent  3  te 


Klta  d'acèotarir,  et  comment,  en  une 
matinée,  il  renversa  le  gonremement 
pentarchiqne.  On  a  vu  comment  en- 
suite il  parvint  à  écarter,  à  dominer 
tous  les  partis,  enfin  à  s'élever  jus- 
qu'au sommet  de  l'édifice  monarchi- 
que, en  même  temps  qu'il  le  bâtissait 
et  qu'il  en  cimentait  les  bases  avec 
tant  de  solidité.  On  a  vu  enfin  com- 
ment, par  ses  étonnantes  victoires,  il 
vengea  la  France  du  machiavélisme 
et  des  vues  ambitieuses  de  ses  voi- 
sins; comment  il  porta  sa  puissance 
au-delà  de  tout  ce  qui  s*était  fait 
avant  lui  dans  notre  occident.  Il 
tint  certainement  à  peu  de  chose  qu'il 
ne  réalisât  la  pensée  d'une  monar- 
chie universelle/  qu'il  avait  conçue , 
on  ne  peut  en  douter ,  et  qui,  depuis 
les  vains  efforts  de  Gharles-Quint  et 
de  Louis  XIV ,  ne  semblait  plus 
qu'une  chimère.  Il  en  était  au  der- 
nier période  de  cette  vaste  entre- 
prise, lorsqu'il  commença  l'expédi- 
tion de  Russie,  et  il  avait  tous  les 
moyens  de  la  conduire  à  sa  fin.  Le 
succès  étiit  assuré,  s'il  eût  passé  l'hi- 
ver de  1812  en  Pologne.  Rien  n'eût 
pu  l'arrêter  l'année  suivante.  Nous  ne 
pensons  pas  que  l'empire  immense 
qu'il  pouvait  alors  créer  eût  duré  plus 
que  lui,  ni  que  la  France  y  eût  beau- 
coup gagné;  mais  il  est  au  moins  sûr 
qu'elle  serait  restée  dans  un  état  de 
puissance  fort  supérieur  à  celui  qu'elle 
a  conservé.  D'un  autre  côté  ,  on  ne 
peut  nier  que  Napoléon  n'eût  établi 
un  gouvernement  aussi  régulier  que 
solide,  et  surtout  parfaitement  à  l'a- 
bri des  révolutions.  Ce  gouvernement 
était,  il  est  vrai,  fondé  sur  l'arbi- 
traire et  sur  le  despotisme  ;  mais  il 
faut  reconnaître  que,  si  l'on  excepte 
ses  opérations  guerrières  et  quelques 
faits  odieux  qu'il  crut  nécessaires  à 
sa  politique.  Napoléon  ne  fut  pas 
un  tyran  sanguinaire,  ni  cruel.  Noue 
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dirona  même  que  «,  sous  son  règne, 
on  fut  totalement  privé  de  cette  li- 
berté politique  ,  dont  on  a  tant  usé 
et  abusé,  dans  ces  derniers  temps,  au 
profit  d'un  petit  nombre  d'aspirants 
au  pouvoir,  on  put  y  jouir,  dans  l'in- 
térieur de  la  famille,  de  la  liberté  ci- 
vile dont  savent  se  contenter  les  hom- 
mes qui  ne  sont  ni  ambitieux  ni  in- 
trigants. Napoléon  a  dit ,  et  cela  est 
vrai,  qu'aucun  souverain ,  placé  dans 
la  même  position  que  lui,  n'avait  ré- 
pandu moins  de  sang.  En  efiet,  qu'on 
mette  à  sa  place  un  Tibère,  un  Né- 
ron, ou  tout  autre  des  quatre  ou  cinq 
monstres  pour  lesquels  Montesquieu 
disait  que  les  Romains  avaient  si 
long-temps  ravagé  la  terre;  qu'on 
songe  à  la  bassesse  du  sénat,  aux  ter- 
reurs des  Français,  après  le  règne  die 
Robespierre....,  on  comprendra  qu'il 
pouvait  sortir  de  là  un  tyran  plus 
cruel,  plus  odieux.  Si,  comme  César, 
Napoléon  n'eût  pas  donné  des  larmes 
à  la  mort  de  Pompée ,  il  n'eût  pas, 
comme  Vitellius ,  trouvé  que  le  cada- 
vre d'un  ennemi  mort  sent  toujours 
bon.  Nous  avons  assez  fait  connaître 
les  circonstances  du  meurtre  du  duc 
d'Enghien  et  de  quelques  autres. 
Quant  à  la  proscription  du  parti  ré- 
publicain après  l'explosion  du  3  ni- 
vôse, c'est,  on  ne  peut  le  nier,  un  des 
actes  les  plus  tyranniques  de  son  gou- 
vernement :  mais  ce  fut  une  décision 
ab  iratOy  et  prise  après  un  grand 
danger  personnel,  ce  qui  était  tou- 
jours pour  lui  d'une  extrême  gravité. 
Jamais  il  n'a  pardonné  les  attentats 
contre  sa  personne,  surtout  quand 
les  conjurés  appartenaient  au  parti 
révolutionnaire,  par  la  raison ,  sans 
doute,  qu'il  le  redoutait  davantage. 
Par-dessus  tout  il  abhorrait  la  ré- 
volution et  ses  auteurs  :  ce  qui  est 
fait  pour  étonner  de  la  part  d'un 
homme  qui,  lui'méme,  en  étAit  un 
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prodoity  une  conséquence,  et  qui, 
<ui8  cette  révolution,  serait  resté 
dans  lobscurité  d'une  compagnie 
d*artîMerie.  Se  promenant  un  jour, 
en  1802,  dans  le  jardin  d'&mè- 
uonville,  avec  M.  de  Girardin,  il 
s*arréta  devant  le  tombeau  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  et  dit  :  •  Il  aurait 

•  mieux  valu,  pour  le  repos  de  la 
«  France,  que  cet  homme  n  eût  ja- 
«  mais  existé  ;  c'est  lui  qui  a  prépan^ 
«  la  révolution.....  —  Il  me  semble, 

•  répondit  Girardin  y  que  ce  ncst  pas 
«  i  vous  qn  il  appartient  de  s*en  jtlain- 

•  dre. — Eh  bien!  répliqua  Napoléon, 

•  Favenir  apprendra  s*il  n  eût  pas 
■  mieux  valu,  pour  le  repos  de  la  terre, 

•  que  ni  Rousseau  ni  moi  n'eussions 

•  jamais  existé »  Et  il  n'était  alors 

qu*aux  «premiers  temps  du  consulat  ! 
On  sait  comment  il  traita  le  petit-fils 
de  Necker,  qu'il  avait  à  peine  connu, 
mais  qu'il  accusait  également,  et  peut- 
être  avec  plus  de  raison,  d  être  le  prin- 
cipal auteur  de  la  révolution.  «  C'est 

•  votre  aïeul  qui  a  perdu  Louis  XVI, 

•  lui  dit-il  avec  une  extrême  dureté  j 
«  votre  mère  voudrait  en  faii-e  au- 
«  tant;  mais  je  ne  le  souffrirai  pas...» 
Ce  peu  de  mots  explique  tout  la- 
charuement  qu'il  mît  à  persécuter 
lauteur  de  Corinne.  Certes,  s'il  y 
avait  loin  de  l'époque  où  Necker 
avait  été  ministre  de  Louis  XVI ,  à 
celle  où  ré{j[nait  Napoléon,  la  distance 
était  bien  plus  grande  encore  entre 
le  timide,  le  pacifique  héritier  de 
Louis  XIV,  et  celui  qui  se  disait  si 
audacieusement  son  successeur.  L'un 
avait  tout  ce  qui  conduit  au  pouvoir 
dans  un  temps  de  troubles  et  de  ré- 
volutions ;  l'autre  était  doué  de  toutes 
les  vertus  qui  devaient  l'en  prédpiter. 
Vaste  conception,  impatience  du  re- 
pos, orgueil  dans  la  victoire,  tout 
concourait  à  faire  de  Napoléon  un  vrai 
type  du  conquérant*  De  pareils  hom** 


mes.  doivent  finir  par  dct  ci||Mli«ir 
pbes,  ou  s'élever  ad  plna  bant  àeffé 
de  la  puissance  humaine.  I^ofiQwuit, 
en  toute  occasion,  le  plus  profimd 
mépris  pour  les  hommes,  il  a  dit 
souvent  qu'on  ne  peut  les  gouverner 
que  par  l'intérêt  ou  la  crainte.  C'était 
le  mot  de  Tibère  :  Oderint  dum  me 
iuant  y  que  Chénier  a  traduit  par  ce 
vers  digne  de  Tacite  : 
Qu'importe  d*étrc  timé  pourra  que  IHm  ne 


Bien  qu'il  ait  prétendu  que  Tibère 
avait  été  calomnié,  nous  sommes  loin 
de  penser  que  Napoléon,  lora  même 
qu'il  eût  régné  aussi  long-temps  que 
l'héritier  d'Auguste,  se  fût  jamais 
souillé  des  mêmes  crimes.  Comme 
nous  l'avons  dit,  il  n'était  ni  haineia  ni 
cruel.  Sa  politique,  on  ce  qu'il  croyait 
$tre  sa  raison  d'État,  a  pu  seule  le 
conduire  à  quelques  faits  dignes 
de  ces  détestables  successeurs  de  Cé- 
sar, qui  abusèrent  si  horriblement 
du  pouvoir.  Les  atrocités  dea  chefe 
de  l'empire  romain  se  rencontrent 
d'ailleurs  rarement  dans  Fhistoire  des 
temps  modernes,  surtout  en  Europe, 
où  le  christianisme  a  si  heureuse- 
mont  adouci  les  mœura,  les  carac* 
tères  des  peuples  et  des  rois.  Élevé 
dans  les  meilleures  doctrines  de  cette 
religion  sainte,  Napoléon  ne  les  oublia 
jamais  entièrement.  Il  a  dit ,  souvent 
même  dans  ses  plus  grands  succès, 
que  le  jour  le  plus  heureux  de  sa  vie 
était  celui  de  sa  première  coaununion, 
qu'il  se  rappellerait  toujoure  Taspect 
de  cette  cathédrale  d'Ajaccio  ,  où  il 
s'était  prosterné  devant  Dieu,  avec 
tant  de  foi  et  d'humilité.  Si,  au  milieu 
des  agitations  de  la  guen^  et  de  li 
politique,  il  pratiqua  peu  les  devons 
de  la  religion,  du  moins  il  la  respecta 
et  la  protégea ,  même  dans  le  temps 
où  il  persécutait  le  saint-sî^  ;  et 
jamais  on  ne  le  vit  se  déthoDorcr 
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les  blasphèmes^  par  les  stupi- 
4v  d^^tions  du  parti  révolution- 
naire. A  Sainte-Hélène,  il  finit  par  re- 
Tenir  sincèrement  auxprincipes  de  8on 
éducation  première  :  ce  fut  la  conso- 
lation de  ses  deiiiiers  moments.  Et 
qu*on  ne  pense  pas  qu*il  en  soit  venu 
là  par  suite  des  faiblesses,  des  terreurs 
d*un  moribond  ;  il  s*en  était  occupé 
sérieusement  en  pleine  santé^  dès  son 
arrivée  dans  cette  fie,  où  son  plus 
grand  chag^rin  fut  de  ne  trouver  ni 
églises  ni  prêtres.  Il  brava,  pour 
en ^re  venir,  pour  les  soutenir  dans 
lexercice  de  leur  saint  ministère, 
les  contrariétés ,  les  injures  m^me 
de  ses  entours,  et,  resté  pres(|ue  seul 
au  milieu  de  ce  débordement  d'im- 
piété ,  il  mourut  en  véritable  martyr, 
et  d'une  manière  aussi  exemplaire , 
aussi  chrétienne  peut-être  quaucun 
des  rois  que  l'on  pui$se"citer.  —  Na- 
poléon Bonaparte  était  petit  de  taille  ; 
très-maigre  dans  sa  jeunesse,  il  ac- 
quit plus  tai'd  beaucoup  d'embon- 
point. Sa  figure,  fortement  caractéri- 
sée^ avait  de  la  noblesse ,  et  prétait 
singulièrement  à  la  sculpture.  Ses 
mains  étaient  fort  belles,  et  il  mettait 
quelquefois  de  la  coquetterie  à  les 
montt^er.  Exigeant  du  luxe  de  tous 
ceux  qui  l'entouraient,  lui  seul  restait 
vêtu  avec  simplicité.  Son  valet  de 
chambre  a  dit  qu'après  avoir  eu  beau- 
coup de  peine  à  lui  faire  mettre  un 
habillement  neuf,  il  le  lui  voyait  sou- 
vent quitter  le  lendemain  pour  re- 
prendre le  vieux.  Il  semblait  attacher 
une  sorte  d'idée  superstitieuse  à  son 

£etit  chapeau  et  à  sa  redingotte  grise. 
9n  costume,  son  attitude  étaient  tel- 
lement remarquables,  qu'aujourd'hui 
même  on  le  reconnaît,  au  premier 
coup  d'œil ,  dans  les  tableaux  ou 
dans  les  gravures,  quelque  petites 
qu'en  soient  les  dimensions.  Ce  qui 
doit  étra  noté  par  les  bittorieoi, 
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c*est  que,  dans  les  premiers  temps 
de  sa  vie,  il  ne  parut  pas  doué 
d'une  intelligence  qui  pût  faire  pré- 
voir ses  hautes  destinées.  Élevé 
dans  les  meilleures  écoles  de  France, 
il  n'y  fut  jamais  le  premier  de  sa 
classe,  et  l'on  ne  remarqua  d  abord 
en  lui  qu'un  peu  de  dispositions  pour 
les  mathématiques.  Tout  ce  qu'il  a 
écrit,  depuis  son  entrée  au  service 
jusqu'à  son  élévation  au  généralat , 
est,  sous  le  rapport  littéraire,  dune 
excessive  médiocrité.  Nous  avons  fait 
lithographier  l'autographe  d'une  let- 
tre qu'il  adressait  à  un  ami,  en  1791, 
au  moment  où  il  allait  être  nommé  ca- 
pitaine d'artillerie  (35).  On  n'y  trouve, 
quaut  au  fond  et  à  la  forme,  aucun 
indice  de  bonne  éducation.  Ce  ne  fut 
qu'un  peu  plus  tard  que  ses  facultés 
intellectuelles  reçurent  un  grand  déve- 
loppement, et  qu'on  le  vit  s'émouvoir 
à  l'aspect  de  tant  de  déplacements,  de 
tant  d'issues  ouvertes  à  l'ambition. 
Comme  tous  les  hommes  occupés  de 
grandes  affaires,  et  forcés  de  se  dé- 
ranger sans  cesse,  il  dormait  peu,  s'é- 
veillait facilement,  presque  à  volonté, 
et  exigeait  de  ses  serviteurs  la  même 
activité.  Il  était  sobre,  ne  restait  à 
table  que  quelques  minutes,  et  pou- 
vait,  par  conséquent,  donner  beau- 
coup de  temps  au  travail.  Doux  et 
complaisant,  il  était  très-aimé  de  ses 
domestiques  et  de  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient familièrement.  Plein  de 
grâces  et  de  charmes  pour  ceux  qu'il 
voulait  séduire,  se  livrant  volontiers 
à  une  causerie  d'abandon  ou  à  de 
violentes  sorties,  il  ne  perdait  jamais 
de  vue  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de 
chaque  homme,  ou  de  chaque ^hose. 
Sa  colère,  comme  sa  confiance,  était 
presque  toujours  calculée.  Il  aima  les 

(S5)  Cette  l«ttre  curieuse  fait  partie  des 
belles  coUectioDs  de  M»  VUlenave  i  un  de  nos 
pliu  «Dci«ns  o^ptl)onu«ttn# 
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femmet  plus  quon  dc  l'a  dit  ;  mais 
il  t'arrangea  toujours  pour  que  rien 
n*en  parût  dans  le  public.  Joséphine 
fiit  celle  qu'il   client  le  plus  long- 
temps et  le  plus  tendrement  ;  mais 
jamais   il  ne  lui  laissa  prendre,  ni  ù 
aucune  autre,  le  moindre  ascendant 
sur  sa  politique.  Personne  ne  posstkla 
à  uu  plus  haut  degrt'  Tail  d'agir  sur 
les  masses  et  de  leur  inspirer  du  fa- 
uatisinc.   Adoré   des  soldats,  m/:nic 
dans  ses  plus  grands  revers,  il  ne  fut 
abandonné  ou    trahi   que  par  ceux 
dont  il  avait  fuit  la  fortune  si  grandi.* 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  désirer  au- 
tre  chose   (|ue  de  la  con&crver.  Son 
penchant  au  fatalisme  ajoutait  à  l'in- 
flciibilité  de  son  vouloir ,  et  ce  vou- 
loir puissant,   cet  esprit   vaste   qui 
pourvoyait  à  tout ,   cette   activité  à 
laquelle    aucun  détail    nédiappait  , 
avaient,  en  quelque  sorte,  annulé  tous 
les  hommes  qui  rentouraieiit.  Ne  pou- 
vant pas  faire  tout  lui-m^Miic ,  il  vou- 
lait du  moins  que  le  public  l'en  crût 
capable  j  et  c'est  pour  cela  que,  le 
jour  où  il  rendait  ses  fameux  décrets 
de  Berlin^  sur  le  système  continental, 
il   écrivit,    à    son  minisLi'c  dc  fin- 
térieur,   qu'il   avait   trouvé  mauvais 
quelques  vers    d'un    nouvel    optira. 
Et,    dans    le    moment  où    il  médi- 
tait la  ruine  du  Kremlin,  il  datait  dc 
Moscou  une  ordonnance  sur  les  spec- 
tacles... I^'  ridicule  ne  fut  pas  le  seul 
inconvénient  de  cette  pinftention   a 
tout   fnire ,  à  tout    décider  ;    il    en 
résulta    qu'aucun     général ,     aucun 
chef ,  n'osa  rien    prendre   sur    lui  j 
et  l'habitude  de  compter  sur  le  maî- 
tre fut' souvent   des    suites  fâcheu- 
ses. —  Si,    connue    législateur    ou 
comme  fondateur  d'un  empire,  Na- 
}>oléon  ne  se  place   pas    plus    haut 
que   comme  guerrier,    il     faut   au 
moins  reconnaître  que  ses   exploits 
n'ont  i)oint  laissé  do  nfsultats  utiles  , 
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que  toutes  les  contéqaênoei  en  ont 
été  réellement  funestes,  tandis  ffae 
plusieurs  bases  de  son  édifice  monar- 
chique subsistent  encore  avec  avan- 
tage, et  que  les  codes  qu'il  a  établis, 
dont  il  a  lui-même  surveillé,  dirige 
la  rédaction,  sont   des  modèles  de 
clarté,  d'unité  ;  qu'ils  ont  admirable- 
ment simplifié   l'étude,  l'application 
des  lois,  et  que  les  peuples  qui^  au- 
jourd'hui, sépares  de  la  France,  pou- 
vaient les  repousser,  leur  ont  rendu 
un  hommage  flatteur  en  désirant  les 
conserver.  C'est  un  bienfait  que  la 
postérité  reconnaîtra  long-temps ,  et 
qui  seid  devra  porter  le  nom  de  Na- 
poléon jusque  dans  les   siècles   les 
plus  éloignés.  L'institution  de  la  I^- 
gion-d'Ilonncur  a   trouvé   quelques 
détracteurs  :  cependant  on  ne    peut 
nier  qu'elle  ne  réponde  parfaitement 
au  caractère  des  Français,  qu'elle  n*ait 
eu  pour  son  créateur  les  plus  heureux 
eflfcts,  et  que  les  gouvernements  qui 
sont  venus  après  lui,  n'y  aient  trouve 
beaucoup  d'avantages.   La    réunion 
dans   un  même  corps  de  toutes  les 
illustrations  politiques,  militaires  et 
littéraires,  de  tous  les  hommes  qui, 
dans  quoique  carrière  que  ce  soit  ont 
servi  l'État  ou  acquis  de  la  gloire^  est 
une  idée  juste  et  grande  dans  sa  sim- 
plicité. Cette   institution  subsistera, 
nous  n'en  doutons  pas,  autant  que  la 
nation  pour  laquelle  elle  fut  créée.  tSi 
l'Université  ne  fut  pas  une  idée  pre- 
mière, et  si  elle  n  a  pas  été  conser- 
vée telle  que  Napoléon  l'avait  établie, 
ce  fut  cependant   aussi   une  grande 
concq)tion  ,  une  pensée  d'avenir,  ,et 
pour  laquelle  le  temps  seni  lui  man- 
qua. Tel  fut  cet  homme  dont  la  figure 
colossale  domine    rhistuirc   dc   nos 
jours.  Après  l'avoir  lonf^-temps  obser* 
vé,  api'ès  avoir  consulté  tous  les  té- 
moignages, nous  ra\ons  montré  tel 
que  nous  l'avons  vu ,  dans  tonte  'la 
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nuditéi  avec  ses  vices  et  ses  vertus , 
dans  toute,  la  sincérité  de  notre  opi- 
nion, sin0  ira  nec  studio^  sans  haine, 
sans  amour,  sans  autre  intérêt  que 
celui  de  la  vérité  historique,  pouvant 
dire  hautement  comme  Tacite  :  Mihi 
Gaiba^  Otho,nef  injuria  nec  beneficio 

rogniti. 

Testament  de  Napoléon. 
Cejourd^huiy  15  avril  1821 ,  a  Long- 
woody  ile  de  Sainte- Hélène,  Ceci  est 
mon  testament^  ou  acte  de  ma  derniè- 
re volonté,  l,  —  1°  Je  meurs  dans  la 
religion  apostolique  et  romaine,  dans 
le  sein  de  laquelle  je  suis  né  il  y  a 
plus  de  cinquante  ans.  2^  Je  désire 
que  mes  cendres  reposent  sur  les 
bords  de  la  Seine,  au  milieu  de  ce 
peuple  français  que  j  ai  tant  aimé.  3^ 
J'ai  toujours  eu  à  me  louer  de  ma  très- 
chère  épouse  Maric-Louiso  ;  je  lui 
conserve  jusqu'au  dernier  moment 
les  plus  tendres  sentiments  ;  je  la  prie 
de  veiller  pour  garantir  mon  fils  des 
embûches  qui  environnent  encore  son 
enfance.  4**  Je  recommande  à  mon 
fils  de  ne  jamais  oublier  qu'il  est  né 
prince  français,  et  de  ne  jamais  se 
prêter  à  être  un  instrument  entre  les 
mains  des  triumviis  qui  oppriment 
les  peuples  de  l'Europe,  il  ne  doit 
jamais  combattre,  ni  nuire  en  aucune 
manière  à  la  France  ^  il  doit  adopter 
ma  devise:  Tout  pour  le  peuple  fran- 
^•ais,  5®  Je  meurs  prématurément, 
assassiné  par  l'oligarchie  anglaise   et 

son ;  le  peuple  anglais  ne  tardera 

pas  à  me  venger.  6^  I^es  deux  issues 
si  malheureuses  des  invasions  de  la 
France,  lorsqu'elle  avait  encore  tant 
de  ressources ,  sont  dues  aux  trahi- 
sons de  MarmoTit,  Augereau,  Talley- 
rand  et  de  La  Fayette.  Je  leur  par- 
donne; puisse  la  postérité  française 
leur  paraonner  comme  moi!  7**  Je 
remercie  ma  bonne  et  très -excel- 
lente mère ,  le  caidinal ,  mes  frères 
Joseph,  Lucien,  Jérôme,  Pauline, 
Caroline  ,  Julie ,  llortense  ,  Ca- 
therine, Eugène,  de  l'intérêt  qu'ils 
m'ont  conservé  ;  je  pardonne  à 
I«oais  le  libelle  quil  a  publié   en 
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1820  (36)  :  il  est  plein  d'assertions 
fausses  et  de  pièces  felsifiées.  8"  Je 
désavoue  le  lHanusctit  de  Sainte^Hé^ 
Une,  et  antres  ouvrages  sous  le  titre 
de  Maximes,  Sentences,  etc.,  ^ne  l'on 
s'est  plu  à  publier  depuis  su  ans  : 
ce  ne  sont  pas  là  les  règles  qui  ont 
dirigé  ma  vie.  J'ai  fait  arrêter  et  ju- 
ger le  duc  d'Enghien,  parce  que  cela 
était  nécessaire  à  la  sûreté,  à  l'intérêt 
et  à  l'honneur  du  peuple  français, 
lorsque  le  comte  d'Artois  entretenait, 
de  son  aveu,  soixante  assassins  à 
Paris.  Dans  une  semblable  drcona- 
tance,  j'agirais  encore  de  même.  IL 
— - 1  ^  Je  lè^ue  à  mon  fils  les  boîtes^  or- 
dres et  autres  objets  ,  tels  qu'argen- 
terie, lit  de  camp,  Armes,  selles,  épe- 
rons, vases  de  ma  chapelle,  livres, 
linge  qui  a  servi  à  mon  corps  et  à 
mon  usage,  conformément  à  l'état 
aimczé,  coté  (A).  Je  désire  que  ce  fiai* 
ble  legs  lui  soit  cher,  comme  lui  re- 
ti'açant  le  souvenir  d'un  père  dont 
l'univers  l'entretiendra.  2®  Je  lègue  à 
lady  Holland  le  camée  antique  que  le 
pape  Pic  VI  m'a  donné  à  Tolentino. 
3°  Je  lègue  au  comte  Montholon  deux 
millions  de  francs,  comme  une  preuve 
de  ma  satisfaction  des  soins  filiaux 
qu'il  m'a  rendus  depuis  six  ans ,  et 
pour  l'indemniser  des  pertes  que  son 
séjour  à  Sainte-Hélène  lui  a  occasion- 
nées. 4**  Je  lègue  au  comte  Bertrand 
cinq  cent  mille  francs.  5®  Je  lègue  â 
Marchand,  mon  premier  valet-de- 
chambre,  quatre  cent  mille  francs. 
Les  services  qu'il  m*a  rendus  sont 
ceux  d'un  ami.  Je  désire  qu'il  épouse 
une  veuve,  sœur  ou  fille  aun  omcier 
ou  soldat  de  ma-  vieille  garde.  6*  Id., 
à  Saint-  Denis ,  cent  mille  francs.  7* 
Idem,  à  NoverrasE,  cent  mille  francs. 
8^  Idem,  à  Pierron,  cent  mille  irancs. 
9«  Idem,  à  Archambaud,  cinquante 
mille  francs.  10®  Idem,  à  Cursor, 
vingt-cinq  mille  francs.  11<*  Idem,  i 
Chandelier,  idem.  12«  A  l'abbé  Yi» 
gnali,  cent   mille   francs.  Je  désire 

(S6)  DocutMnti  Mstoriqueê  et  Réflexiom 
êur  le  gouvernement  de  ta  HoUûnde^  Paris, 
ino,  8  vol.  iii-8*.  Get  ouvrage  de  Loîds  Bo« 
napute  avait  4'aiior*  paru àLoodrw. 
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qu'il  bâtitte  M  mMÙan  pré*  de  Ponto» 
Movo  di  Gostino.  13^  Icmiy  au  comte 
Lat-  Caietj  cent  miÛe  francs.  iAf*  Id«, 
an  comte  Lavalette,  cent  mille  francs. 
15®  Idem,  Ai  chirur|fien  en  chef  Lar- 
rey,  cent  mille  francs.  C'est  lliomme 
le  plus  Tertueux  que  j*aie  connu.  IG® 
Idem,  an  général  Brayer^  cent  mille 
francs,  il*"  Idem,  au  général  Lefebvre- 
Desnouettes  ,  cent  mille  francs.  18® 
Idem,  au  général  Drouot,  cent  mille 
francs.  19®  Idem ,  au  général  Gam- 
bronne,  cent  mille  francs.  20®  Idem, 
aux  enfants  do  général  Monton-Du- 
vemet,  cent  mille  francs,  âl®  Idem, 
aux  en^ts   du  brave  Labédoyère, 
ceqt  mille  franco   22®  Idem  ,  aux 
enfants  du  général  Girard  tué  à  Li* 
gny,  cent  mille  francs.  23®  Idem,  aux 
ennînts  du  général  Chartrand,  cent 
mille  francs.  24®  Idem,  aux  enfants 
du  Tertueux  général  Traw>t ,  cent 
mille  francs.  25®  Idem ,  au  général 
Lallemand  l'aîné,  cent  mille  francs. 
26*  Idem,  au  comte  Béai,  cent  mille 
francs.  27®  Idem,  à  Costa  de  Bastilica 
en  Corse,  cent  mille  francs.  28®  Idem, 
au  général  Clausel,  cent  mille  francs. 
29®  Idem,  au  baron  de  Menneval, 
cent  mille  francs.  30®  Idem,  à  Ar- 
nault,  auteur  de  Marins  y  cent  mille 
francs.  31®  Idem ,   au  colonel  Mar- 
bot,  cent  mille  francs.  Je  l'engage  à 
eoBtinuer  à  écrire  pour  la  défense  de 
la  gloire  des  armées  françaises,  et  à 
en  confondre  les  calomniateurs  et  les 
apostats.  32®  Idem,  au  baron  Kgnon, 
cent  mille  francs.  Je  l'engage  à  écrire 
rbistoire  de  la  diplomatie  française 
de  1792  à  tôl5.  33®  Idem,  à  Poggi 
di  TalaTo,  100,000 fr.  34® Id.,  au  chi- 
rurgienEmmery,  100,000  fr.  35®  Ces 
sommes  sen»^  prises  sur  les  six  mii- 
lîoiis  que  j'ai  placés  en  partant  de 
ftris^  en  1815,  et  sur  les  intérêts  à 
raison  de  5  p.  e.  depuis  juillet  1815; 
les  comptes  en  seront  arrêtés  avec  le 
banquier  par  les  comtes  Montholon, 
Bertrand  et  Bfarcfaand.  36®  Tout  ce 
map .  ce  placement  produira  au-delà  de 
J^60Ô,000  L,  dont  il  a  été  dispMé  d- 
dessus ,  scn  distribué  en  gratifie»* 
tion  aux  blessés  de  Waterloo,  et  aux 
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'ofBcSen  et  soldats  du  bataiffloti  dt 
Itle  d'Elbe^  sur  un  état  arrSté  pw 
Montholon^  Bertrand,  Drouot,  Gmû» 
bronne  et  le  chirurgien  Larrey.  37* 
Ces  legs,  en  cas  demort^  senmt  V^jéè 
aux  veuves  et  enfants ,  et,  au  démt 
de  ceux<«i,  rentreront  à  la  masse*  -— 
III.  1®  Mon  domaine  privé  étant  ma 
propriété,  dont  aucune  loi  française 
ne  m'a  privé,  auc  je  sache,  le  compte 
en  sera  demanoé  au  baron  delà  Bouil- 
lerie,  qui  en  est  le  trésorier;  il  doit 
se  monter  à  plus  de  200,000,000  de 
francs;  savoir,  1®  le  portefeuille  con- 
tenant les  économies  que  j'ai ,  pen- 
dant quatorze  ans,  &ites  sur  ma  liste 
civile,  lesquelles  se  sont  élevées  à  pins 
de  12,000,000  par  an»  si  j'ai  bonne 
mémoire  ;  2®  le  produit  de  ce  porte- 
feuille ;  3®  les  meubles  de  mes  palais» 
tels  qu  ils  étaient  en  1814  ;  les  palais 
de  Rome,  Florence,  Turin  y  compris. 
Tous  ces  meubles  ont  été  achetés  des 
deniers  des  revenus  de  la  liste  civile  ; 
4®  la  liquidation  de  mes  maisons  du 
royaume     dltalie ,   tels  qu'araent, 
argenterie  ,    bijoux    ,    meubles    » 
écuries;  les  comptes. en  seront  don- 
nés par  le  prince  Eugène  et  l'inten- 
dant de  la  couronne  (^ampagnoni.  — 
Deuxième  feuille,  2®   Je  lègue  mon 
domaine  privé ,  moitié  aux  ofBciers 
et  soldats  qui  restent  de  l'armée  fran- 
çaise ,   qui   ont  combattu  ,    depuis 
1792  à  1815,  pour  la  gloire  et  l'indé- 
pendance de  la  nation;  la  répartition 
en  sera  faite  au  prorata  des  appoin- 
tements d'activité  :  moitié  aux  villes 
et  campagnes  d'Alsace,  de  Lorraine, 
de  Franche-Comté»  de  Bourgogne,  de 
l'Ile-de-France,  de  Champagne,  Fo- 
rez, Dauphiné,  qui  auraient  soufiert 
par  l'une  ou  Tautre  invasion*  Il  aéra 
de  cette  somme  prélevé  un  millioD 
pour  la  ville  de  Brienne,  et  un  mil- 
lion pour  celle  de  Méri.  J'institue  les 
comtes  Montholon,  Bertrand,  et  Bftar- 
chand,  mes  exécuteurs  testamentaires. 
Ce  présent  testament,  tout  écrit  de 
ma  pi-opre  main»  est  signé ,  et.sœllé 
de  mes  armes.  NAKMJBoa. — État  (A) 

JOfBT  A  MOU  TESTAMENT.  L  1®  LeS  TMeS 

sacrés  qui  ont  servi  à  ma  chapelle  à 
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Longwood.  2^  Je  charge  Vabbë  Yi- 
gnan  de  les  garder  et  de  les  remettre 
à  mon  fiU  quand  il  aura  seize  ans.  II. 
i^  Mes  armes,  savoir,  monépée,  celle 
que  je  portais  à  Austerlitz;  le  sabre  de 
Sobieski,  mon  poignard, mon  glaive, 
mon  couteau  de  chasse,  mes  deux  pai- 
res de  pistolets  de  Versailles.  2^  Mon 
néccssaure  d*or ,  celui  qui  m'a  servi 
le  matin  d*Ulm ,  d'Austerlitz,  d'Iëna, 
d'Eylau,  de  Friedland,  de  Tf le  de  Lo- 
bau,  de  la  Moscowa  et  de  Montrai- 
rail  ;  sous  ce  point  de  vue,  je  désire 
qu'il  soit  prëdeux  à  mon  fils.  (Le  com- 
te Bertrand  en  est  dépositaire  depuis 
1814.)  3^  Je  charge  le  comte  Ber- 
trand de  soigner   et  conserver  ces 
objets,  et  de  les  remettre  à  mon  fils 
quand  il  aura  seize  ans.  III.  1<*  Trois 
petites  caisses  d'acajou,  contenant,  la 
première  ,  trente-trois  tabatières  ou 
bonbonnières;  la  2*,  12  boîtes  aux  ar- 
mes impériales,  deux  petites  lunettes 
et  quatre  bottes  trouvées  sur  la  table 
de  Louis  XVlll ,  aux  Tuileries,  le  20 
mars  1815;  la  troisième,  trois  taba- 
tières ornées  de  médailles  d'argent, 
à  Tusage  de  l'empereur,  et  divers  ef- 
fets de  toilette  conformément   aux 
états  numérotés  I,  U,  m.  2°  Mes  lits 
de  camp,  dont  j'ai  fait  usage  dans 
toutes  mes  campagnes.  3°  Ma  lunette 
de  guerre.  4**  Mon  nécessaire  de  toi- 
lette, undechacdn  de  mes  uniformes, 
une  douzaine  de  chemises  et  un  ob- 
jet complet  de  chacun  de  mes  habil- 
lements, et  généralement  de  tout  ce 
qui  sert  à  ma  toilette.  5^  Mon  lavabo. 
6®  Une  petite  pendule  qui  est  dans 
ina  chambre  à  coucher  de  Longwood. 
7**  Mes  deux  montres  et  la  chaîne  de 
cheveux  de  l'impératrice.  8^  Je  char- 
ge Marchatiil,  mon  premier  valet-de- 
chambre,  de  garder  ces  objets,  et  de 
les  remettre  à  mon  fils  lorsqu'il  aura 
seize  ans.  IV.  1<*  Mon  médailler.  ^ 
Mon  argenterie  et  ma  porcelaine  de 
Sèvres,  dont  j'ai  fait  usage  à  Sainte- 
Hélène  (états  B  et  G.)  3<»  Je  charge  le 
comte  de  Montholon  de  garder  ces 
objeti^  et  de  les  remettre  à  mon  fiU 
quand  il  aura  teiae  ans.  V.  1'  Met 
trois  aelUs  et  bride«,  mea  éperons. 
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qui  m*ont  servi  à  Sainte-Hélène.  9* 
Mes  fusils  de  chasse,  au  nombre  de 
cinq.  3^  Je  charge  mon  chasseur  No* 
verraz  de  garder  ces  objets,  et  de  les 
remettre  à  mon  fils  quand  il  aura 
seize  ans.  VI.  1^  Quatre  cents  volu- 
mes choisis  dans  ma  bibliothèque, 
parmi  ceux  qui  ont  le  plus  servi  à 
mon  usage.  2^  Je  charge  Saint-Denis 
de  les  garder,  et  de  les  remettre  à 
mon  fils  quand  il   aura  seize  ans. 
État  (A.)  1^  Il  ne  sera  vendu  aucun 
des  effets  qui  m'ont  servi  ;  le  surplus 
sera   partagé  entre  mes  exécuteurs 
testamentaires  et  mes  frères.  2°  Mar- 
chand conservera  mes  cheveux  et 
en  fera  faire  un  bracelet  avec  un  pe- 
tit cadenas  en  or,  pour  être  envoyé  à 
l'impératrice  Marie-Louise,  à  ma  mè- 
re, et  à  chacun  de  mes  frères,  sœurs, 
neveux,  nièces,  au  cardinal ,  et  un 
plus  considérable  pour  mon  fils.  3* 
Marchand  enverra  une  de  mes  paire» 
de  boucles  à  souliers,  en  or,  au  prin- 
ce Joseph.   4p  Une  petite  paire   de 
boucles  en  or,  à  jarretières,  au  prince 
Lucien.  6^  Une  boucle  de  col,  en  or, 
au  prince  Jérôme.  Inventaire  de  met 
effets  que  Marclumd  gardera  pour  re^ 
mettre  à  mon  fils,  i^  Mon  nécessaire 
d'argent,  celui  qui  est  sur  ma  table, 
garni    de  tous    ses  ustensiles,  ra- 
soirs,  etc.   2**  Mon  réveille-matin; 
c'est  le  réveille-matin  de  Frédéric  H, 
que  j'ai  pris  à  Potsdam  (dans  la  botte 
N<*  III).  S""  Mes  deux  montres,  avec  la 
chaîne  des  cheveux  de  rimpiératrice, 
et  une  chaîne  de  mes  cheveux  pour 
l'autre  montre.  Marchand  la  fora  foire 
à  Paris.  4®  Mes  deux  sceaux  (un  de 
France,  enfermé  dans  la  botte  N<*  III). 
5**  La  petite  pendule  dorée  qui  est 
actuellement  dans  ma  chambre  k  eoo- 
cher.  6®  Mon  lavabo,  son  pot  à  eau 
et  son  pied.  7®  Mes  tables  de  naît, 
celles  qui  me  servaient  en  France,  et 
mon  bidet  de  vermeiL  8**  Mes  deux 
lits  en  fer,  met  matelas  et  met  cou» 
vertures ,  s'ils  se  peuvent  consenrer. 
9**  Mes  trois  flacons  d'argent  où  Ton 
■oettait  mon  eao-de-vie  que  portaient 
meaofaasscurt  en  omapagne.  10*  Ma 
lunette  de  France.^  11<>  Met  éperons 
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(deux  {Mires).  iS*  Trait  boitei  d*ac«- 
iOQ,  N**  ly  n,  m,  reafmtiant  mci  n- 
tetièrm  et  antret  objets.  13*  Une 
cassolette  en  vermeil.  Inventaire  Jms 
^ffiiii  qmejai  laissés  ekez  M.  le  comte 
ée  Twrtmne,  1  Sabre  de  Sobieski.  (l^^est 
par  erreur  qu'il  est  porté  sur  Tëtat 
(A);  cast  le  sabre  que  Tempereur 
poiiait  à  Abonkir ,  qui  est  entre  les 
mains  de  M.  le  comte  Bertrand.)  1 
Grand  Collier  de  la  Légion^  d'Hon- 
neur. 1  Epee  en  rermeiL  I  Glaire 
de  ooDSiil.  I  Epée  en  f<er.  1  Ceintn- 
ron  de  retours.  1  Collier  de  la  Toi- 
soB-d'Or.  1  Petit  nécessaire  en  acier. 
1  Veilleuse  en  ar|>ent.  1  Poignée  de 
sabre  antique,  i  Chapeau  à  la  Henri 
lY  etnne  toque,  les  demelles  de  Fem- 
pereor.  1  Petit  médailler.  S  Tapis 
turcs,  â  Blanteaux  de  velours  cra- 
moisi brodés,  avec  vestes  et  culottes. 
Je  donne  :  i*  à  mon  lîls ,  le  sabi'C 
de  Sobieski,  le  collier  de  la  Léeion- 
d'Uonneur ,  Tépée  en  vermeil.  Je 
donne  :  à  mon  fils,  le  glaive  de 
consul»  l'épée  en  (Sn*,  le  coliier-  de  la 
Toison-d'Or,  le  chapeau  a  la  Henri 
IV  et  la  toque ,  le  nécessaire  dor 
pour  las  dents,  resté  chez  le  dentiste. 
2*  A  Fimpératrice  Marte-I/>uise,  mes 
dentelles;  à  Madame,  la  veilleuse  en 
argent»  Au  cardinal,  le  petit  nécessai- 
re en  acier.  Au  prince  Eugène,  le 
bougeoir  en  vermeil.  A  la  princesse 
Paufioe,  le  petit  médailler.  A  la  reine 
d«  Napie&»  un  petit  tapis  turc.  A  la 
reine  Uortense,  un  petit  lapis  turc.  Au 
prince  Jér6me ,  la  poign(3e  de  sabre 
antîmieb  Au  prince  Joseph,  un  man- 
teau brodé,  veste  et  culottes.  Au  prince 
Lucien,  un  manteau  brodé,  veste  et 
culottes.  -— >  CSrci  est  un  codicille  de 
mon  testawÊtnL  1*  Je  désire  que  mes 
candres  reposent  sur  les  boros  de  la 
Saine,  an  milieu  de  ce  peuple  fran- 
çais quQ  j*ai  tant  aimé,  â*  Je  lègue 
am  comtes  Bertrand ,  Montbolon  et 
à  MarcSand,  l'argent,  bijoux,  atgen- 
terie,  porcelaina,  meubles,  livres,  ar- 
mes» et  i^néralement  tout  ce  qui 
m'appartient  dans  fUe  de  Sainte-Hé- 
lène. Ce  codîdDe,  tout  entier  éerit  de 
ma  mnip,  ast  i%né»  et  acdlé  de  mes 
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armes.  Ceci  est  mon  eodieiUa  au 
de  «M  derRÎêfevo&ml^.Surla  lîquidft> 
tion  de  ma  liste  civile  dllalie  ,  ids 
qu'araent,  bijoux,  argenterie^  Iv^t 
meubles,  écurie,  dont  le  vice-roi  est 
dépositaire,  et  qui  m'aj^partiennent» 
je  dispose  de  deux  millions  que  je  lè- 
gue à  mes  plus  fidèles  serviteurs.  J*es- 
père  que ,  sans  s'autoriser  d'stacunr 
raison,  mon  fils  Eugène  Napoléon  les 
acquittera  fidèlement  ;  il  ne  peut  ou- 
blier les  40,000,000  de  francs  que 
je  loi  ai  donnés,  soit  en  Italie»  soit 
par  le  partage  de  la  succession  de  sa 
mère,  i*  Sur  ces  deux  millions,  je  lè- 
gue au  comte  Bertrand,  900,000  fr^ 
dont  il  versera  100,000  fr.  dans  la 
caisse  du  trésorier,    pour  être  em- 
ployés, selon  mes  dispositions^  à  l'ac- 
quit de  leffs  de  conscience.  ^  Au 
comte  Montnobn,  200,000  fir.»  dont  il 
versera  100,000  francs  dans  la  caisse 
pour  le  même  usage  que  ci-dessus.  3* 
Au  comte  Las-Cases,  900,000  francs, 
dont  il  versera  100,000  francs  dans 
la  caisse  pour  le  même  usage  que  ci* 
dessus.  4"*  A  Marchand,  100,000  fr., 
dont  il  versera  80,000  francs  dans  la 
caisse  pour  le  même  usage  que  cî- 
desinis.    S**    Au    comte    LavaJette  » 
100,000  francs.  6^  Au  général  Ho- 
gendorf.   hollandais ,  mon  aide-de- 
camp,  réfugié  an  Brésil,  100,000  fr. 
7"*  à  mon  aide-deci^np  Cmiiineau» 
50,000  fr.  8*  A  mon  aide-de-camp 
Caffiirelli,  50,000  fr.  (dnqnante  mme 
francs).  9*  A  mon  aide^e<amp  De- 
Jean,  50,000  fr.  10*  A  Pntrv,  dbirur- 
gien  en  chef  à  WateHoo ,  50.000  fr. 
11*  50,000  fr.,  savoir ,  10,000  fr.  à 
Pierron,  mon  mattre-d*hôtel.  10,000 
fr.  à  Saint-Denis,  mon  premier  diaa> 
«eur.  10,000  fr.  à  Noverras.  10,000 
fr,  à  Cursor ,   mou  maitre-dToffioe. 
10,000  fr.  à  Archambaud,  mon  pi» 
queur.    IS*    Au  l>aron    Mennevul, 
50,000  fr.  13*  An  duc  distrie»  fils 
de  Bessières,  50,000  fr.  (cinquante 
mille  francs).  14*  A  la  fille  de  Du- 
roc,  50,000  fr.  15*»  Aox  enfonta  de 
Labedoyère,  50,000  fr.  16*  Aux  en- 
fanta de  Bfouton-Duveraet,  50,000  f. 
17*  AuB  enfanta  du  brave  et 
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sera  100,000  fr,  dans  la  caisse  du 
trésorier,  pour  être  employés,  selon 
mes  dispositions,  à  des  legs  de  con- 
science. 4*  Je  lègue  deux  cent  mille 
francs  au  comte  Montholoi\,  sur  les- 
quelè  il  versera  100,000  francs  dans 
la  caisse  du  trésorier,  pour  le  même 
nsa^  que  ci-dessus.  5"  Idem,  deux 
cent  mille  francs  au  comte  Las-Cases, 
sur  lesquels  il  versera  100,000  francs 
dans  la  caisse  du  trésorier,  pour  lo 
m^inc  usage  que  ci-dessus.  6**  Idem, 
à  Marchand,  100,000  fr.,  sur  les- 
quels il  versera  50,000  francs  dans 
la  caisse  ,  pour  le  même  usage  que 
ri-dessus.  7^  Au  maire  d'Ajaccio,  au 
commencement  de   la    révolution , 
Jean-Jérôme  Lé  vie ,  ou  à  sa  veuve, 
enfants  ou  petits-enfants,  100,000  f. 
8»  A  la  fille  de  Duroc,  100,000  fr. 
9®  Au  fils  de  Ressièrcs,  duc  distrie, 
100,000  fr.  lO*"  Au  général  Drouot, 
100,000  fr.  11<>  Au  comte  I^ Valette, 
100,000  fr.  12»  Idem  ,  100,000  fr., 
savoir  :  S5,000  fr.   à  Pierron ,  mon 
mattre-d*hôtel;  25,000  fr.  à  Noverraz, 
mon  chasseur;  So,000  fr.  à  Saint- 
Denis  ,    le   garde   de   mes   livres  ; 
25,000  fr.  à  Santini,  mon  ancien  huis- 
sier. 13«  Idem,  100,000  fr.,  savoir  : 
40,000  fi*,    à   Planai,  mon    officier 
d  ordonnance  ;  20,000  fr.  à  Iléhcrt, 
dernièrement  concierge  à  Rambouil- 
let, et  qui  était  de  ma  chambre  en 
Egypte  ;  20,000  fr.  à  Lavigne,  qui 
était  dernièrement  concierge  d'une  de 
mes  écuries,  et  qui  était  mon  piqueur 
en  i%ypte;  20,000   fr.   à  Jcannet 
Dcrvieox,  qui  était  piqueur  des  écu- 
ries, et  me  servait  en   Egypte.  14® 
Deux  cent  mille  francs  seront  distri- 
bués en  aumône  aux  habitants  de 
Brievine-le-Ghâteau  ,  qni  ont  le  plus 
soufiert  15®  I^s  trois  cent  mille  fr. 
restant  seront  distribués  aux  offi* 
ciers  et  soldats  du  bataillon  de  ma 
garde  de  Ttle  d'Elbe,  actuellement 
vivants,  ou  à  leurs  veuves  et  enfants, 
an  prorata  des  appointements,  et  se- 
lon Tétat  qui  sera  arrêté  par  mes  exé- 
cutétifs  testamentaires  :  les  amputés 
oA  blessés  grièvement  auront  le  dou- 
ble. L*état  en  sera  arrêté  par  Larrey 
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et  Emmery.  Ce  codicille  est  écrit  tout 
de  ma  propre  main,  signé  et  scellé  de 
met  armes.  Ceci  est  mon  codicille  ou 
acte  de  ma  dernière  volonté,  dont  je 
recommande  Icxécution  à  ma  très- 
chère   épouse,  l'impératrice  Marie- 
Louise. —  Sixihne  codicille.  Monsieur 
liafitte,  je  vous  ai  remis  en  1815,  au 
moment  de  mon  départ  de  Paris,  une 
somme  de  près  de  six  millions,  dont 
vous  m'avez  donné  un  double  reçu; 
j'ai  annulé  un  des  reçus,  et  je  charge 
le  comte  de  Montholon  de  vous  pré- 
senter l'autre  reçu ,  pour  que  vous 
ayez  à  lui  i*emettre,  après  ma  mort, 
ladite  somme,  avec  les  intérêts,  à  rai- 
son de  cinq  pour  cent ,  à  dater  du 
1"  juillet  1815 ,  on  défalquant  les 
paiements  dont  vous  avez  été  chargé 
en  vertu  d'ordres  de  moi.  Je  désire 
que  la  liquidation  de  votre  compte 
soit  arrêtée  d'accord  entre  vous ,  le 
comte  Montholon,  le  comte  Dertrand, 
et  le  sieur  Marchand  ;  et,  cette  liqui- 
dation réglée,  je  vous  donne,  par  la 
présente,  décharge  entière  et  absolue 
de  ladite  somme.  Je  vous  ai  égale- 
ment remis  une  boîte  contenant  un 
médailler  ;  je  vous  prie  de  la  remet- 
tre au  comte  Montholon.  Cette  lettre 
n'étant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu,  mou* 
sieurLafittc,  qu'il  vousaiten  sa  sainte 
et  digne  garde.  —  Septième  codicille. 
Monsieur  le  baron  La  Bouillerie,  tré- 
sorier démon  domaine  privé,  je  vous 
prie  d'en  remettre  le  compte  et  le 
montant,  après  ma  mort,  an  comte 
Montholon,  que  j'ai  chargé  de  l'exé- 
cution de  mon  testament.  Cette  lettre 
n'étant  à  autre  6n,  je  prie  Dieu,  mon- 
sieur  le  baron  La  Douillerie,  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
— Des  personnes  qui  avaient  suivi  Na- 
poléon à  Sainte-Hélène,  le  général 
Gourgaud  est  le  seul  qu'il  n'ait  pas 
nommé    dans    son    testament.   On 
sait  qu'il  revint  en  Europe  long- 
temps avant  sa  mort.  M"**  de  Montho- 
lon, et  ses  enfants,  le  comte  de  Las- 
Cases  et  son  fils,  Protowski  et  Santin  i 
y  retournèrent  à  diverses  époques. 
Gipriani,  le  mattre-d'hôtel,  mourut 
dans  rile.  L'abbé  Buonavitaj  le  chi- 
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commandaient  Tarméc  ^vant  i'aiv 
rivde  de  mon  ami  Dag[ommier.  4" 
Idem ,  nous  Id^ons  cent  mille  francs 
ri  00,000)  à  la  veuve,  fils  ou  petit-fils 
de  notre  aide* de-camp  Muiron,  tué 
&  nos  côtes  à  Arcolc,  nous  couvrant 
de  son  corps.  5**  Idem  (10^000)  dix 
mille  francs  au  sous- officier  Cantillon, 
qui  a  essuyé  un  procès  comme  pré- 
venu d*avoir  voulu  assassiner  lord 
Wellington ,  ce  dont  il  a  été  déclaré 
innocent.  Cantillon  avait  autant  de 
droit  d*assassincr  cet  oli{;arque  , 
que  celui-ci  de  ui'cnvoyer  ,  pour 
périr  ,  sur  le  rocher  de  Sainte- 
llélène.  Wellington  ,  qui  a  pro- 
posé cet  attentat,  cherchait  à  le  jus- 
tifier sur  Tintérét  de  la  Grande-Itre- 
tagne.  Cantillon,  si  vraiment  il  eût  as- 
sassiné le  lord,  se  serait  couvoit  de 
gloire^  et  aurait  été  justifié  par  les  niâ- 
mes motifs,  lintérét  de  la  France,  de 
se  défaire  d'un  général  tjui  (failleurs 
avait  violé  la  capitulation  de  Paris, 
et  par  là  s*était  rendu  responsable  du 
sang  des  martyrs  ^ey  ,  Labédoy^- 
re,  etc.,  etc.,  et  du  crime  d'avoir  dé- 
pouillé les  Musées  contre  le  texte  des 
traités.  6"  Ces  410,000  fr.  (  quatre 
cent  dix  mille  francs)  seront  ajoutés 
aux  6,400,000  fr.  dont  nous  avons 
disposé,  et  pointeront  nos  legs  à 
6,810,000  fr.  Ces  410,000  fr.  doi- 
vent être  considérés  comme  faisant 
partie  de  notre  testament,  article*  36, 
et  suivre  en  tout  le  même  sort  que 
les  autres  legs.  7*  Les  9,000  livres 
sterling  que  nous  avons  données  au 
comte  et  à  la  comtesse  Montholon 
doivent,  s'ils  ont  été  soldés,  être  dé- 
duits et  portés  en  compte  sur 
les  legs  que  nous  leur  faisons  par 
nos  testaments;  s'ils  n'ont  pas  été 
acquittés,  nos  billets  seront  annulés. 
8*  Moyennant  le  legs  fait  par  notre 
testament  au  comte  Montholon,la  pen- 
sion de  20,000  fr.  accordée*  à  sa 
femme  est  annulée;  le  comte  Mon- 
tholon 'est  chargé  de  la  lui  payer.  9" 
r/administration  d'une  pareille  suc- 
cession, jnsqn*à  son  entière  liquida- 
tion, exigeant  des  frais  de  bureau, 

de  courwffi  de  missions,  de  consul^ 
il 
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tationty  de  plaidoiries,  nous  enten- 
dons que  nos  exécuteurs  testaaientai- 
res  retiendront  3  (trois  pour  cent), 
sur    tous    les    lens ,   soit     sur  les 
6,800,000  fr.,  soit  sur  les  sommes 
portées  dans  les  codicilles,  soit  sur 
les  200,000,000  de  francs  du  domai- 
ne privé.  10**  Les  sommes  provenant 
de  ces  retenues  seront  déposées  dans 
les  mains  d'un  trésorier,  et  dépensées 
sur  mandat  de  nos  exécuteurs  testa- 
mentaires. 11"  Si  les  sommes  prove- 
nant desdites  retenues  n'étaient  pas 
suffisantes  pour  pourvoir  aux  frais, 
il  y  sera  pourvu  aux  dépens  des  trois 
exécuteurs  testamentaires  et  du  tré- 
sorier, chacun  dans  la  proportion  du 
legs  que  nous  leur  avons  fiiit  par  no- 
tre testament  et  codicilles.  12**  Si  les 
sommes  provenant  des  susdites  rete- 
nues sont  au-dessus  des  besoins ,  le 
restant  sera  partagé  entre  nos  trois 
cxccntenrs  testamentaires  et  le  trëto- 
ricr,  dans  le  rapport  de  kura  legs  res- 
pectifs. 13*^  Koiis  nommons  le  comte 
Las-Cases,  et  à  son  défaut,  son  fils, 
rt  à  son  défaut,  le  général  Drouot, 
trésorier.  Ce  présent  codicille  est  en- 
tièrement écrit  de  notre  main,  signé, 
et  scellé  de  nos  armes.  —  Ceci  est  mou 
codicille  on  acte  de  ma  dernière  voloH" 
te.  Sur  les  fonds  remis  en  or  à  Fim* 
ptiratrice  Marie-Louise,  ma  très-chère 
et  bien  aimcfe  épouse,  à  Orléans,  en 
1814,  clic  reste  me  devoir  deux  mil- 
lions, dont  je  dispose  par  le  présent 
codicille,  afin  de  récompenser  mes 
plus  fidèles  serviteurs,  que  Je  recomr 
mande  du  reste  à  la  protection  de  ma 
chère  Mario-Louise.  1^  Je  recomman- 
de à  l'impératrice  de  faire  restituer 
au  comte  Beilrand  les  30,000  fr.  de 
rente  qu'il  possède  dans  le  duché  de 
Parme,  et  sur  le  Mont-Napoléon  de 
Milan  ,  ainsi  que  les  aiTéragreg  échns. 
2"  Je  lui  fais  la  même  recommanda* 
tion  pour  le  duc  d'istrie,  la  fille  de 
Duroc,  et  autres  de  mes  scrviteon 
qui  me  sont  restés  fidèles,  et  qui  me 
sont  toujours  chers;  elle  les  connaftâ* 
Je  lègue  sur  les  deux  millions  d-des* 
sus  mentionnés^  trois  cent  oiiUefr.au 
comte  Bertrand,  sur  lesquels  il  ver- 
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sera  100,000  fr,  dans  la  caisse  du 
trésorier,  pour  être  employés ,  selon 
mes  dispositions,  à  des  legs  de  con- 
science. 4*  Je  lègue  deux  cent  mille 
francs  au  comte  Montholoi\,  sur  les- 
quels il  versera  100,000  francs  dans 
la  caisse  du  trt'soricr,  pour  le  même 
usage  que  ci-dessus.  5"  Idem,  deux 
cent  mille  francs  au  comte  Las-Cases» 
sur  lesquels  il  versera  100,000  fiancs 
dans  la  caisse  du  trésorier,  pour  lo 
m^inc  usage  que  ci-dessus.  6**  Idem, 
à  Marchand,  100,000  fr.,  sur  les- 
quels il  versera  50,000  francs  dans 
la  caisse  ,  pour  le  même  usage  que 
ri -dessus»  7^  Au  maire  d'Ajaccio,  au 
commencement  de   la    révolution , 
Jean-Jérôme  Le  vie ,  ou  à  sa  veuve, 
enfants  ou  petits-enfants,  100,000  f. 
8»  A  la  fille  de  Duroc,  100,000  fr. 
9^  Au  fils  de  Ressières,  duc  d*Istrte, 
100,000  fr.  lO*"  Au  général  Di-ouot, 
100,000  fr.  11<>  Au  comte  I^valettCy 
100,000  fr.  i^  Idem  ,  100,000  fr., 
savoir  :  S5,000  fr.   à  Pierron ,  mon 
mattro-d'hôtel;  25,000  fr.  à  Noverraz, 
mon  chasseur;  25,000  fr.  à  Saint- 
Denis  ,    le  garde   de   mes   livres  ; 
25,000  fr.  à  Santini,  mon  ancien  huis- 
sier. 13<*  Idem,  100,000  fr.,  savoir  : 
40,000  fi\    a   Planai,  mon   officier 
d  ordonnance  ;  20,000  fr.  à  Iléhcrt, 
dernièrement  concierge  à  Rambouil- 
Irt,  et  qui  était  de  ma  chambre  en 
Egypte  ;  20,000  fr.  a  Lavigno,  qui 
était  dernièrement  concierge  d'une  de 
mes  écuries,  et  qui  était  mon  piqueur 
en  Egypte;  20,000  fr.    a  Jeannet 
Dcrvieox,  qui  était  piqueur  des  écu- 
ries, et  me  servait  en   Egypte.  14" 
Deux  cent  mille  francs  seront  distri- 
bués en  aumône  aux  habitants  de 
Rrieïifie-le-Château  ,  qui  ont  le  plus 
soufiert  15"  I^s  trois  cent  mille  fr. 
restant  seront  distribués  aux  offi- 
ciers et  soldats  du  bataillon  de  ma 
garde  de  F  lie  d'Elbe,  actuellement 
vivants»  ou  à  leurs  veuves  et  enfants, 
an  prorata  des  appointements,  et  se- 
lon Tétat  qui  sera  arrêté  par  mes  exé- 
cutétifs  testamentaires  :  les  amputés 
on  blessés  grièvement  auront  le  dou- 
ble. L*état  en  sera  arrêté  par  Larrey 
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et  Emmery.  Ce  codicille  est  écrit  tout 
de  ma  propre  main,  signé  et  scellé  de 
mes  armes.  Ceci  est  mon  codicille  ou 
acte  de  ma  dernière  volonté,  dont  je 
recommande  Icxécution  à  ma  très- 
chère   épouse,  l'impératrice  Marie- 
Louise. —  Sixihne  codicille.  Monsieur 
liafitte,  je  vous  ai  remis  en  1815,  au 
moment  de  mon  dé|>art  de  Paris,  une 
somme  de  près  de  six  millions,  dont 
vous  m'avez  donné  un  double  reçu; 
j'ai  annulé  un  des  reçus,  et  je  charge 
le  comte  de  Montholon  de  vous  pré- 
senter l'autre  ret^u ,  pour  que  vous 
ayez  à  lui  remettre,  après  ma  mort, 
ladite  somme,  avec  les  intérêts,  à  rai- 
son de  cinq  pour  cent ,  a  dater  du 
1"  juillet  1815,  en  défalquant  les 
paiements  dont  vous  avez  été  chargé 
en  vertu  d'ordres  de  moi.  Je  désire 
que  la  liquidation  de  voU'e  compte 
soit  airêtéc  d'accord  entre  vous ,  le 
comte  Montholon,  le  comte  Rertrand, 
et  le  sieur  Marchand  ;  et,  cette  liqui- 
dation réglée,  je  vous  donne,  par  la 
présente,  décharge  entière  et  absolue 
de  ladite  somme.  Je  vous  ai  égale- 
ment roulis  une  bofte  contenant  un 
médailler  ;  je  vous  prie  de  la  remet- 
tre an  comte  Montholon.  Cette  letux* 
n'étant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu,  mou* 
sieur  I^fittc,  qu'il  vousaiten  sa  sainte 
et  digue  garde.  —  Septième  codicille. 
Monsieur  le  baron  La  Bouillerie,  tré- 
sorier de  mon  domaine  privé,  je  vous 
prie  d'en  remettre  le  compte  et  le 
montant,  après  ma  mort,  an  comte 
Montholon,  que  j'ai  chargé  de  l'exé- 
cution de  mon  testament.  Cette  lettre 
n'étant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu,  mon- 
sieiu'   le  baron  La  Rouillerie,  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
— Des  personnes  qui  avaient  suivi  Na- 
poléon à  Sainte-Hélène,  le  général 
Gourgand  est  le  seul  qu'il  n'ait  pas 
nommé    dans    son    testament.   On 
sait  qu'il  revint  en  Europe  long- 
temps avant  sa  mort.  M"**  de  Montho- 
lon, et  ses  enfants,  le  comte  do  Las- 
Cases  et  son  fils,  Protowski  et  Santin  i 
y  retournèrent  à  diverses  époques. 
Gipriani,  le  mattre-d'hôtel,  mourut 
dans  rtle.  L'abbé  Buonavita,  lechi- 
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mrgien  Antommarchiy  le  prêtre 
Vjipulî  et  deux  cuitiiiien  fkureot  en- 
Toyët  à  Sainte  *  Hélène  en  1819. 
L*albbé  Baonavita  quitta  Ttle  en 
mars  1821.  Des  deux  firères  Archam- 
baud,  picpieorsy  le  cadet  passa  en 
Amérique  ;  Tatué  resta  jusqa  à  la  fin  ; 
il  est  actnellement  employé  dans  la 
maison  de  Loais-Philippe.  On  croit 
que  le  domestique  Pierron  fut  ren- 
voyé à  la  suite  d*unc  querelle  an 
sujet  d'une  servante  ;  un  autre , 
Aby  (  probablement  )  mourut.  La 
famille  du  général  Bertrand  en 
France  ,  et  les  parents  de  sa  fem- 
me en  Angleterre  (les  Jemingfaam) , 
lui  envoyèrent  plusieurs  domes- 
tiques dont  on  ignore  les  noms. 
•—  Tout  ce  qui  concerne  Thomme 
extraordinaire  dont  nous  Tenons  de 
raconter  la  vie  est  d  une  si  haute  im- 
portance pour  Thistoire,  quon  ne 
sera  pas  surpris  de  Tétendue  que  nous 
avons  donnée  à  cette  notice.  Nous 
devons  donnei*  aussi  quelques  dé- 
veloppements à  la  bibliographie 
par  laquelle  nous  la  terminons. 
Outre  les  ouvrages  composés  par 
Napoléon  lui-même,  nous  indique- 
rons soigneusement  les  écrits  tes  plus 
remarquables  publiés  à  son  sujet.  En 
compulsant  cette  multitude  de  docu- 
ments ,  souvent  contradictoires  ,  et 
empreints  de  Fesprit  de  parti,  la  tâ- 
che de  l'historien  est  de  découvrir  la 
vérité.  C'est  le  but  auquel  nous  nous 
sommes  efibrcés  d  atteindre.  —  Ou- 
vrages IMPRIMÉS  DE  Navoléoh  :  I.  Lettre 
de  M.  BuonaparU  à  M.  Matteo  But^ 
tafuoco  ,  député  de  la  Corse  à  PAs^ 
semblée  natiotiale^  in-8^  de  21  pages. 
Cette  brochure  qui  ne  porte  ni  date 
ni  lieu  d'impression,  fut  imprimée  à 
DMe,  chez  Fr.-X.  Joly,  en  1790.  On 
lit,  au-dessous  de  la  signature  Buo' 
napatie  :  de  mon  cabinet  de  Milleliy 
le  28  janvier  tan  second  de  la  liberté, 
A  la  page  16,  Fauteur  fait  Féloge  de 
Joseph  Aréna,  son  compatriote^   qui 
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dqmisy  inq>tiqué  dans  nne  compira- 
tion  contré  le  prenùer  oontol  >  périt 
sur  Fédiafaud  (1801)  »  avec  Gerae- 
dn,  Topino-Lebrun  et  ses  antres  co- 
accusés. On  trouve ,  page  21  ,  oœ 
lettre  de  Masseria,  préiident  du  dnb 
patriotique  d'Ajacdo,  qui  infbnne 
Bonaparte  que  le  club ,  i^ant  pris 
connaissoMœe  de  cet  écrit ,  en  a  voté 
C impression  *  Cn  extrait  des  proeès- 
verbaux  des  séances  de  la  société  pa- 
triotique dAjaccio  est  inséré  en  note. 
U.  Le  Souper  de  Beaucaire,  Avignon, 
Sabin-Toumal,  1793,  in-8*  (ano- 
nyme) ;  nouvelle  édition  ,  précédée 
d'une  Introduction  par  Frédéric 
Royou,  Paris  ,  1821  ,  in-8*.  —  Le 
Souper  de  Beaucaire  et  Lettre  «k  M, 
Matteo  Buttafuoco  (extraits  du  tome  3 
des  Œuvres  de  Napoléon  Bonaparte 
puMiées  par  Panckoucke  )  ,  Paris , 
1821,  in-8<^  i  autre  édition  ,  Paris  , 
1821,  in-8^  m.  Correspondance  iii- 
terceptée  de  Bonaparte  et  de  son  or- 
m^en  Egypte  y  avec  l'Introductmn 
de  Féditeur  anglais,  Hambourg,  Wil- 
laume,  1799  ,  in-8».  IV.  Collection 
générale  et  complète  de  lettres  ,  pro- 
clamationSy  discours^  messages  ,  etc., 
de  Napoléon4e-Grand  y  empereur  des 
Français,  etc.  ;  rédigée  d  après  le  Mo- 
niteur, etc.  ,  classée  suivant  l'ordre 
des  temps  ,  accompagnée  d^  notes 
historiques,  publiée  par  Chr.-Ai^. 
Fischer  ,  Leipzig  ,  H.  Graeff,  1806- 
1813,  2  vol.  in-8^  Y.  Correspondance 
inédite^  officielle  et  confidentàelU  de 
Napoléon  Bonaparte ,  avec  les  cours 
étrangèreSj  les  princes ,  les  minisiines  H 
les  généraux  français  et  étrangers  »  en 
/Halle. ,  en  Allemagne  et  en  Égypêe^ 
mise  en  ordre  et  pubUée  par  le  gé- 
néral Ch.*Th.  Beauvais  {yoy,  ce  nom, 
LYII,  423),  Paris,  Panckoucke,  1819- 
1820,  7  vd.  inrS\  Cest  un  dépouil- 
lement de  la  copie  des  originaux  qui 
iT&it  été  faite  avec  beaucoup  de  toîn 
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par  ordre  de  Napoléon,  et  reliée  ma* 
gnifiquement  en  30  vol.  in-fol.  et  in- 
4*.  On  croît  9  dit  Barbier  (  Dict,  des 
anonymes,  t.  lY,  p.  113  ,  n«  23,529), 
qae  cette  collection  manuacrite  fut 
ensuite  envoyée  au  prince  Eugène. 
Un  volume  plus  précieux  encore 
que  cette  correspondance  ,  ajoute 
ce  bibliographe,  renfermait  les  let- 
tres autographes  et  conBdentielles 
écrites  à  Napoléon  par  plusieurs 
souverains  de  TEurope  j  Napoléon 

I  avait  recommandé  d'une  manière 
particulière  à  son  frère  Joseph  ; 
mais  cet  important  recueil  s'égara. 

II  fut  transporté  à  Londres  et 
acheté  la  somme  de  sept  cent  miUe 
francs  par  le  ministre  d'une  grande 
puissance ,  qui  fut  remboursé  de 
ses  avances  en  cédant  à  divers  mi- 
nistres les  lettres  de  leurs  souve- 
rains respectifs.  On  peut  croire  que 
ces  lettres  ne  seront  jamais  im- 
primées. »  C'est  une  perte  d  autant 

plus  regrettable  que  l'on  sait  que 
Bonaparte,  dans  un  moment  d'hu- 
meur contre  les  puissances,  après  les 
revers  de  1815,  eut  le  projet  de 
les  publier.  Il  n'eut  pas  le  temps 
de  mettre  à  exécution  cet  acte 
de  vengeance  dont  l'histoire  eût 
profité.  YI.  De  l'éducation  des  prin" 
ces  du  sang  de  France,  Système  dté- 
ducation  pour  le  roi  de  Morne  et 
autres  princes  du  sang  de  France  ,  r^- 
digé  par  le  Conseil-d'Etat ,  avec  l'ap' 
probation  et  sous  ^inspection  person- 
nelle de  l'empereur  Napoléon ,  publié 
à  Londres  ,  Lackington,  1820,  in-8^ 
avec  la  traduction  en  anglais.  Le 
manuscrit  original,  dont  l'éditeur  se 
dit  propriétaire  ,  fut  trouvé  dan^  le 
cabinet  de  Napoléon  à  Saint-Cloud, 
et  porte  la  date  du  27  juillet  1812. 
YIL  Mémoires  pour  sentir  à  VHistoire 
de  France  en  1815  ,  Paris  ,  Barrois 
l'atné ,  1820  ,  in-8S  avec  le  plan  de 
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la  bataille  de  Mont-Saint-Jean  j  im- 
primés sur  le  manuscrit  que  M.  Bar- 
rois  déclare  lui  avoir  été  transmis 
par  O^Meara.  La  saisie  de  ces  Mé- 
moires, ordonnée  par  le  gouverne- 
ment, fut  annulée  par  arrêt  de  la 
Cour  d'assises  du  21  mars  1820.  Il  y 
en  a  eu  plusieurs  contrefaçons  ,  une, 
entre  autres,  intitulée  :  Mémoires  po- 
litiques sur  la  campagne  de  1815, 
(connue  aussi  sous  le  titre  des  Trente- 
cinq  jours)  ,  Paris  ,  Corréard,  1821, 
in-18,  à  laquelle  on  avait  seulement 
ajouté  vingt-quatre  pièces  officielles  et 
la  lettre  inédite  du  maréchal  Grouchy^ 
écrite  à  l'empereur  la  veille  de  la  ba- 
taille de  Waterloo»  Cette  édition  fut 
saisie  à  la  requête  du  libraire  Barrois. 
VIII.  Monuments  d'éloquence  mili" 
taircy  ou  Collection  raisonnée  des  pro- 
clamations de  Napoléon  Bonaparte, 
précédée  d'un  Essai  sur  /es  campagnes 
de  la  liberté  y  pour  servir  d'introduction 
à  l'ouvrage,  par  Const.  Taillard  ,  Pa- 
ris, Lhuillier,  1821,  iu-8^  IX.  OEu- 
vres  de  Napoléon  Bonaparte  ,  Paris, 
Panckoucke,  1821-22  ,  6  vol.  in^% 
avec  portrait  et  deux  facsimile.  L'ou- 
vrage se  compose  des  lettres,  procla- 
mations, bulletins,  discours,  etc.,  de 
Tcmpcreur,  de  la  Lettre  à  M.  Matteo 
Kuttafuoco  et  du  Souper  de  Beaucaire, 
avec  une  Généalogie  de  Napoléon,  et 
un  Précis  chronologique  et  histori- 
que de  sa  vie.  X.  Les  mêmes  Œuvres 
(avec  des  notes  historiques,  par  F.-L. 
Linder  et  A.  Lebret),  Stuttgardet  Tu- 
binguc  ,  Cotta  ,  1822  et  ann.  suiv.» 
6  vol.  in-8^  Cette  édition,  plus  exacte 
que  la  précédente  ,  contient  de  plus 
beaucoup  de  lettres  ,  rapports , 
et  autres  pièces  de  Napoléon  , 
même  ses  entretiens  et  ses  paroles 
mémorables.  Depuis  la  publication 
de  ses  œuvres,  il  a  paru  d'autres  ou- 
vrages de  Napoléon.  XI.  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  France  sous 
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Napoléon^  écrits  à  Sainte-Hélène  par 
les  généraux  Gonrgaud  et  Montholon, 
et  pobliés  sur  les  manuscrits  entière- 
ment corrigés  de  sa  main  ,  Paris , 
F.  Didot,  Bossange  frères  9  1822  et 
années  suivantes  ,  8  yol.  in-8^  ; 
seconde  édition  9  augmentée  ,  Paris, 
1830 ,  9  Tot.  in  -8^.  La  première  par- 
tic  s*étend  depuis  le  si^  de  Toulon 
jusqu'à  ta  seconde  coalition  contre  la 
France.  On  y  trouve  un  Précis  des 
guerres  du  maréchal  de  Turenne  et 
un  Précis  des  guerres  de  Frédéric  II. 
Les  derniers  volumes  contiennent  des 
notes  de  Napoléon  sur  les  ouvrages 
suivants  :  Traité  des  grandes  opérations 
militaires^  par  le  général  Jomini;  — 
Précis  des  événements  militaires^  ou 
Essai  stir  les  campagnes  de  1799  à 
1814 >  par  le  général  Math.  Dumas  ; 
—  Les  quatre  Concordats  ,  par  M.  de 
Pradt  j  —  Mémoires  pour  servir  à  TA w- 
toire,  de  la  révolution  de  Saint-Do" 
mingue,  par  le  général  Pillet  ;  —  Mé- 
moires pour  servir  u  Vhistoire  de  Char- 
les XI Vf  Jean,  roi  de  Suède;  —  CVw»- 
ùdérations  sur  Vart  de  la  guerre  ,  par 
le  baron  Rogniat  ;  —  Manuscrit  venu 
de  Sainte-Hélène  (  voiy,  ci-après)  ;  — 
Mémoires  pour  servir  à  t histoire  de 
la  vie  privée,  du  retour  et  du  règne  de 
Napoléon  en  1815  ,  par  le  baron 
Fleury  de  Chaboulon.  XIT.  Biographie 
des  contemporains ,  publiée  par  Tiéon 
Gallois,  Paris,  Ponthieu,  1824,  in-8»; 
réimprimée  sous  le  titre  de  Profils 
des  contemporains  y  Paris,  Pollet  , 
1824,  in-12,  et  sous  celui  de  Biogra^ 
phie  critique  et  anecdotique  des  con" 
temporains,  Paris  ,  1826,  in-12.  C'est 
le  i*ecueil  des  divers  jugements  pro- 
noncés pai*  Napoléon  sur  plusieurs 
personnages  célèbres^  tirés  des  écrits 
de  MM.  O'Meara,  Las-Cases,  Gour- 
gaud,  Montholon  ,  etc.  L'éditeur  y  a 
joint  de  courtes  notices  biographi- 
ques* XIII,  Lettres  inédites  de  Napo» 


léoHy  recueillies  par  L.-F.,  Paris,  Pon- 
thieu, Mongie  ahié,  1825,  m-8^.  Ces 
lettres  sont  an  nombre  de  quarante. 
— On  a  publié,  en  1833,  Us  Eettns 

de  Napoléon  à  Joséphine,  pendant  la 
première  campagne  d^ Italie,  le  ams»^ 
Ut  et  tempire ,  ef  les  Lettres  de  Joté- 
phine  à  Napoléon  et  à  sa  fille,  Paris , 
2  vol.  in-8*.  XIY.  Discours  de  Napoléon 
sur  Us  vérités  et  les  sentiments  q^il 
importe  U  plus  d^inculguer  aux  hom- 
mes pour  leur  bonheur,  ou  ses  Idées  sur 
U  droit  d'aînesse  et  le  morcellement  de 
U  propriété,  suivies  de  pièces  sur  son 
administration  et  ses  projets  en  h- 
veur  des  Grecs,  publiées  par  le  gé- 
néral Gourgaud ,  Paris  ,  Baudouin 
frères,  1826,  in^.  Le  sujet  de  ce 
discours  avait  été  proposé ,  en  1791, 
par  l'Académie  de  Lyon  ,  à  laquelle 
Napoléon  l'adressa  pour  concourir 
an  prix.  Cest  sur  une  copie  conservée 
par  un  de  ses  frères  qu'il  a  été  im- 
primé {yojr,  ce  que  nous  avons  dit 
là«dessus  au  commencement  de  cette 
notice).  XV.  De  (importance  des 
plaees'fortes.  Notes  de  Napoléon  sur 
un  écrit  du  lieutenantr'général  Sainte- 
Suzame,  ayant  pour  titre  :  Projet  de 
changements  à  opérer  dans  U  système 
des  places-fortes  (Extrait  du  Spectateur 
militaire),  Paris,  1826,  in-8«de  8  pa- 
ges. XVI.  Précis  des  guerres  de  César^ 
écrit  à  File  Sainte-Hélène ,  sous  la 
dictée  de  l'empereur,  par  M.  Mar- 
chand, son  premier  valet-de-chambre, 
Paris,  Gosselin,  1836,  in-8*.  On 
trouve  à  la  fin  du  volume  plusieurs 
fragments  inédits  ,  notamment  des 
observations  sur  le  second  livre  de 
\ Enéide  et  sur  la  tragédie  de  Maho- 
met,  avec  le  2*  codicille  de  Napoléon. 
-^  Son  Testament  a  été  publié  bien 
des  fois  dans  des  recueils  ou  séparé- 
ment.— Ouvrages  itriÊnirs  de  Nafolbov. 
I.  Histoire  de  la  Corse,  formant  2  vol. 
în-12«  Le  manoscrit  de  cette  histoire, 
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^ue  fionaparte  avait  composée  dans 
M  jeunesse  et  dont  il  avait  donne 
commnnication  à  Tabbé  Raynal,  s'é- 
tait ^aré  ;  mais  M.  Libri  (  comme 
nous  l'avons  dit  plus  hant)  annonce 
qu*il  a  été  mtronvé,  et  qu'il  sera  livré 
prochainement  à  l'impression.  II. 
Rapport  sur  un  instrument  polygra^ 
phique^  à  l'aide  duquel  on  pourrait, 
sans  être  versé  dans  les  procédés  de 
l'art,  composer  et  imprimer  très-ra- 
pidement des  circulaires  ,  dont  la  te- 
neur n'excéderait  pas  uhe  page  in-^**. 
Ce  rapport,  écrit  avec  méthode  et  ré- 
digé avec  clarté,  fut  lu,  en  janvier 
1798,  par  Bonaparte,  à  une  séance  de 
l'Institut,  où  il  venait  d'être  nommé 
dans  la  section  de  mécanique  (1'* 
classe)  (37).  III.  On  cite  encore  un 
recueil  de  différents  morceaux,  sur 
lequel  le  Correspondant  de  Hambourg^ 
du  mois  de  mars  1822  ,  s'exprime 
ainsi  :  <«  Le  comte  Dzialinski  ,  ama- 
«<  teur  de  tous  les  objets  de  curiosité, 
M  rapporte  de  Paris  un  manuscrit  des 
X  plus  intéressants.  C'est  un  volume 
•  de  30  à  40  feuilles  petit  in-fol., 
«  tout  entier  de  la  main  de  Bona- 
M  parte.  L'authenticité  en  est  attestée 
<«  par  un  certificat  en  forme  de  MM. 
u  de  Montholon,  Meunier  et  Bassano. 
«  Cest  ce  dernier  qui  l'a  rédigé  et 
«  scellé  de  son  cachet.  Ce  recueil 
«  contient  plusieurs  documents  cu- 

(S7)  Ce  ftit  le  poète  Lebrun  qni  fit  naître 
ridée  de  cette  nomination  par  le  quatrain 
suivant  : 

Collègues,  amants  de  la  gloire . 

Bonaparte  en  est  le  soutien  : 

Pour  Totre  mécanicien , 

Prenez  celui  de  la  Tictoirc. 
Bonaparte  fut  nommé,  le  25  décembre  1797,  à 
la  sixième  place  qui  raquait,  depuis  l'origine, 
dons  la  secûon  des  Arts  mécaniques.  Cest  donc 
par  erreur  qu'on  a  souvent  répété,  même  dans 
cette  Biographie  (LX,  186),  qu'il  remplaça 
Gamot ,  éliminé  par  suite  de  sa  proscription 
au  18  fructidor;  car  celui-ci  n'appartenait 
pas  alors  à  rioslitut ,  o(i  il  n'entre  que  pluf 
tard. 
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M  rieux  sur  l'histoire  du  temps  com- 
«  pris  entre  l'époque  où  Bonaparte 
«  fut  réformé  du  service  (  après  le  9 
k  thermidor  an  n),  jusqu'au  com- 
«  mencement  de  la  g^uerre  d'Italie. 
«  —  On  remarque  ensuite  un  Mé- 
K  moire^  de  sa  main,  sur  le  perfection" 
^  nement  de  l'artillerie  turque  ,  ainsi 
«  que  plusieurs  lrag[ments  relatifs  aux 
«  campâmes  d'Italie.  —  Mais ,  ce  qui 
«  est  incontestablement  plus  digne 
«  d'attention,  cest  le  Plan  de  la  pre- 
u  mièrc  campagne  d'Espagne  ,  qu'il 
H  dicta  au  duc  d'Abrantcs  ,  et  qu'il 
i>  accompag^na  d'une  multitude  de 
u  notes  marginales.  On  y  trouve  des 
«  renseignements  précieux  sur  ses 
«  plans  secrets  ,  relativement ,  par 
M  exemple  ,  aux  frontières  de  l'Au- 
«  triche  et  de  la  France.  »  —  Ou- 
vrages ATTRincÉs  A  ISapoléon  :  1°  Essai 
sur  l'art  de  ivndre  les  révolutions 
utiles,  par  l'abbé  J.-E.  Bonnet,  Paris, 
1801,  1802,  Maradan,  2  vol.  in-8^. 
On  prétend  ,  dit  Barbier  (  Dict,  des 
anonymes ,  u°  5659) ,  que  ce  livre 
fut  rédigé  dans  le  cabinet  de  Napo- 
léon, et  qu'il  est  lui-même  auteur  de 
plusieurs  chapitres ,  tels  que  celui  du 
prétendant  iLonis  XVlli)  et  celui  de 
rhérédité  du  trône.  Cet  ouvrage  con- 
tiil)ua  beaucoup  à  répandre  parmi 
les  royalistes  l'opinion  que  le  projet 
de  Bonaparte  était  de  rétablir  les 
Bourbons.  2*^  Les  notes  qui  sont  dans 
récrit  intitulé  :  Bataille  dtAusterlilz , 
par  un  militaire  témoin  de  la  journée 
du  2  décembre  1805  (  le  général  major 
autrichien,  baron  de  Stutterheim  ), 
trad.  de  l'allemand,  nouvelle  édition, 
avec  des  notes  par  un  officier  fran- 
çaiSf  Paris,  Fain,  1806  ,  in-12.  L'of- 
ficier finançais  était  Napoléon  lui- 
même  (38).  3^  Manuscrit  venu  de  Sain- 

(98)  La  première  édition,  sans  notes,  est  de 
Hambourg,  1M5,  in-8<';  une  seconde  édition, 
SOIS  noies,  fut  puimée  )i  Paris  en  ilM,  EnOn, 
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U'H^Une  ttune  manUrt  inconnuef 
Londres»  J.Morray,  1817,  în-S",  trois 
étions;  réimprimé  la  même  année 
i  Bmielles  et  dans  d'antres  rilles 
étrangères,  et  traduit  en  anglais.  Cet 
ouvrage,  que  d'abord  on  crut  être 
de  Napoléon,  fut  ensuite  attribué  à 
Benjamin  Constant,  à  M**  de  Staël, 
et  enfin  à  M.  Bertrand,  ancien  offi- 
cier an  r^^iment  de  la  Yistule  ;  mais 
il  a  été  règlement  composé  par  Lui- 
lin  de  Ghâteauvieux  {voy»  Lulli5  , 
LXXII ,  220).  L'auteur  de  cette  no- 
tice publia,  dans  le  temps,  le  Manus- 
dit  veHu  de  Saînte^Héiène  apprécié 
•  sa  juste  vaUuTy  Paris,  1817,  in-8*. 
Plus  tard  on  en  donna  une  nouvelle 
édition,  avec  des  notes  de  Napoléon,  et 
précédé  d'un  avertissement  signé 
G*****,  Paris,  Baudouin  h-ères,  1821, 
in-8**.  Les  notes  de  Napoléon  se  re- 
trouvent dans  les  Mémoires  pour  ser^ 
vir  h.  t Histoire  de  France  y  mentionnés 
ci-dessus  n*  XL  4*  Manuscrit  de  Vile 
d*Eihe.  — Ihs  Bourbons  en  1815,  pu- 
blié par  le  comte  *'^*^  Londres ,  Rid- 
way,  1818,  1820,  in-8^  L'ouvrage  a 
été  écrit  par  le  comte  de  Montholon 
et  publié  par  0*Meara  ;  c'est  donc  à 
tort  qu'une  édition  de  BruieDes  porte 
sur  le  frontispice  le  nom  de  M.  Ber- 
trand. 5*  Les  notes  les  plus  virulen- 
tes insérées  dans  le  Moniteur,  à  l'arti- 
cle Angleterre^  sont  généralement  at- 
tribpécm  à  Napoléon.  —  Octbages 
!Xti  Napoléos.  Il  est  peu  d'au- 
teurs modernes,  dont  les  écrits  se  rat- 
tachent à  rhistoire  ou  à  la  politique, 
qui  n'aient  parlé,  du  moins  incidem- 
ment, de  Napoléon;  et,  quant  aux  ou- 
vrages consacrés  exclusivement  à  cet 
homme  extraordinaire,  le  nombre  en 

«K  astre  édlHoB  parut  sous  œ  titre  :  tefailte 
iCiiaMterlIlx, etc.»  wtee  de»  remarquetpar 
immutre wOtltmùremstsitiimofm  éeeegrmmd 
juémmemtt  Londrea  et  Paris,  Gerkmi,  18ia» 

ia-U.  On  atiribw  tes  roMiKs  sa  marédMl 
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est  trop  considénJliic  pour  qoe  nom 
puissions  seulement  les  mentiaBMr. 
Nous  allons  donc  nous  borner  à  indi- 
quer les  plus  remarquaUet.  Quel- 
ques notices  sur  les  preadères  awmées 
de  Bonaparte,  recueillies  en  angUis 
par  un  de  ses  condisciples ,  mises  en 
français  par  le  citoyen  B,  (J.*F.  Boor- 
going),  Paris,  Dupont,  an  VI  (1797), 
in-8**.  On  trouve  une  analyse  étendue 
de  cette  brochiuv  dans  le  Magmsin 
encyclopédique^  3*  année,  t.  3,  p.  303- 

—  Campagne  du  général   Bonaparte 
en  Italie,  pendant  les  années  IF  et  F 
de  la  république  française,  par  un  offir 
cier^énéral  (Pommereul),  Paris,  PÛs- 
san,   1797,  in-8^,   avec   cartes;  il 
y  en  a  une  contreEsçon  en  2  voL  in^ 
12,  sans  caries.  Cet  ouvrage  ne  con- 
tient guère  que  les  dépêches  de  Bona* 
parte  au  Directoire.  —  Relation,  des 
campagnes  du  général  Bonaparte  em. 
Egypte  et  en  Syrie ,  par   le  génial 
Berthier,  Paris ,  Didot  l'aîné,  an  Ym 
(1800),  in-8<*.  —  Relation  de  la  ka- 
taille  de  Marengo,  par  le  même,  Paris, 
impr.  impér. ,  1806,  in-4®.  M.   de 
Cbiâteaugiron  possédait  le  manuscrit 
de  cet  ouvrage ,  corrigé  de  la  main 
de  Napoléon. —  De  t  Egypte  après  im 
bataille  tf  Héliopolis  ;  et  considérations 
générales  sur  t  organisation  physique 
et  politique  de  ce  pays,  par  le  général 
Beynier,  Paris,  1802,  in-8*  avec  car- 
te. Ce  livre,  où  Menou  et  d'autres  gé- 
néraux étaient   traités    sans  ména- 
gement, fut  saisi  par  ordre  de  B«Nia- 
parte   (  voy,  REraifn,  XXXVII,  443). 
Il  a  été  réimprimé  plus  tard  sons  ce 
titre  :  Mémoires   du   comte   Bejrnier  ; 
Campagne  d  Egypte,  Paris,  1 827,  in<8*. 

—  Histoire  de  (ExpéStion  des  FrmMt^ 
çais  en  Egypte,  par  Nakoula-el-Turk^ 
trad.  de  l'arabe  et  publiée  par  M.  Des- 
graqges  aîné,  secrétaire -interprète 
du  roi,  Paris,  1839,  impr.  royale,  1 
vol.  in-8®  (vo^.  NicoLis  (  NmkouU), 


dans  ce  yoI.).  —  Des  causes  ^ue  ont 
amsmé  tuturpation  du  général  Bono" 
pmHe^  et  qui  préparent  sa  chute,  par 
sir  Fi^nds  divemois  ,  Londres , 
180(K  in-8*.  —  Napoléon  administra'^ 
teur  et  financier^  pour  faire  suite  an 
Tableau  historique  et  politique  des 
pertes  que  la  révolution  et  la  guerre 
ont  causées  au  peuple  français^  dans 
sa  population,  son  agricultutT^  ses  co- 
lonies, ses  manufactures  et  son  corn» 
merce ,  par  le  même,  Reckembach  et 
Genève,  i812,  in-8^.  Sir  Francis  d'I- 
Temois  a  encore  publié,  à  Londres, 
d'autres  écrits  du  même  ^enre  qui  lui 
étaient  commandés  et  payés  par  le  mi- 
nistère anglais.  —  Exposé  des  moyens 
employés  par  t empereur  Napoléon 
pour  usurper  la  couronne  d'Espagne 
parD,  Pedro  Cevallos^  publié  à  Madrid 
en  1808,  et  traduit  en  Français  par 
M.  Nettement  père,  Paris,  1814,  in-8<>. 
—  Correspondance  authentique  de  la 
cour  de  Rome  avec  la  Ftance^  depuis 
l'invasion  des  Etats  du  Saint-Père  par 
les  Français^  Paris,  1814,  in-8^  — 
De  la  persécution  de  VEglise  sous  Bo- 
maparte,  par  J.-M.  de  Laplace,  1  vol. 
in-8^.  On  peut  aussi  consulter  sur  ce 
sujet  Vllistoire  du  pape  Pie  VII ^  par 
M.  le  chevalier  Artaud  de  Montor, 
Paria ,  Ad.  Leclère  ,  1836  ,  2  vol. 
in-8®9  qui  contient  une  foule  de  docu- 
ments précieux  sur  les  rapports  de 
Napoléon  avec  le  Saint-Siéjje.  —  De 
Buonaparte  et  des  Bourbons ,  par  M.  de 
Chateaubriand,  Paris,  Le  Normant, 
mars  1814,  in-8^  — >  De  l'état  de  la 
France  tous  la  domination  de  Bona- 
parte, par  A.-L.  Pichon,  Paris,  1814, 
in-8®. — La  régence  à  Blois  jOU  les  der* 
niers  moments  du  gouvernement  impé" 
rial,  par  Fabry,  Paris,  1814,  1^15, 
in-8**,  six  éditions;  Itinéraire  de  Bwo- 
naparte,  depuis  son  départ  de  Doule- 
vant,  le  28  mars,  jusqu'à  son  em6ar- 
quement  à  Fréjus,  le  28  avri7,  etc., 
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par  le  même,,  1814, 181S,  in-8«;  /<»- 
néraire  de  Buonaparte^  de  Hle  dtEibt 
à  nu  Sainte-fféUne,  etc.,  par  le  mê- 
me, 1816,  1817,  iii-8^  Ces  écriu  ne 
sont  pas  favorables  à  Napoléon,  maia 
on  y  trouve  des  détails  curieux.  — - 
Nouvelle  relation  de  l'Itinéraire  de 
Napoléon,  de  Fontainebleau  à  VUe 
d'Elbe,  par  M.  le  comte  de  Wald- 
bourg-Truchsess,  l'un  des  commis- 
saires des  puissances  alliées ,  chargés 
de  raccompagner  à  sa  destinatioD 
(en  allemand);  trnd.  en  français.  Pu* 
ris,  1815,  in-8^  Nous  avons  donné 
un  extrait  de  cet  ouvrage.  —  Belatio* 
circonstanciée  de  la  campagne  de  Bus^ 
sie^  par  Eugène Labau me,  Paris,  1814^ 
iu.8*»  ;  6'  éd.,  1820.  —  Histoii^  dt 
Napoléon  et  de  la  grande  armée  pen* 
dont  l'année  1812,  par  le  comte  Phi- 
lippe-Paul de  Ségur,  l'aria,  1824,  2 
vol.  iu-8%10*  cdit.,  18ai'.  Cet  ou- 
\Tagc,  érxit  d'une  manière  moins 
hostile  que  le  prêchent,  excita  ce- 
pendant de  vives  récriminations,  et 
donna  Heu  à  un  grand  nombre  de  cri- 
tiques. Le  général  Gourgaud  publia , 
à  cette  occasion  :iVopo/eon  et  la  gran- 
de armée  en  Russie,  ou  Examen  criti'^ 
que  de  l'ouvrage  de  3f.  le  comte 
Philippe  de  %ur,  Paris,  1825,  in.8'>; 
4«  édit.,  1826,  2  vol.  in.l8.  —  His- 
toire de  l'ambassade  dans  le  grand- 
duché  de  Varsovie,  en  1812,  par  M. 
de  Pradt,  Paris,  1815,  in-8^  9*  édit., 
1826.  Cet  ouvrage  de  l'ancien  au- 
mAnier  de  Napoléon  est  écrit  avec 
l'amertume  d'un  serviteur  tombé  dans 
la  disgrâce  de  son  matti*e,  mais  les 
détails  en  sont  exacts.  Napoléon  ne  les 
a  pas  déniés.  Il  a  dit,  à  Sainte- Hélène, 
qu'avec  la  relation  du  comte  de  Wald- 
bourg-Truchsess,  c'étaient  les  écrits 
qui  lui  avaient  le  plus  nui  dans  To- 
pinion  publique.  —  Aventures  iTmh 
marin  de  la  garde  impériale,  prison" 
nier  de  guerre  en  Russie,  pour  faire 
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«iiilt  a  tHisÉoire  de  im  eampm^ne  de 
18151»  pur  Henri  Dooir,  Puis,  1831 
!ivoLiii-8*.C*ett  un  épisode  effrayant 
éè  la  détaitrense  retraite  de  Momoo. 
'-^Becueilde  f^iiees  offcMies  destin 
liées  «  détromper  les  Fonçais  sur  les 
évemetments  qui  se  sont  passés  depuis 
fuelques  années^  par  Fnfd.  SchoelK 
FMis,  1814-16,  9  vol.  in^.  —  Nix- 
taire  de  la  révolution  du  20  mars,  on 
Cui^MÎème  et  dernière  partie  de  tffis- 
ioùre  du  18  brumaire ^  parGallais,  Pa- 
ria, 1814-15,  in^Ci^^-.GALLAis,  LXV, 
61).  Cornet  et  Ri^onnet  ont  publié 
auaii  des  notices  sur  /e  18  brumaire ^ 
Pluris,  1819 ,  in-8*.  —  Considérations 
sur  les  principaux  événements  de  la 
révolution  française  ^  ouvrage  pos- 
thume de  M"»  de  Staël ,  Paris,  1818, 
3  vol.  in-8*;  1826,  3  vol.  in-12. 
Malgré  les  rddamatîons  auxquelles  ce 
livre  donna  litni,  c  est  enivre  un  des 
meilleurs  quon  puisse  coiisultor  sur 
Iffapoléou  et  son  gouvernemiMit.  M** 
de  Stai4  y  a  jugé  Napoléon  avec  toutr 
la  finesse  et  la  sagacité  de  M)n  esprit. 
—  Relation  des  événements  urtivrs  ù 
Suinte^IIélène^  postérieurement  à  la 
nomifuttioH  de  sir  llutlstui  iMwe  uu 
gouvernement  de  iTttv  i/c,  en  t-rponsc 
à  une  brochure  iiiCilu/rV  :  Fsùts  tté- 
monstratils  des  ti*aitcnioiiiii  ((u'oii  u 
fait  éprouver  à  Na(>oléon  Hoiiaparlo , 
confirmés  par  une  cori^spoiidaiire 
et  des  documents  officiels  «  etc.  ;  p.ir 
BarryEdiVard  0*3/eara ,  f.v-efciriir- 
yien  de  Napoléon  à  Sainte^Uélène  ; 
trad.  de  Tangtais  par  Heaupoil  de 
Saint'AuIairc  ,  l*aris  ,  Gbauiuerot  , 
1819,  in-8*.  —  lïocuments  jktrticw 
liers  (en  forme  de  lettres)  sur  Napo- 
léon ^  sur  plusieurs  actes  Justju  ici  in- 
connus  ou  mal  interprétés^  et  sur  le 
caractère  de  différents  personna^s  (jui 
oni  martiué  sous  son  règne  ,  teit  que 
Talleyrand,  de  Pradty  IHoreau^  etc., 
d'après  des  données  fournies  par  Na^ 
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poUon  lui^méwM  ai  par  despeemmats 
qui  ont  vécu  dams  sou  intimité;  tnd. 
de  Fanais,  Paris,  Mancher,  1819, 
In-8*  ;  Bruxelles,  J.  Maubadi ,  1819, 
in-8*.  L  original  anglais,  publié  par 
0*Meara,  est  connu  tous  le  titre  de 
Lettres  du  Cap  de  Bonne^Espéramee, 
— Documenta  Historiques  y  suivis  de 
pièces  justificatives  sur  la  mutladie  et 
ta  mort  de  Napoléon  BonapartOy  trad. 
de  l'anglais  d'O'Meara,  Paris,  1821 , 
in-8^  de  8  pages.  —  Napoléon  en 
exil  y  ou  rÈcho  de  SaintcHéHne^  oa- 
vraye  contenant  les  opinions  et  les  ré- 
flexions de  Napoléon  sur  les  événe- 
ments les  plus  importants  de  sm  vie  y 
trad.  de  Tanglais  d*0*Meara,  par  Bi** 
Collet,  et  revu  par  Beaupoil  de  Saint- 
Aulaire,  Paris,  1822,  2  vol.  in-8».  Il 
Y  en  a  eu  d'autres  traductions  avec 
des  retranchements  ou  des  additions. 
Une  nouvelle  traduction  de  ce  livre 
d*0*Mcara  a  été  insérée  dans  Touvrage 
suivant  :i{<CMe«7c/e  pièces  authentiques 
sur  le  captif  de  Sainte^Hélèncy  de  me- 
moires  et  documents  historiques  écriti 
ou  dictés  par  tempcreur  Napoléon, 
suivis  lie  lettres  de  M3f.  le  yran J-iim- 
iéchal  comte  Bertrand  y  le  comte  de 
Las^tiscs^  le  général  baron  Gourgaud, 
Iv  général  comte  Jiontholouy  les  doc- 
hais  0' Mettra  ,  ll'anlen  et  Antom- 
murvhiy  avec  des  notes  de  3f.  Be- 
gnutiU-irarin ,  et  accompagnés  de  lu 
fie  tic  Kctnpcreur  Napoléon  et  de  ao- 
ticcs  biographiques^  etc.,  par  3f.  /■)-, 

Paris,  1822,5  vol.  m-Sf'.  —  Ck^Uc- 
tion  nouvelle  de  documents  kistoriquey 
sur  Nafwléony  Paris,  Barrois  l'alnc. 
1822,  in.8«.  ^Mémorial de  SainH- 
Hélène^  ou  Journal  où  se  trouve  coa- 
signéy  jour  par  jour^  tout  ce  qua  dit 
et  fait  Napoléon  durant  dix  ^  huit 
m^y  par  le  comte  de  Las-Oasea,  Pa* 
ris  i  1823-2i,  8  vol.  in-8<>  ou  iii-12  ; 
nouvelle  édition,  1830-31,  21  vol. 
in-18,  avec  gravures  et  fac  •  simiCr. 
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Cet  oiiTj*a06  «  qui  a  en  d'autres  êdi- 
Uont,  et  doUt  Fauthenticité  a  paru 
suspecte  en  plusieurs  points,  fut 
Tobjet  de  beaucoup  de  rëdamations 
et  de  nombreuses  critiques.  L'auteur 
en  a  modifie  plusieurs  passages  d'a- 
près ces  réclamations,  et  les  diflFéren- 
tes  étions  offrent  ainsi  beaucoup 
de  changements.  On  peut  consulter, 
comme  supplément  et  correctif ,  la 
•Surfe  au  Mémorial  de  Sainte-Héiène^ 
par  MM.  Grille  et  Musset -Pathay 
(  vojrez  ce  nom ,  dans  ce  vol. ,  page 
50) ,  Paris ,  1824  ,  2  vol.  in-S*.  — 
Manuscrit  de  1812,  2vol.  in-S^ ;  Jlf a- 
nuscrit  de  1813,  2  vol.  in-8*^;  Manus- 
crit de  1814,  1  vol.  in-8^.  Ces  trois 
ouvrages,  où  l'on  tit>uve  des  détails 
fort  curieux,  ont  été  publiés,  à  Paris, 
de  1823  à  1827,  par  le  baron  Fain  , 
secrétaire  intime  de  Napoléon.  — 
Kie  politique  et  militaire  de  Napoléon  y 
racontée  par  lui-même  au  tribunal  de 
César^  et  Alexandre  et  de  Frédéric^ 
Pai'is,  1827, 4  vol.  in-8«.  Cet  ouvrage 
est  attribué  au  général  Jomini.  — 
Histoire  de  France^  depuis  le  18  bru- 
maire,  jusquà  la  paix  de  Tilsitt^  par 
M.  Bignon,  Paris,  1829  et  ann.  suiv., 
10  voL  in -8'».  On  a  vu  que  l'auteur  a 
été  consigné  dans  le  testament  de 
Napoléon,  pour  la  rédaction  de  cet 
ouvrage;  ainsi  Ton  ne  doit  guère 
s'attendre  à  y  trouver  que  des  apo- 
logies. Mémoires  sur  Napoléon^  etc., 
par  Bourrienne,  qui  fut  son  secré- 
taire^ Paris,  1829,  10  vol.  in-8».  En- 
tre autres  critiques  qu'essuya  cette 
publication,  nous  citerons  :  Bourrien- 
ne et  ses  erreurs  i*oloutaires  et  invo- 
lontaires (anonyme),  Paris,  1830, 
2  vol.  in-8*  (voy,  Bouhrie^tne,  LIX, 
137).  On  a  dit  que  ces  mémoires 
n*étaient  pas  de  Bourrienne,  mais 
qu'ils  avaient  été  rédigés  par  M.  de 
Villemarest  avec  des  matériaux  qu'il 
a  fournis.  Cela  peut  être  ^rai  quant 
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aux  derniers  volumes  ;  mais,  pour  les 
premiers,  il  est  évident  que  personne 
autre  que  Botu'rienne  n'eût  pu  ks 
composer;  et,  malgré  quelques  asser- 
tions inexactes ,  c'est  encore  un  des 
écrits  qui  font  le  mieux  connaître 
Napoléon.  — -  Mémoire  de  Cànstant^ 
valet-dè-chambre  de  t empereur^  Pa- 
ris, 1828-31,  6  vol.  in-8« Mé- 
moires de  la  duchesse  d'Abrantès,  Pa- 
ris, 1831-35,  18  vol.  in-8*.  —  Mé- 
moires tités  des  papiers  d'un  homme 
d*  Etat  y  sur  les  causes  secrètes  qui  'ont 
déterminé  la  politique  des  cabinets 
dans  les  guerres  de  la  révolution^ 
Paris  ,  1831-38 ,  13  volumes  in^. 
Cette  collection ,  connue  pour  l'un 
des  meilleurs  recueils  historiques  de 
notre  époque,  est  un  des  ouvrages 
où  se  trouvent  le  mieux  dévoilées  la 
politique  et  les  intrigues  diplo- 
matiques du  règne  de  Napoléon. 
—  Le  Consulat  et  l'Empire^  ou  His- 
toire de  la  France  et  de  Napoléon 
Bonaparte^  de  1799  à  1815,  par  M. 
Thîbaudeau,  ancien  député  à  la  Con- 
vention nationale,  Paris,  1835;  2' 
édit,,  1837-38,  10  vol.  in-8».  Le 
même  auteur  avait  entrepris  une 
Histoire  générale  de  Napoléon  y  qui 
devait  former  12  vol.  in-8^  ;  mais  les 
six  premiers  seulement  ont  paru  en 
1827-28.  —  «Sentiment  de  Napoléon 
sur  le  christianisme^  par  M.  le  che- 
valier de  Beauterne,  Paris,  1843,  in- 
8^  3*  édition.  Cet  ouvrage  renferme 
les  conversations  religieuses  de  Na- 
poléon ,  recueillies  à  Sainte-Hélène  » 
par  M.  de  Montholon,  que  l'auteur  a 
paiiiculicrement  consulté,  ainsi  que 
les  autres  compagnons  d'exil  de  l'em- 
pereur. On  y  trouve  aussi,  sur  les 
derniers  moments  de  Napoléon  ,  des 
détails  extrêmement  curieux ,  peu 
connus  jusqu'alors,  et  qui  portent 
un  grand  caractère  d'authenticité.  — 
L*hi8toire  proprement  dite  i  ou  ta 
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Fie  de  Napoléon,  a   été  donnée  un 
grand  nombre  de    fbU  avec    plus 
ou    moins     détendue.    Parmi    les 
écrits  de  ce  genre,  nous  indique- 
rons les  suivants  :  F'ie  polidque  et  mi- 
litaire de  Napoiéony  ouvrage  orné  de 
planches  lithograpfaîées  d'après  les 
tableaux  et  les  dessins  des  premiers 
peintres  de  l'école  fi*ançaise^  pur  A,- 
V.   AmauU ,   Paris,   1822  et  années 
suivantes,  3  vol.  in-fol.  On  en  a  fait 
plusieurs  contrefaçons   en  Belgique. 
—  Histoire  de  Napoléon  Buonaparte 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort^ 
par  P.-F.  Henry,  Paris,  1826,  4  vol. 
in-S**.  — Histoire   de  Napoléon ,  par 
M.  deNonrins,  Paris,  1 827, 4  vol.  in>8®  ; 
5*  ëdit,  1834  ;  elle  a  été  traduite  en 
espagnol  et  en  italien.  —  Histoire  de 
Napoléon,  Études    sur  les  causes  de 
son  élévation  et  de  sa  chutc^  par  M. 
Bailleul,  Paris,   1828~ai,  2  vol.  in- 
8". — Histoire  populaire  de  Napoléon 
et  de  la  grande  armée,  par  M.  Horace 
Raisson,  Paris,  1829  :  '2r  édit.,  1830, 
10   vol.   in-18.  —  f'''ie  de  Napoléon 
Buonaparte,  par  Walter  Scott,  trad. 
en  français,  Paris,  1827,  9  vol.  in-8'* 
et  18  vol.  in-12.  On  ne  doit  pas  être 
surpris  qu'un  tel  ouvrage,  écrit  par 
un  étranger  et  surtout  par  un  Anglais, 
ait  essuyé  en  France  les  plus  vires 
critiques.  Cependant    il     s'y  Uouve 
de  bons  matériaux,  et,  bien  qu'il  soit 
écrit  faiblement,  on   remaïque   des 
diapitres   d'un   grand     intérêt ,    et 
tels  que  l'historien  impai'tial  doit  les 
consulter.  —  Enfin  les  anecdotes,  Ips 
paroles  remarquables  du  grand  hom- 
me  ont  fourni   matière  à  plusieurs 
]jna  :  il  existe  un  Bonapartiana,  par 
Cousin d*Avallon,  Paris,  1801,  2  vol. 
in-18; ibid.,  1828,  in-18;  — un  AV 
poléoniana^  par  M.  Ch.  Malo,  Paris, 
1814,  in-18,  et  d'autres  Jna  encore, 
apologétiques  ou  hostiles.  Il  faut  relé- 
guer, dSins  la  classe  des  pamphlets,  les 
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Amours  seerètei  de  Napoléon  et  de  ta 
famille^  par  M.  le  baron  de  1^**,  Pa- 
ris, 1821,  6  vol.  in-iS,  6«  édit.;  la 
première  parut  en   1815  et  1816* 
L'initiale  B^**^  avait  &it  attribuer  ce 
livre  à  Bourrienne,  mais  oo  a  su  quil 
était  d'un  M.  Charles  Doris,  auteur 
des  Chagrins  domestiques   de   Napo- 
léon Bonaparte  à  Sainte-Hélène ,  pu- 
blics sous  le  pseudonyme  dnBdw.  Sain- 
tine  (Paris,  1821,  in-8»),  et  de  beau- 
coup d'écriu    du  même  genre.  — 
Quant  aux  poèmes,  aux  odes,  etc., 
composés  en  l'honneur  de  Napoléon, 
nous  n'essaierons  pas  de  les  énumé- 
rer.  Il  n'est  presque  aucun  poète  de 
l'époque,  qui,  par  enthousiasme,  par 
intérêt  ou  par  prudence,  n'ait  encen- 
sé le  héros;  et  il  faut  convenir  qu'il 
récompensait  généreusement  ces  té- 
moignages ostensibles  de  dévouement 
à  sa  personne,  ces  éloges  pompeux 
dont  il  était  avide.  On  a  réuni  dans 
deux  recueils  ,   intitulés  :  Hommages 
poétiques   sur  la  naissance  du  roi  de 
Rome^    et    C Hymen    et  la  Naissasice 
(publiés  par  Eckard  et  Lucet,  Paris , 
1811 ,  in-8''),  la  plupart  des   pièces 
de  vers  composées  à  l'occasion  du 
mariage  de  Napoléon  et  de  la  nais- 
sance de  son  fils.  Néanmoins  ,  pen- 
dant son  élévation,  qudques  voix  dis- 
sonnantes firent  entendre  sourdement 
des  invectives  ,  qui  devinrent  publi- 
ques et  plus  nombreuses  après  sa  chu- 
te. On  vit  même  alors  certains  auteurs 
chanter  la  palinodie,  et  devenir  dé- 
tracteurs acharnés  d'apologistes  sans 
mesure  qu'ils    s'étaient  montrés.  — 
Nous  ne  l'appellerons  pas  ici  les  pro- 
ductions du  pinceau  et  du  burin ,  les 
tableaux  des  David,  des  Gérard,  des 
Gjrodet,  des  Gros,  etc.,  qui  brûlaient 
avec  tant  d'éclat  dans  les  expositions 
du  Louvre,  et  dont  un  grand  nombre 
font  aujourd'hui  l'ornement  du  Mu- 
sée de  Versailles;  nous  mentionne- 
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ron$  seulement  à  ce  sujet  :  Sacre  de 
Napoléon  dans  t église  de  Notre-Dame ^ 
le  dimanche  2  décembre  1804,  Paris, 
irapriinerie  du  gouvernement,  1814, 
gr.  in-fol.  «  Cet  ouvrage  (dit  M.  Bru- 
«  net,  Manuel  du  libraire)  est  omé 

•  de  39  belles  planches,  gravées  da- 
u  près  les  dessins  de  MM.  Tsabcy, 
M  Percier  et  Fontaine  ;  il  n*ëtait  pas 
«  encore  publié  au  moment  de  la 
«•  chute  de  Bonaparte,  et  Tcdition 
«  presque  entière  a  été  détruite  de- 
«  puis;  en  sorte  quil  na  échappé 
«  que  quelques  exemplaires  d'artistes, 
a  et  ceux  qui  avaient  déjà  ét6  distri- 
"  bues  à  plusieurs  grands  pcrsonna- 

•  ges  du  gouvernement  impérial. 
1  Cette  circonstance  donne  une  gran- 
it de  valeur  à  ce  volume,  qui  sera 
«  toujours  précieux  et  comme  monu- 
«t  meut  historique  et  comme  objet 
«  d'art.  >»  —  Histoire  métallique  de 
Napoléon,  ou  Recueil  des  médailles  cf 
des  monnaies  qui  ont  été  frappées  de- 
puis la  première  campagne  d'Italie 
jusqu'à  sa  seconde  abdication  en  1815, 
Londres  et  Paris,  Treuttcl  et  Wiirtz, 
1819,  in4'»,  avec  60  planches; 
Supplément,  iS^i,  in-4°,  avec  14  pi. 
La  collection  en  bronze  des  médailles 
frappées  à  la  Monnaie  de  Paris,  et 
relatives  tant  aux  opérations  militai- 
res de  Napoléon  qu  a  tous  les  actes 
et  événements  mémorables  de  son 
règne,  composée  de  plus  de  cent 
vingt  médailles  de  différents  modu- 
les,  se  trouve  aujourd'hui  rarement 
complète^  et  se  vend  alors  fort  (*her, 
les  coins  de  quelques  -  imes  ayant 
été  brisés  depuis  son  abdication. 
—  Galerie  militaire  de  Napoléon  Bo- 
naparte ;  recueil  de  tous  les  tableaux 
et  monuments  où  sont  représentés  les 
principaux  événements  de  sa  carrière 
militaire,  par  David^  Gérard,  Girodet, 
Gros,  gravés  par  Normand  père  et  fils, 
Paris,  Panckoncke,  1821,  in-fbl.  — 
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Enfin  la  peinture,  la  gravure,  la  scul- 
ptiu«  ont  multiplié,  sous  toutes  lés 
formes  et  dans  tous  les  costumes,  le 
portrait  de  Napoléon,         M — d  j. 

NARDI  (Jacquks),  né  à  Florence 
tn  1476,  suivit  d'abord  la  carrière 
des  armes,  fut  appelé  ensuite  à  divers 
emplois  de  magistrature,  et,  en  1527, 
se  rendit  à  Venise,  comme  ambassa- 
deur de  la  république  florentine.  Il 
mourut,    dans  un  âge  très-avancé, 
vers  1 556.  Nardi  avait  composé,  dans 
sa  jeunesse,   une  comédie  intimlée 
tAmicizia,  représentée  à  Florence  en 
1494,  et  dont  le  prologue  offre  peut- 
être   le  premier  exemple  des  versi 
nciolti  (vers  libres)  dans  la  poésie  ita- 
lienne. Cette  pièce  a  été  imprimée  ù 
Florence  (sans  date),  in-4**.  On  a  en- 
core de    Nardi  :  I.  Harangue   (Ora- 
zione)  de  M,  Tullius  Cicéron  h.  Caïus 
César j  par  laquelle  il  le  remercie  d^a» 
voir  pardonné  à.  M,  Maicellus,  trad. 
eu  italien,  Venise,  1536,  in-8**.  U.  Les 
décades  de  l'histoire  romaine  de  Tite* 
Live,  traduites  en  italien,  avec  beau- 
coup d'éclaircissements,  Venise,  de 
l'imprimerie  des  Junte,  1554^  in-fol. 
Cette  édition  est  bien  supérieure  à 
celle  qui  avait  déjà  paru  en  1547. 
Enfin  François  Turchi,  religieux  car- 
me, donna,   en  1575,  une   édition 
très-estiméc   de  l'ouvrage  de  Nardi, 
et  ajouta  un  supplément  à  la  secon- 
de décade.  IL  Histoire  de  la  ville  de 
Florence  de  1494  à  1535  (en  italien), 
Florence,  1584,  în-4^.   On  préfère 
l'édition  de  Lyon,  1582,  in-4^  dans 
laquelle  on   trouve  un  discours  sur 
l'état  de  la  ville  de  Lyon  et  une  liste 
des  gonlaloniers  de  justice  de  Floren- 
ce. Cette  histoire  est  l'ouvrage  capi- 
tal de  Nardi.  L'auteur  y  parie,  avec 
une  grande  animosité ,  de  la  famille 
des  Médicis,  qu'il  regarde  comme  les 
oppresseurs   de   sa    patrie,  m.  Fie 
et  Antoine  Giacomini  Tebalducci  Ma- 
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iesiM  (en  italîeD),  Florenctf»  lSf7, 
in*4^.  Le  rédt  des  aclîoiis  de  ce  cdè- 
bre  capitune  annonce  qoe  Nardî  lui- 
même  ëuît  Tenë  dans  l'ait  de  la 
guerre.  Cette  ^le  a  été  réimprimée 
à  Milan,  ISK,  in-lâ,  à  la  suite  de  la 
Omjmrmtiom  des  Iforotu  du  royawuiM  de 
Smpits  contre  le  roi  Ferdinand  /*% 
ouvrage  de  Camille  Porzio«  auteur 
napolitain  du  XVI*  siècle.      P — «t. 

NARÉJXY  (BàsiLi),  littérateur 
russes  mort  en  juillet  ISâo,  dans  un 
âge  peu  avancé,  est  regardé  par  ses 
compatriotes  comme  un  des  premiers 
et  des  meilleurs  auteurs  de  romans 
oiîginaui.  Auparavant,  cette  branche 
de  la  littérature  était  peu  cultivée  en 
Russie.  Il  s*est    appliqué   surtout  à 
peindre  les  mœurs  nationales:  et,  pour 
les  reproduire  avec  plus  de  vérité»  il 
a  placé  le  lieu  de  la  scène  dans  les 
provinces^  on   le   caractèi-c  propre 
d'une  nation  se  conserve  long-temps, 
tandis  que  dans  les  grandes  villes,  où 
les  étrangers  séjournent,  ce  caractère 
éprouve  souvent  de   graves    altéra- 
tions qui  le  rendent  plus  difficile  à 
reconnaître,  si  elles  ne  le  changent  pas 
essentiellement.  Les  ouvrages  de  Ka- 
réjnyf  d'un  style  naturel  quoique  un 
peu  n^^é  9  ont  obtenu  du  succi's 
dans  son  pays.  £n  voici  les  titres  :  I. 
Aristiony  ou  VéducatioH  refaite^  Saint- 
Pétenboui^r,  1822,  û  vol.  în-12.  C/est 
une  critique  de  Tcducation  moderne 
qui  pourrait  s*appliquer  à  d*autrcs 
contrées  qaà  la  Russie.  II.  Le  Boicr- 
Mer,  Moscou,  1821',  4  vol.  in- 12.  Id 
la  censure  de  Fauteur  porte  sur  le 
clergé   russe    et    sur    Tinstruction 
que  reçoivent  les  jeunes  gens  dans 
les  séminaires.  III.  Les  deux  Ivan  y  on 
immuuMe  des pwocrsy  Moscou,  1825, 
3  voL  in-12.  Ce  roman  retrace  le  ca- 
raolère  des  habitants  de  Smolensk  et 
de  U  petite  Roasie  qui ,  cooune  les 
Normands  en  France,  ont  la  réputa- 
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tion  d*ainier  ks  prooèt.  nr.  Ifoimeflc^ 
Sunt-Pëteraboui^  i8M,  S  TnLin49. 
Ce  sont ,  pour  la  plupart,  des  InslD- 
riettes  sentimentales,  parmi  lesquel- 
les on  distingue  Mmriey  le  Pmmmre  en- 
riekiy  la  Fiancée  en  prison»  Le  Mmp9 
rogue  est  rhistoire    d'un   voyageur 
français  qui  finit  par  se  fiier  cliei 
les    Cosaques    zaporogues ,  dont  i 
devient  le  chef  on  rAefmoa.  Les  déink 
que  présente  Fauteur  sur  les  moms 
de  cette  tribu  sont  curieux  et  plus 
exacts  que  ceux  qu'il  donne  snr  PEk- 
pagne  et  sur  lltalie ,  où  il  £ait  anin 
voyager  son  héros.  V.  Soirées  sUmm* 
nesy  Saint-Pétersbourg,  1826,  2  vol. 
in-12.  Cet   ouvrage   contient    ome 
nouvelles  historiques,  dcxit  les  plus 
remarquables  son  t/rèae,  Lioubasiafet 
Alexandre,  Dans  cette  dernière  nou- 
velle, les  HMcurs  françaises   sont  ju- 
gées avec  toutes  les  préventions  d'un 
étranger,  et  d'après  des  rapports  bien 
infidèles  ;  car  il  s*y  trouve ,  sur  la  to- 
pographie de  Paris,  des  méprises  im- 
pardonnables.   Outre    les   ouvrages 
que  nous  venons  de  citer.,  on  a  encore 
de  Narcjny  le  Faux  Dmétri ,  tn^é& 
en  prose,  et  le  Gil  Bios  russe,  œnvie 
|>osthume  fort  estimée.  Aucune  des 
productions  de  cet  autenr  n  a  été  tra- 
duite en  fran^is,  à  Fesception  de 
quelques  morceaux   imprimés   dans 
les  Conteurs  russes^  recueil  publie  en 
1833,  2  vol.  inS»».  U  J.  Chopin  a 
donné  une  analyse  des  romans  de 
ISarqny  dansla  Bévue  encyclopê^me^ 
octobre  1829,  pp.  111-122.         Z. 

XARES  (Edmond),  doctenr  en 
droit  canon ,  naquit  à  IxHulrQs  en 
1762,  et  termina  ses  études  à  FCni* 
versité  d'Oxford  sous  la  protection 
de  Févéque  Randolphe.  Il  entra  en 
1792  dans  les  ordres  sacrés,  et  fut 
bientôt  pourvu  de  la  cure  de  Saint- 
Pierre,  oii  il  s^aoquit  une  gprandé  po- 
pularité. Il  épousa  en  1797  là  troi* 
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sième  fille  da  duc  de  Marlborongfa, 
et  fat  peu  après  nomme  recteur  de 
Biddenden,  emploi  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort  dont  nous  ignorons  la 
date.  En  1802,  sa  première  femme 
(îtant  morte  ,  il  avait  épousé  la  fille 
de  Thomas  Adams.  A  la  dernière 
convocation  ,  il  fut  chargé  de  re- 
présenter le  clergé  du  diocèse  de 
Cantorbéry ,  et ,  en  1814  ,  le  prince 
régent  fit  choix  de  lui  pour  la  place 
de  professeur  d'histoire  moderne  :  ce 
fut  à  cette  occasion  qu'il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  droit  canon.  Outre 
un  grand  nombre  de  sermons,  il  a  pu- 
blié :  I.  Essais  pour  prouver  combien 
tes  idées  philosophiques  d*une  plura- 
lité de  mondes  sont  en  harmonie  avec 
le  langage  de  l'Écriture  ,  1802^  in-8**. 
II.  Thinks  I  to  myself ,  nouvelle , 
1811, 2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  a  eu 
9  éditions;  la  dernière  a  été  imprimée 
en  1813.  — '  Nares  {Rohert\  membre 
de  la  Société  des  antiquaires,  et  cou- 
sin-germain du  précédent,  était  fils 
d'un  célèbre  compositeur  de  musique. 
Il  reçut  une  excellente  éducation  à 
l'Université  d'Oxford,  et  devint  bientôt 
recteur  de  Sharnford,  prédicateur  de 
Lincoln*  Inn  et  bibliothécaire-adjoint 
du  musée  britannique.  Il  résigna  la 
première  de  ces  places  lorsqu'il  fut 
nommé  ,  en  1799 ,  archidiacre  de 
âStafford,  et  toutes  les  autres  lorsqu'il 
fut  pourvu  de  la  cure  de  Sainte-Ma- 
rie, où  il  résida  long-temps.  Nares 
fut  on  des  créateurs  du  British  Critic  ; 
il  céda  depuis  Tintérêt  qu'il  avait 
dans  cet  excellent  journal.  Il  travailla 
aussi  au  Classical  Journal,  On  a  de 
lui  :  1^  Essai  sur  le  démon  de  Socrate, 
in-8*,  1782;  2?  Éléments  d'Orthoépy . 
(de  prononciation),  in-8'',  1784;  3® 
Remarques  sur  la  ballade  favorite 
de  Cupidon  et  Psyché ^  avec  une  no- 
tice sur  la  pantomime  des  anciens, 
in-12, 1788;  4«  Principes  du  gouver» 
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netnent  diaprés  la  saine  raison  ,  în-8", 
1792  ;  5<>  Le  droit  le  plus  important 
de  Vhomme ,  appel  solennel  fait  au 
nom  de  la  religion,  in-8**,  1793.  Il  a 
publié  une  grande  quantité  de  ser- 
mons pleins  de  vues  profondes,  et  qui 
prouvent  une  étude  particulière  de 
l'histoire  ancienne  et  des  Écritures. 

Z. 
NASALLI  (Ignace),  cardinal  de 
la  Sainte-Église  romaine,  naquit  à 
Parme  le  7  octobre  1750.  Témoin, 
dans  sa  jeunesse,  des  persécutions 
qu'éprouvait  la  compagnie  de  Jésus, 
il  chercha ,  par  quelques  écrits,  du 
moins  en  ce  qui  concernait  l'État  de 
Parme,  à  expliquer  favorablement  la 
position  des  jésuites,  auxquels  il  était 
attaché  avec  une  vraie  effusion  de 
tendresse,  depuis  son  enfance.  Sa 
carrière  de  prélat  romain  fit  recon- 
naître qu'il  était  prudent ,  modéré  et 
réservé  dans  sa  conduite.  Envoyé  en 
Belgique,  pour  y  encourager  les  dis- 
positions religieuses  de  cette  pieuse 
contrée,  il  s  y  fit  aimer  et  respecter, 
et  il  ne  contribua  pas  peu,  pendant 
sa  nonciature ,  à  confirmer  les  Bel- 
ges dans  cet  amour  pour  le  Saint- 
Siège,  qui  les  distingue  tant  encore 
aujourd'hui.  Léon  XII  voulut  récom- 
penser magnifiquement  une  vie  de 
dévouement  ,  de  charité  éclairée, 
et  d'attachement  sincère  aux  devoirs 
du  sacerdoce,  et  il  nomma  Nasalli 
cardinal,  le  25  juin  1827.  Dans  cette 
élévation,  Nasalli  n'oublia  pas  de  pro- 
téger les  jésuites ,  lui  qui  avait  con- 
tribué ef&cacement  à  leur  rétablisse- 
ment en  1814.  Le  secrétaire  du  car- 
dinal racontait,  à  ce  sujet,  l'anecdote 
suivante  r-Tous  les  actes  de  cet  ins- 
titut offi*aient ,  pendant  les  malheurs 
de  Pie  VI  et  de  Pie  Vil,  mille  témoi- 
gnages d'obéissance  désintéressée  et 
de  fidélité  courageuse.  D'ailleurs,  ja- 
mais un  corps  n'a  supporté  avec  tant 
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de   niagnaivinité   une  iongoe   di«- 
grAce.  Ce  farent  eox  qoi  demandè- 
rent à  Ferdinand  de  Naples,  résidant 
k  Païenne,  la  permission  d'aller  cher- 
cber,  en  1809,  sur  les  rives  du  La- 
tium,  le  pape  Pie  VU,  que  Ton  enga- 
geait à  fuir  la  capti?ité  k  laquelle  il 
était  réduit  dans  son  palais  de  Monte 
Càvallo,  Plusieurs  Pères,  déjà  rétablis 
en  Sicile  depuis  le  30  juillet  1804*, 
étaient  à  bord  de  la  frégate  qui  atten- 
dait Sa  Sainteté.  Dans  les  environs 
de   Fiumicino  et  d*Ostie ,   des  cha- 
loupes montées  par  des  rameurs  vi- 
goureux, croisaient  toutes  les  nuits, 
cherchant  à  découvrir  le  signal  con- 
venu qui  devait  être  fait,  du  rivage, 
pour  annoncer  la  présence  du  pon- 
tife. Souvent  un   de  ces   Pères  des- 
cendait dans  une  des  chaloupes ,  et 
partageait  les  fatigues  de  i'cquipagc, 
pour  avoir  le  bonheur  de  baiser,  un 
des  premiers,  les  pieds  du  captif  dé- 
livré. Depuis, Monseigneur  Testa,  se- 
crétaire des   brefs  ,  revoyait ,  avec 
Pie  Vn,  la  bulle  de  rétablissement  de 
l'ordre  qui  porte  la  date  de  Tan  de 
Imcamation  du  Seigneur,  1814,  le  7 
des  ides  d  août  (7  août).    Le  pape  et 
le  secrétaire  se  rappelèrent  en  même 
temps  les  tentatives  de  1809,  et  ce 
fut  à  ce  sujet  que,  d*un  commun  ac- 
cord, ils  proposèrent  d'ajouter  les  pa- 
roles suivantes,   quon    lit  efiectivc- 
ment  dans  la  bulle.  «  Nous  nous  croi- 
rions coupables,  devant  Dieu,  d'un 
grand  délit,  si,  dans  les  immenses 
dangers  de  la    république    chré- 
tienne, nous  négligions  des  secours 
que  nous  accorde  la   spéciale  pro- 
vidence de  Dieu,  et  si,  placé   dans 
la  barque  de  saint  Pierre,  nous  re- 
fusions d*employer  des  rameurs  vi" 
goureux    et  expérimentés ^  s'oflPrant 
d'eux-mêmes  pour  rompre  les  flots 
d'une  mer  qui  menace,  à  chaque 
instant,  du  naufrage  etde  la  mort.  • 
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Nanlli  jouit  peu  de  tB^Bpa  de  fëai- 
nente  récompense  de  h  poorprt  j 
il  monrut  le  9  décembre  1831»  «près 
avoir  vu  les  règnes  de  Benott  XIV, 
de  Clément  XUI,  de  Ûëmeiit  XIV, 
de  Pie  VI,  de  Pie  Vn,de  Léon  SU,  de 
Pie  VUI,  et  le  commencement  de  oelni 
de  Grégoire  XVI.  Le  cardinal  Ait  expo- 
sé dans  TéglisedeSt-Marcel,  ai  Cbrm, 
située  vis-à-vis  du  palais  qu'habitaient 
le  cardinal  de  Bemis  ,  M.  de  Blacas, 
et  le  duc  de  Laval  ;  mais  enaoite  il 
fut  inhumé,  aux  termes  du  testament, 
dans  l'église  de  Sainte-Agnès  ,  titre, 
cardinalice  du  défunt  A  la  nnort  de 
Nasalli,  les  jésuites  perdirent  un  ap- 
pui. Mais  Rome  possède  un  grand 
nombre  de  prélats  qui  portent  une 
affection  sincère  à  cet  institut  si  sage, 
au  milieu  des  attaques  dont  il  est 
l'objet,  et  qui  vient  d'être  défendu  si 
noblement,  et  avec  tant  de  bonheur, 
par  le  Père  de  Ravignan. 

NASCIHEIVTO.  Koy. 
LXXU,486. 

NASMYTH  (Peter),  peintre  an- 
glais,  ne  en  J787,  était  fils  d'Aï.  Nas- 
myth,  célèbre  peintre  de  paysages  à 
Edimbourg.  Dès  ses  plus  jeunes  ans,  il 
se  livra  avec  une  sorte  de  furem*  à 
l'étude  des  beautés  de  la  nature.  Muni 
de  son  album  et  de  son  crayon ,  il 
passait  des  semaines,  des  mois  entiers, 
sans  rentrer  daiis  la  maison  paier- 
ndle.  Son  père  avait  tenté  en  Tain  de 
loi  faire  adopter  un  autre  genre  de 
vie,  lorsque  le  jeune  enthousiaste  eut, 
dans  une  excursion  ,  le  malheur  de 
se  briser  le  poignet  droit  Cet  acci- 
dent, loin  de  le  décourager ,  ne  fit  que 
doubler  son  zèle ,  et  ce  qu'il  ne  pou- 
vait plus  faire  avec  la  main  droite,  il 
l'exécuta  de  la  main  gauche,  avec  la- 
quelle il  composa,  en  peu  de  temps, 
des  paysages  admirés  des  connaisseurs 
par  leur  fidélité  et  lem:  fralehear. 
Arrivé  à  Londres  à  l'Age  de  vingt  ani^ 
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il  ne  tirda  pas  à  y  trouver  de  nom* 
breuz  protecteurs  parmi  des  amateurs 
ëclairét  dont  il  emîchit  les  coliectioiis 
d*une  foule  de  compositions  origi- 
nales. Il  mourut  dans  cette  ville  y  le 
17  août  1832.  Z. 

NASSAU-l}SINGEN(Fa£oÉaio- 
Atjoustb,  duc  de),  ne  le  23  avril  J  738, 
était  fîeld -maréchal  de  lempire  lors- 
qu'il succéda  à  son  frère,  Charles- 
Guillaume,  le  17  mai  1803.  Il  obtint 
une  audience  particulière  de  Napo- 
léon à  Mayence,  le  24  septembre 
1806  ;  la  même  année,  il  leva  dans 
ses  États  un  régiment  d'infanterie 
pour  le  service  de  France,  et  en 
resta  propriétaire  aux  mêmes  condi- 
tions que  lancien  gouvernement 
français  avait  accordées  à  sa  mai- 
son. Il  fit  partie  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin  ;  mais,  après  les  revers 
de  Napoléon,  en  18139  il  entra  dans 
la  coalition  des  puissances  alliées  aux- 
quelles il  fournit  un  contingent  de 
cinq  à  six  mille  hommes.  Frédéric- 
Auguste  mourut  le  24  mars  1810, 
sans  postérité  masculine,  n  ayant  eu 
que  cinq  filles  de  la  princesse  Louise 
de  Valdcck ,  qu'il  avait  épousée  en 
1775.  En  lui  s'éteignit  la  branche  de 
Nassau-Usingen ,  dont  l'héritage  fut 
dévolu  à  celle  de  Nassau-Weilbourg. 
•— Nassâu-Sa  ARBRDCK  {Henri-LouU'Cliar' 
les-Albertf  prince  de),  né  le  9  mars 
1768>  commtt|pa  à  régner  le  2  mars 
1793.  Marié,  le  6  octobre  1779,  à 
une  princesse  de  Saint- Maïuis  de 
Montbarrey,  il  n'en  eut  point  d'en- 
fants, et  lorsqu'il  mourut,  le  Sf7  avril 
1797,  le  territoire  de  sa  principauté^ 
quoique  déjà  occupé  par  les  armées 
françaises,  fut  partagé  entre  les  au- 
tres branches  de  Nassau,  qui  ajou- 
tèrent à  leurs  titres  celui  de  Saar" 
bruck  ;  mais  elles  furent  obligées,  par 
le  traité  de  Lunéville  (1801),  de  re- 
noncer définitivement  à  kurs  por* 
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tions  d'héritage  en  faveur  de  la  Fran- 
ce. —  Nassau-Wiilbotoio  (  Frédéric' 
Cmliaume ,  duc  de),  né  le  25  octobre 
1768,  succéda  à  son  père  ChaHe»- 
Christian  le  28  novembre  1788.  Le 
cession  qu'il  fit  à  la  France  de  la  part 
qui  lui  revenait  dans  la  succession 
du  dernier  prince  de  Nassau  Saar- 
bruck  ne  lui  fut  pas  désavantageuse, 
car  l'indemnité  qu'il  obtint  surpas- 
sait de  beaucoup  ce  qu'il  avait  perdu. 
Dans  les  guerres  de  Napoléon,  il  sui- 
vit la  même  ligne  que  les  autres 
princes  de  la  confédération  du  Rhin. 
Il  mourut  à  Weilbourg,  le  9  janvier 
1816,  d'une  attaque  d'apoplexie,  dont 
il  fut  frappé  en  montant  un  escalier  ; 
étant  tombé  à  la  renverse,  il  ne  sur- 
vécut que  douze  heures  à  sa  chute. 
Il  avait  épousé,  le  31  juillet  1788,  k 
comtesse  de  Kirchberg-Sayn-Hacheii* 
bourg,  dont  il  eut  deux  fils  et  une  fille. 
L'aîné  de  ses  fils  lui  succéda  (v.  l'art 
suivant);  le  second,  Frédéric-Guil- 
laume, était  major  au  service  d'Autri- 
che. La  fille ,  Henriette- Alexandrine, 
mariée  le  17  septembre  1815,  à  Tar- 
chiduc  Chai*les  d'Autriche,  mourut  à 
Vienne,  le  29  décembre  1829,  à 
l'âge  de  trente^eux  ans.      F — a. 

NASSAU  (  Gcillauiib-Georoes- 
AcoDSTE  -  Henri  -  Belgique  ,  duc  de  )  , 
né  le  14  juin  1792 ,  était  le  fik  afné 
de  Frédéric-Guillaume ,  duc  de  Nas- 
sau-Weilboyrg,  dont  l'article  précè- 
de ,  et  loi  succéda ,  sous  le  titre  de 
prince,  le  9  janvier  1816.  La  mort  de 
son  cousin  ,  Frédéric-Auguste ,  doc 
de  Nassàu-Usingen ,  arrivée  le  24 
mars  delà  même  année,  k  mit  en 
possessi(Hi  de  tous  les  États  de  k 
branche  aînée  de  sa  maison.  Il  prit 
alors  le  titre  de  duc  de  Nassau^  et 
fixa  sa  résidence  à  Wisbaden.  L'éten» 
due  territorialede  ses  différentes  prin- 
cipautés, qui  est  très-considérable, 
k  (tertilité  du  sol,  les  mines,  les  eaux 
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•ÛMènoÊÏt^f  Ict  vîgndUlet»  le»  forêt» 
îiwHffMifi  que  rrofenue  ce  payt»  dont 
1b  popnlatioii  d*aîUeim  est  kit  nom- 
hnoÊC^  «Tait  reoda  le  dac  Guillni- 
■M  m  des  prinoes  les  plot  ridies  et 
les  pins  puissants  de  rAllemagne. 
il  ëtah  oolfliiel  propriétaire  d'un  ré- 
f^MDOA  d'iniaiiterie  ao  senrioe  d'Au** 
triche.  Cte  loi  qui  oommanda ,  en 
t6i3y  le  contingent  des  troupes  four* 
nies  par  le  duc  de  Nassau«-Usingen 
ans  puissances  alliées.  Après  la  ba- 
taille de  Waterloo,  il  vint  à  Paris  et 
passa  ses  soldats  en  rerue  dans  la 
plaine  SBint4>enis.  Il  avait  épousé,  le 
M  juin  1813,  une  princesse  de  Saie- 
Hildbnrghausen  (Altenbourg),  qui  lui 
donna  six  enfants,  et  qu'il  perdit  en 
IBSUk  Marié  en  secondes  noces  à  la 
dndiesse  Pauline  de  Wurtemberg  en 
inSty  il  en  eut  deux  filles  et  un  fils. 
Se»  fils  furent  enroyés  à  Vienne  pour 
y  faire  leurs  études,  sous  la  direction 
de  famem  Jarke,  fondateur  de  la 
feuille  hebdomadaire  de  Berlin,  et 
qui,  après  la  mort  de  Gentz,  fut  at- 
taché à  la  chancellerie  de  M.  de  M  et- 
lernicb.  Le  duc  de  Nassau  assista,  eh 
1837,  au  couronnement  de  la  reine 
Victoria  à  Londres  ;  mais  en  retour- 
nant dans  ses  États,  il  traversa  la  Fran- 
ce înco^to  sans  se  faire  présenter 
à  la  fiunille  royale.  Atteint  d*une  con- 
somption dorsale,  qui  lui  causa  de 
cruelles  souffrances  pendant  plu- 
sieurs années,  il  mourut  à  Kissingen, 
en  Bavière,  le  90  août  1839^  vive- 
ment  regretté  de  ses  sujeti,  dont  il 
s'était  fidt  chérir  par  une  administra- 
tion sage  et  paternelle.  Son  fils  atné , 
Adolphe,  né  le  24  juillet  1817,  lui  a 
soecédé;  —  Ainsi  cette  illustre  et  an- 
cienne famille  de  Nassau,  d*où  sont 
SOTtis  un  empereur  d'Allemagne 
et  di  antres  personnages  célèbres  ^ 
après  avoir  été  long-temps  parta- 
(Kée  en  beaucoup  de  bruM^ies.  se 
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rémne  anjanrdlmi  dan»  k 
d'àHfiwigni  et*€9elle  qui  régna  en 
HoUuide  (9oyn  Anoun,  I^  S8BI; 
Nassau  ,  XXX,  579;  OxâBon,  XXXD, 
43^  et  au  Suppl.)  F--a. 

NATALE  (TbomasX  marquis  de 
Afenterofaio,  Httéralesr  et  pnblicistfr 
italien,  naquit  à  Palerme,  en  1735, 
et  reçut  une  éducation  aoigiiée.  Il 
dirigea  spécialement  ses  études  vers 
la  j^losophie^  le  droit  public  et  la 
législation  criminelle  ;  mai»  ce»  graves 
occupations  ne  Fempéchièrent  pas  de 
cultiver  avec  succès  la  poésie  itriien- 
ne.  Asseï  insouciant  sur  la  réputation 
qu*il  pouvait  acquérir,  il  gardait  ses 
ouvrages  en  manuscrit ,  et  ce  ne  fut 
souvent  qu'à  la  soliidtatkin  de  sei 
amis  qn'H  les  livra  à  l'impresâon. 
D'un  caractère  naturellementaonibre, 
aimant  la  retraite,  il  n'apportait  dsns 
la  société  ni  un  air  d'aisance  ni  mie 
grande  fiicilité  d'élocution,  et  le  soin 
qu'il  mettait  à  châtier  son  style  loi 
prenait  beaucoup  de  temps  pour  k 
composition  de  ses  écrits.  Il  monrai 
à  Palerme,  en  1819,  après  avoir  rem- 
pli honorablement  plusieurs  fonc- 
tions publiques.  Parmi  les  divers  ou- 
vrages de  Natale,  tous  en  italiett,  et 
dont  aucun  n'a  été  traduit  en  français) 
nous  citerons  :  I.  La  PAtlojopiJUe  de 
Leihmtt  exffosée  en  vers  itaiiemsy  Pa- 
lerme, 1756,  in-8^.  Ge  poème  didac- 
tique, que  l'auteur  d^a  à  l'Acadé- 
mie de  Leipzig,  lui  attira  des 
gréments  dans  son  pays.  Un 
où  il  personnifiait  l'erreur  «on»  la  fi* 
gare  d'un  moine  le  fit  défiârar  à  Mb- 
quisition,  qui  se  borna  à  réprimander 
fortement  le  poète  pfailoao|ilie,  que 
ses  titres  et  sa  pontion  social»  met- 
taient à  l'abri  de  poursuites  plus  sé^ 
vères  ;  mais  l'imprimeur  et  noîéme'sci 
ouvriers  furent  emprisonné»,  et  k 
livre  resta  prohibé  jusqu'à  k  «ippres- 
sîon  du  tribvnal  dln  8aiBt-Ofific»dm 
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la  royaume  des  Deox-Sicilet.  II.  Bé* 
fUxvms  poUtiques^  nUtiues  à  teffica^ 
cUé  et  à  la  nécessité  des  peines  pariées 
pfur  les  lois.  Paierie,  1773,  in-9*.  Le 
sujet  de  cet  réflexions  est  le  même 
que  celui  du  IVaité  des  délits   et  des 
peines  de  Beccaria  (voy,  ce  nom,  IV, 
11  );  mais  les  opinions  des  deux  au- 
teurs sont  diff(ârentes  :  Beccaria  s'é- 
lève contre  la  torture  et  la  peine  de 
mort;  Natale  les   juge    nécessaires 
pour  la  répression  de  certains  crimes. 
Cependant,  il  publia,  pour  fsûre  suite 
à  ses  Réflexionsy  une  Lettre  sttr  le  sys" 
tème  de  Beccaria  relatif  à  la  peine  ca^ 
pitaUy  et  sur  les  sentiments  opposés  de 
lÀnguetf  dans  laquelle,   quoique  ne 
partageant  pas  les  idées  de  Beccaria, 
il  réfute  celles  de  Linguet,  qui  de- 
mandait une  application  trop  fré- 
quente   de   la  peine  de  mort.  UL 
{Commentaire  sur  le     onzième  para- 
graphe   du  J)roit    de     la    guerre   et 
de  la  paix  de  Grotius,  inséré  dans  les 
Notizie  dei  letteratiy  1773.  Natale  y 
combat  quelques  principes  de  PuffiBU- 
dorff  suf  la  sociabilité,  et  soutient , 
contre  ce  publiciste,  qu'il  existe  pour 
l'homme  une  obligation  morale  an- 
térieure à  toute  loi  positive.  IV.  Hé^ 
flexions  relatives  aux  discours  de  Ma- 
chiavel sur  TitC'Live^  où  l'on  retrou- 
ve souvent  le  style  énergique  et  les 
pensées  profondes  de  l'bistoriiNi  de 
Florence.  V.  Oraison  funèffre  de  tab^ 
hé  Joseph  Natali^  lue  à  l'Académie 
du  BoD-Goût,  Palerme,  17^ ,  in-4^ 
VI.  JHseoursà  la  louange  de  D,  Em» 
manuel  Lucchesi-Palli  des  princes  de 
Campofraneoy  ibid.,  1767,  in-4^.  Na- 
tale, très-bon  heliéniste,  avait  com- 
mencé   une  traduction    de   VIliade 
d*J[Iomère,  en   vers  italiens  ;  mais  il 
ne  t'acheva  point   et  n'en  publia  ^ 
dans  des  recueils  littéraires,  que  les 
six  premiers  Uvres,  ainsi  que  des  poé- 
SMS  «Gnories  de  sa  comMmWi  Iq^ 
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NATALI  (PuEBas  m')  onntNà- 
TALiaca,  hagiographe ,  était  d*nne  an- 
cienne famille  patricienne  de  Venise 
qui    subsiste    encore    aujourd'hui. 
ApostoL  Zeno  (  Dietertaz.    Fouiame^ 
n,  9S)  prouve  que  ce  pieux  écrivain 
florissait  vers  la  fin  du  XIV*  siècle, 
et  non  pas  au  XV*  comme  la   phi- 
part  des  biographes  l'avaient  avan- 
cé.  En  effet,  une  note   rapportée 
par  Zeno  nous  apprend  que  Natali 
commença  son  Catalogue  des  Saints, 
en  1369,  le  jour  de  Saint  Barnabe,  et 
le  termina    le  â6  mai  137S.  D'a- 
bord curé,  il  fiit  £ût  évéque  d'E- 
qnilium ,  ville  que  l'on  croit  toe  la 
même  que  Jesolo  ou  Cavallino  dans 
la  Marche-Trévisane  :  il  vivait  encore 
en  1376;  mais  on  n'a  pu  déooavrir 
la  date  de  sa  mort.  Sori-  ouvrage,  in- 
titulé Vatalogus  Sanctorumet  gettorum 
eorum  ex  diversis  voluminUms  eolleetus  , 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Vicence,  en  1493,  in-fbl.  Cette  édi- 
tion, la  seule  que  recherchent  les 
curieux,  est  due  aux  soins  d'Antoine 
Verb  ,  noble  Viœntin  ,  qui  revit  et 
compléta  le  travail  de  Natali.  Dans  le 
XVI*  siècle,  un  dominicain  de  Ve- 
nise ,  le  père  Albert  Gastfldlano^  s*est 
occupé  de  corriger  et  d'améliorer  cet 
ouvrage.  Il  a  été  traduit  en  firançais 
par  Guy  Breslay,  Paris,  lââS-M,  in- 
foL,  S  voL,  dont  cm  connaît  nnexem-» 
plaire  sur  yêSau  L'auteur  a  fiât  entrer 
dans  cette  compilation  tous  les  per- 
sonnages de  l'Ancien  et  du  Nonwau- 
Testament  ;  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques,  les   empereurs    qui    passent 
pour  avoir  favorisé  le  christianisme, 
et  même  jnsqn'è  Roland  et  Olivier, 
deux  héros  qui  se  trouvent  bemeoop 
mieux  plaoés  dans  la  céMire  épopée 
de  TArioste  que  dans   un  catalogue 
de  Saints.  On  voit  que  ,  sous  le  wi^ 
port  de  la  critique,  Natali  n'était,  pas 
plpt  ampé  que  ses  oontetapocaina  ; 
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cependant  Zeno  met  le  Catalogue  des 
Saint»  fort  au-dewiis  de  la  Légende 
dorée  de  Voragine  y  et  pense  qoe  cet 
ouvragée,  utilement  consulté  par  les 
biogniphes  modernes,  peut  continuer 
de  fournir  de  précieux  renseigne^ 
ments.  Zeno  regarde  Natali  comme 
Fauteur  d'un  poème  manuscrit  m 
tena  rima,  dont  le  sujet  est  le  voyage 
du  pape  Alexandre  III,  à  Venise  ,  et 
en  donne  quelques  courts  fragments. 
L'abbé  Lebeuf  a  publié,  dans  le  Mer- 
cure (novembre  1732),  une  lettte  as- 
sez curieuse  sur  le  siècle  où  vivait 
Natali,  sur  la  situation  de  son  évéché, 
et  sur  la  singularité  de  son  ouvrage. 
Sur  ces  trois  points ,  le  savant 
français  se  rapproche  du  sentiment 
de  Zeno  qui ,  le  premier,  a  su  dé- 
brouiller ce  point  d'histoire  littéraire. 

W— 8. 
NATALIS  (le  P.  Jérôme)  ,   écri- 
vain ascétique  ,  né  dans  les  Iles  Ba- 
léares, au  commencement  du  XVI* 
siècle,  possédait  le  grec,  le  latin  et 
l'hébreu.   En   1546,   il  se  rendit  à 
Trente  pour  entendre  les  orateurs  du 
concile,  et  vint  ensuite  à  Rome  oit  il 
embrassa  la  règle  de  saint  Ignace. 
Il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  congrégation  naissante, 
fut  revêtu  successivement  des  charges 
de  provincial,  d'assistant,  de  commis- 
saire et  de  vicaire-généi'al,  et  mourut 
dans  la  maison  du  noviciat,  en  1580, 
à  l'âge  de  76  ans.  Outre  des  Scholies 
manuscrites  sur  les  constitutions  de 
la  société,  il  est  auteui'  de  l'ouvrage 
suivant  :  Annotationei  ac  medi^tiones 
in  evangelia  quœ  per  totum  annum 
Uyunîur,  Anvers,  1594  ou  1595,  in* 
IbbCe.  volume,  orné  de  133  estam- 
pes de  Wierx  et  d'autres  célèbres  gra- 
veurs,   est  très-recherché  des    cu- 
rieux (1).  Ces  estampes  ont  été  tirées 

(1)  Ges  estampes,  copiées  et  gravées  en  bois. 
ont  servi  à  emer  vm  FUfUeJétwhefitUt^ 
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sur  véHn  :  il  en  eiisibe  un  magnifique 
exemplaire  dans  •  le  cabinet  de  M.  de 
Vandry,  à  Poligny.  L'ouvrage  du  P. 
Natahs  a  été  réimprimé  k  Anvers  et  à 
Mayence,  1607,  in-(t>l.  àSouthweit  a 
consacré  un  article  à  son  confrère, 
dans  la  Biblioth,  Soc,  Jesu^  p.  344. 

M— s. 
NATTER  (LArREiw),  graveur  de 
médailles  allemand  ,  né ,  en  1705,  à 
Biberacb,  en  Souabe,  commença  par 
apprendre  la  fabrication  de  la  bijou  - 
terie ,  et  c'est  pour  «fte  perfectionner 
dans  cet  état,  qu'il  se  rendit  en  Italie, 
vers  l'an  1730.  Déjà  à  Venise,  il  prit 
du  goût  pour  la  gravftre  sur  pierres 
fines-;  et,  à   Florence,  le  baron  de 
Stosch,  grand  antiquaire,   le  déter- 
mina entièrement   à  s'adonner  à  cet 
art  et  à  étudier  l'antique.  Natter  dut 
s'applaudir  d'avoir  suivi  ces  conseils. 
Instruit  par  les  leçons  des  professeurs 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts  à  Rome  j 
il  sortit  de  cette  école  comme  habile 
graveur,  et  trouva  bientôt  de  Toccu- 
pation  dans  toutes  les  grandes  villes 
où  il  alla.  Il  s'établit  d'abord  à  Lon- 
dres. Il  y  grava  pour  plusieurs  lords, 
entre   autres  pour    lord    J.  Caven- 
dish ,  qui  obtint  de  lui  une  gravure 
sur  diamant.  Mais  il  ne  resta    pas 
long-temps  dans  cette  caj^itale,  où  il 
s'était  marié  en  1740.  Deux  ans  après, 
il  se  rendit  à  La  Haye,  pour  exécuter 
un  travail  commandé  par  le  prince 
d'Orange.    Puis,  un    an    après',   î! 
se  transporta    à   Copenhague   pour 
exécuter  une  médaille  royale  et  ponb 
graver  des  sceaux.  A  là  manière  des 
anciens,  il  y  grava  un  éléphant  sur  un 
jaspe   de  diverses  nuances,  dont  il 
a   tiré  un- parti  habile.    Il  exiécuta 
d'autres'  ouvrages  semblables    pouf 
les  cours  de  Stockholm  et  de  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  se  rendit  succès- 

composée  en  cfainoispar  le  père  Alenio  (voy, 
te  non,  L^  in). 
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-tÎTeineiit.-  à  peine  de  retour  à  Lon* 
dres,  il  fut  de  nouveau  appelé  à  La 
Haye,  en  1751  ;  il  y  fit  lés  portraits 
de  la  famille  du  stathouder  en  ca- 
mées et  en  entailles  ;  il  revint  ensuite 
à  Londres,  qui  paraissait  être  devenue 
la  véritable  demeure  de  cet  artiste 
voyagreur.  Il  y  fut  admis  dans  la  so- 
ciété des  antiquaires  ,  et  il  y  publia 
son  Traité  de  la  méthode  antique  de 
graver  en  pierres  fines  comparée  avec 
la  méthode  moderne ,  et  expliquée  en 
diverses  planches  ,  Londres  ,  1754  , 
petit  in-foi.  Il  en  avait  fait  aussi  une 
édition  en  anglais  ;  mais  ,  comme  on 
lui  en  marcliandait  les  exemplaires; 
en  lui  offrant  une  guinée  au  lieu  de 
deux  ,  il  fut  si  indigné  de  cet  esprit 
mercantile,  qu'il  détruisit  les  excm** 
plaires  non  vendus  ,  et  même  les 
planclies.  De  là  vient  que  louvrage 
est  rare,  surtout  avec  le  textb  anglais. 
Une  seconde  partie  qu'il  avait  prépa- 
rée, est  restée  inédite,  et  se  trouve  en 
manuscrit  à  St-Pctcrsbourg.  En  1756 
il  fat  de  nouveau  appelé  à  la  cour 
de  Suède,  et,  après  s'être  acquitté  de 
sa  commande,  il  repassa  par  les  Pays- 
iras.  Là,  il  accepta  la  place  de  graveur 
des  médailles  en  chef  :  son  sort  pa- 
raissait fixé  alors  ;  mais  quand  ,  à  la 
mort  de  Georges  II,  on  lui  proposa  de 
venir  graver  la  médaille  du  couron- 
nement, il  n'y  résista  pas  ,  laissa  là 
les  fonctions  de  graveur  de  Hollande, 
et  retourna  à  Londres.  Il  y  fit  paraître 
le  Catalogue  des  pierres  gravées  tant 
en  relief  quen  creux  ,  de  mylord 
comte  de  Bessborough^  Londres,  1761, 
in-4'*.  Quoiqu'un  polype  au  cœur  le 
fit  beaucoup  souiïrii',  son  humeur 
voyageuse  ne  put  pourtant  pas  re- 
fuser Tinvitation  de  venir  s'établir  it 
Saint-Pétersbourg,  que  lui  adressa,  au 
nom  du  gouvernement  russe,  le 
comte  de  Fabien  ,  qu'il  avait  conna 
à   Stockholm.   Malade   et    ayant  k 


craindre  du  dimâi  de  la  Russie , 
il  se  mit  en  route  pour  ce  pays 
en  juillet  1763  ;  il  y  arriva  vers  la  fin 
de  septembre.  Un  mois  après  ,  le  â7 
octobre  ,  il  succomba  a  la  maladie 
qui  ,  depuis  long-temps  ,*  minait  sa 
santé,  et  dont  il  ignorait  la  nature. 
Le  gouvernement  russe  acquit  sa  col- 
lection de  pierres  gravées,  d'emprein- 
tes, de  médailles  et  de  gravures  ,  qui 
était  précieuse.  Mariette  a  indiqué, 
dans  le  tome  1"  de  son  Traité  des 
pierres  gravées^  les  ouvrages  exécutés 
par  Natter  sur  pierres  fines  ,  et  qui 
sont  presque  tous  des  premiers  temps 
de  l'exercice  de  son  art  ;  ils  prouvent 
que  cet  artiste  était  inspiré  par  le 
génie  des  anciens  dans  ces  travaux 
qui ,  depuis,  ont  toujours  été  très-re- 
cherchés. D — o. 

NATTIER  (Jean-Marc),  peinUé 
distingué,  né  à  Paris,  le  17  mai'S 
1685,  se  trouva  pour  ainsi  dire  lancé, 
dès  le  berceau ,  dans  la  carrière  des 
beaux-arts.  Son  père  était  un  habile 
peintre  de  portraits,  et  Marie  Cour- 
tois, sa  mère,  élève  rl.i  Ld)run,  avait 
un  talent  particulier  pour  la  minia- 
ture. Agé  seulement  de  15  ans,  le 
jeune  Nattier  remporta  le  premier 
prix  de  dessin  à  l'Académie  et  ob- 
tint la  pension  des  élèves.  Ayant 
commencé  à  dessiner  les  tableaux  de 
la  galerie  du  Luxembourg ,  son  tra- 
vail fut  présenté  par  Mansard  à  Louis 
XIV,  qui  permit  à  l'artiste  de  Tache- 
ver  et  de  faire  graver  ses  dessins  par 
les  plus  habiles  maîtres.  Le  monai*que 
lui  adressa  même  ces  paroles,  aussi 
encourageantes  que  flatteuses  :  •  Gon- 
«  tinuez,  Nattier,  et  vous  deviendrez 
«  un  grand  homme.  »  Son  œuvre  fut 
publiée  sous  le  titre  suivant  :  La  Ga^ 
Urie  du  palais. du  Luxembourg  y  pein-" 
te  par  ÂubenSy  dessinée  par  Naîti^r  et 
gravée  par  les  plus  illustres  graveurs^ 
Paris,  171Qy  gr.  in-fol.  La.  même  G^ 


310 


NAT 


ierù  publiée  en  iM6  est  moins  esti* 
mëe  qne  celle-ci  (yoy»  Rijbk«%  XXXIX, 
Ml).  Admis,  en  1713,  à  FAcadëmie» 
Nattier  ofirit,  pour  son  taUeaa  de  ré- 
ception, les  ^œes  de  Persée  an  mo- 
ment où  ceiai-d  montré'i^Pbinée,  son 
rival, latéte  de  Méduse.  Pins  tard,  il  fat 
nommé  professeur  et  s  acquitta  ho-* 
norablement  des  fonctions  attachées 
à  oe  titre  ;  mais,  la  chute  du  système 
de  Law  ayant  porté  une  grave  at- 
teinte à  sa  fortune,  il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  vendre  ses  dessins  de  la 
galerie  du  Luxembourg ,  qui  passè- 
rent dans  le  cabinet  de  M.  de  Gagnât, 
amateur  éclairé  des  arts.  Dès  lors, 
Nattîer  ie  livra  presque  exclusive- 
ment à  la  peinture  du  portrait,  genre 
où  il  excellait,  et  d*ailleurs  plus  lucra- 
tif pour  lui.  Il  fit  les.  portraits  de  tous 
les  membres  de  la  famille  royale, 
d*un  grand  nombre  de  hauts  person- 
nages et  fut  gratifié,  par  le  roi,  d'une 
pension  de  500  fr.  Il  avait  fait  aussi 
le  portrait  de  l'impératrice  Catherine 
I'*,  que  le  czar  Pierre  lui  avait  com- 
mandé lors  de  son  voyage  à  Paris; 
mais  oe  prince,  lui  ayant  proposé  de 
le  suivre  en  Russie,  parut  très-mécon- 
tent du  refus  de  l'artiste.  Au  re&te, 
Nattier  ne  manquait  pas  de  talent 
pour  le  geiure  de  l'histoire,  que  les 
droonstances  fâcheuses  où  il  se  trou- 
va l'avaient  forcé  d'abandonner. 
Parmi  ses  esquisses ,  on  en  cite  une 
fort  remarquable  sur  un  sujet  tiré  du 
Pmmdit  perdu.  Ses  dessins  aux  crayons 
noir  et  blanc  imitaient  avec  bonheur 
l'effist  destableaux,  comme  leprouvent 
les  estampes  gravées  d'après  lui,  en- 
tre antres  celle  qui  représente  Louis 
XlVy  due  an  burin  de  Drevet.  Une 
touche l^ére, .un  coloris  brillant,  une 
composition  gracieuse,  une  belle  en- 
tente des  draperies,  telles  sont ,  au 
jugement  des  connaisseurs,  les  qua- 
lité qui  distiDgoept  les  productions 
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de  Hattîer.  Gresset,  dans  utoe  é|rtDPe 
à  M.  Orry,  contrèlenr-giénéfà!  ées 
finances^  sur  les  tableaux  exposés  du 
Louvre  en  1737,  caractérise  ainsi  ik> 
tre  artiste  : 

Et  Nattier,  râèvedes  Grâces, 
Etlepdntrede  la  Beauté. 

Des  nombreux  portraits  qu'il  a  laits, 
on  estime  particulièrement  ceux  des 
princes  de  la  maison  de  Lorrahie  ;  de 
M"*  deClermont;  du  maréchal  de 
Saxe,  en  pied  ;  du  duc  de  Ricfadien,  et 
celui  de  la  reine  Marie  Lecxînska, 
femme  de  Louis  XV,  gravé  par  Tar* 
dieu.  Nattier  mourut  à  Paris,  des 
suites  d'une  faydropîsie,.  le  7  nôv. 
1766.  Depuis  1759,  il  éuit  membre 
de  l'icadémie  de  Danemarck.  — 
Son  fils,  voué  a  la  peinture  comme 
lui,  et  qui  donnait  les  plus  belles  es- 
pérances, s'étant  rendu  à  Bome  pour 
y  perfectionner  ses  études,  se  noya 
malheureusement  dans  le  Tibre,  â 
l'âge  de  22  ans.  —  Sa  fille  atnée 
épousa  Louis  Tocquë,  célèbre  peintre 
de  portraits  et  l'un  des  élèves  de  Nat- 
tier ;  une  autre  de  ses  filles  fut  ma- 
riée à  Challe,  professeur  de  l'Académie 
de  peinture.  P— -bt.  ' 

NAUGHE  (Jaoques-Louis),  méde- 
cin, naquit  à  Tigeois  (Corrèze),  le  18 
mai  1776.  Venu  à  Paris  pour  ses 
émdes  médicales ,  il  s*y  fit  recevoir 
docteur.  A  l'époque  où  la  découverte 
du  galvanisme  provoquait  partout  de 
nombreuses  expériences,  et  où  se  for- 
ma la  Société  galvanique^  pour  les  répé- 
ter et  en  faire  l'application  au  traite- 
ment des  maladies ,  Naucfae  prit  une 
part  active  aux  travaux  de  cette  So- 
ciété, et  en  devint  président.  Il  fut 
nommé  successivement  médecin- 
consultant  de  rinstitution  royale  des 
jeunes  aveugles ,  et  membre  des  8o« 
détés  de  médecine  du  département 
de  la  Seine  et  royale  atedénHquedes 
sciences  de  Paris.  Ayant  cJKmeonm 
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avec  beaucoup  de  zèle  à  la  propaga- 
tion de  la  vaccine  et  à  la  conserva* 
tion  du  fluide  qui  en  provient,  il  par- 
tagea, en  1823 ,  Tun  des  grands  prix 
que  le  gouvernement  accorde,  cha- 
que année ,  aux  vaccinateurs  les  plus 
habiles.  Il  avait  soin  d'être  toujours 
abondamment  pourvu  de  sujets  pro- 
pres à  transmettre  Fëruption  préser- 
vatrice de  la  variole,  et  il  tenait  cette 
source  constamment  ouverte  aux  be- 
soins de  ses  confrères.  Après  une 
vie  fort  active,  employée  à  la  prati- 
que de  son  art  et  aux  travaux  du 
cabinet,  r^auchc  mourut  subitement 
à  Paris  le  5juiUetl843,  chez  M.  d*A- 
ligre  dont  il  était  le  médecin.  Il  a  pu- 
blié :  I.  Nouvelles  recherches  sur  les 
rétentions  cC  urine,  par  rétrécissement  de 
t  urètre  et  par  paralysie  de  la  vessie,  sui- 
viesde  remarques  sur  lagravelle^  Paris, 
1801, 1803, 1806,  in-8^U.  Pyrétolo^ic 
méthodique  de  Selle,  traduit  du  latin 
sur  la  troisième  et  dernière  édition , 
avec  des  notes  du  traducteur  et  de 
Cliaussicr,  Paris ,  1802,  in-8<'j  2*  édi- 
tion, 1817,  in^"*.  III.  Journal  du  gal- 
vanisme ^  de  vaccine,  etc.,  Paris,  1803, 
et  années  suivantes.  IV.  Mémoire  sur 
la  manière  dont  les  substances  rési- 
neuses agissent  dans  l'économie  ain- 
niale  (imprimé  à  la  suite  de  Tou- 
vragc  des  Végétaux  résineux  de  Du* 
picssy),  1803.  V.  Des  maladies  de  la 
vessie  et  du  méat  urinaire  chez  les 
personnes  avancées  en  âge,  1801 , 
1806,  in-12;  3«  édition,  1819,  in-12. 

VI.  Traité  des  maladies  de  l'utérus 
ou  de  la  matrice  y  Paris,  1816,  in-8^. 

VII.  Des  maladies  propres  aux  fem- 
mesy  Paris,  1829,  un  tome  en  2  vol. 
in-8<*.  Enfin  Naucho  a  été  un  des  col- 
laborateurs de  la  Biographie  univers 
selle ,  à  laquelle  il  a  fourni  quelques 
articles  de  médecins.      R — ^d— w. 

NAUDENOT  (l'abbé),  mathé- 
maticien, naquit  vers  1730»  dana  la 
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province  de  Franche-Gomté.  Aprca 
avoir  terminé  ses  études,  il  fut  admit 
chez  les  jésuites ,  et  professa  la  phi- 
losophie dans  différents  collège  A 
la  suppression  de  la  Société,  il  se  fit 
agréger  à  Tordre  de  Malte ,  et  se  re- 
tira au  village  do  Ciutrey,  bailliage 
de  Vesoul,  où  il  employa  %es  loisirs 
à  Tétude  des  mathématiques.  Il  crut 
avoir  trouvé  le  vrai  pritwipe  du  cal- 
cul intégral  et  diflférentiel ,  et  adres- 
sa, en  1773,  à  l'Académie  de  Besan- 
çon, un  Mémoire  contenant  Texposë 
de  son  système.  Un  de  ses  amis  an- 
nonça cette  découverte  par  une  lettre 
insérée  dans  le  Journal  des  Savante 
(  mois  de  décembre,  p.  812)  ,  en  in- 
vitant lautcur  à  publier  son  travail, 
(^ette  annonce  fut  à  peine  remarquée. 
L'abbé  liaudenot  fut  associé,  en  1780, 
à  l'Académie  de  Besançon;  et  il  pro- 
mettait de  justifier  le  choix  de  cette 
compagnie  par  quelques  ouvrages, 
lor8(ju'il  mourut  presque  subitement 
à  Cintrcy,  le  17  janvier  1781.  On  con- 
serve, dans  les  registres  de  l'Acadé- 
iiiie,  le  Mémoire  dont  on  a  parlé  in- 
titulé :  Principe  direct  de  la  géométrie 
des  différences,  où.  Von  fait  voir  corn»' 
ment  on  peut  traiter  les  nouveaux  cal" 
euls  sans  admettre  les  infiniment-'pi» 
tiis  de  Leibnitz  ,  et  sans  recourir  à  la 
dernière  raison  <de  Newton,  etc.  D. 
Porro,  compatriote  de  Naudenot ,  a 
donné  un  aperçu  de  sa  méthode,  à 
la  fin  de  ÏExposition  du  calcul  des 
quantités  négatives  y  où  il  le  nomme 
un  grand  et  profond  géomètre  ,  titre 
qu'on   pourrait  bien  lui  contester. 

W— 1. 
NAUDET  (  Thomas -Ghables), 
l>eintre  de  paysages^  né  à  Paris  en 
1774^  était  fils  d'un  marchand  d'es- 
tampe4)  circonstance  qui  détermina 
sa  vocation  poiu*  les  arts  du  dessia. 
Son  père  Fencouragea  et  lui  fournit 
les  meilleurs  modèles  sur  lesquds  il 
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pAt  •'oureer.  Le  genre  do  p>yMge 
fîrt  cdai  qoli  adopta.  Maoé  ensuite 
diei  Hobert  Rdieit  (voy,  ce  nom, 
XXXVUf,  SIC)  y  peintre  et  deuina- 
tcar  des  jardins  royaux,  il  en  devint 
on  des  élèves  les  plus  distingués. 
Lorsque  Canibry  (voy,  ce  nom,  VI, 
5M),  préfet  de  l'Oise,  publia,  en 
1803,  la  Description  de  ce  départe- 
ment, il  chargea  Nandet  de  faire  les 
destins  de  Tadas  qui  accompagne  cet 
ouvrage,  tâche  laborieuse  dont  l'ar- 
tistfc  s'acquitta  a?ec  un  talent  remar- 
quable. Une  occasion  plus  favorable 
pour  accroître  sa  réputation  se  pré- 
seiita.  M.  Bruun-Meergard ,  son  ami , 
gentilhomme  danois ,  l'emmena  avçc 
lui  dans  ses  pérégrinations  scientifi- 
ques, et  ils  parcoururent  ensemble 
une  partie  de  l'Europe.  Les  beautés 
Je  la  nature,  les  monuments  de  Tart 
qu'offrent  l'Espagne,  l'Italie,  TAlIe- 
magne,  la  Suisse,  fournirent  a  Nau- 
det  les  sujets  de  trois  mille  dessins 
fort  curieux,  et  dont  l'exécution  gra- 
cieuse ajoute  encore  à  l'intérêt  qui 
s'y  rattache.  Mais  ces  longues  excur- 
sions avaient  altéré  sa  santé  ;  de  re- 
tour â  Paris,  il  succomba  prématuré- 
ment, le  14  juillet  1810.  M.  Brunn- 
Neei^ard  a  publié,  avec  un  texte  ex- 
plicatif :  Foyage  pittoresque  et  historir 
ifue  du  nord  de  C Italie;  les  dessins 
per  Naudety  les  gravures  par  Debu" 
cMirf,  Paris,  1812-13,  in-fol.  La  suite 
de  l'ouvrage  n'a  pas  paru. — Naudet 
(Jean'Baptiste^ulien^Marcel),  acteur 
distingué,  naquit  à  Cbamplittc,  en 
Franche-Comté,  le  14  mai  1743,  et 
fit  d'excellentes  études  au  collège  de 
cette  ville.  Après  avoir  suivi  pendant 
quelques  années  la  carrière  militaire, 
il  cnltiva  l'art  dramatique,  et  débuta, 
en  i78<l^  an  Théâtre-Français,  par  les 
r&les  d^ Auguste  dans  Ci'nna,  et  de 
Fbibppe  Hnmbert  dans  Nanine,  En 
1788,  il  lot  reço  fodéCaire^  et  partagea 
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ent oite,  avec  Vanhove,  l'emploi  qoe 
le  célèbre  Brizard  laissait  ¥00001.  La 
conduite  de  Naudet»  i  l'époque  de  la 
révolution,  fut  des  plus  bonorables; 
mais  les  troubles  occasionnés,  en 
1793,  par  la  représentation  de  tAmi 
des  Lois  et  de  Paméla  (  voy,  Fraoçou 
de  Neufchûteau,  LXIY,  445,  et  Lata  , 
LXX,  515),  lui  ayant  inspiré  des 
craintes  bien  fondée' il  se  rendit  en 
Suisse  ;  et  il  échappa  ainsi  à  l'empri- 
sonnement que  subirent  bient6t  d'au- 
tres acteurs  de  la  Gom^ie-Française. 
Revenu  après  le  règne  de  la  terreur,  il 
se  réunit  à  ses  anciens  canuu*adesy  et 
continua  de  paraître  sur  la  scène  ans 
applaudissements  du  public.  En  1808, 
il  demanda  sa  retraite,  et  mourut,  en 
1830,à  Passy,  près  Paris,  on  il  s'teit 
retiré.  —Son  fils,  membre  de  TA- 
cadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  est  directeur  de  la  Biblio- 
thèque royale.  P — ht. 

NAUENDORtT  (le  baron  de), 
général  autrichien,  servit,  en  1789» 
contre  les  Turcs,  en  qualité  de  colonel, 
sous  Laudon.  Le  général  russe  de 
Lieven  l'ayant  chargé  d'attaquer  un 
corps  turc  posté  à  Borecs,  il  emporta 
cette  position,  ainsi  que  celle  de  Swl- 
nitza  ,  battit  complètement  l'ennemi, 
et  le  poiu*suivit  jusqu'à  Orsow.  Deve- 
nu général-major,  il  fut  employé, 
en  1794,  sous  le  prince  Cobourg ,  et 
commanda  son  avant -garde.  Cest 
pendant  cette  campagne  que  l'archi- 
duc Charles  commença  à  lui  accorder 
une  confiance  qui  ne  fit  que  s'accitrf- 
tre  par  la  suite.  En  1795,  il  continaa 
de  servir  utilement  dans  les  Pays-Bas. 
Le  8  octobre,  il  repoussa  les  Français 
auprès  de  Stetten,  et,  le  20  décembre, 
il  leur  fit  éprouver,  conjointement 
avec  le  général  Kray,  un  nouvel 
échec  prèi  d'Alsens.  L'empereur  loi 
accorda,  dans  le  même  temps,  la 
crois  de  commandeur  de  l'ordre  de 
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Marie -Thérèse.  Aa  commencement 
de  1796»  Il  fut  employé  sons  Wurm- 
eer  en  Italie;  mais  larchiduc  Charles 
l'appela  en  Franconie,  où  il  amena  à 
ce  prince  un  renfort  de  troupes,  avec 
lesquelles  il  Taida  à  repousser  Jour- 
dan,  notamment  à  la  journée  d'Am- 
bergf.  Ce  prince  le  détacha  ensuite 
avec  un  corps  vers  le  Danube,  pour 
précipiter  la  retraite  de  Morcau  et 
empêcher  ce  général  de  venir  inquié- 
ter ses  derrières  pendant  qu'il  pour- 
suivait Jourdan.  NauendorflP  contint 
en  eflfetMoreau  près  de  Neubourç,  et 
chassa  ensuite  ses  troupes  près  d'Ulm. 
Après  avoir  aidé  Latour  à  déterminer 
la  retraite  de  ce  général,  il  rejoignit 
promptement  Tarchiduc  dans  le  Bris- 
gaw,  et  dirigea,  sous  les  yeux  de  ce 
prince,  Tattaque  du  24  octobre  sur 
les  défilés  de  Candern ,  où  Tarmée 
autrichienne  obtint  quelques  avan- 
tages, à  la  suite  d  une  longue  et  vi- 
goureuse résistance  de  la  part  des 
Français.  En  février  1797,  il  fut  élevé 
au  grade  de  feld-maréchal-lieutenant. 
Au  commencement  de  1800,  il  com- 
mandait encore  l'avant-garde  de  l'ar- 
chiduc vers  Bâle  et  Schaffouse  ;  et  il 
servit  ensuite  ,  pendant  cette  campa- 
gne, sous  le  général  de  Kray.  Ayant 
alors  obtenu  sa  retraite,  il  mourut 
dans  un  âge  très-avancé.  M — d  j, 
IVAULT  (Denis),  historien  ro- 
mancier, n  est  guère  connu  que  par 
ses  ouvrages,  dont  la  rareté  fait  le 
principal  mérite.  D'abord  juge  à  Lu- 
zy,  près  de  Nevers,  il  occupa  depuis 
la  même  place  à  Toulon  -  sur  -Ar- 
roux,  bailliage  de  Montcenis,  et  mou- 
rut en  1707.  On  a  de  lui  :  I.  Le  tro^ 
phée  de  la  justice  élevé  iur  le  pofyan* 
dre  des  nobles,  Lyon,  1667,in-12  (1). 
Cest  un  ouvrage  singulier  où  l'on  fait 

(1)  Le  titre  porte  par  le  sieur  N.  J.  D.  L.» 
ce  qui  signifie  Nault,  Jùgede  Lusy.  Barbier  n*a 
pM  côBnii  cet  aiioii]riiie« 


mention^  en  différents  plaidoyers ,  de 
Jnstinien  et  de  saint  Augustin  dés  le 
temps  de  Divitiacus  et  de  César 
{Mélanges  de  Michault,  II,  183). 
II.  Histoire  de  l'ancienne  Bibracte  ap* 
pelée  Autun  y  AutUn,  1688»  ili-12. 
L'auteur  y  montre  plus  d'imagination 
que  de-  critique.  Dans  un  avis  au  lec- 
teur, p.  15,  il  promettait  un  second 
volume  qui  devait  contenir  l'histoire 
de  cette  ville  depuis  sa  ruine  par  Cé- 
sar; mais  il  n'a  point  paru.  IIL  La 
Mort  d Ambiorixène  vengée  par  celle 
de  Jules-César,  assassiné  par  Brutus  ^ 
Lyon,  1688,  in-12.  C'est  un  véritable 
roman  ;  mais,  comme  il  a  le  mérite 
d'être»  très- court ,  il  n'ennuie  pas. 
Tous  ceç  ouvrages  sont  anonymes  ; 
l'auteur  n  a  d'article  ni  dans  la  BibL 
de  Bourgogne,  ni  dans  celle  du  Niver- 
nais. W — s. 

NAUMAIVN  (Jean- André),  natu- 
raliste allemand ,  naquit  en  1747,  à 
Ziebigk ,  auprès  de  Kcethen^  où  son 
père  avait  une  propriété  rurale  dans 
laquelle'  il  prenait  plaisir  à  dresser 
des  embûches  aux  oiseaux.  Ce  goût 
se  transmit  au  fils^  et  depuis  sa  sor- 
tie de  l'école  de  Rœthen,  Jean-André 
devint  décidément  oiseleur  et  chas- 
seur forestier.  Il  eut  alors  les  moyens 
d'observer  les  oiseaux  des  bois,  des 
champs  et  des  étangs  -,  il  étudia  l'or- 
nithologie dans  les  livres,  et,  com- 
binant ses  propres  observations  avec 
celles  des  autres  naturalistes,  il  fut  à 
même  d'écrire  sur  ce  sujet.  Son:  fib 
aîné  étant  bon  dessinateur,  exécutâtes 
figures,  et,  pour  miedx ^seconder,  les 
goûts  de  son  père,  il  apprit  aussi  à  gra- 
ver ;  il  composa  donc  les  planches,  son 
père  les  imprima,  et,  les  joignant,  au 
texte,  il  fit  paraître  ainsi  soa  Histoire 
naturelle  des  oiseaux  terrestres  et 
aquatiques  de  l'Allemagne,  1796;  son 
fils  en  a  donné  une  nouvelle  éditioii 
en  1818  >  avec  une  notice  biographie 


St4 


NAV 


que  tar  sotf  père,  Jeui-André  Nau- 
maim  avah  encore  publié  deus  Mih* 
très  ouvrages  :  X*Oîwlnir,  1789,  et 
le  J^yMii  pkilaiopk9\  1791.  Il  hmhi* 
rat  le  15  mai  1896.  D— e. 

NAUNTON  (sirRouBiT),  né  dans 
h  seeonde  moitié  du  XVI*  siècle, 
était  issu  d'une  ancienne  iaroiile  du 
comté  de  SuflFbIk.  Après  avoir  fait  de 
brillantes  études  au  collège  de  la  'JTii- 
nité,  il  occupa  divers  emplois  à  TUni- 
versité  de  Cambridge,  dont  il  fut  nom* 
né  orateur.  Ayant  eu  occasion  de 
baranguer  Jacques  I*^  ce  monarque 
lui  témoigna  beaucoup  de  hionveiU 
lanee;  et,  sur  les  recommandations 
de  plusieurs  seigneurs,  notamment 
du  fameux  Georges  Villiers,  due  de 
Buckingham,  son  favori,  il  le  nomma, 
en  1618,  secrétaire  d'État,  puis  maf* 
trede  la  cour  des  gardiens,  établie  sous 
le  règne  de  Henri  VIII ,  pour  la  pro- 
tection et  la  conservation  des  biens 
de  ceux  qui,  abandonnant  la  religion 
catbolique,  embrassaient  la  commu* 
iiion  anglicane.  Naunton  se  démit  de 
cette  charge  en  1635 ,  et  mourut  la 
même  année.  On  a  de  lui  des  ivniar- 
ques  cuiieuses  sur  le  caractère  de  la 
reine  ËKsabpth  et  de  ses  favoris.  Vet 
ouvrage,  imprime  sous  le  titre  de 
Fragmenta  rtgatia^  Londres,  1641, 
in«4%  et  1653»  in- 1:2.  a  été  traduit 
en  français  par  Jean  l^pelletier  (vov. 
ee  nom,  XXIV,  àl4)  qui  appelle  l'au- 
teur le  Toctfe  des  jingiais^     P — ht. 

NAYALI.  Kov.  Nkvau,  XXXK 
106. 

NAVARETTE  ^Aifoksk),  mis- 
sionnaire espagnol  ,  prit  Tbabit  de 
saint  Domidique  à  Valladolid  ,  au 
commencement  du  XVII*  siècle ,  et 
lut  envoyé  par  ses  supérieurs  dans 
les  Indes  orientales.  Il  s*y  distingua 
par  son  sèle  pour  les  progrès  de  la 
foi,  et  en  fut  récompensé  par  la  di- 
gnité de  vicaire  provincial.  Ayant 


NAV 

reçu  Tordre  da  pénétver  diM  h  è^ 
pou,  il  adressa  ,  avant  son  dipMt, 
ï  set  confrères,  une  Lftin  {Mno-dt 
sa(|>8s  conseils,  quAdoarta  a  imérii, 
avec  quelques  autres  instroctioiw  dt 
ce  digne  religieux,  dan»  le  1**  vaL 
de  VHiaowe  dts  Phiiippitms»  Havt- 
rette,  arrivé  au  Japon,  nhéaita  pas 
à  tenter  de  remplir  l'objet  de  aui 
voyage,  malgré  les  dangers  (|iii  Teii- 
touraient  de  toutes  parts  :  noais,  ayant 
été  découvert  dans  sa  retraite ,  illal 
mis  à  mort,  le  1*'  juin  1617.  Om  a 
remarqué  que  c'est  le  prenûer  reli- 
gieux de  son  ordre  qui  versa  mq 
sang  pour  la  foi,  dans  ces  contrétai 
•*  NAVAaRTTK  (BQithtitar)  ,  relipem 
dominicain ,  prit  également  Th^iit  à 
Valladolid,  et,  s'étant  fait  reiDan|ucr 
par  ses  talents ,  fut  cbai^gé  d^eiqili- 
quer  les  Saintes-Ëcritnrea  au  ooUégs 
de  8aint-Thomas,  à  Alcala.  Il  obliM 
ensuite  la  chaire  de  théologie  fondée 
à  Valladolid  par  le  duc  de  Lerme ,  et 
la  remplit  avec  beaucoup  de  dis» 
tinction.  Il  adi-essa ,  en  i6â5,  aux 
niissionnairee  des  lies  Philippinai» 
une  Leiire  qu'Aduarte  a  ioséiée 
dans  l'ouvrage  qu'on  vient  de  citer. 
Celui  qui  mit  le  sceau  à  la  réputation 
du  P.  IWilthasar,  en  Espagne,  est  in- 
titulé :  Controversitt  in  />•  Thfomm 
ejustfue  schoiœ  df/emnoretH  ^  Valla* 
dolid,  1605-69-34,  3  voL  ia-M; 
mais,  depuis  long-temps,  il  est  tonbé 
dans  Toubli.  W--« 

NAVIEH  (l^uis-  MAaiK-HsMi)» 
inspecteur-divisionnaii^  des  pontt-^l- 
chaussées,  naquit  à  Dijon,  le  15  fé- 
vrier 1785.  Son  pèi'e  ,  avocat  dis- 
tingué ,  puis  député  à  l'Asteinblée 
législative,  le  laissa  orphelin  à  rife 
de  14  ans  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de 
retrouver  toute  la  sollicitude  pater- 
nelle dans  son  onde  Gauthey  (vo^.cc 
nom ,  XVI,  592) ,  inspecteor-génénil 
des  ponts-et-chausitet,  mnn  h  14 


jaillet  18Û7,  après  aroîr  projeté  et 
fait  eiécater  d^  travaux  de  la  plus 
haute  importance.  En  18QS,  Navier 
fut  eo  état  de  subir  Teiamen  à  l'École 
Polytechiliqae.  il  entra  à  l'École  des 
ponts-et-chaussëes  en  1804,  et  obtint, 
en  1808)  le  grade  d'ingénieur  ordi- 
naire. Gautbey  avait  laissé  incomplets 
des  traités  fort  étendus  sur  les  ponts 
et  les  canaux.  Navier,  qui  nétait 
point  l'héritier  de  son  oncle,  fit  de 
grands  sacrifices  pour  acquérir  la 
propriété  de  ces  manuscrits  ,  afin  de 
les  publier  comme  un  monument  de 
sa  reconnaissance.  Le  Traité  de  la 
construeilon  des  pontSy  qui  parut  de 
1809  à  1813,  se  compose  de  2  forts 
volumes  in-4<*.  Le  premier  volume 
contient  des  détails  historiques  et  des- 
criptifs  sur  les  ponts  anciens  et  mo- 
dernes, fin  tête  du  volume,  on  lit  une 
notice  biographique  sur  son  oncle. 
Ce  traité  aurait  été  publié  plutôt ,  si 
le  comte  Mole,  directeur-général  des 
ponts-et*chaussées  ,  n  avait  chargé 
Navier  d'aller  à  Rome  ,  pour  recons- 
truire le  pont  d'Horatius  Coclës  et 
préserver  la  ville  étemelle  des  inon* 
dations  du  Tibre.  Prony  se  trouvait 
à  Rome,  lonque  Navier  travaillait  à 
ces  objets  importants,  qui  sont  restés 
en  portefeuille  par  suite  d'événements 
politiques.  Un  troisième  volume  des 
manuscrits  de  Gautbey  y  publié  par 
Navier,  en  1816,  traite  des  canaux 
de  navigation,  et  offre  une  collection 
de  sept  mémoires  sur  les  principaux 
canaux  de  France.  Après  avoir  réim- 
primé ia  Science  de  tingénieur  par 
Bélidor,  avec  des  notes  et  des  addi- 
tions (Paris,  1813,  in-4®),  Navier  en- 
treprit une  nouvelle  édition  de  Yjâr^ 
chitecture  hydraulique  du  même 
auteur,  où  par  des  notes  il  suppléa 
à  l'insuffisance  de  l'ancien  texte.  L'ou- 
vrage devait  former  4  vol.  in*4;; 
mais  le  premier  seulement  a  paru  en 
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1819*  Outre  ees  Travatuc  xietoifi* 
quesy  Navier  s'est  livré  à  des  tratmux 
pra^uesy  parmi  lesquels  on  distin- 
gue :  1®  le  pont  de  Ghoisy  oonstnnt 
en  1810  sur  la  Seine  ;  ^  la  passerelle 
de  la  Cité  à  Paris  ;  ^  le  pont  d'As- 
nières  sur  la  Seine  ;  4^  le  pont  d'Ar- 
genteuil ,  sur  le  même  fleuve.  Cest 
par  ses  missions  en  Angleterre  (1822- 
23)  <{ue  Navier  était  appelé  à  rendre 
de  nouveaux  et  d'importants  services. 
Le  Mémoire  sur  les  ponts  suspendus, 
qu'il  rédigea  à  son  retour,  et  qui  lui 
ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des 
Sciences,  a  été  jugé  un  traité  aussi 
nouveau  que  complet  sur  ia  matière  ; 
ce  qui  est  constaté  par  le  rapport  des 
commissaires  de  l'Académie  ,  MM. 
Prony,  Fourier,  Fresnel ,  Molard  et 
Charles  Dopin.  Le  Rapport  et  le  Mé" 
moire  ont  été  imprimés  à  l'impri- 
merie royale,  1824 ,  in^-"* ,  avec  15 
planches.  Navier  en  donna  une  2* 
édition,  Paris,  1830,  in-4«  et  atlas 
in-folio  de  17  planches ,  avec  une 
Notice  sur  le  pont  des  Invalides»  Gela 
nous  conduit  à  parler  d'un  jfSicheux 
accident  qui  causa  beaucoup  de  cha- 
grin à  Navier.  Il  avait  été  chargé  de 
construire  un  pont  sur  la  Seine  pour 
communiquer  de  l'esplanade  des  In- 
valides aux  Champs-Elysées.  Ce  pont, 
formé  d'une  seule  arche  de  155  mè- 
tres d'ouverture,  reposant  sur  quatre 
colonnes  égyptiennes  ,  n  était  pas 
moins  remarquable  par  son  effet  mo- 
numental que  par  l'ingénieux  sys- 
tème de  suspension.  Il  était  terminé 
lorsqu'un  léger  mouvement  dans  les 
puitset  contre-forts  de  retenue,  donna 
des  craintes  sur  la  solidité  de  l'édi- 
fice ,  et  fut  encore  aggravé ,  du  côté 
des  Champs-Elysées ,  dans  la  nuit  du 
6  au  7  septembre  1826 ,  par  la  rup- 
ture d'une  conduite-maîtresse  des 
eaux  de  la  ville  de  Paris  ,  dont  l'ir- 
mptkm  torrentielle  inonda  les  foml- 
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le» non  comblées  et  «infiltra  même 
dans  les  remblaU  déjà  efiectuës.  La 
$aUon  était  avancée  :  on  ajourna  les 
travaux  de  réparation  ;  puis  on  y  re- 
nonça, et  le  pont  fut  démoli.  Suivant 
ftony,  notre  collaborateur,  bon  juge 
en  cette  matière,  Tévénement  devait 
être  considéré  comoio  un  de  ces  ac- 
cidents plus  ou  moins  graves  que  les 
ingénieurs  rencontrent  souvent  dans 
les  grands  travaux.  Le  remède  était 
aussi    facile  que  peu   dispendieux, 
puisqu'il  s'agissait  seulement  d  aug- 
menter la  résistance  des  contre-forts  ; 
et  il  est  infiniment  à  regretter  qu  une 
misérable  question  d'argent  ait  em- 
pêché  lexécution     de.  ces  travaux 
complémentaires  et  i  acbèveuient  de 
cette  superbe  entreprise.  Quoi   qu'il 
eu  soit,  Kavier  vit  ainsi  s  anéantir  su- 
bitement un  des  plus  beaux  titres  de 
gloire  auquel  il  pût  prctendro.   C  est 
pour  se  justifier  contre  les  attaques 
dont  cette   malheureuse    affaire    le 
rendit  Tobjet  dans  des  journaux  ou 
des  brocbuixîs,   quil  publia    la  No- 
tice sur  le  pont  lies  Invalides  que  nous 
venons  de  citer.  I^es  relations    qu'il 
avait  eues,  et  qu'il  continua  d'avoir 
avec  les  ingénieurs  an{>lais ,  ses  re- 
cherches  multipliées  sur   Ictat   des 
routes  de  la  Grande-Bretagne ,  l'exa- 
men approfondi  de  la  législation  qui 
les  concerne,    lui    permirent  de  ré- 
diger d'une  manière  étendue  son  mé- 
moire Sur  la  police  du  roulage,  il  fut 
aussi  du  nombre  des  ingénieurs  en- 
voyés en   Angleterre    pour  étudier 
les  chemins  de  fer.  Aussi  lui  doit-on 
d^  articles  remarquables  sur  ce  su- 
jety  dans   les  Annales   des  ponis-et' 
chaussées,  Komnié,  en  1819,  profes- 
seur suppléant  à  l'École   des  ponts- 
et-chausséos  et   professeur   titulaire 
en  1831,  il  en  exerça  les  fonctions 
avec  beaucoup  d'avantages  pour  les 
élèves  et  pour  la  science.    Enfin,   il 
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remplit  la  place  de  profiestear  dTi 
lyse  et  de  mécanique  à  TÉcole  Poly- 
technique, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
S3  août  1836.  Plusieurs  diacours  fb* 
rent  prononcés  sur  sa  tombe.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités ,   on  a  encore 
de  Navier  :  L  Projet  pour  rétahUste» 
ment  d*une  gare  à  Choisy^   cwitemeM 
fexposé  des  travaux  proposes    ou  en- 
trepris jusqu  a  présent  à    Paris  pow 
mettre    les    bateaux  à  tabri  des  dé- 
bâcles  ,  suivi  dCune  Notice  éescriptirt 
du  pont  de  Choisy^  etc.,  Paris,  1811, 
in-4*  avec  4  pi.  IL  De  f  établissement 
<tun  chemin  de  fer  entre    Paris  et  le 
Ilavrey  lu  à  l'Académie  des  scjences, 
Pans,  1826,  iu-8<>.   III.    Résumé  du 
leçons  données  à  VEeole  des  ponts^t- 
chaussées  sur  fapplication  de    la  mé- 
canique  a  l'établissement  des  constnu- 
tions  et  des  machines.  Première  partie 
contenant  les  leçons  sur  ia   résistoMt 
des  matériaux    et  sur    rétablissement 
des  constructions  en  terre^  en  maçon- 
nerie  et  en  charpente,  Paris,  1826,  iih 
8»;  2«  éd.,  1833,  in-8»,  avec  5  pi.  U 
suite  de  ces  leçons  et  le  cours  que 
Navier  faisait  à  l'École  Polytechiriqoe 
ont  été   seulement  lithographies  ;  u 
veuve  en  annonçait  la  prt>cl)aine  im- 
pression. IV^.  De  V entreprise  du  pont 
des  Invalides,  Paris,  1827,  in-8*.  V. 
De  lexécution  des  travaux  pubiicSy  et 
particulièrement  des  concessions  ,  Pa- 
ris, 1832,  in-8«  (  Extrait  des  Annaki 
des  ponts-et*cbaussées).   VI.   JVotiee 
sur  M,   Bruyère ,  inspecteur-générsl 
des  ponts-et-chaussées,  Paris,    1834^ 
in -8**  (Extrait   des  mêmes  Annales). 
Plusieurs  mémoires  de  Navier  ont  élé 
imprimés  dans  les  recueils  de  TAca- 
démie  des  sciences,  savoir  :  Mémoire 
sur  les  lois  du  mouvement  îles  fluides 
(t.  VI,  1826)-,—  ^ur   les  lois   de  Té- 
quilibre  et -du  moutfement   des  corps 
soUdcs   élastiques  (t.  VU,  1827)  j  — 
Sur  f  écoulement  des  fluides  élastiques 
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iians  Us  vases   et  les  tuyaux  de  con^ 
duite  (t.  IX  ,  1830).  Parmi  d*autrc8 
iiiéinoires  que  Navicr  lut  à  TAcaddinie 
do8  siùcnces  ,  nous  citerons  :  1"  Mé- 
moire sur  les  roues  à  élever    tenu    (2 
nov.  1818);  —   Sur    la   flexion    des 
lames  élastiques  {"29  nov.  1819);  — 
Sur  la  flexion  dos  plans  ('lastiques  (14 
août  1820).  Ces   tmis  mdinoircs  ont 
été  imprimés,  par  extraits,  dans  \c Bul- 
letin de  la  Société  Philomatitjuc  ,  inin 
et  juillet  1823.  Tx*  m^'Mne  recueil  (mai 
1823)  contient  une  Note   de  Xavier 
sur  les  effets  îles  secousses   imptimées 
aux  poids  suspenilus  »  tles  Jils  ou    à 
tics  verges  élastiques.  On  trouve  aussi 
de  lui,  dans  les  Annales  de  chimie  : 
1"  Détails  historiques  sur  l'emploi  des 
forces  vives  dans  la  théorie  des  muchi- 
nesyetsur  diverses  roues  hydrauliques 
(cahier  d*octobrc  1818)  ;  2*»  Note  sur 
raction  mécanique   des    combustibles 
(ibid)  ;  3"   A/émoire    sur   les  lois  du 
mouvement  des  fluides,  en  ayant  égard 
<i  f adhésion  des  molécules,  lu  à  l*  Aca- 
démie des  sciences ,  le  18  mars  1822 
(cahier  de  mars  1822).    Une  Conti'^ 
nuation  de  ce  mémoiiT,  lue  par  l'au- 
teur a  TAc^idcmic ,  est  i^estcc  inédite. 
l*rony  a  publié  une  Notice  biographi- 
que isur  Âavier  (  Paris  ,  1837,  iu-8'*), 
qui  nous  a  été  utile  pour  la  rédaction 
de  cet  article  F — le, 

i\EANDE;R    (MicuKi.)  ,    célèbre 
philologue,  naquit,  en  1525,  à  Soraw 
<lan8  la  Silésîc ,  où  son  pèiT  était  né- 
(rociant.  Aprôs  avoir  achcvt?  ses  pre- 
mières études,  il  visita  les  principales 
universités  de  l'Allema^rne,   et  sar- 
i*êta  plusieurs   années  à  Wittcmberç 
pour  enteudi^c  Mélanchthon  ,  qui  le 
distingua    parmi  ses   élèves    et    ne' 
cessa  depuis  de  lui  donner  des  preu- 
ves   de  son   attention.    Nommé,  en 
1549,  recteur  du  gymnase  de  ISor- 
thusen  ^  il  i*em|)lit  cette  place  avec 
beaucoup  de  zèle  et  s  acquit   roitimo 
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de  tous  les  habitants.  Thomas  Stan- 
gius,  dernier  abbé  d'Isfeld,  ayant  em- 
brassé la  réforme ,  changea  son  ab- 
baye en  un  collège   dont  il  confia  la 
direction  à  Neauder.  Sous  cet  habile 
instituteur ,    l'école    d'Isfeld    devint 
l)icnt6t  l'une  des  plus  florissantes  de 
r Allemagne.     Aussi    laborieux    que 
modeste,    Ncander  partRgea  sa   vie 
entre  ses  devoirs  et  l'étude  ,  et  mou- 
rut, le  6  moi  1595,  a  70  ans.  On  lui 
doit  un  assez   grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  on     trouve    les  titres 
dans  les  Mémoires  de  Nicéron,  XXX, 
et  dans  le  Dictioniunre  de  Cliaufepié. 
Nous  nous  ccmtenterons  de  citer  ceux 
qui  sont  encore  recherchés  :  I.  Erote- 
mata  gnvcfe  lînguœ  ,  Hâle,  1653,  in- 
8«;  ibid.,  1565,  in-8^  Cette  seconde' 
édition  a  été  augmentée   d'un  cata- 
logue des  ouvrages  que  Tanteiir  avait 
déjà  publiés  ou  qu'il  se  proposait  de 
mettre  au  jour,   et  d'une  curieuse 
dissertation  sur  les  anciennes  biblio- 
thèques,  insérée  depuis   par  Mader 
dans  son   recueil  :  De  bibliothecis  et 
afvhivii  (  voy,  Mader  ,  XXVI,  92).  II. 
Lingute    hebrae    erotemata ,     ibid.  , 
1556,  in-8".  Cette  grammaire  ,  qui  a 
ou  plusieurs  éditions,  est  ornée  d*une 
préïace  qui  contient  quelques  notions 
sur  les  origines  de  la  langue  hébnï- 
(pio    et    sur    les    principaux   écrits 
des  rabbins   et    des    plus   célèbres 
orientalistes.   III.  Aristologia  pinda» 
rica  grœc.O'latina  et  sententiat  novem 
lyricontm,  ibid.,  1556,  in-S*.  Ccstun 
choix  de  pensées  et  de  maximes  mo- 
rales, extraites   des  poètes  lyriques 
grecs,  avec  nne  version  latine ,  des 
notes  grammaticales  et  lea  arguments 
de  chaque  pièce.   La  préface  ren- 
ferme (les  recherches  sur  la  vie  de 
Pindare  et  sur  les  jeux  de  la  Grèce. 
IV.  Aristologia  euripidia   greca-Ut,^ 
ib.,  1559,  petit  in-4°,  rare  ,  ouvrage 
du  même  genre  que  le  précédent. 
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V,  ilntAolof  MMM  jr»-lu;,  ibîd.»  15M| 
vkS*,  trèt-nure.  Ce  recoeil,  annonctf 
par  qoelquet  biblio^nphes  comme 
«ne  édhioii  de  ÏAntkohgU^  est  «nivi 
dfeitrails  des  poètes  et  des  phiioao- 
plies  grecs.  VI.  GHomoiofim  jfr.-faf., 
ibid.,  1557,  in-a».C*est  un  abrësé  du 
recueil  de  Stobëe.  VII.  liber  auma^ 
«te^  ibid.,  1559.  in4Set  sous  ce  titre  : 
Opus  aurtHm  et  stkotasticum  în  ^mo 
fonlîiiriitur  Pjrthagonteunmma  ourtOy 
PhùtyiUlis^TkeogHidif  et  aliorum  ;>oe- 
mmia,  ^r.-Zaf.,  Leîpu|;,  1577»  3  part. 
m^*^  très-rare*  Cest  Neander  qui 
p«d>)îi  la  première  éditioD,  arec  une 
iMmne  préface,  des  poèmes  grecs  de 
ton  âève,  Laur.  RhodomAmi  (vo>-.  ce 
nom,  XXXVH,  485).  Outre  l«^s  au- 
teurs déjà  cités  «  on  peut  consultcT. 
pour  plus  de  détails^  les  oiivra(»es  in- 
diqués dans  rOHomii5iîooii  deS^x»  IIK 
354  et  MB.  —  Kfammsk  {Micheh,  mé- 
decin» que  Ton  a  .confondu  quelque- 
fois arec  le  précédent^  était  ne  »  en 
1539»  •  Joachimstbal  dans  la  Misnie, 
et  moiuvt  professeur  à  ia  Faculté 
diéna,  le  iKI  octobre  1581,  à  5à  an«. 
Il  est  auteur  du  Symopsh  mensururum 
et  ponderum^  B^e,  1555,  in-4%  et  de 
quelques  autres  ouvi-a(>es  moins  îm- 
portantSy  àtës  dans  les  JUémoires  de 
Kkcéron,  tom.  XXX.         W — s, 

NEANDER  {S^kv),  médecin,  au- 
rait  pu  rcdamer  une  place  parmi  les 
sarants  précoces.  Il  naquit  à  Brème 
en  1596.  Arant  TAge  de  M  ans  ,  il 
avait  pris  ses  grades  dans  les  facultés 
de  pbûosopbie  et  de  médeciue.  Moins 
empressé  de  tirer  parti  de  ses  con- 
naissances que  d  en  acquéiir  de  nou- 
^rçUes»  il  négligea  la  pratique  de  son 
art  pour  étudier  la  botaniqtM,  et  s  at- 
tacba  surtout  k  rechercber  les  pro- 
pciéiés  des  plantes.  En  1699 ,  il  mit 
an  jonr  un  traité  du  tabac  sous  ce 
titre  :  Tahmeologmy  koc  tsi  tcèmet  seu 
nkotianc  dnaiptio   madico-dUnir* 
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Cet  oorrage,  onâ  de 
estampes  à  rean-lbrte,  a  M 
primé,  Leyde.  168S,  ErènM^  i«ff, 
in-4*,  et  Utrecbt,  IMO,  n-iiL  flca 
existe  une  traductioD  françme  pw 
Jacquet  Ve^Tas»  Lyon ,  1696,  i»»'. 
%.>  asset  rare.  Aprèa  nvoir  pHfede 
la  découverte  du  tabac  et  dee  dK- 
rents  noms  de  cette  plante  *»w^  qw 
de  ses  variétés,  Taateur  traite  de  si 
culture,  de  la  pr^faratien  de  m 
feuilles  et  enfin  de  leur  na^e  étm 
un  grand  nombre  de  meledica.  Cm 
le  plus  connu  des  ouvra^jea  de  Ttcaa 
der,  et  ii  est  encore  recherckë  dn 
curieux.  Il  fit  enstiile  peraiire  :  S^ 
tagmm  in  yao  nrifigiifinia^  et 
simgruteJkingr  nata /îIm,  secf»^ 
tfue  phcitmy  eiCydepit^mmtmry 
1593,  in4*.  Cette  bisloire  de  la  mé- 
decine est  fort  rare,  selon  Wegtet 
quelques  autres  biblic^praqdies  die- 
inands;  mais  elle  nest  point  nitnnfi 
Le  P.  Labbe  {BAL  hihiiBfUe^  tm 
reproclie  à  Neander  d  avoir  lirtf  de 
Pieire  Castellanus  et  de  Melcfa.  Adam, 
les  \ies  des  anciens  médedna,  quoi- 
qu'il assnre  qu  il  n'a  jtmms  lu  Inrs 
ouvrages,  et  signale plusîeiira  errews 
de  chronolt^  dans  lesquels  il  est 
tombé.  £nfin  on  connaît  enonredecM 
êrnTain  :  Sasuxffoiogioy  Brème,  1627. 
in-4\  C*est  la  monographie 
safiras,  avec  l'indication  de  i 
priétés.  Neander  n*ayant  publié 
ctm  autre  ouvrage  depuis  cette  ëpe> 
que,  on  peut  coi^|ect«rer,  amc 
aascs  de  vraisemblance»  qu'il  mumi 
ven  1 590L  jjon  portrait ,  qa^on  veît  i 
la  tête  de  la  Tmhmeoiofim  ,  le  repré* 
sente  à  Tage  de  96  ans.  il  étak  aws 
bien  de  figure;  mais  le  poéie  dont 
ks  vers  accompagnent  ce  portrait ,  s 
dépassé  toutes  les  bornas  de  la  Jtf- 
terie  en  le  mettant  aiMleaaaa  d'A- 
pollon. W— « 
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NEGKBH  (JoBfT  de),  artiste  alle- 
mand  du  XVI*aiècle,  nommé  antti 
J.  de  Negfcker  on  Denecker ,  était 
gravemr  sur  bois  à  Augsbourç.  Il  a 
gravé  wie  suite  de  planches  représen- 
tant VHistoire  de  ^Enfant  prodigue  , 
avec  ces  mots  à  la  fin  :  «  Imprimé  à 
Augsbonrgf ,  par  Jobst  de  Ne^ker  y 
graveur  de  planches.  »  Il  a  coopéré 
à  Tédition  du  Theuerdank  et  à  celle 
du  Cortège  triomphal  de  lempereur 
Maximilien.  Mais  c'est  surtout  par  ses 
éditions  de  la  Danse  Macabre,  qu'il  a 
attiré  récemment  1  attention  et  provo- 
qué les  recherches  des  bibliophiles 
allemands.  La  première  édition  qu'il 
dornia  decesgravnres  sur  bois,  d'après 
celles  d'Holbein ,  fut  publiée  en  1544, 
dans  le  format  in-fol.  Ce  f ut ,  à  ce 
qu'il  paratt,  une  contrefaçon  d'une 
édition  de  Bâle  de  1530.  Elle  consiste 
en  42  planches  gravées  par  la  méaae 
main,  dont  la  fermeté  est  remarqua- 
ble. Elle  est  signée  Jobst  Denecker^  et 
se  distingue  de  toutes  les  autres  édi- 
tions de  la  Danse  Macabre  par  une 
planche  représentant  un  couple  adul- 
tère couché,  à  qui  le  mari,  aidé  de  la 
Mort,  enfonce  l'épée  dans  les  flancs. 
Dans  une  seconde  édition,  dépourvue 
de  date  et  d'indication  du  lien  de  la 
publication,  mais  munie  du  mono- 
gramme de  l'artiste ,  la  planche  de 
la  punition  du  couple  adultère,  qui 
paratt  avoir  fait  horreur  ou  causé  du 
•caodale,  est  changée.  La  chambre  et 
le  Ut  sont  comme  dans  la  planche 
origîoale  ;  mais  le  couple  adultère  est 
atsb  devant  le  lit  en  entrelaçant  ses 
bras,  et  la  Mort,  placée  sur  le  côté, 
•e  contente  de  leur  montrer  un  miroir 
et  un  sablier.  Une  planche  repr^en- 
tant  un  crucifix,  est  également  en 
plus  dans  ces  deux  éditions;  elle  ne 
se  trouve  pas  dans  le  recueil  original 
gravé  par  Holbein.  En  revanche,  de 
Hecker  n'a  pas  les  deux  plaaohes  re- 


me 


SI» 


présentant  l'astrologue  et  le  guerrier, 
qu'on  vbît  dans  les  éditions  de  Lyon, 
et  qui  manquent  dans  celle  de 
Bâle  de  1530.  Aux  planches  gra- 
vées par  de  Necker  sont  joints  des 
vers  rimes  allemands.  Une  troisiè- 
me édition  du  recueil  de  cet  artiste 
parut  en  1561  ;  il  y  manque  la  plan- 
cbe  du  couple  adultère  ;  elle  manque 
également  dans  une  contrefaçon  in- 
4^  faite  à  Saint-Gall  en  1581.  La 
troisième  édition  est  terminée  par  ce 
qui  suit  :  «  Imprimée  dans  la  louable 
▼ille  impériale  d'Augsbourg,  par  Da- 
vid Denecker,  graveur  de  planches.» 
Ce  David  a  dû  être  le  fils  de  Jobst. 
Son  nom  est  reproduit  dans  une  qua- 
trième édition  imprimée  a  Leipzig,  en 
1572.  Cinq  ans  après,  il  fit  paraîUre,  i 
Augsboui^,  un  Livre  de  ia  Passion  y 
et,  ea  1579,  il  publia,  à  Vienne  (en 
Autriche),  un  recueil  de  planches 
in-4®,  repràentant  principalement 
l'échelle  de  la  vie  ou  les  divers  Ages. 
Il  en  a  pai'u  ,  dans  la  même  année  et 
dans  la  même  ville,  une  édition  in-8® 
dont  les  planches  n'ont  pas  de  bor^ 
dures,  comme  dans  l'édition  in-4*. 
Ce  que  cette  petite  édition  a  de  parti- 
culier, c  est  que  la  préface  est  signée 
David  de  Nedier,  tandis  que,  sur  le 
titre,  on  kt  :  «  Imprimé  à  Vienne  en  An- 
triche  par  Hercule  de  Necker,  1579.» 
Hercule  était  peut*  être  fils  de  David 
et  petit-fils  de  Jobst  On  n'a  pu  édair- 
dr  davantage  cette  filiation  présumée. 
(Voy.  la  Notice  de  Massmann  dans 
le  Kunstblait,  1831,  n«  76.)    D-^. 

NECKER  (  CBmsB-FuÉnéRiG),  né 
à  Custrin  en  Poméranie,  alla  s'établir 
à  Genève ,  où  il  obtint  le  titre  de 
bourgeois ,  en  1796.  Il  professa 
long-ten»ps  le  droit  public  à  FAcadé- 
mie  de  oette  ville ,  et  y  mourut  en 
17d0.  On  a  de  lui  :  1.  Quatre  Lettm 
sur  la  ditcipHne  ecclésiastique  y  Utrecht^ 
1740.  in-li.  H.  Description  du  50U- 


ftéwÊM  ém,  eafpf 
fmiÊ  mpfêii  9mifmimmmU  et  SminÈ'Emt' 
pin  fMMÎ»,  Gcnèfe,  1743,  in-8*, 
anoDyiue.  UL  Mespoms»  ma  ^utnA^ 
mem  :  Qmis  fit  «vms  tentus  eommmtU 
Sttlns  popuii  fl^Menui  /ex  est» ,  etc. 
(dans  le  t  VI  de  la  T€mpe  hehetkay 
Gh.-Fréd.  Necker  Lùsm  deux  fik» 
doDt  le  potné»  Jme^mtt,  fot  le  célèbre 
oontràlâir-géoënd  des  finances  sous 
Louis  XVI  (vay.  Kacua,  XXXI,  9). 
-*-L'atoé,  Louis  ^  né  en  1730,  fut 
nomme,  t!n  1757,  professeur  de 
matliëmatiqoesà  TAcademie  de  Ce* 
nèva,  sa  Tille  natale  ;  mais  il  aban> 
donna  tes  fonctions  pov  se  livrer 
an  commerce ,  vint  à  Paris  et  s'y  as- 
socia avec  Girardot  et  Haller,  ban* 
quiesa;  il  fonda  ensuite  un  établisse- 
ment à  Marseille,  puis,  en  1791,  re- 
tourna dans  sa  patrie,  on  il  mourut  en 
18IM.  Il  est  auteur  d'une  dissertation 
intitulée  :  7l£fes  de  eieetrieiiaie  ^  Ge- 
nève 1747,  in4^.  Il  a  fbuitti  les  ar* 
tiçlet  Forces  et  FmUnmenU  à  \Emcy» 
diopédie  de  Diderot  et  de  d'Aiembert, 
sous  lequel  il  avait  étudié.  On  trouve 
encore  de  lui,  dans  le  recueil  des  Sa- 
vants étrangers  de  rAcadémie  des 
sciences ,  t.  IV  (1763) ,  un  mémoire 
cur  la  soiutioH.  de  quelques  prob^mes 
de  méctimique.  —  KsiSLEa  (Jacques)^ 
fila  du  précédent,  naquit  à  Genève, 
en  1758,  y  rem|dit  les  fonctions  de 
syndic ,  et  fut  appelé  à  lAcadémie 
oomme  professeur  de  botanique.  Il 
^ipartenait  aussi  à  la  société  de  physi- 
que et  dliistoire  naturelle  de  cette 
inDe,  où  il  mourut  le  26oct  1825. 
Il  avait  épousé  M}^*  de  Saussure  (voy. 
fartide  suivant}^  P — ar. 

MECKRRdp  Saussure  (ALaEaTDia- 
AaaiDraiB),  fille  'du  naturaliste  de 
Saussure  (vov.  ce  nom,  XL,  476), 
née  à  Genève  en  1766,  se  maria  avec 
J.  Necàer,  dontrartide  précède,  neveu 
du  contr61eui>généFal  des  finances. 
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M"'  de  Stoid,  avfte  lnq|Mlle 

tracta  les  bens  d'une 

à  Coppet.  Bl^  de  9Mà 
fonsiwe  la  tendresse  d*! 
celie^î  conçut  une  gnnde 
tioQ  pqur  le  géùect  le  caractère  ds 
sa  parente.  Elle  enooiMignB  FeaiMiei- 
sion  dans  la  aoiwe  qu'elfe  fut  snllifî 
téepar  les  enlanU  de  Bf^  deStad 
de  rédiger  quand  ,  après  In  mort  de 
celle-ci,  ils  firent  publier  à  Puis  une 
édition  complète  de  sesœarrea,  L*a»-> 
tenr  ne  dissimule  pas  qne  In 
naissance  a  guidé  sa  plume.  Ei 
c'est  plutôt  un  éloge  qu'une 
impartiale.  Cet  doge,  qui  ms^gré  ses 
exagérations  nous  révèfe  beaneoopdi 
traits  de  la  vie  et  du  caractère  dTune 
femme  célèbre,  forme  preaqpe  en 
entier  le  premier  volume  de  FédiUsa 
des  oeuvres  de  fif»*  de  Slad,  tatis, 
1890.  On  a  réimprimé  cette  ifoiîiDr 
séparément  la  même  années 
avec  portrait  Par  complaisance 
sa  parente.  M**  Necker  de  Smmtmue 
avait  publié  auparavant  une  tra- 
duction de  louvrage  allemand  de 
A.-Guillaume  de  Sdd^gel  :  Camn  de 
littérature  dmmmti^ue^  Paris,  1814* 
Elle  eut  la  prudence  de  nepnay  mel> 
tre  son  nom  :  cet  ouvrage  excita  ds 
vives  re'clamations  en  France,  et 
fut  considéré  comme  un  Ubcile 
contre  le  théâtre  dassiqne  des  Fkun- 
çais.  L'éducation  de  ses  en&nts  avMt 
porté  les  idées  de  M-«  Necker  de  &M. 
sure  sur  les  prindpes  qui  doivent  gni- 
der  les  mères  dans  leur  tâdie  împm^ 
tante.  Adoptant  le  système  de  perfae- 
tibililé  éloquemment  soutcnn  par 
M-*  deSlad ,  die  établit  une  doctii- 
ne  de  perfectibilité  morale,  devant 
commencer  dans  renfance  et  finir 
avec  la  vie.  L'ouvrage  où  eUe  IV 
gnafiit  publié  son 
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émeÊOmk  jmsirmthe  ^  os  Étude  du 
ewrs  d^Uvw,  Ptris,  1^8-1838,  S 
voL  in^.  Il  est  empreint  d'un  esprit 
rdigienx  et  oontieiit  une  morik  très- 
pure.  Aussi  rAcadémie  fnnçtiise  d^ 
cema-t-elle  à  i  auteur  un  des  pris 
fondés  par  Bfontyon  pour  les  ou» 
vrages  les  plus  utiles  aux  mœurs. 
M"**  Nedker  de  Saussure  ne  survécut 
pas  long^temps  à  ce  succès  ;  elle 
mourut  à  Genève,  le  âO  avril  1841. 

I>— G. 
NEE  (Deeus),  graveur,  naquit  à 
Paris  vers  1732,  et  fut  ëlève  de  Lebas. 
Il  suivait  encore  les  leçons  de  ce 
mattre  lorsqu'une  entreprise,  qu'il 
exécuta  à  la  surprise  générale,  et  que 
Ton  peut  regarder  ccKnme  un  véri- 
table tour  de  foixe,  vint  le  tirer  de  la 
foule  de  ses  condisciples.  Les  cuivres 
du  Becueil  des  peintures  antkfues , 
publié  par  Mariette  etCaylus,  avaient 
été  lûflFés  en  partie;  il  entreprit  de  les 
rétablir.  Après  avoir  repoussé  les 
parties  qui  demandaient  à  l'être,  il 
remplit  les  tailles  avec  du  blanc ,  en* 
duisit  les  planches  d'un  vernis  trans* 
parent,  passa  adroitement  la  pointe 
sur  les  endroits  défectueux  et  réussit 
au  point  que  les  épreuves  obtenues 
avec  ces  nouvelles  planches,  pour 
une  seconde  édition>  sont  aussi  belles 
que  celles  qui  ornent  la  première.  Ses 
liaisons  avec  les  amateurs  et  les  ai^ 
tistes  les  plus  distingués  de  son  temps, 
lui  procurèrent  de  nombreux  tra- 
vaux. L*amitié  qui  l'unissait  à  Maa- 
quelier  leur  fit  confondre  leurs  tra- 
vaux ,  et  ils  gravèrent  conjointement 
les  vignettes  des  Métamorphoees  d'O'^ 
vide  et  de  VEssai  sur  la  musique ,  de 
Laborde.  Mais  une  plus  vaste  entre- 
prise se  préparait  :  Laborde  fit  cxé« 
cuter  à  ses  frai»  les  Tableaux  piito» 
resques  de  Im  Suisse ,  1  vol.  in-folio, 
onié  de  430  planches*  Née  et  Méï- 
^lelier  se  chargèrent  de  l'exécBtkwr 
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des  grevores  ;  le  sneoèt  qu'obtint  cet 
ouvrage  enoonragea  la  publication 
de  plusieurs  recueils  du  même  genre» 
parmi  lesquels  le  Fo^o^wen  Grèce^  par 
M.  de  Ghoiseul-GoufiBer  ,  le  Voyage 
de  Naples  et  de  ^dle^  par  Tabbé  de 
Saint-Non,  et  surtout  le  Voyage  pit* 
toretque  de  la  France  ,  en  12  voL  in- 
folio, contenant  828  planches,  avec 
un  texte  explicatif ,  lyoutèrent  à  la 
réputation  méritée  du  graveur.  A  une 
époque  plus  rapprochée,  Née  s'bc- 
cupa  de  la  gravure  des  dessins  dont 
M.  Cassas  a  enrichi  le  Voyage  d^Ittrie 
et  de  Dalmatie^  en  1  vol.  in-folio,  ré- 
digé par  Joseph  Lavallée.  Mais  loifr- 
vrage  le  plus  important  que  Ton 
doive  à  cet  artiste  ,  celui  qui  lui  fait 
le  plus  d'honneur  et  qui,  par  ses  im- 
menses dimensions  ,  présentait  des 
difficultés  presque  insurmontables  , 
c'est  le  Voyage  de  Constantinople  et 
des  ritfes  du  Bosphore  ,  d'après  les 
dessins  de  M.  Melling ,  comprenant 
54  planches  grand  in-folio  atlantique, 
accompagné  d'un  volume  de  texte. 
Les  soins  et  les  pdn^  que  dut  se 
donner  le  graveur,  pour  porter  cet 
ouvrage  au  point  de  perfection  où  il 
est  parvenu  à  le  conduire,  sont  pres- 
que incroyables,  et  il  fallut  toute  sa 
persévtirance  et  son  habâeté  pour 
surmonter  tant  d  obstacles.  G^est  là 
qu'il  a  su  faire  le  plus  heureux  usage 
de  la  machine  comme  sous  le  nom  de 
Conté,  son  inventeur,  pour  traeer 
des  ciels  immenses  et  des  eaux  sans 
fin,  avec  une  précision  j  une  dégne- 
dation  de  tons ,  une  pureté  et  une 
économie  de  temps  et  d'argent -TFai- 
ment  admirables.  Bfalgré  tant  de  tra- 
vaux importants ,  Née  est  mort>  en 
18tl8^  dans  une  obscurité  voisine  de 
l'indl^Mioe,  qu'il  ne  dot  qu  a  une  fa- 
cilité de  canRBtèi»  et  à  une  libéralité 
qu'il  B»  sut  Jataudl  contenir  dans  de 
justes  bemet^' Outre  les  gnuids  ou- 
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rrwfgm  qa'Mi  «  cilét ,  on  oooBatt 
eore  de  eet  ardtte  :  I.  Lm  nuit  et  U 
Smmi^MmrMIemi^  d  après  GraTciot. 
II.  Lm  dmmte  mux  ourt,  d'après  Bieyer. 
ni*  Benjamin  FrmnkiUif  assis  dans  son 
fimieMiiy  d*apràs  Carmontellc,  in-folio. 

IV.  Franklin  en  pfd ,  avec  rinaerip- 
tioD  zOn  tavu  désarmer  Us  tyrans  et 
ies  Dieux ^  d'après  le  même,  ii>-folio. 

V.  Fue  de  la  viiie  de  Lyon  et  du  cftA' 
teau  de  Pierre^Encise  ,  d'après  Laile- 
maml,  etc.  P — s. 

NÉE  de  ia  RocheiU  ( jB4R-FaAS<;oi8) 
naquît  à  Paris  le  9  novembre  1751. 
11  ëtaîl  le  petit-fils  et  non  le  fils  (com- 
me le  disent  à  tort  quelques  biojpra- 
phes)  du  subdéléfpic  de  l'intendant 
d'Orléans  à  Clamecy  en  NiTernais 
(voy.  NÉE  de  la  RockelU,  XXXI»  28). 
Encore  en  baa-Âge  lorsqu'il  perdit  son 
pèfe^  aTOcat  au  Parlement  de  Paris  » 
mort  en  1756 ,  il  trouva  une  affec- 
tion paternelle  dans  le  libraire  Gogué 
^fMb  sa  mère  épousa  en  secondes  no- 
ces, et  qui  prit  le  plus  grand  soin  de 
son  éducation.  Après  avoir  terminé 
ses  études»  le  jeune  bomme  s'associa 
vnc  ton  beau-père,  et  puisa  dans  le 
coflMnerce  delà  librairie  ce  goût  pour 
la  bibliographie  qui  a  fait  le  charme 
et  l'occupation  de  toute  sa  vie.  En 
1786,  Goguë  se  retira  des  aflàdres, 
cl  Née  de  la  Bodidle  administra  seul 
la  maison  jusqu*en  1793.  Alors,  les 
eues  révolutionnaires  lui  inspirant 
des  craintes,  il  céda  son  fonds  à  M. 
Horlin  son  beau-(rère,  qui  lui-même, 
par  suite  de  la  désoi^ganisation  des 
trihmauv»  abandonna  la  professioii 
d'avové  pour  celle  dé  libraire.  Née 
alla  se  fiier  dans  le  Nivernais,  patrie 
de  sa  £unille,  où  il  consacra  à  ses 
étadoi  fisvoriles  les  loisirs  que  -fad 
laissaient  la.  gestion  de  ses  propriétés 
et  l'eieraoe  des  fonctions  monicipa* 
les  dont  il  fut  rcvétik  Vers  1803,  il 
fiit  nommé  juge  dopais  à  la  Charité- 
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-liaire,  place  qnjl  npsplpl  jpMfd(tt 
1898.  A  M  terauna  pan  dàna  ffl» 
veté  sa  longue  et  studieuse  canièNL 
La  rédaction  et  la  lévision  de  ass 
manuscrits  Toocupérent  jnscp'à  la  fin 
de  sa  vie.  Il  mourut  le  16  fonisr 
1888,  âgé  de  quatre-vÎBgi-aîz  ana.  M 
a  publié,  comme  ameor  ott 
éditeur,  un  grand  nombre  dWi 
ges.  Ceux  qu'il  a  compoaés  et  foit  im- 
primer sont  :  I.  Fie  J^Étiemne  Dmlei , 
imprimeur  du  XVl*  siècle  ,  avec  une 
notice  des  libraires  et  imprii 
teursy  Paris,  1779,  in-8^  et 
Bibliographie  itistructive  y  Mot 
me^  contenant  une  table 
ciliier  la  recherche  des  livres  < 
Paris,  1782,  in-8*.  C'est  une  soile  à 
l'ouvrage  de  Debure  (eoy,  ce  nom, 
X,  6S7).  m.  ClansseHarlimeydnmt 
en  trois  actes  et  ea  prose(non  repré- 
sentéX  Paris,  1786,  in-8^.  On  a  joué 
plus  tard,  sur  le  théâtre  deFlranooni, 
une  pièce  portant  le  même  titre,  et 
sans  doute  la  première  n  aura  pas  élé 
inutile  à  1  auteur  de  la  seconde.  IV. 
Portefeuille  récréatif  des  enfants^  Vsf 
ris,  1788-94,  dix  cahiers  in-4*,  fig. 
V.  Bibliothèque  historique^  OU  Choix 
des  meilleurs  livres  d'hisÊuire,  de  gé^ 
graphie,  de  chronologie  ,  Paria,  1806, 
in8*.  VI.  Éloge  historique  de  Jt 
Gemsfleischy  dit  Guttemhenfy 
inventeur  de  tart  typogrmpiùmwe  h 
Majence,  Paris,  1811,  in-^,  avec 
portrait.  VII.  Médée,  roman  mytho- 
logique, en  XXVm  livres,  Paris,  1813, 
4  voL  in-lâ.  VUL  Becherckes  kêmsi- 
ques  et  critiques  sur  fHmhHtttmtmt  et 
Cari  typographique  en  Bspmgme  et  em 

Portugal,  Paris,  1831,  in-8*.  On 
doit  encore  à  Née  de  la  RocMIa  la 
rédaction  de  plusieurs  Cntatofues  dà 
bibbolhèques.  Comme  éditeur,  il  a 
publié  :  1*  Fredaines  du  démbie^  fMs, 
1707,  m-lS,  ouvrage  de  Courtihi  ds 
Sandras,  mis  ed  Benveav  9tjkk  iP 
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Hukw»  dm  Nmvfntgts^  Pàm,  I79S  / 
&  Tol  in-«»;âitti0^  i'Aîftoîre,  laOi, 
a' vol.  m-8«;  Ta^^mu  «fe  ihUêoire 
aneimme  et  moderne^  1807»  iii*S*.  Ce 
sont  trois  ouvrages  de  Deperthes  (  v. 
ce  nom,  XI,  121)  continués  par  l'édi* 
teur.  3^  Mémoires  pour  servir  à  l'his" 
toirsdu  d^nemetu  de  U  Nièvre,  etc.» 
commencés  par  J.  Mée  de  la  Rochelle, 
corrigés ,  augmentés  et  mis  dans  un 
nouvel  ordre»  Bourges  et  Paris,  1827, 
3  vol.  in-8*  (1).  En6n  J.-F.  Mée  a 
laissé  manuscrits  les  ouvrages  suivants, 
dont  il  a  donné  la  liste  dans  ses  iie- 
cherches  sur  fart  typographique  en 
Espagne  {voy.  le  n<*  Vlll  ci-dessus),  et 
qu'il  mettait  à  la  disposition  des  li- 
braires-éditeurs :/ri^tôRe,^//e  de  2y»> 
dore,  ou  Mémoires  de  la  plus  belle 
femme  de  l'antiquité  pour  servir  à 
rhistoire  des  premiers  temps  de  la 
Grèce,  etc.,  5  vol.  in~12.  — •  jintiqui' 
tés  mythologiques ,  1  vol.  in-4®  ou  3 
vol.  in-8^.-—  Histoire  ttun  illustre  pi- 
rate chinois^  un  voL  in-8*.»  Mémoi» 
res  pour  servir  à  H  histoire  des  corstUres 

(i)  On  trouTe,  dans  ces  mémoins,  des  d^ 
taib  sur  la  famille  Née  de  la  Rochelle,  origi- 
naire da  Nivernais.  L'auteur  a  omis  une  anec- 
dote retotire  I  Fon  de  ses  ancêtres,  et  que 
M.  B*  Merlâa  a  racontée  dans  la  notice  dtée 
à  la  fin  dé  Oit  article.  Pierre  Née,  Juge  de  Dniy, 
ayant  retasé  l'atnée  de  8gs  fines! un  gentil- 
howneda  yolsinagt,  celui-d,  accompagné 
de  ses  dai&firères  et  de  trois  soMatStisiaiilns 
P.  Née  à  la  sortie  de  son  audience.  Florence 
Ghetdler,  sa  Vente,  reftisant  tout  acoommo- 
deaMBS»  oMM  du  préfôtde  Beiry,  Is  le-oc- 
tolin  fiÏMb  ma  sentence  qui  oondanuia  les  six 
meurtriers  à  être  rompus  vifo  sur  la  place  de 
Bonrgek,  ordOMiant  en  outre  qu^  leurs  firaix 
aurais  drtgds,  sur  la  placfdomwelié  de  Dmy, 
vap  pandB  croix  de  pierre,  avec  un  tableau 
d*airain  mentionnant  le  crime  et  la  réparation; 
«t  que  les  tètes  des  coupables  seraient  portées 
à  Drvyetpiaaiées  surdes  pieu  aaloiir  da 
U  cnis.  Florence  demanda  pour  tous  dom» 
mages  et  Intérêts  qu'on  lui  remit  les  six  têtes; 
eOe  tes  flteplîëer  dans  une  valiss,  qifrileiiilt 
rhwias.Bwte  soas  RwreiUerdasoulitpMiéiaé 
la  route;  et  arrivée  à  Dniy,  elle  flt  eaécuior 
la  sentelioe  dani  tousses  points.  Lacibix  et 
le  céMUdieiinsieWênewcwi  CT^ 
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MsfMTMrj  ancieju  et  m/odemes,  1  vol. 
in^,  — -  Bétréations  bibliogmphiquesy 
htsteriquesy  critiques  et  littéraires^  2 
v.oL  in-8*.  •—  Becherches  historiqties 
et  critiques  sur  torigine  et  (Rétablisse» 
ment  de  IR imprimerie  dans  ^usieurs 
villes,  bour^  et  localités  de  France, 
1  voL  in-8**.  -—  Essai  d'Annales  de 
risnprimerie  et  de  la  librairie  peur  les 
pays  hors  de  C Europe^  faisant  suite  aux 
Annales  typographiques  de  Maittaire 
et  de  Panser.  —  Biographia  et  BibUo» 
^raphia  Aldina^  contenant  les  vies  des 
Aide  Manuce,,, ,  le  catalogue  général 
et  raisonné  de  toutes  leurs  éditions 
connuesy  etc.,  2  vol.  in-4^  *—  L'Im^ 
primerie  savante  y  Essai  d*un  Diction* 
naire  historique,  critique  et  biblio* 
graphique  des  imprimeurs  célèbres, 
depuis  l'an  1450  jusqu'à  nos  jours, 
5  vol.  in-8<*.  Mée  de  la  Rochelle  pos- 
sédait une  bibliothèque  nombreuse 
et  choisie.  Id.  R.  Merlin,  son  neveu, 
libraire  a  Paris,  en  a  publié  le  Cata- 
logue, précédé  d'une  notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Née,  Paris,  1839, 
in-8«.  P--BT. 

NBEFS.  f^oy.  PETBBirEEFS,  XXXIIJ, 
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NEGRl  ou  NIGER  (JnÔHB), 
l'un  des  bons  littérateurs  du  XVI* 
siècle,  naquit  à  Venise  en  14M.  Vi- 
caire des  évéqoes  de  Beilune  et  de 
Vioenoe,  il  fut  depuis  attadié,  comme 
secrétaire,  aux  cardinaux  Marc  et 
François  Comaro  et  Gaspar  Gontari- 
ni«  En  récompense  de  ses  services , 
il  obtint  un  canonicat  à  la  cathé- 
drale de  Padone  ,  ht  mourut  dans 
cette  ville  en  IftftT,  âgé  de  soixante- 
trois  ans*  Cet  élégant  écrivain  s'é- 
tait formé  par  la  lecture  des  ou- 
vragée de  Gioéron  ;  et,  selon  8ado- 
let,  si  bon  juge  en  cette  matière,  on 
doit  le  re^utUr  comme  un  de  ses 
plue  heureux  imitateurs.  Les  lettres 
et  lot  JMraogoei  (l^solsr  el  ontlîb- 

21.    . 
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nés  )  recaeilliet  par  Marc  Benavides 
(voy.  ce  nom,  LVII,  540),  Padooe, 
1579,  m-V,rare,  ontëtëréimpriinéea 
à  Rome,  en  1767.  Le  nouvel  éditeur, 
l'abbate  Vinc-Alez.  Coirtanu ,  a  'fait 
précéder  son   édition  d*nne  Fie  de 
Negri.  Parmi  ses  œuvres  oratoires, 
on  distingue  les  Oraisons  funèhr€i  du 
cardinal  François  Cornaro,  Venise, 
1546,  in-4%  et  de  Lazare  Buonamict, 
ibid^  1553,  in-4*.  Celle-ci  fut  réim- 
primée la  même  année  in-8®,  avec 
une   épttre    (Consolatoria)    en   vers 
hexamètres  à  Fr.  Capodilista,  gentil- 
homme de  Padoue,  sur  la  mort  de 
son  fils  Annibal.  —  Negri  {Jérôme  ), 
religieux  augustin,   né    en  1496,  à 
Fossano  dans  le  Piémont,  fut  em- 
ployé dans  les  missions  des  Vaudois. 
Ses  ennemis  parvinrent  à  faire  sus- 
pecter ses  principes  et  il  fut  suspen- 
du de  ses  fonctions  en  1556;  mais  il 
ne  t  rda  pas  à  être  rétabli  dans  sa 
charge  de  prédicateur.  Il  a  laissé  un 
ouvrage  de  controverse.  (Voy.,  pour 
plus  de  détails,  les  Plemontesi  illustriy 
in,115.)  W— s. 

NEGKI  (François),  philologue  et 
poète  italien ,  naquit  à  Venise  le  6  fé- 
vrier 1769,  d'une  famille  honorable 
et  aisée.  Après  avoir  reçu  sa  premiè- 
re  éducation   dans   une   institution 
particulière,  il  fut  confié  aux  soins 
dW  de  ses  oncles,  JérAme  Negri,  ex- 
jésuite, puis  à  ceux  de  Joseph  Marsi- 
li,  aussi  ex-jésuite,  qui  lui  enseigna 
le  grec  et  l'initia  aux  secrets  de  l'an- 
tiquité. Les  sentiments  leligieux  que 
ces  deux  respedtables  ecclésiastiques 
inspirèrent  à  leur  élève  furent  le  gui- 
de de  toute  sa  vie,  et  s*ils  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  toucher  aux  écueils 
que  bien  peu  de  )euncs  gens  savent 
éviter,  ils  l'éclairèrent  à  temps  sur 
les  dangers  que  l'on  court  dans  la  voie 
des  passions  et  des  plaisirs.  Aussi  , 
malgré  l'eiitratiiafflent  de  l'exemple, 
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dans  une  ville  aussi  broyants  qne 
l'était  alors  Venise  ,   Negri    rentra 
bientôt  en  lui-même,  et,  se  renfer- 
mant dans  cm  cercle  étroit  de  rela- 
tions intimes,  se  livra  toot  entier  è  l'é- 
tude et  à  de  savantes  recherches.  An 
lieu  de  sacrifier  au  goût  régnant  alors 
en  Italie,  et  qui  consistait  à  ne  s'oc- 
cuper que  de  livres  frànçaia ,  il  con- 
sacra toutes  ses  veilles  aox  antemv 
de  Fantiquité,  en  attendant  arec  pa- 
tience le  moment  où  il  pourrait,  sans 
trop   blesser    l'engouement    de   ses 
compatriotes,  publier  le  fmit  de  ses 
travaux.  Voilà  pourquoi  Negri  garda 
long-temps  en  portefeuille  ses  pre- 
miers ouvrages,  quelle  qae  fàl  d'ail- 
leurs sa  conviction  de  leur  mérite; 
conviction  acquise  par  le  jugement 
d'hommes  compétents  auxquels  il  les 
avait  communiqués.  Leur  apparition 
fit  sensation  dans  le  monde  savant, 
et  valut  à  Fauteur  de  se  lier  avec 
les  hommes  les  plus  éminents  de  11- 
talie,  tels  que  Barbieri,  Mnatoxidi, 
Pindemonte,  Gicognara,  Gamba,  Vit- 
torelli  et  autres,  qui  ne  dédaignèrent 
pas  de   le   consulter  dans  plasieors 
occasions.  Toutes  les  fbis  qu'on  vou- 
lait perpétuer  à  Venise  le  souvenir 
d'un    événement,  c'était   lui    qu'on 
chargeait  de  l'inscription  nCceasaire. 
Negri  avait  passé  l'âge  de  cinquante 
ans,  sans  s*éû^  aperçu  qu'il  manquait 
quelque   chose  à  son  existence  ;  st 
passion    pour  l'étude  ,    non  maîni 
qu'une  certaine  sauvagerie  de  carac- 
tère, l'avait  toujours  éloigné  du  nu- 
riage.  Ce  ne  fut  donc  pas  aant  éCon- 
nement  que  ses  amis  apprirent  in 
beau  jour  qu'il  s'était  enfin  décidé  à 
unir  son  sort  à  celui  d'nne  jeune  vca- 
ve,  et,  d'après  la  courte  notice  ht 
lui-même  qu'il  donna  quelques  an- 
nées plus  tard  à  la  Bwyrafia  miwm 
sale  éditée  par  MissiagUa ,  il  ptnit 
n'en  avoir  pas  été  nieii;ia 
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Ne§ri  mourut  à  Venise»  le  15  octobre 
1827.  Par  acte  de  dernière  volonté, 
il  avait  confié  ses  manuscrits  inédits 
à  M.  Emmanuel  Gicogna,  écrivkin 
distingué,   qui  devait  en  publier  les 
principaux.   On  a  de  lui  :  !•  Lettres 
dAtciphron ,  traduites  du  grec  en  ita- 
lien, Milan,  1806,  in-8*'.  Cette  traduc- 
tion est  aussi  remarquable  par  sa  fi- 
délité que  par  les  notes  que  Fauteur 
y  a  jointes.  H.  Vie  d' ÀpostoloZeno^  Ve- 
nise, 1816,  in -8®.  III.  Observations  sur 
une  inscription  grecque  du.  Musée  de 
Venise,   Trévise ,    1819,  in-4^   IV. 
Fragments  d'une  Elégie  d'IIemiesia-' 
nax  de  Colophony  traduits  et  expliqués  y 
Milan,  18^  in.8«.  V.  Vies  de  cin- 
qua^nte  hommes  illustres  des  provinces 
vénitiennes^  faisant  partie  de  la  Galc' 
rie  des    littérateurs  et  des  artistes  les 
plus  illustres  des  provinces  austro-vé^ 
nitiennes,  Venise,  1822-24,  io-8^  VI. 
Le  Chasseur  de  l'Eubée  de  Dion  Chry^ 
sostômcy  traduit  en  italien,  Venise, 
1824.     VII.     Explication      historique 
d'une    iiiscriptioti   grecque  ,    Venise  , 
1824,   in-8«.   VllI.  Poénes  éditées  et 
inédites  des  frères  Jérôme^  Jean^Bap- 
tisteet  Corneille  Amalthécy  traduites  en 
paitie,  Venise,   1827,  in-8^  IX.  Sur 
.Cligne  magique  des  anciens,  disserta- 
tion ,  Venise,  1827,  in-4*».  Negri  a  de 
plus  donné  :  1®  deux  /i/j'/^ef  publiées 
dans  le  Aecueil  de  poésies  faiten  l'hon- 
neur des  époux  Comello-Papadopoli, 
Venise, '18^1  ;  2°  une  critique  sur  le 
premier  volume  de  la  traduction  de 
ï Odyssée   par  Pindemonte,  a'itique 
iusérée  dans  le  Journal  des  Scietu:es  et 
Lettres   des  provinces    vénitiennes   de 
septembre  1822;  3**  une  traduction 
en  octaves  du  sixième  chant  de  Tis- 
néidcy   imprimée  dans  le  troisième 
.  volume  de  X Athénée  de  Trévise,  Mais 
les  travaux  les  plus  importants  de  cet 
écrivain  sont  restés  manuscrits.   Ce 
sont  :  1®  Mémoires  sur  Thomas  Té« 
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manza  ;  2^  Commentaire  sur  Marc  Fos- 
carini  ;  3^  Abrégé  de  l'histoii-e  des  an- 
ciens   Vénitiens;    4**    Prolégomènes 
pour  les  œuvi*cs  d'Hésiode;  5®  Cor- 
rections et  additions  aux  lettres  d'Al- 
dphron;  6®  Traduction  des  Lettres 
d'Aristenète,  avec  des  notes; 7®  Tra- 
duction d'un  poème  de  Triphyodi^re, 
qui  fut  lue  à  l'Académie  des  Pbilarètes 
et  jugée  supérieure  en  élégance  à  celle 
deSalvini,  et  en  fidélité  à  celle  de  Vil- 
la ;  8^  Traduction  des  Péi^iégèàcs  de  De- 
nys;    9**  de  différentes  épigrammes 
de    l'Ajithologie  grecque  ;  10®    des 
Vies  de  Cornélius   iSépos;   11*"  des 
Héroïdes  de  Virgile  ;  12"  un  grand 
nombre  de  poésies  nouvelles  et  d'ins- 
aiptions  latines;  13"*  Traduction  en 
vers  libres  des  Épitres  d'Horace  ;  14" 
de  ['Art  ifainier  d'Ovide  ;  15"  Idylles 
sur  rhistoire  et  les  anciennes  moeurs 
des    Vénitiens.    M.     Emile    de    Ti- 
paldo,  professeur  au  colloge  de   la 
Maiine  à  Venise ,  a  publié ,  en  1835, 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
François  Negri^  in-8°.     A — y. 

NÉGRO ,  Fosco  ou  Niger  <FllA^- 
çois  )  (1),  habile  grammairien  que 
plusieurs  bibliographes  confondent 
avec  un  de  ses  homonyme»,  qui 
lui  est  postérieur  de  plus  d'un  demi- 
siècle  {yoy*  Fr.  JNegao,  XKXI,  38)  > 
naquit  à  Venise  vers  1450.  Il  fit  set» 
études  à  l'université  de  Padouc,  et  il 
y  reçut  le  laurier  doctoral  dans  la  fa- 
culté des  arts.  Ayant  embrassé  Tétat 
ecclésiastique^  il  cultiva  les  scieiMzei» 
et  les  lettres  avec  uile;  et  après  avoir 
donné  des  leçons  de  littérature  et  de 


(1)  Fran^  N'egro,  sans  doute  à  Tcxemple  de> 
élèves  de  Pomponius-Lsetus,  faisait  quelquefois 
précéder  son  nom  patronymique  de  celui 
de  Pàseennhsê^  Ainsi  la  lettre  an  cardinal 
d'Esté  I  b  tète  de  llédit.  de  Firwieu» ,  est  in- 
titulée X  Pescennius  Fraticiseus  Niger.  Au 
titre  de  sa  grammaire,  il  n*y  a  qu*un  P,  ini- 
tiale que  quelques  blbUograplies  oat  aitl  ex- 
pliquée par  Pefnu. 
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inathématiqnes^  tant  à  Tenue  qu'à 
Padoue,  il  fat  attaché  comme  précep- 
teur au  cardinal  Hippolyte  d*£ste 
l'ancien.  Tiraboschi  (Sioria  délia  Ut- 
terat,  itaL^  VI,  i077)  conjecture  que 
c*e8t  notre  grammairien  que  l'Arioste 
a  loué  dans  VOriando  furio$o^  XLVI, 
89.  On  lui  doit  la  première  édition  du 
traité  d'ojlronomiV  de  Julius  Firmicus, 
dont  il  avait  rapporté  le  manuscrit 
en  Italie,  Venise,  Aide,  1499  (y.  Fia- 
Miccs ,  Xrv,  559);  elle  est  précédée 
d'une  lettre  à  son  disciple,  le  cardinal 
d'Esté,  datée  de  Ferrare  1497,  par 
laquelle  on  voit  que  Kegro  partag^eait 
toutes  les  erreurs  de  son  temps  sur 
fastrologie  judiciaire.  Il  a  prolongé 
sa  carrière  jusque  dans  les  premières 
années  du  XVf'  siècle;  mais  on  n*a  pu 
découvrir  la  date  de  sa  mort  On  cite 
de  lui  quelques  pièces  de  vers  latins, 
entre  autres  un  épithalame  pour  le 
mariage  de  larchiduc  Sigismond,  et 
une  dpignunme  imprimée  a  la  fin 
de  la  Theorica  planetaruin,  de  Gérard 
de  Crémone,  Bologne,  1489;  et  des 
Lettres  disséminées  dans  les  ouvrages 
de  ses  amis  et  de  ses  protecteurs.  En- 
fin on  a  de  lui  :  L  Grammatica  latina^ 
Venise,  1480 ,  in^-**  ;  édition  rai-e  et 
recherchée  des  curieux;  fauteur  a 
dédié  son  ouvrage  à  Laurent  Boita, 
ambassadeur  du  duc  de  Milan  prés 
le  sénat  de  Venise.  II.  Opusculum 
scribendiepistolas  sen  modus  epistolan- 
diy  ibid.,  1488,  in^%  première  édit. 
Ce  petit  traité  de  Tart  épistolaire  a  été 
réimprime  plus  de  vingt  fois  en  Ita- 
lie, en  Allemagne  et  en  France  , 
dans  les  dernières  années  du  XV*  siè- 
cle (ro^.  Panzer,  ^nna/.  typogr,).  m. 
Begulœ  ele^antiarum ^  Paris,  1498, 
in-4%  avec  un  commentaire  de  Josse 
Clichtove,  ibid.,  1501;  Bàle,  1520,  etc., 
même  format  \V— s. 

\EGRO  (A?iDALO  de).  Voy.  Nkro 
(Andaloiie  del)y  ci-après. 


NEIFELD  (EBETC8TJn6iflB),  mé- 
decin polonais,  né  vers  1790,  fit  ses 
études  médicales  à  Leîpdg ,  oà  il  eut 
pour  maître  Ghr.-Fréd.  Ludwig.  Il  y 
fut  reçu  docteur  en  1744.  La  tlièie 
qu'il  y  soutint  a  pour  titre  :  1^  ^enen 
coloris  febricum  intermiuentmnu  11 
exerça  Fart  de  guérir  à  Lissa,  devînt 
conseiller  aulique  du  roi  de  Pologne^ 
et  membre  de  l'Académie  des  Curieux 
de  la  nature.  Il  mourut  en  1773.  Ses 
écrits  sont  ;  I.  Traité  sur  Us  eoMX  mû» 
nérales  acidulés  <t A  Itwasser,  en  SUénCf 
ZiîlUchau,  1752,  in-8*  (  en  allem.> 
II.  Desecretione  humorunt  in  speeie,  ex 
mechanica  solidorutn  structura  Jtwdo- 
rumque  genio  demonstratay  speetm*  1 
et  2,  Ziillichau,  1757-1763,  in-8'.in. 
Traité  des  hémorroïdes,  Glogan,  1761, 
in-8'*  (en  allem.).  IV.  Batio  medendi 
moritis  circuli  safiguinei  tnonmmenlis 
prœstantissimorum  medicoram  fw»  ve- 
terum  tum  vel  maxime  reeenJtiorum 
supersttiMCta,  Breslau,  1773 ,  in-8*.  Ge 
traité ,  sur  les  maladies  du  systène 
sanguin,  est  dédié  à  Stamslas-AuguHe, 
roi  de  Pologne.  L  auteur  annonce,  dm 
sa  préface,  le  projet  de  traiter  sur  k 
même  plan  des  maladies  da  systène 
séreux  et  du  système  nerveux.  M» 
sa  mort  prompte  l'empêcha  deiéci- 
ter  ses  desseins.  G— t — a. 

NEILD  (James),  philanthrope 
anglais,  se  distingua  partûnKèremeat 
par  son  zèle  pour  ramâîonlke 
du  sort  des  prisonniers.  Il  fut  cfaoia 
trésorier  de  la  société  pour  le  aonlasC' 
ment  des  petits  débiteurs,  puis  noniBë 
juge  de  paix  pour  les  comtés  de  Bncis» 
de  Kent,  de  Middlesex,  et  pour  h 
cité  de  Westminster.  Le  rérâltatée 
ses  nobles  recherches  a  été  oonâgiK 
par  lui  dans  un  écrit  intitulé  :  fr 
hleau  (an  Account)  de  personnes  dAr- 
nues  pour  dettes  dans  les  dijfittsks 
prisons  de  tAngUterre  et  du  pensée 
Galles  j  1800,  in-M,   Imprimé  h 


même  année  ;  ainû  que  dana  plu- 
sieur»  articles  insérés  dans  le  Gent- 
leman's  Magazine.  James  Neiid  est 
mort  à  Cbebea,  le  16  février  1814, 
âgé  de  70  ans.  L. 

NEIPPERG  ou  Neupe^  (Gcil- 
LAVBiE-REiNHiaiD,  comtc  de),  feld-maré* 
chai  autrichien,  naquît  en  1684,  d*une 
ancienne  famille.  Entré  au  service  en 
1702,  il  obtint,  en  1717,  le  grade  de 
colonel  d'infanterie,  se  distingua  aux 
affaires  de  Temeswar  et  de  Belgrade, 
et  fut  ensuite  charge  de  l'éducation 
du  duc  de  Lorraine,  qui,  depuis, 
fut  i'erapereur  François  P^  En  1730, 
on  le  nomma  commandant  de  la  forte- 
resse de  Luxembourg,  et  en  1733, 
on  l'envoya  en  Italie,  avec  le  grade  de 
field-marëchal.  Quelques  années  après, 
il  fit  la  campagne  de  Hongrie  contre 
les  Turcs  ;  se  distingua  au  combat  de 
Kornéfl,  en  1728,  couvrit  la  retraite 
de  larmée  autrichienne  après  la  ba- 
taille de  Groctka,  et  reçut  des  pleins 
pouvoirs  pour  négocier  la  paix.  Il  pa- 
raît que  cette  mission  ne  fut  pas  rem- 
plie à  la  satisfaction  du  public,  et  que 
le  comte  de  ^eipperg  fut  blâmé  sous 
quelques  rapports-.  Lors  de  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière,  il  fut  mis 
à  la  tête  de  l'armée  de  Silésie.  Ayant 
été  blesséà  la  bataille  de  Mol witz con- 
tre les  Prussiens,  commandés  par  le 
grand  Frédéric,  en  1742,  il  se  retira 
en  Moravie ,  alla  ensuite  remplacer 
le  duc  d'Arcmberg  dans  les  Pays-Bas 
et  prit  part  à  la  bataille  de  Dettingen. 
Il  retourna  dans  son  gouvernement 
de  Luxembourg  en  1743,  fut  rappelé  à 
Vienne  en  1753  pour  entrer  au  conseil 
de  guerre,  et  mourut  dans  cette  ville 
en  1774.  — ^  ^mwERo^Léopoidy  comte 
de),  fils  du  précédent,  naquit  en  1728, 
et  fut  chambellan  à  la  cour  de  Vien- 
ne ,  pub  ambassadeur  à  Naples.  Il 
inventa,  en  1762,  une  machine  pour 
copier  les  lettres,  connue  tous  le  nom 
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de  copiste  secret^  dont  il  fit  paraître  à 
Vienne,  en  1764,  la  description  in-4^ 
avecisix  gravures  in-fblio.  On  lui  doit 
AU9èiY  Histoire  fondée  sur  les  documents 
originaux  de  toutes  les  transactions  rela- 
tives à  la  paix  conclue  le  18  septem," 
bre  1738,  entre  V empereur  Charles 
Vly  la  Russie  et  la  Porte-Ottomane, 
Francfort  et  Leipzig,  1790,  in-8^  Il 
composa  ce  livre  pour  justifier  la 
conduite  de  son  père,  à  qui  la  voix 
publique  reprochait  d'avoir  agi  con- 
tre les  intérêts  de  l'Autriche  en  con- 
cluant la  paix  de  Belgrade.  Soixante- 
neuf  pièces  autlientiques,  toutes  très- 
intéressantes  pour  l'histoire  du  temps, 
sont  jointes  à  cet  ouvrage.  Ncipperg 
mourut  à  Schweiger,  près  de  Heil- 
bronn,  le  B  janvier  1792.    M — d  j. 

KEIPPEKG  (le  comte  Adam- 
Albert  de),  second  époux  de  Timpéra- 
ti*ice  Marie-Louise,  était  un  des  géné- 
raux les  plus  distingués  de  l'armée 
autrichienne ,  lorsqu'il  connut  cette 
princesse.  Il  était  pu  à  Salzbourg ,  en 
1771,  d'une  ancienne  famille  wur- 
tembergeoise,  et  fut  élevé  en  France 
avec  beaucoup  de  soin.  Il  parlait  et 
écrivait  le  français  très-correctement. 
Entré  fort  jeune  au  service  d'Autri- 
che, il  fit  ses  premièi*es  campagnes 
en  1793  dans  les  guerres  de  la  ré- 
volution de  France,  et  se  distingua  en 
plusieurs  occasions.  Commandant  l'ai- 
rièrc-garde  dans  la  retraite  de  la 
Belgique  en  1794,  il  fut  attaqué  par 
un  corps  nombreux  de  cavalerie  fran- 
çaise, et  forcé  de  se  retirer.  Après 
avoir  fait  pour  résister  d'inutiles  ef- 
forts, et  lorsqu'il  avait  déjà  perdu 
la  moitié  des  siens,  il  fui  renversé  de 
cheval,  et  reçut  plusieurs  coups  de 
sabre  des  hussards  qui  passèrent  à 
côté  de  lui.  Un  seul  eut  enfin  la  gé- 
nérosité de  le  charger  sur  son  che- 
val, et  de  le  porter  à  l'hôpital  militaire 
de  Saint-Tronc,  où,  confondu  dans 


U  feule  des  blessée,  il  counit  d'abord 
le  danger  d*écre  fusillé  comme  émi- 
gré, par  la  raison,  dit-on,  qa*il  par- 
lait trop  bien  francs  pour  être  im 
Allemand  ;  pois  il  dut  à  la  confiance 
d'un  canonnier  amputé,  qui  était  cou  • 
ché  dans  le  même  lit  que  lui,  detre 
averti  que,  pendant  la  nuit,  des  infir- 
miers viendraient  les  étrangler  pour 
avoir  leurs  dépouilles.  Tous  deux  se 
tinrent  sur  leurs  gardes,  et  échappè- 
rent ainsi  à  un  horrible  assassinat 
Nous  sommes  d'autant  plus  disposés 
à  croire  ce  fait,  qui  nous  a  été  racon- 
té par  un  compagnon  d'armes  de 
Neipperg,  quêtant  rapporteur  d'un 
conseil  de  guerre  k  l'armée  de  Sam- 
bre-et«  Meuse ,  aux  mêmes  lieux  et 
vers  le  même  temps  où  cela  se  pas- 
sait, nous  avons  eu  à  faire  prononcer 
la  condamnation  de  plusieurs  infir^ 
miers  pour  des  crimes  du  même 
genre.  Le  comte  de  Neipperg  n*eut 
qu*à  se  louer  des  soins  que  lui  don- 
nèrent les  cbirui-giens  français;  mais 
un  coup  de  sabre  avait  atteint  son 
œil  droit ,  et  il  ne  put  en  recouvrer 
l'usage;  ce  qui  ne  lempécha  pas  de 
reprendre  ses  services,  dès  qu'il  fut 
échangé.  En  1797,  il  était  général- 
major,  commandant  sous  Laodon 
un  corps  d'avant-garde  qui  s'avança 
jusqu'à  Vérone ,  au  moment  de  Tin* 
surrection  qui  amena  l'invasion  de 
Venise  par  les  Français.  Au  com- 
mencement de  1800,  le  comte  de 
Neipperg  était  employé  à  larmée 
d'Italie,  et  il  se  trouva  au  siège  de 
Gênes,  puis  à  la  bataille  de  Marengo, 
on  il  s'efforça  vainement  d'inspi- 
rer quelque  énergie  au  vieuiL  Mêlas, 
et  de  lui  faire  comprendre  que  la 
bataille  n'était  pas  perdue.  Envoyé,  le 
lendemain,  auprès  du  consul  Bona- 
parte, pour  les  conditions  delà  trêve, 
il  lui  parla  avec  beaucoup  de  fermeté 
et  le  fit  consentir  à  des  conoessions 


importiiites,  mtre  autres  à  Toceapa* 
lion  des  États  de  Parme  par  les  Au» 
trichiens.  Ayant  contiinié  de  servir 
avec  la  même  distinction ,  le  comte 
de  Neipperg  obtint,  en  180S,  la  déeo- 
ration  de  Tordre  de  Marie-Thérèse, 
et  fut  nommé  ield-maréchal-lieale- 
nant.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit 
la  campagne  de  1805,  puis  celle  de 
1809,  en  Italie  et  en  Allômagne,  tons 
l'archiduc  Charles.  Peu  de  temps 
après  (1810),  il  fut  nommé  ambas- 
sadeur d'Autriche  à  Stockholm  ;  et, 
bien  que  représentant  une  puissance 
alliée  de  la  France ,  on  croit  qu'il 
concourut  secrètement  au  rappro- 
chement de  la  Russie  et  de  l'Angle- 
terre avec  la  Suède.  Il  s'était  toujours 
montré  fort  opposé  aux  princàpcs  de 
la  révolution  française ,  et  par  suite 
à  la  puissance  de  Napoléon.  On  a  dit 
qu'en  conséquence  il  ne  fut  pas  étran- 
ger au  traité  d'Orebro,  par  lequel  le 
prince  royal  de  Suède  (Bemadotte) 
entra  dans  la  coalition  contre  k 
France.  Fort  répandu  dans  le  grand 
monde  de  Stockholm,  il  y  eut  des 
succès  de  plus  d'un  genre.  Madame 
de  Staël ,  qui  se  trouva  en  même 
temps  que  lui  dans  cette  capitale, 
vers  la  fin  de  1812 ,  le  surnomma 
le  BayatH  des  Allemands,  Le  comte 
de  Neipperg  épousa  en  Suède  une 
femme  qu'il  avait .  dit*on ,  enlevée 
à  son  mari,  et  dont  il  eut  cinq 
enfants.  Elle  mourut  en  avril  1815. 
Lorsque  l'Autriche  accéda  à  la  coa- 
litionjcn  1813,  ce  général  fut  en- 
voyé comme  ambassadeur  a  Naples, 
auprès  du  roi  Joachim,  qu'il  con- 
tribua beaucoup  à  faire  entrer  dans 
l'alliance  de  l'Autriche.  Il  revint  en- 
suite à  la  grande  armée  des  alliés,  et 
fit,  avec  beaucoup  de  distinction,  la 
campagne  d'Allemagne,  puis  c^Ue  de 
France  en  1814.  Il  coaunandait  » 
corps  autrichien  dans  le  rnoîa  dejuil- 


UHf  |Hrèt  d*Aix  en  Savoie,  qundl'iiii- 
përatrice  Marie4x>iil6e  Tint  y  pren- 
dre des  bains.  Son  air  était  martial 
et  sa  tournure  pleine  de  distinction. 
Il  était  revêtu  de  Télé^nt  uniforme 
de  hussard  hongrois  >  lorsqu'il  parât 
pour  la  première  fois  en  présence  de 
cette  princesse  à  qui  M.  de  Metter- 
nich  lavait  recommandé^  en  le  char- 
geant de  tenir  à  ses  ordres  le  corps 
de  troupes  qu'il  commandait.  Il  se 
montra  fort  empressé  auprès  d'elle 
|>endant  son  séjour  dans  cette  contrée 
qui  dura  six  semaines ,  et  il  l'accom- 
pagna ensuite  dans  un  voyage  d'agré- 
ment en  Suisse,  puis  à  Vienne ,  oà 
iJ  discuta  ses  intérêts  auprès  du 
Congrès.  On  doit  présumer  qu'il  avait 
reçu  pour  tout  cela  des  instructions 
positives  de  la  part  de  l'empereur 
François  et  surtout  du  principal  mi- 
nistre ,  qui  lui  avait  spécialement 
enjoint  de  ne  rien  négliger  pour 
faire  oubliei*,  à  la  princesse,  son  pre- 
mier époux.  Doué  de  talents  diploma- 
tiques fort  remarquables,  il  contribua 
bôiucoup  à  obtenir  du  Congrès  , 
pour  la  ci-devant  impéiatrice,  les 
principautés  de  Parme  et  de  Plaisan- 
ce, ce  qui  «Rait  vivemeni  combattu 
par  les  cours  de  France  et  d'Espagne; 
et  il  composa  à  ce  sujet  plusieurs  mé- 
moires. Cette  question  n'était  pas  en- 
colle résolue  lorsque  Kapoléon  quitta 
l'île  d'Elbe,  au  commencement  de  l'an- 
née 1815,  en  même  temps  que  Murât 
faisait  une  irruption  dans  le  nord  de 
l'Italie.  Le  comte  deNeipperg  se  rendit 
aussitôt  à  l'armée  autrichienne  qui 
dut  combattre  le  roi  Joachim.  Il 
commanda  l'avant-garde;  contribua 
beancoap  à  la  défaite  des  Napoli- 
tains; les  poursuivit  jusqu'à  Na- 
ples  et  entra  le  pi*emier  dans  cette 
ville,  dont  il  fut  nommé  gouverneur. 
Aprèa  cette  courte  campagne,  il  vint, 
avec  sa  division ,  dans'  le  midi  de  la 


Firance,  où  fl  laissa  d'honorables' son- 
venin  par  une  conduite  saga  et  mo- 
dérée. Retourné  à  Vienne,  d^  le  com- 
mencement de  1816,  il  y  devint 
grand. mettre  de  la  maison  de  la  du- 
chesse de  Parme ,  qui  obtint  en6n 
alors  cette  souveraineté ,  à  condi- 
tion qu'elle  y  résiderait,  mais  qu'elle 
laisserait  à  Vienne  le  fils  de  Napoléon, 
et  que  sa  nouvelle  piincipanté  serait 
provisoirement  administrée  par  l'An- 
triche.  Le  comte  de  Neipperg  la  aoi- 
vit  à  Parme,  où  il  fut,  dès  ce  moment, 
son  principal  conseiller  et  le  véritable 
administrateur  de  tontes  sea  affaires, 
ce  dont  il  s'acquitta  avec  beaucoup 
de  probité  et  d'intelligence.  On  con- 
çoit que  des  rapports  continuels  avec 
une  princesse  aussi  jrmne,  et  privée  de 
tonte  antre  liaison,  durent  faire  naî- 
tre des  sentiments  de  tendresse,  que 
le  rang  et  le  respect  ne  purent  répri- 
mer. Un  de  ces  mariages  que  l'on  ap- 
pelle en  Allemagne  morganatiques  cm 
tnariaget  de  la  main  gauche,  en  fiit  la 
conséquence.  L'époque  précise  en  est 
restée  ignorée.  Cependant  il  est  pro- 
bable qu'il  fut  postérieur  à  la  mort 
de  Napoléon.  Ce  qui  est  aâr,  c'est  que 
le  général  Neippei-g  ne  cessa  pas  de 
résider  à  Parme  auprès  de  la  duches- 
se et  qu'il  parut  éti'e  le  véritable  so«- 
verain  de  cette  principauté,  dont  il 
ne  s'éloigna  que  peu  de  temps,  en 
1820,  pour  commander  un  corps 
de  troupes  autrichiennes ,  qui  fut 
employé  à  la  répression  de  l'in- 
surrection piémontaisc.  Il  écrivait  de 
Parme  le  âl  juin  1821,  à  son  ami 
Crossard  ,  une  lettre  que  celui-ci 
a  insérée  dans  ses  Mémoires.  «  Pen- 
«  dant  que  vous  chicaniez  le  fa- 
«  menx  pardsan  Bfina,  je  kouspH" 
m  imis,  avec  notre  paufreBnbna  (qui 
«  est  une  perte  immense  pour  no- 
•  tre  armée),  ces  fanfarons  de  révo- 
«  lutioimaîffet  piémontais*  Je  m'oc* 


«  cnpe  wam  da  fin^enu 
m  qui  n'auront  pM  rintrirét  <1m  v6- 
•  tret^.  •  Â«  mois  de  «eptembre 
IStt,  en  revenant  d*un  voyage  k 
Vienne ,  où  il  avait  Miivi  MarierLoui- 
My  le  oomte  de  Neippeiig  éprouva 
let  premièrea  aUeimes  de  la  mala- 
die à   laquelle  il  devait  auccomber. 
Malgré  ta  ^ùbletae  .  il  voulut  ac- 
compagner ^    en    Piémont  »  la   du- 
cbena  ,  qui  ne  ae  rendait  dans  cette 
oontréOi  si  Ton  en  croit  les  amis  de 
k  maison  de  ;$avoie,  que  pour  y  faire 
triompher  la  politique  autrichienne, 
trèa-peu  favorable  à  la  dynastie  sar- 
de. On  cxmvoit  que .  dans  un  pareil 
b«t»  cette  princesse  avait  besoin  des 
ooBseib  de  aou  époux.  Tous  les  deux 
lurent  reçus  à  Turin  *  par    le  roi 
Charies-Félix  9  dans   un  des   palais 
royaux ,  de  la  manière  la  plus  em- 
preatëe»  et  comblés  de  toutes  sortes 
de  politesses;  mais  la  maladie  du 
comte    de    Mdppeiig     nayant   fait 
qu'augmenter ,  il  fut  obligé  de  re- 
tourner à  Parme,  où  Marie-Louise  le 
suivit.  Il  succomba  dans  cette   ville 
le  22  décembre  1828.  Ses  i>arent8, 
que    le  bruit  de    sa    maladie  avait 
attirés  ,  son   renient ,  ^es  courti- 
sans asMalèrent  aux  fîmérailles,  qui, 
du  reste,  eurent    tout  Téclat  d'un 
événement   politique.  Un  cheval  de 
bataille,  suivant  la  coutume  alleman- 
de ,  fut  immolé  aur  sa  tombe.  Le 
comte  de  Neipperg  a  eu  de  son  maria- 
ge avec  Tarcbiduchesse  Marie-Louise 
trois  enfants.  Cette   |>rincesse  lui  a 
fiét  élever  un  monument;  et  une  no- 
tiee  historique  a  été  consacrée  à  sa 
némoire)  sous  ce  tiut»:  Kioifio  del 
ceal»  Aiberto-Adamo  yripfwrj^  irtto 
dm  FMUmamdo  Maestria  Parme,  Rodo- 
ni,  1829,  in^**.  Il  a  laissé  manuscrits, 
des  mémoires  militaires,  et  fait  impri- 
mer beaucoup  d'articles  dana  le  J/i7ic 
Mûiicknfk^  ainsi  que  la  traduction 


d'nnStaai  sur  le aenrice d'état  m^» 
par  le  général  OosaanL    M    nj, 

NEUDOW  (GàTnans-lTamv- 
aA-NBLUiow*Rianm-PaBuii),  néek 
12  novembre  1756,  morte  en  fiévrior 
1839,  fut  placée ,  dès  ràgn  de  cmi 
ans,  dans  Imstitut  des  demoisattai 
nobles  que  venait  de  fonder,  ù  SaîM- 
Péterabourg,   Timpératrice  Catheri- 
ne II.  Au  aortir  de  Tlnatitut,  die  fut 
nommée  par  cette  princesse  demoi- 
selle  d*honneur  de   sa   cour;  plr^ 
tard,  élevée  au  rang  de  dune  cThen- 
neur,  elle  fut  décorée  de  la    grandie 
décoration  de  Tordre  de  Sainte-Anne. 
Après  le  décès  de  Catherine  II,  au- 
près de  laquelle  die  avait  conitae^ 
meut  joui  dune  grande  faveur, eOe 
conserva  aon  haut  emploi  successive* 
ment  auprès  des  impéintrioea  Marie 
et  l^isabeth,  et  de  rimpératriceépoe- 
ae  de  l'empereur  Kicolas,  aujourdlMi 
régnant.  M**  Melidow  était  sans  dou- 
te d'une  capadté  trèa-rédle,  car  ou  hi 
a  attribué  une  longue  et  puissante  in- 
fluence, spécialement  aous  leancgnesdr 
Catherine  II  et  de  Paul  I**;  on  a  même 
prétendu  que  le  bicarré  autocrate  hn 
avait  accordé  une  faveur  plus  intimr. 
Il  est,  au  surplus,  certain  que,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  cette  dame  conserva 
une  très-grandeconaidératîon  à  la  coar 
de  Rns^de.  L'empereur  et  toute  la  fa- 
mille  impériale  assistèrent  à  ses  fa- 
néraillea,  qui  eurent  lieu  en  grande 
pompedans  l'église  deFlnstitut  des  de- 
moiselles nobles,  et  la  cour  hononai 
mémoire  par  un  donil  de  dix  joun.1. 
NELLI  (Punao) ,  poète  satiri^ 
italien,   né,  dans    le   X\l«  aiéde,  i 
Sienne,  n'est  connu  que  par  ses  ea- 
vrages.  Il  publia  d  abord  des  SÊtÊtt 
aous  le  nom  d'jimdrea  dm  JBerymmui^ 
dan»  la  crainte  que  les  obacéniiés  « 
les  libertéa  même  plus  grovea  dont 
ellea  sont  remplies  ne  lui  nttiraawin 
de  fâcheuses  aflnires;  nnia,  venant 
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qa'eltw  n'étaient  Fobjet  d'aucunie 
poursuite,  il  finît  par  8*en  dëdarer 
raiitenr.  Elles  pamrent  pour  la  pre- 
mière ibis  à  Venise,  en  15i64<7,  2 
tomes  in-8^  Réimprimées  en  1548, 
elles  iont  été  depuis  en  1565-1566. 
Ces  trois  éditions  sont  à  peu  près 
ëg^alement  rares  et  recherchées  des 
amateurs.  On  trouTC  quelques  Satirâs 
de  Nelli  dans  les  Raccoltade  Satire  di 
Hiuersi^  par  Sansovino,  Venise,  1560, 
in-4%  ainsi  que  dans  les  Mime  piace^ 
voli.  En  leur  donnant  le  titre  de  5a- 
tire  alla  Carlona ,  l'auteur  a  voulu 
faire  entendre  qu'il  les  avait  écrites 
au  com*ant  de  la  plume ,  sans  soin  et 
sans  prétention.  La  première  partie 
en  contient  seixe  et  la-seconde  vin^- 
six,  en  tout  quarante-deox.  C'est  plus 
qu'aucun  poète  satirique  n*en  a  com- 
posé. Les  unes  sont  dans  le  çenre  des 
Capitoiij  les  autres  se  rapprodient 
davantage  de  la  véritable  satire.  Par- 
rai  les  Capitoiij  Ginguené  préfère  les 
deux  que  Tautear  adi*esse  à  TÂrétin. 
Il  y  dit  un  mal  épouvantable  du 
frien,  et  prétend  prouver  que  c'est  Ta- 
mourdu  6ien  qui  fait  toutie  ma/ sur  la 
terre.  Lldée  de  plusieurs  autres  n'est 
pas  moins  orignale;  mais  les  plaisan- 
teries de  Nelli  sont  presque  toutes 
tirées  de  la  même  source ,  le  contras- 
te et  la  contre-vérité.  Tiraboschi  n'hé- 
sitait pas  à  le  présenter  comme  le 
modèle  le  plus  parfait  dans  son  genre, 
sans  la  grossière  licence  qui  dépare 
presque  toutes  ses  satires  {Storia 
deiia  Uiteratura  italiana^  V1I>  1204). 
En  convenant  qu'elles  sont  ingénieu- 
ses, légères  et  piquantes,  Ginguené 
déclare  que,  malgré  tout  leur  mérite, 
il  ne  peut  pas  en  conseiller  la  lec- 
ture à  ceux  même  qui  peuvent  tout 
lire,  par  la  raison  cpie  les  fréquents 
écarts  de  l'auteur  et  ses  allusions 
non  moins  fréquentes  A  des  choses 
maintenant  peu   oonnues  on  même 
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ignorées  complètement,  ne  laissent 
pas  d'en  rendre  l'intelligeoce  difficile 
(  HUt.  littér.  ttltalie,  IX,  225  et  sui- 
vantes). Outre  des  ih'mtf  à  la  louange 
de  Geronima  Golonna  d'AragvNui , 
dans  les  Baccoita  d'Ottavio  Sammar- 
co,  Padoue,  1568,  on  a  de  Nelli  :  5&- 
netti  ed  epigrammatiy  Venise,  1572, 
in -4*.  —  Nelu  (  Giustiniano) ^  poète, 
de  la  même  famille  que  Pietro,  vivait 
également  à  Sienne  dans  le  seizième 
siècle.  On  connaît  de  lui  :  Le  amorote 
novelie  dalle  <iuali  ciascuno  inantormio 
giovane  pub  pigliare  molli  uiili  accor' 
ffimenti  nelli  casi  d'amure^  in-8*,  sans 
date  ni  lieu  d'impression.  Ce  petit  vo- 
lume, qui  ne  contient  que  deux  uou- 
f  elles,  est  très-rare.  Il  a  été  réimpri- 
mé, mais  avec  des  corrections,  Li- 
voume,  1798,  in-8^.  Douze  exem- 
plaires seulement  de  cette  édition,  ti- 
rés sur  papier  bleu,  sont  confbnues 
à  l'original.  W— 6. 

NELSON  (Vi^iLLiABi),  pan-  de 
la  Grande-Bretagne,  frère  du  cé- 
lèbre amiral  de  ce  nom,  naqnit  le 
20  avril  1757,  entra  d'abonl  dans 
les  ordres,  et  iiit  pourvu  de  la  pré- 
benderie  de  Gantorbéry  qu'il  pos- 
sédait encore  k  l'époque  de  son  dé- 
cès. Après  la  mort  de  son  frère,  il 
fut  nommé  baron ,  le  20  novembre 
1805 ,  puis  élevé  à  la  pairie,  créé 
comte  et  ensuite  vicomte  de  Trafal- 
gar.  En  janvier  1806,  le  roi  lui  per- 
mit d'ajouter  à  ses  armoiries  les  pa- 
villons armoriaux  qu'on  avait  ac- 
cordé à  son  fi^re  de  porter;  en 
juillet  suivant,  il  fut  encore  auto- 
risé à  y  joindre  une  face  ondée 
sur  laquelle  était  inscrit  le  mot  Tro- 
falffar,  A  la  fin  de  la  même  année,  il 
succéda  au  titre  de  duc  de  Brontd, 
donné  par  le  roi  de  Sicile  à  son  il- 
lustre frère.  Il  avait  épousé,  en  1780, 
Sarrah  Âsonge,  cousine  de  l'évéque  de 
Norwicfa,  mariage  dont  il  ne  lui  resta 


ip^ÈDB  fiiie.  Il  moarot  vers  1880. 
Son  neTao  ThomM  Bolton  hérita  de 
i«i  Inens  et  de  set  titret.  Z. 

NEME8IUS,  run  des  plos  cë^ 
lèbres  philosophes  chrétiens ,  rivait 
dans  le  IV*  siècle.  Il  occapait  le  siège 
épiscopal  d'Émesse,  avant  que  les 
hérésies  de  Pelage,  de  Nestorius  et 
•d'Entycbès  troublassent  TÉglise  d'O- 
rient. On  lui  doit  un  savant  et  curieux 
traité  De  natura  hominisy  dont  quelques 
copies  portent  lenom  de  saint  Grégoire 
de  Nysse  ;  mais  que  la  critique  n'a 
pas  tardé  à  restituer  à  son  véritable 
auteur.  Une  version  latine  de  cet  ou- 
vrage, adressée  à  l'empereur  Frédé- 
ric par  Burgundius  Pisanus,  fut  pu- 
bliée k  Strasbourg,  1512,  in-fol., 
sous  le  nom  de  saint  Grégoire.  Une 
autre,  par  Georges  Valla,  parut  à 
Lyon,  1538,  in-i».  Fnfin  Nicaise  £1- 
lelx)dG,  savant  philologue,  Bt  paraître 
le  texte  grec,  Anvers,  1565,  in-8^, 
aTecnne  nouvelle  version  latine,  la- 
quelle a  été  reproduite  dans  l'^ucfa- 
lîum,  et  depuis  dans  les  diverses  édi- 
tions de  la  Biblioth,  Patrum*  L'édi- 
tion d'Oxford,  1671,  in-8%  fait  partie 
de  Tancienne  collection  Variorum; 
mais  la  meilleure  comme  la  plus  ré- 
cente, est  celle  que  Ton  doit  à  Clir.- 
Fréd.  Mattbsei,  Haie,  1802,  in-8^ 
On  voit  par  ce  que  dit  Nemesius  de 
l'usage  de  la  bile,  du  spleen,  des 
reins,  des  glandules,  etc.,  qu'il  avait 
des  connaissances  assez  étendues  en 
physiologie  et  en  anatomie.  Un  pas- 
sage du  chapitre  24  montre  que ,  si 
Memesius  n*a  pas  connu  la  circula- 
tion du  sang,  il  était  sur  la  voie  de 
cette  belle  découverte;  mais  il  serait 
injuste  de  lui  en  faire  honneur  aux  dé- 
pens de  Harvey  {voy.  ce  nom,  XiX, 
♦70).  W— s. 

NQKÏilGHEN  (Mathias),  né  en 
1590  à  Allenstein ,  dans  la  Prusse, 
embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace,  en 
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1611  ;  se  lÎTra  avec  succès  a  b  pié- 
dication  et  consacra  presque  tosie 
sa  rie  à  des  missions  apostoliques  en 
Autridie  et  en  Bohême ,  pour  ti»- 
vailler  à  la  conrersion  des  hérétîqaes. 
Il  mourut  à  Brunn ,  en  MoraTie,  le  4 
décembre  1656.  On  a  de  lui  :  L  Ma- 
nuaie  theologUe  dogmathœ  êipe  ûd 
tntduimam  in  fidei  controversiis  m- 
terrogationenif  Ubi  scHpium  est  ?  c«- 
tholicorum  vers,  acatholicorum  falta 
responsio ,  a  quodam  tocieiatU  Jtsu. 
theoUkjio.  G  est  une  défense  des  tra- 
ditions de  rÉglise  contre  les  attaques 
des  noTatcurs.  Southwell  {BibL  teript, 
soe,  Jesu)  mentionne  cet  ouvrage 
avec  beaucoup  d'éloge  et  dit  qu'il  a 
été  imprimé  plusieurs  fois»  mais  il  ne 
donne  pas  les  dates  des  éditions.  II.  Gnt- 
tuiatiode  inauguratione  Ferdinandi  Uy 
in  re^em  Bonunorum ,  Widmanstadt, 
1619.  C'est  une  composition  en  prose, 
en  vers  et  en  emblèmes.  III.  TVaete- 
tus  d0  communione  sub  utraque  specie» 
Glogau,  1626.  L — ^y. 

NEi^NOGK  ou  Ninnock  (Sainte), 
fille  de  Brocan,  ou  Brécan,  prince  de 
la  pallie  de  la  Cambrie  appelée  la 
Bréchiuie ,  du  nom  peut-être  de  son 
souverain,  et  formant  aujourd'hui  le 
comté  dont  Brecknock  est  la  capi- 
tale, naquit  dans  le  V*  siècle.  Élevée 
jusqu'à  l'âge  de  quatorae  ans  chez 
des  parents,  elle  revint,  à  cette  épo- 
que, à  la  cour  de  son  père,  où  elle 
eut  occasion  d'entendi*e  saint  Ger- 
main d'Auxerre,  qui ,  bien  accueilli 
par  Brécan,  lors  de  son  second  voyage, 
vers  446 ,  dans  la  Grande-Bretagne , 
y  catéchisait  la  contrée.  lies  .  en- 
tretiens de  ce  pieux  apÀtre  la  dé- 
terminèrent à  suivre  l'exemple  de 
ses  frères  et  de  ses  sœurs,  sainte 
Keyne  et  sainte  Nonne  (  voy,  ce  der- 
nier nom,  dans  ce  vol.  )  qui  s'étaient 
voués  à  Dieu.  La  proximité  de  la  Bre- 
tagne continentale,  les  faciles  et  fre- 
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qnentes  relations  de  ce  pays  avec  la 
Gambrie^  ndentitë  de  langage  et  de 
refigion,  tefo  furent^  sans  don  te,  les 
motifs  qui  la  portèrent  à  s^embarquer 
pour  FArmorique.  Elle  y  aborda,  vers 
l'an  448,  aux  environs  de  l'îledeGroix, 
dans  nn  lieu  connu  depuis  sous  le 
nom  de  PoulilBn,  au  diocèse  de  Van- 
nes.  Ce   lieu  faisait  alors  partie  du 
comte  de  Comouaille,  et  il  avait  pour 
seigneur  Ërech  ou  Riothime,  qui  fut 
plus  tard  roi  des  Bretons.  Ce  prince 
indiqua  à  Nennockun  lieu  désert,  si- 
tué près  de  la  mer,  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  canton,  oii  se  trouve  au- 
jourd'hui la  paroisse   de   Plœmeur. 
Elle  y  bâtit  une  église  ,  un  monas- 
tère et  des  maisons  pour  les  person- 
nes qui  l'avaient  suivie.  Ërech,  deve- 
nu roi   par   la  mort  d'Audren,  son 
père,  et  ne  voulant  pas  laisser  dans 
le  dénuement  cette  communauté  nais- 
sante (la  première,  lepense-t-on,  qui 
ait  été  établie  en  France  par  les  fem- 
mes), lui  fit  une  donation  consistant 
principalement  en  terres  qui  compre- 
naient ,  indépendamment  de  toute  la 
paroisse  de  Plœmeur ,  le  lieu  d'Han- 
guis  ou  Renguis,  où  se  trouvait  une 
église  dédiée  à  sainte  Juliette.  Il  y 
ajouta  des  redevances  annuelles  de 
300  tonneaux  de  vin,  de  sel  et  de 
froment,  à  prendre  sur  la  terre  de 
Dftlkh-Gerran  ou  Bathguerran,  et  un 
grand  nombre  de  têtes  de  bétail,  d*où 
Ton  a  inféré,  avec  assez  de  vraisem- 
blance, que   les  religieuses,  ou  tout 
an  moins  les  personnes  qui  les  avaient 
accompagnées,   se  livraient  à  ragri* 
culture.  Pour  imprimer  plus  d'au- 
thenticité à    cette   donation,   Érech 
convoqua  les  évéques  et  les  princi- 
paux, halntants  de  la  Bretagne.  De  ce 
nombre  étaient  Juthaè'l,  comte  de 
Rennes  ,  et  Budec  ,  comte  de  Cor- 
nonaiile.  Lorsqu'ils  furent  réunis  ^  il 
leur  fit  part  de  ses  intentionsi  et»  après 
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avoir  lu  la  charte  qui  renfermait  ses 
bienveillantes  dispositions,  il  k  plaça 
sous  un  calice  d'or  surmonté  de  sa 
patène,  et  prononça  un  anathème 
éternel  contre  quiconque  essaierait 
de  la  violer  ou  de  la  réduire.  Cette 
charte  rapportée  en  extrait,  par  D« 
Morice,  dans  les  Preuves  de  l'Histoi" 
re  de  Bmtagney  et  ensuite  en  son 
entier,  par  M.  de  Rerdanet  dans  ses 
notes  sur  la  Fie  de  Sainte  Nennock^ 
par  Albert  Legrand,  passe  pour  le  do- 
cument le  plus  ancien  où  il  soit  fait 
mention  de  TArmorique  sous  le  nom 
de  Petite-Bretagne,  et  où  Ton  ait  em- 
ployé la  formule  Dei  gratià.  C'est 
peut-être  cette  dernière  mention  et 
î'étrangeté  de  quelques-unes  des  ex- 
pressions qui  se  trouvent  dans  ce 
document,  et  qui  n'étaient  pas  en 
usage  dans  le  siècle  auquel  il  appar- 
tient (il  est  daté  de  458),  qui  ont 
fait  douter,  ou  de  sa  fidèle  reproduc- 
tion, ou  même  de  son  authenticité. 
D.  Gallet,  se  fondant  surjtoutes  les 
circonstances  de  la  donation,  rap- 
prochées du  style  de  la  charte,  sem- 
ble pencher  pour  l'opinion  conti*aire. 
Sainte  Nennock  mourut,  dans  son 
monastère,  vers  l'an  486,  selon  D. 
Lobineau,  après  un  séjour  de  trente- 
huit  ans  en  Bretagne.  Albert  Le- 
grand fixe  l'époque  de  sa  mort  au  4 
juin  467.  La  réputation  de  sainteté 
qu'elle  s'était  acquise  ne  resta  pas 
renfermée  dans  la  Bretagne  armori- 
caine, car  on  lit  son  nom  dans  des 
litanies  anglaises  écrites  vers  la  fin  du 
VII*  siècle.  Son  monastère  fnt^  dan» 
la  suite  des  temps,  changé  en  un 
prieuré  qui  dépendait  de  l'abbaye  de 
Sainte-Croix  de  Qnimperlé.  Les  rui- 
nes mêmes  en  ont  entièrement  dis- 
paru, mais  on  montre  l'emplacement 
qu'il  occupait  dans  le  village  de  Lan- 
nanec,  dont  la  chapelle  posséda  les 
reliques  de  la  sainte  Jusqu'à  sa  des-^ 


aattiiMi  ptnduu  k  réf olnlion.  D. 
LslMDMa  Dont  a  lâiitë  k  Vm  4r 
Smimâê  Nmitoeky  tirée  de  aetadeti 
dont  U  faisait  pen  de  cas,  et  qae  D. 
Morioe,  moînt  dédaigneox  que  ton 
docte  confrère,  a  donnët,  par  extraits» 
dans  les  PreoTes  «le  VEisêoin  de  Brê" 
îugm  (1, 180-18S).  Il  s  est  aussi  ai- 
àê  da  k  légende  qu  on  lit  dans  kite- 
dieîldffi  AaKmCirtffty  au  4  juin.  Cette 
Idgsnde,  primitivenient  rédigée  peu 
da  tempe  après  la  mort  de  la  sainte, 
parnn  anonyme,  avait  été  retouchée, 
mt  Xll*  siècle,  parGurfaéden,  religieux 
da  Tabbaye  de  Quimperlé  et  rédac- 
tsnr  d*nn  cartulaire  ck  cette  maison, 
an  i^iet  duquel  on  lit   les  observa- 
tions qui  suivent,   consignées  par 
M.  da  Kerdanet,  dans  ses  savantes 
annotations  dos   Vies  des  StUnis  de 
BwÊêÊfme ,  par  Albert  L^grand  :  •  Ce 
eaitulaire ,  que  possédait  encore  en 
1892  M.  Athanase  de  Larchantel, 
anckn  maire  de  Quimper,  est  un 
épais  manuscrit  sur  vélin,  n'ayant 
ck  pagination  que  pour  les  lit 
premiers    feuillets,    partie   con- 
sacrée entièrement  aux  légendes 
de  saint  Guntbiem,  de  sainte  Nen- 
nock  et  de  saint  Cado,  par  Gurhé- 
den.  Le  reste  du  manuscrit  renfer^ 
me  :  i*  une  généalogie  dudit  saint 
Gnnthiern,  par  le  même  auteur  ; 
^  une  table  chronologique  des  pa- 
pes; 3*  une  auU«  table  des  ardie- 
véques  de  Tours  et  des  évéques  de 
Bantes ,  ck  Vannes  et  de  Quimper, 
parle  même; 4* une  liste  des  rois, 
jaries  cm  comtes  ck  Gomouailk  jus- 
qu'au prince  Gonan,   fils  d*Alain 
Feifent,  par  Gurtiéden,  continuée 
par  d'autres  auteurs  jusqu'à  Jean, 
fib  dndnc  Artur  H,  et  par  d'autres 
MrtBon  encore  jusqu'à  k  duchesse 
Amw;  5*  k  chronique  ck  Quim- 
perlé proprement  dîie,  amas  ck 
dates  et  de  hbkt  commenoé  par 


Godiédefi  à  l'an  da  009411911 
conduit  par  hn  jnsqnen  ItM*  it 
reprise  d'id  pi|r  cUvins 
pour  venir  se  terminer  à  Ti 
i3i4.GcMiime  cm  kvoît^pniqni 
tout  ce  cartakire  aat  Tce^nn  é» 
Gnrhéden.  Ce  moine  avwt  tarauBi 
ses  jours  dans  son  abbnyp  »  k  SS 
avril  ilS7,  après  nne  Tîa  aatei 
kngue,  partagée  entre  k  jeâaa  et 
k  prière,  l'étude  de  l'Ëcrit^ve- 
Sainte  et  la  ccmipositîon  de  U  kunfe 
chronique  que  Bahuea  pnbliëe  ckns 
le  tome  1*%  page  âSOde  aea  Jlticcl- 
/aaM,  et  dont  k  P.  Biabilkna 
donné  aussi  un  fragment  dans  k 
tome  9  de  ses  Actes,  pagea  iQV- 
110.  Gurhéden  parle  si  bien»  dans 
sa  chronique,  du  paradis  lerras- 
tre,  qu'cm  lui  en  a  donné  k  nom  : 
en  effist,  Gur-£den  signifie  TAmnaïc 
de  VÈdem.  •  P.  I^-^. 

NEiiO,    NEGAO,    NIGER 

(AiDALOKE  abl),  célèbro  aatronoaae^ 
âait  né,  vers  1:^0 ,  à  Gènea.  Dwn 
sa  jeunesse,  il  visita  k  plupart  cks 
pays  omnus  pour  observer  Taspact 
des  astres  dans   les  divers  **^^^bw!i  et 
aux   difitéi  entes  époques  ck  Tannée. 
Doué  d*unc  éloquence  remarqnabky 
il  y  joignait  beaucoup  denidition  et 
toutes  les  qualités  qui  cknmnt  un 
nouveau   lustre  au   taknt.  Il  était  à 
Rome  lorsque  Hugues  IV,    roî   de 
Ghypre  (I),  vint  y  chercher  ckna  k 
conuuerce  des  savants,  des  rnnnaii 
sances  dont  il  sentait  tout  k  prix»  Cs 
prince ,  ayant  suiri  les  leçona  d'An* 
dalcme,  conçut  pour  lui  k  pins  énh 
dra  aflfectibn,  dont  il  ne  cessa  da  lai 
dcmner  des  marques.  Plus  tard,  Aada- 
lone  enseigna  rastroncmue  à  Knpks, 
et  compta,  parmi  ses  **»*^pkt,  fine* 
cace,  cpii  k  nomme,  dans  pli 
de  ses  ouvrages,  ck  k 


(1)  CMàce  prince  qneBoccaoe  a 


plus  honorable.  Un  long  fragment  de 
sm  Genemiogia  Deorum  (lib.  XV,  c.  6), 
qni  contient  presque  tout  ce  que  nous 
savons  de  positif  sur  Andalone ,  a  étë 
traduit  par  Tii^boschi  dans  la  Sioria 
délia  letteratura  ital.y  Y,  âl5.  Pour  y 
donner  une  idée  des  talents  de  son 
maître,  Boccace.dit  qu'il  était,  pour 
i*asti*onomie,  ce  que  Cicéron  est  pour 
l*art  oratoire  et  Virgile  pour  la  poé- 
sie. Il  rapporte,  dans  le  prologue  du 
troisième  livre </e  Casibus  illustr.  viro' 
runty  une  fable  ingénieuse  qu'il  tenait 
de   la  bouche  d'Andalone.  C'est  le 
combat  de  la  Pauvreté  contre  la  For- 
tune. Le  but  de  cette  fable  est   de 
montrer  que  les   hommes   ont  tort 
dattribuer   à   l'influence  des   astres 
des  malheurs  qui  sont  presque  tou- 
jours le  résultat  de  leurs  vices  ou  de 
leur  imprévoyance.  On   pourrait  en 
conclure  qu'Andalone  ne  partageait 
pas  les  croyances  superstitieuses  de 
son  siècle.  Cependant  il  a  laissé  un 
Traité  d astrologie  judiciaire  y  et  l'on 
trouve,  dans  les  ouvrages  de  son  dis* 
ciple,  des  traces  fréquentes  de  son  pen- 
chant aux  idées  dominantes  de  l'épo- 
que. Selon  quelques  auteurs,  Andalone 
composait  des  vers  latins  avec  élégan- 
ce. On  lui  attribue   la  traduction  du 
grec  en  latin  d'une  Histoire  de  la  guerre 
sainte^  par   Anicet ,   patriarche    de 
Constantinople  ;  mais  le  véritable  au- 
teur de  cette  histoire  est  Ciccarelli , 
quî>  pour  accréditer  cette  nouvelle 
fourberie,  supposa  quelle  avait  été 
traduite  par  Andalone  {voy,  Ciccarel- 
u,  Vin,  528).    Cet  astronome  par- 
vint à  un  âge  très-avancé ,  puisqu'il 
était,  en  1342,  à  la  cour  de  Hugues  , 
son  bienfaiteur.  Le  seul  ouvrage  de 
lui  qui  soit  imprimé ,  est  un  petit 
traité  de  i*  Astrolabe  :  Opus  prœclarissi" 
mum  Astrolàhii,  Ferrare,  1475,  in-4® 
de  19.  feuilleta.  Ce  vohime  est  très- 
rare.  La  Bibtiothèqae  dn  roi  possède 
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quatre  autres  opuscules  de  Néro  : 
Tractatus  de  Sphœra,  — Tkeorica  pla- 
netarum, —  Expositio  in  eanones  Pro* 
facii  Judœi  de  œquationibus  planeta^ 
rum,  —  Introductio  ad  judicia  astrolo- 
gica.  Voyez  Cat.  codd.  mw.,  IV,  7272. 

W— 8. 

NÉRON  (Pierre),  avocat  au  par- 
lement et  jurisconsulte  français  du 
XVIP  siècle,  recueillit  et  publia,  avec 
Etienne  Girard  ,  «on  confrère  :  Les 
édits  et  ordonnances  des  rois  de  France^ 
depuis  François  P^  jusqu'à  Louis 
XI r^  avec  annotations  y  apostilles  et 
confétvnces  sur  aucun  deux  y  Paris, 
1647, 1656,  in4«;ibid.,  1656,  in-fbl. 
Laurière  {voy,  ce  nom,  LXX,  404), 
avec  la  collaboration  de  Perrière,  en 
donna  une  nouvelle  édition,  fort  aug- 
mentée, contenant  les  ordonnances 
des  rois ,  depuis  Philippe  VI  Jusqu'à 
Louis  XV,  et  plusieurs  arrêts  rendus 
en  conséquence,  etc.,  Paris,  1720,  2 
vol.  in-fol.  Les  ordonnances  y  sont 
classées  dans  l'ordre  chronologique  ; 
mais  on  a  suppléé  >  par  des  tables 
très-étendues,  à  Tordre  de  matières 
que  Néron  avait  suivi  dans  son  édi- 
tion. Z. 

NERVET  (Michel),  né  à  Evreux, 
vers  1662,  mort  dans  cette  ville,  en 
1729;  y  exerça  la  médecine  avec  dis- 
tinction, et ,  comme  il  était  très-la- 
borieux, il  se  livra  à  Tétnde  de  l'hé- 
breu et  du  grec,  afin  de  pouvoir 
s'exercer  sur  les  textes  primitifs  de 
la  Bible.  Il  avait  composé  beaucoup 
de  dissertations  et  de  notes  sur  l'An- 
cien et  le  Nouveau  -Testament.  On 
ignore  ce  que  sont  devenus  ses  ma- 
nnscrita»  dont  on  n'a  imprimé  que  qua- 
tre Explications  sur  un  même  nom- 
bre de  passages  du  dernier  de  ces 
livres.  Le  P.  Desmolets  a  recueilli  ces 
explications  dans  la  première  partie 
du  tome  HI  de  ses  Mémoires. 

I>— t— s. 


NBSSI  (JoiM),  médecin,  ué  à 
Comoy  le  11  mai  1741»  fut  reça  doc- 
teur en  chirurgie   à  l'Université  de 
Pavie,  et  fit  M  pratique  dans  lea  plus 
célèbres  hôpitaux  de  lltalie.  Médecin 
dans  les  troupes  autridiiennes ,   il 
abandonna  ce  service  en  1768,  et  fut 
nommé  médecin  en  chef  de  THÔtel- 
Dieu  de  Gomo.  En  1773,  il  parvint  à 
extraire,  de  Téstomac  d*une  jeune  de- 
moiselle,  deux   aiguilles  et  quatre 
épingles  ,  qu  elle  avait  avalées  [)our 
se  suicide.  Cette  opération  lui  valut 
la  place  de  professeur  de  chirurgie 
à  l'Université  de  Pavie.  Fatigué  de  ses 
travaux,  il  obtint,  en  1790,  d'être  ad- 
mis à  la  retraite  ;  mais  peu  d  années 
après,  il.  fut  rappelé  à  son  poste,  et 
n'obtint  sa  retraite  définitive  qu'en 
1806.  Il  reprit  alors  Icxercice   de 
sa  profession  à  Como  ;  et  en  1820,  le 
célèbre  Scarpa  s'étant  démis  de  la  place 
de  directeur  de  la  fticùlté.de  médecine 
dans  l'Université  de  Pavie,  le  gouver^ 
nement  l'offrit  à  Nessi,  qui  la  refusa 
à  cause  de  son  âge  avancé.  Il  mourut 
en  1821  .Son  meilleur  ouvrage  est  ÏArt 
des  accouchements^  qui  a  été  traduit 
en  plusieurs  langues  et  adopté  dans 
plusieurs  universités.  Il  en  préparait 
une  seconde  édition  quand  il  mou- 
rut. Si  Messi,  doué  d'une  grande  cru* 
dition  et  plein  de  connaissances  ac- 
quises par  une  longue  pratique,  avait 
eu  un  esprit  plus  vif  et  plus  de  pro- 
fondeur dans  ses  pensées,  il  occupe- 
rait certainement  une  des  premières 
places  parmi  les  médecins  contem- 
porains. Ses  ouvrages  sont  :  1.  Lettera 
sutla  morte  tCwia  donna  seguita  poche 
ore  dopo  il  parto  (Letti'e  sur  la  mort 
d'une  femme,  quelques  heures  après 
son  accouchement),  Gomo,  1772.  n. 
OsserMtxîbm  medico'chiruryiche  sopra 
due  aghi ,  quaitro  spilli^  e  due  pezzetti 
di  vetro  cavati  da  una  mammeliu.  (Ob- 
servations medico-chirurgicales   sur 


deux  aigniUes,  quatre  éfimf/im'^''n 
deux  moroeamL  de  verre  esmdu  di 
se»  d'une  jeune  pcnoime) ,  Gbno, 
1778.  IIL  JsdttuUmi  S  ehiruiym  (0é> 
menta  de  chirurgie),  Pavie,  17W.  IT. 
Arie  osteirida  teorico^ftratica  (Art  ^Al^ 
orico*  pratique  des  aoconcbemenct), 
Pavie,  1790.  V.  Diecorn  sopra  le  pt* 
dpitate  sepolture  (Discours   sor  les 
enterrements  trop  précipita),  1801. 
VI.  Oratio  accademiea  de  vmi  usa  êi 
sanitatem  conservandam  et  tnulios  moi^ 
bos  curandos^  Paris ,  1807.  Vif.  A'f- 
corso  aeeademico  tulle  font  délia  ne* 
tura  per  isbarazxarti  daifeti  svUuppmti 
ed  inirati  nelV  addomine  alla  iaeersû' 
zione  delC  utero  (Discours  académi- 
que sur  les  forces  que  déploie  la  na- 
ture pour  débarrasser  l'abdomen  des 
foetus  qui  y  ont  pénétré  en  iras  de  la- 
cération de  Futéras),  Pavie,  1808. 
YIII.  Discorso  intomo  ait  usa  deit  me 
qua  corne  remedio  interne  ed  ettemo 
(iKscours  sur  l'usage  de  l'eau  comine 
remède  intérieur  et  extérieur),  Gomo, 
1811.  IX.  Disconi    sulle  forte  delk 
natura  per  sanare  moite  ntaiattie  iit' 
terne  (Discours  sur  les  forces  de  la 
nature,  pour  guérir  de  plusieurs  ma- 
ladies internes),  Gomo,  1812.  As— o. 
NESSON  (PiEifRE  de)  (1),  poète 
français,  vivait  dans  le  XV*  siècle  ;  il 
était  officier  de  Jean  de  Bourbon,  qui 
fut  fait prisontiier  parles  Anglaisa  la 
bataille  d*Azincourt,   et  mourut  en 
1433,  après  une  captivité  de  dix-neuf 
ans.  Nesson,  dans  le  dessein  de  pro- 
curer quolcpes    disU-actiona   à  soo 
mattie  (2),  composa   le  Lay   de  k 


(1)  L*tbbé  Viuac,  qui  ayait  fait 
de  recherches  sur  les  auteurs  du  Limnariai 
pense  que  Pierrre  de  Nesson  était  né  dm 
cette  province,  à  Nexon,  peUte  villa  doali 
suivant  l'usage  du  temps,  il  prit  le  non,  fsi 
a  pu  s'écrire  ou  se  prononcer  Hfeseoiu 

(2)  ....  Afln,  dit-n,  qu'en  la  priaoB, 

Là  oh  ne  pois  autrement  luy  aider,  ■ 
Je  le  paosse  «n  peu  désennuyer. 
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^uerrtf  et  lui  adressa  ce  poème  dans 
sa  prison.  André  Duchesne  en  a  pu- 
blié des  fragments  dans  ses  annota- 
tions sur  les  OEuvrt$  d* Alain  Gbar- 
tier,  p.  820.  Il  fut  continué  par  la 
veave  de  Jean,   dans  lofBce   qiril 
exerçait  au  comté  de  Montpeiisier;  et 
il  lAi  en  témoigna  sa  reconnaissance 
par   quelques    vers.    La   réputation 
dont  il  jouissait  parmi  ses  contempo- 
rains, 8*est  soutenue  bien  long-temps. 
Geoffi*.  Tory  disait,  en  1529,  dans 
son  Champ  flewjy  que  qui  pourrait 
finer  (3)  les  OEuvres  de  Nesson,  ce 
serait  un  grand  plaisir  pour  user  du 
doux  liAigage  qui   y  est  contenu.  Il 
est  cité  d  une  manière  trés-honorable 
par  Lacroix  du  Maine,  pour  son  O- 
raison  à  Notre-Dame,  Cette  pièce,  im- 
primée à  Brelian-Loudéac  (4),  Bobine 
Fouquety  1484,  in-4'',  fut  reproduite 
sous  ce  titre  :  Supplication  à  Notre-Da- 
m«,  sans  date,  in-4^  ;  gotb.,  6  feuill.,  a- 
vec  deuxgr.  en  bois  (voy.  le  Catalogue 
de  la  Fallière).  Elle  a  été  insérée  dans 
la  première  édition  du  Grand  Calen- 
drier  et  compost  des  Bergiers  ;  et  on  la 
retrouve  enfin  sous  le  titre  de  Testa- 
ment de  P,  de  Nesson^  à  la  suite  de  la 
Danse  aux  aveugles  (t>oy.  P.  MicHiDLX, 
XXVIII,  549),  dans  la  réimpression 
quen  a  donnée  Ledoulx.  On  peut  ju- 
ger par  cette  pièce  que  Nesson  était 
très-modéré    dans   ses  voeux,  puis- 
qu'il se  contente  d'avoir  de  quoi  né* 
tre  pas  obligé  de  me/ic/ier.  On  doit  en- 
core à  Nesson  :  Les  neuf  leçons  de  Joh^ 
exposées  en  rime,  Duverdier  en  a  rap- 
porté le  commencement  et  la  fm  dans 
sa  BihL  française^  III,  147.  (Jn  volu- 
me, intitulé  les  OEuvres  poétiques  An 
P.  de  I^esson,  fait  partie  des  nianus- 

(S)  Finer^  Tieax  mot  qui  signifie  éfidem- 
ment  ici,  rassembler,  recueillir,  compléter. 

(4)  Cestun  petit  bourg  de  BreUgne,  au  dio- 
cèse de  St-Brieuc.  Gette.éditionestdelaplus 
grawle  rareté.  La  plupart  des  bibliographes  ne 
l'ont  point  connue. 
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crits  du  Vatican  (yoy.  Biblioth.  biblio- 
thecar.y  p.  27).  Nesson  était  oncle  de 
^f^*  Jeannette^  femme  bien  docte  en 
poésie.  Martin  Le  Franc  la  cite  avec 
éloge  dans  le  Champion  des  dames-,  et 
Jean  Boucbet,  dans  son  Jugement  poé- 
tic  de  C  honneur  féminin,  la  place  à  côté 
de  Christine  de  Pisan.  On  trouve  une 
notice  snr  Nesson  dans  la  Biblioth, 
française  de  Goiijet,  IX,  177.     W-s. 
NESTOR  DENIS   (le  Père), 
Tun  des  premiers  lexicographes  qui 
aient  paru  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  était  de  Novare,  et,  suivant 
Cotta,  de  la  noble  famille  des  Avo- 
gadro  (yoy.Museo  Novar,,  234).  Ayant 
embrassé  la  règle  des  frères  mineurs 
ou  cordeliers,  il  partagea  sa  vie  entre 
Tétude  et  les  exercices  de  piété.  Dési- 
rant propager  l'nsage  de  la  langue 
latine,  il  en  composa  un  dictionnaire. 
Maius  ou  Maggio  (t;.  ce  nom,  LXXn, 
400  )  avait  déjà  fait  un  travail  à  peu 
près  semblable  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
que  Nestor  en  ait  eu  connaissance.  Ce 
dernier  cite,  sur  chaque  mot,  plusieurs 
auteurs  anciens  et  modernes  qui  l'ont 
employé;  et  cette  attention,  que  les 
lexicographes  plus  récents  nont  pai> 
toujours  eue,  donne  à  son  ouvrage 
un  nouveau  .degré  d'intérêt  pour  les 
amateurs  de  rhbtoîre   littéraire.  L(^ 
dictionnaire  {pnomasticon)  de  Nestoi* 
parut  à  Milan,  en  1483,  in>fb!.  Cette 
première   édition    est   très  -  rare.    Il 
en  existe  cinq  autres  :  trois  de  Venise, 
une  de  Paiîs  et  une  de  Strasbourg, 
publiées  de    1488    à   1507;   mais, 
comme  f:elui  de  Maggio,  l  onomasticon 
de  Nestor  ne  tarda  pas  à  être  rem- 
placé pai'  le  dictionnaire  de  Calepin 
{vojr»  ce  nom,  VI,  519).  Wadding  n  a 
pas  su  que  le  dictionnaire  de  Nestor 
était  imprimé ,  puisqu  il  u  on  cite  au- 
cune édition  (voy.  Scriptor,  ordin.  mi- 
noîr,,  202)  j  maïs,  en  revanche,  il  fait, 
des  diverses  parties  qni  forment  les 
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prol^omènes  ou  prëliminaires,  aa- 
tant  d'ouvrages  dëtachët  que  i'oo  a 
réunis,  dit -il,  à  Strasbourg,  en  iWI: 
De  octo  partibus  orationis'j  •—  Qua" 
rumdam  dicûonum  et  ormtionutn  expo- 
sitio  cum  aliif  variis  notandU  ;  —  là- 
ber  de  quantUate  syliabarum  ;  -— 
Emendatio  libelU  Sulpitii  de  quanti' 
taie  iyliabarum»  Wadding  attribue  en 
outre  à  Nestor  un  abrégé  de  pbysi- 
que  (Compendium  physicum)^  Paris, 
1586,  in^».  W— s. 

NEUFFORGE  (Jeav- François 
de),  architecte,  naquit,  le  1"  avril 
1714,  à  Comblain,  près  de  Liège. 
Il  descendait  d*nne  famille  très-an- 
cienne, dont  l'origine  remonte  au 
XIII'  siècle,  qui  possédait  encore 
au  XV*  des  fiels  assez  importants 
dans  le  Brabant-Wallon,  et  dont  une 
branche  occupait  en  1832,  et  occu- 
pe encore  sans  doute,  à  Bruxelles, 
une  position  fort  honorable  (1).  Jean- 
François  de  Neufibrge  se  trouva,  en 
naissant,  dans  un  état  de  fortune 
beaucoup  moins  opulent  que  celui  de 
ses  aïeux  ;  ce  qui  s'explique  facile- 
ment, soit  par  les  fondations  multi- 

(1)  Cette  fiulifille  est  mentionnée  ayec  éloge 
dans  un  ouvrage  rare  et  curieux,  du  moins 
par  son  Utre  :  la  Pénitence  délayée  (diflérée), 
êwveni  tnfmctvevee^  ov  main»  éovtevse,  par 
le  révérend  P,  Alard  Le  Jloy,  de  la  Compa- 
gnie de  Jétve,  Liège,  iflftl  j  1  vol.  petit  in-12, 
chesBavdvin  Bronckart,  et  dédii  à  noble  sei- 
çnew  Jean-Albert  de  Nevffùrge,  feignevr 
de  Warçe^  la  Moneée,  PlénevavXj  etc.  (sic). 
Ûevé  au  collège  même  de  la  Compagnie,  à 
liége,  Jean-Albert  de  Neufforge  s'était  distin- 
gué dans  la  carrière  des  armes.  Brunet  (der- 
nière édition  du  Manuei  du  libraire^  18U) 
ne  parle  pas  de  la  Pénitence  déiayée\  mais  il 
dte  du  même  auteur  un  autre  ouvrage  d*un 
titre  également  singulier  :  La  Vertu  entelgnée 
par  le»  (Heeaux,  Liége,  105S,  petit  in-8<»,  avec 
15  figures.  Dans  la  Pénitence  -délayée,  on 
volt  (entre  autres  fondation»  tré»'pieu»e» 
et  trèe^riehe»,  suivant  les  termes  de  l*épltre 
dédieatoire  )  que  le  père  du  trisaïeul  de  Jean- 
Albert,  qui  se  nommait  Golienne  de  Neuflbrge, 
avait  fondé,  en  Vn2,  l*autd  et  le  bénéfice  de 
Saint-Jean,  en  PégUse  de  Dieu-Part,  proche 
Aywail,  entre  Uége  at  8tav0ot. 


phëes  de  ceux-ci ,  soit  par  les  réfo- 
lutions  et  les  guerres  religienâet,  d- 
▼iles  et  étrangères,   qui  aTsIent  si 
souvent  désolé  les  Pays-Baa,  deimis 
qu*iU  avaient  passé  à  la  maisoli  dTAu- 
triche  et  d'Espagne,  par  le   mariage 
de  Marie  de  Bourgogne   aTee  Btaxj" 
mOien  d'Autriche,  en   1477,  jafiiu'& 
la  paix  d'Utrecht,  en  1713,  snine  des 
traités   de  Rastadt  et  de   Bade,  en 
1714.  Élevé,  avec   un  frère  et  une 
sœur ,  dans    les    sentiments    d*noe 
piété  héréditaire,. sans  doute  Jean- 
François  de  Neuflfbrge  serait,  comme 
Tun  et  l'autre,  resté  en  Belgique,  si 
un  goût  prononcé  pour  l'architecture 
ne  l'avait  appelé  en  France  et  à  Paris 
sur  un  plus  grand  théâtre,  vera  1738. 
Autrefois  les  réputations  se  formaient 
bien  lentement;  aussi  est-œ  seidement 
en  1755  que  J.-F.  de  Neufforge  com- 
mença à  se  faire  connaître.  Il  avait 
alors   quarante-un  ans.  A  cette  épo- 
que, il  conçut  le  plan  de  l'onvrage 
qui  devait  occuper  laborieusement  le 
reste  de  sa  vie  :  Recueil  élémentaire 
d'architecture ,     contenant    plusieurs 
études  des  ordres  d'architecture,  etc., 
8   tomes    in  -  folio ,    figures.     Dès- 
lors  sa  vocation  fut  décidée  pour  la 
partie  purement  théorique  et  idéale 
de  l'architecture.  En  France,  Tarcfai- 
tecture,   dès  le  commencement  du 
XVII  1«  siècle,  comme  la  sculpture  et 
la  peMture,  comme  la  littérature  elle- 
même,  s'était  écartée  de  la  noble  sim- 
plicité qui  avait  fait  la  gloire  du  siè- 
cle de  Louis  XIV.  La  recherche  et 
l'afféterie  étaient  le  caractère  domi- 
nant de  ce  style,  désigné  aujourd'hui, 
et  souvent  même  renouvelé  ,  sous  le 
nom  de  style  Pompadour.  Il  ne  faat 
donc  pas  s'étoimer  qu'un  célèbre  pro- 
fesseur d'architecture ,  Jacques  Bbn- 
del,  né  en  1705  (et  neveu  de  l'archi- 
tecte, plus  célèbre  encore ,  François 
Blondel ,  qui  mourut  en  18W,  et  à 


WEU 

iffâ  noné  devons  le  beau  inonument 
de  la  porte  Saint'Denîs  (voy.  ces  deux 
noms,  IV,  592-94)>  ait  dit,  en  parlant 
dies,  essais  de  François  de  NeofForge, 
qui  consistaient  alors  en  24  estampes, 
gravées  par  lui-même,  et  propres  à  la 
décoration   intérieure   et  extérieure 
des  bfttimcnts  :  «  Il  règ^e,  en  général, 
«  dans  ces  dessins  nne  composition 
«  ferme  et  mâle,  préférable,  à  beau- 
«  coup  d'égards,  aux  ornements  fri- 
ce  voles  qui  se  sont  exécutés  en  Fran- 
«  ce  depuis  vingt  ou  trente  ans,  au 
<(  mépris  des   célèbres  exemples  que. 
M  nous  donnent  les  monuments  du 
«  dernier  siècle,  etc.  »   (  Voyez,  au 
mois  de  juin  1756,  art.  65,  p.  1524, 
les  Mémoires  pour  V Histoire  des  scien^ 
ces  et  beaux'arts ,  commencés  à  Tré- 
voux, en  1701.)  Le  journaliste  de 
Trévoux,  avant  de  citer  le  jugement 
de  Jacques  Blondel  ,  disait  :  «  L*au- 
«  teur  s*attacbe  surtout  à  ce  qui  peut 
t(  orner  des  galeries,  des   salons ,  et 
«  des  façades  :  ceci  n  est  encore  qu'un 
«  essai,  mais  digne  de  l'attention  des 
«  connaisseurs.  »  L'Académie  d'archi- 
tecture avait  été  créée  par  Louis  XIV, 
en  1671.  L'ouvrage  de  François  de 
Neuffbrge  fut  présenté  à  cette  Aca- 
démie, qui  l'approuva    par  décision 
du  5  septembre  1757.  Ce  fut  après 
cette  approbation   que  parut,  le  27 
novemb.  1757,  tin  éloge  assez  détaillé 
de  l'ouvrage  dans"  l'Année  littéraire^ 
rédigée  par  Fréron,  l'abbé  de  la  Por- 
te, Sautreau  de  Marsy,  Daillant  de  la 
Touche,  d'Amaud-Baculard,  Jourdain, 
Mario,  Dubois -Fontanelle,  Grosier,  de 
Verteuil,  etc.  (  Voy.  année  1757 ,  t. 
vn,  lettre  XIV,  p.  335-337.)  Voici 
quelques  passages  de  cet  ai*ticle  :  «  Jjes 
M  journaux  ont  annoncé  d^à  le  com- 
«  mencement  des  œuvres  de  M.  de 

c  INenfForge,  architecte  et  graveur 

u  Aujourd'hui  que  ces  oeuvres  s'aug- 
«  mentent  considërablement ,  et  que 
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«  l'auteur  a  obtenu  l'approbation 
«  de  l'Académie  d'architecture,  je  ne 
H  crains  point,  d'après  le  suffrage  de 
«  cette  illustre  compagnie,  d'en  faire 
««  moi-même  Féloge.  Cet  ouvrage, 
(f  actuellement  composé  de  96  plan- 
ci  ches,  présente  aux  artistes ,  aux 
u  amateurs  et  aux  élèves  de  quoi  se 
»  satisfaire  sur  la  manière  d'appro- 
«  prier  les  cinq  ordres  à  l'architecture 
«  civile  et  militaire...  Ce  sont  autant 
«  de  modèles  de  bon  goût  et  d'un 
«  style  grave  et  régulier,  bien  capa- 
«  blés  d'inspirer  un  juste  mépris 
«  pour  toutes  ces  bizarreries  mons- 
»  trueuses  et  frivoles ,  qui  ont  (ait 
«  le  goût  dominant  des  prodnc- 
«  tions  de  nos  jours  ,  avant  que 
(f  des  hommes  vraiment  citoyens  et 
«  éclairés  se  soient  déterminé^,  depuis 
»  douze  ou  quinze  années,  à  démon- 
«<  trer  évidemment  l'absurdité  des 
«  ornements  sans  choix  ,  sans  conve- 
u  nance  et  sans  vraisemblance,  etc.  » 
Jacques  Blondel  n'avait  gravé  que 
quelques-uns  de  ses  dessins  :  François 
de  Neuffbrge  s'adonna  bientôt  avec 
ardeur  à  la  gravure ,  et  seul  il  par- 
vint à  exécuter  lui-même  tontes  les 
planches  de  ses  nombreuses  estam- 
pes, immense  travail,  puisque  l'ou- 
vrage se  compose  de  8  tomes  grand  in- 
folio, et  qu'aujourd'hui  on  le  trouve 
difficilement  complet,  suivant  Bninet 
Manuel  du  libraire  (éditions  de  1814 
et  de  1843).  Il  devenait  presque  in- 
dispensable que  les  planches  d'un 
œuvre  aussi  vaste  fussent  gravées 
par  Tauteur  pour  diminuer  les  frais 
de  l'entreprise  :  car,  il  ne  fiaut  pas 
oublier  que  la  publication  <!u  dernier 
ouvrage  de  Jacques  Blondel  acheva 
(Fépuiser  la  fortune  de  cet  artiste, 
mort  en  1774.  L'Académie  d'archi- 
tecture encouragea  François  de  Neuf- 
forge  par  une  nouvelle  approbation 
en- 1758.  Au  mois  de  février  1762^ 
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4  volnmet ,  divisés  en  48  cahiers  de 
6  feuilles  grand  in-folio  chacun  , 
avaient  paru,  et  le  5*  volume  se  dis- 
tribuait déjà*  Aux  sqets  contenus  dans 
les  premiers  volumes ,  lauteur  avait 
ajouté  diverses  parties  destinées  à 
remplir  les  entre-colonnements  et  les 
entre-pilastres  à  Tusage  de  la  décora- 
tion extériem^  des  bâtiments ,  une 
grande  quantité  de  différants  genres 
de  portes,  de  croisées,  de  nidies,  de 
soubassements ,  d*attiques ,  etc.  i.e 
5*  vohune  traite  particulièrement  de 
la  décoration  intérieure  et  extérieure, 
des  lambris,  des  parquets ,  de  la  ser- 
rurerie^ des  jai-dins  de  luxe,  des  treil  - 
bges,  des  vases,  des  escaliers,  des  ter- 
rasses, des  fontaines  jaillissantes,  des 
grottes,  des  orangeries,  des  belvédè- 
res, des  théâtres,  etc.  Le  journal  de 
Trévoux  en  annonçant  ce  cinquième 
volume,  à  Taitide  â6  de  ses  Nou- 
ueUes  iitténirti  de  février  1762  , 
disait  encore  :  «  Ce  qu'on  remarque 

•  de  plus  intéressant  dans  cette  col- 
«  lection,  c'est  le  bon  style,  la  com- 

•  position  sage,  Tinvention  subor- 
«  donnée  aux  règles,  Téloignement 
«  du  frivole,  du  bizarre  et  du  sîngu- 
.«  lier.  »  Enfin,  le  rédacteur  de  V  Année 
Uttémire  de  1763,  N*"  21,  tome  V,  p. 
70,  termine  sa  3*  lettre,  datée  du  30 
juillet  1763,  par  un  nouvel  éloge  aussi 
complet  que  possible  du  Recueil  élé- 
mentaire d architecture,  ^  Je  vous  ai 
u  déjà  parlé  plus  d'une  ibis,  dit-il, 
«  des  œuvres  de  M.  de  Ncuflfbrge.  Cet 
»  architecte  infatigable  a  présenté 
«  dernièrement  à  M.  le  marquis  de 

•  fiiarigny  le  5*  volume  de  ses  Élé- 

•  ments,  ainsi  qu  a  l'Académie  d'ar- 

•  chitecture  qui  les  avait  déjà  appron- 

•  vés  le  5  septembre  1757.  »  Sans 
doute  on  sait  que  le  marquis  de  Ma- 
rigny  (vo^*  ce  nom,  t.  XX Vil,  page 
140)  était  simplement  À  bel-François 
Poisson^  frère  de  la  marquise  de  Pom- 
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padour  j  et  qu  il  répondait  aux 
pliments  de  BfaniioQlel  :  £e  roi  Mt  d^ 
cmssf .  Mais  on  doit  savoir  autii  que 
c'était,  en  1763,  non  teolemeiit  le  Di- 
recteur et  rOrdonnatenr-général  des 
bâtiments,  et  le  protecteur,  soaakror, 
des  deux  Académies  de  peinture  et 
d'architecture  ;  mais  encore  (et  avant 
tout)  un  homme  édairé,  on  homne 
de  goût,  qui,  dès  sa  jeunesse,  s*ëtait 
occupé  de  géométrie  et  d*arcfailec- 
ture  ;  qui  alla,  pendant  dix  ans,  per- 
fectionner en  Italie  ses  dîapoaitionn 
naturelles,  en  compagnie  de  Soufflet 
et  de  Cochin ,  auxquels  il  conserva 
toujours  sa  confiance;  qui  fit  nommer 
Marmontel  Secrétaire  des  bltinients, 
s'entoura  de  Félite  des  artistes,  et  ne 
cessa  de  donner  à  rarchitecture  des 
encouragements  particuliers,  tooîoors 
pleins  de  discernement.  A  cette  même 
époque,  1763,  VAnnée  littéraire^  L 
V,  pp.  70,  72,  ajoutait  :  •  Ces  cinq 

-  volumes  contieni>snt  360  planches, 
«>  dont  les  compositions,  toutes  d*un 
«•  excellent  style,  sont  utiles  aux  ar- 

-  chitectes,  aux  sculpteurs,  aux  des- 
«  sinateurs,  et  généralement  a  tons  les 
-«  artistes  qui  font  leur  profession  des 

-  arts  utiles  et  des  arts  de  goût...  H 

•  est  étonnant  que  toutes  ces  diflR^- 
»  rentes  compositions  se  soutiennent 
M  avec  un  égal  intérêt.  Il   est  très- 

•  avantageux  pour  rarchitecturequ'uD 
«  même  artiste,  d'un  mérite  reeonnn, 
H  ait  bien  voulu  s'appliquer  à  toui 

•  les  genres  qui  appartiennent  i  cet 
H  art  ;  et  même,  quand  toutes  ces 
•^  compositions  ne  seraient  pas  auMÎ 
«  ingénieusement  traitées  qu'elles  V 
••  sont,  combien  n'y  aurait-il  pas  à 

•  gagner  pour  les  artistes,  de  trouver, 
«  dans  une  collection  aussi  îwf^nifity, 

•  une  suite  très-complète  de  difie- 
«  rents  dessins  d'un  caractère  soutenu, 

•  et  qui  cependant,  chacun  séparé- 

•  ment,  portent  le  goût  propre  à  kor 
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«  defltififttioii  dans  l'art  de  bâtir  !  Cer- 
«  tamement  ces  œuvres  et  leur  au- 
u  tear  méritent  les  plus  grands  éloges, 
-  du  mmns  en  ai-je  entendu  parler 
•  de  même  à  plusieurs  architectes  de 
••  réputation  :  ces  suflFrages  ne  peu<^ 
«  vent  être  suspects.  M.  de  Neuf- 
•^  forge  se  propose  de  nous  donner 
M  encore  72  planches  pour  coinplé- 
a  ter  les  six  volumes  de  ses  œu- 
«  vres,  etc.,  etc.  »  Plus  tard>la  collec- 
tion fut  même  portée  à  huit  volumes  ; 
et  elle  n'étail  pas  encore  achevée  en 
1T76,  puisque  ÏAlmanach  historique 
et  raisonné  des  architecte  Sy  peintres,  etc. 
de  cette  année,  page  181 ,  mentionne 
François  de  Neufibrge  comme  «  con- 
«  tinuant  de  donner  avec  succès  au 
«'  public  une  collection  nombreuse 
>'  de  dessins  d'architecture  composés 
•<  et  gravés  par  lui-même.  <*  Il  était 
indispensable  d'exposer,  avec  quel- 
que développement,  Topinion  «des 
contemporains  de  François  de  Neuf- 
forge»  pour  nous  faire  une  juste  idée 
de  ses  travaux.  Le  succès  de  Touvra- 
ge,  quand  il  parut,  ne  saurait  être 
révoqué  en  doute.  Le  débit  successif 
des  volumes,  qui  se  distribuaient  par 
cahiers  de  six  feuilles,  au  prix  de  1 
franc  le  cahier ,  devint  considâ*abIe 
non  seulement  en  France,  mais  à  1  e- 
franger;  et,  s'il  n'en  eut  pas  été  ainsi, 
Tentreprise  était  si  vaste^  si  dispen- 
dieuse qu'elle  aurait  infailliblement 
miné  l'auteur.  Il  est  encore  incontes- 
table qoe,  s'il  y  a  quelque  exagéra* 
tien  dans  les  paroles  du  journaliste 
(jinnée  litferatVvdel763,  t.V,p.73), 
cette  exagération  est  plus  apparente 
que  réelle  ,  quand  il  s'écrie  :  «  Quels 
«  justes  tributs  de  reconnaissance  ne 
•«  mérite  pas  un  artiste  qui  consacre 
M  ses  jours  pour  le  bien  public,  et 
«t  qui  ne  cherche  d'autre  avantage 
«  que  cdui  d'étrArUtile  à  ses  conci- 
«  toyeat!  •  En  3fiet,  on  ne  ptnc 
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douter  que,  marchant  sur  les  traces 
de  Jacques  Blondel,  F.  de  Neufibrge 
n'ait  obéi ,  comme  lui ,  à  l'impulsion 
donnée  par  les  écrits  du  comte  de 
Gaylus  contre  le  mauvais  goût  qui 
avait  signalé  le  commencement  du 
XVm*  siècle,  et  qui  menaçait  de  pro- 
longer son  déplorable  règne.  Un  ath- 
lète plus  jeune  pour  cette  noble  lutte, 
Chalgrin,  né  en  1739  {voy,  ce  nom, 
vn,  628),  admis,  en  1770,  à  l'Aca- 
démie d'architecture,  et  mort,  en 
181 1 ,  avant  d'avoir  vn  achever  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile,  dont  il  avait 
conçu  et  exécuté  les  pi*emiers  plans, 
a  dû  pi'ofiterdea compositions  sévères, 
généralement  pures  et  correctes  ,  de 
François  de  Neuflforge.  Il  en  a  été 
probablement  ainsi  d'un  autre  réfor- 
mateur, plus  jeune  encore,  Bélanger 
{voy.  ce  nom,  LVII,,  477),  né  en 
1744,  et  mort  en  1818,  après  avoii 
rcfait,  en  1812,  la  coupole  de  laflallc 
au  Blé,  et  contribué  au  rétablisse- 
ment de  la  statue  équesti^e  de  Henri 
IV  sur  le  Pont-Neuf,  en  1814.  Telle 
fiit,  ce  nous  sembfe,  l'influence,  au 
moins  indirecte,  du  Recueil  élément 
taire  d* architecture  y  qu'il  faut  appré- 
cier aujourd'hui  en  se  reportant  à 
l'époque  et  aux  circonstances  de  son 
apparition.  La  réforme  une  fois  opé- 
rée, Parchitecture  a  pris  nécessaire- 
ment un  nouvel  essor ,  à  la  fin  du 
XVÏII*  et  au  commencement  du  XIX* 
siècle  ;  elle  ne  pouvait  rester  étran- 
gère au  mouvement  et  au  progrès 
des  sciences  exactes.  Un  ouvrage  aussi 
intéressant  et  utile  à  son  origine  que 
celui  de  François  de  Neuflbrge ,  de- 
vait phis  tard  perdre  de  son  utilité, 
de  son  intérêt ,  principalement  dans 
certains  modèles  de  construction, 
tels  que  ceux  des  théêtres,  des  fon- 
taines publiques,  des  prisons.  L'expé- 
rience de  tant  d'années  ne  nous  a« 
t-elle  pas  apprit  plnmeurs  choses  nou* 
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vellet  sur  la  construction  ol  la  di*- 
positiou  d'une  salle  de    spectacle? 
L  art  hydraulique  ne  s'est-il  pas  per- 
fectionné ?  N  avons-nous  pas  imaginé 
le  système  pénitencier ,  celiuiaire?  Il 
ne  faut  donc  pas  être  surpris  qu'un 
ouvrage  si  volumineux,  et  surtout  si 
difficile  à  compléter,  soit  bien  moins 
recberché  de  nos  jours,  et  se  trouve 
moins  aisément  chez   les  particuliers 
ou  les  libi-aires  que  dans  les  biblio- 
thèques publiques.  François  de  Meuf- 
forg^e,  excessivement  laborieux,  était 
dW  caractère  doux  et  timide,  mo* 
deste,  plein  de  conscience  et  de  déli- 
catesse 9  et  il  vivait  ^ssex  retiré.  Il 
avait  fait  exécuter,  sur  ses  propres 
dessins  et  pour  lui  seul,  uYi  certain 
nombre    d'objets    d'ameublement , 
icb  que  vases,  pendules,  glaces,  etc. 
Jl  mourut  à  IJ^ris  ,   le   19   décem- 
bre 1791,  au  moment  oik  éclatait 
Vonffi  ,  de  la  révolution   française. 
Marié  deux  fois,  il  laissa    im  fils 
unique,  Joseph  de  Neulïbrge,  né  en 
17^,   que  l'estime  publique  et   sa 
capacité  appelèrent  aux  fonctions  de 
secrétaire  eu  chef  du  12"  arrondisse- 
ment  de  Paris ,  quand   l'ordre  com- 
mençait à  renaître  en  France.  Joseph 
de  Veufforge  a  composé  un  ouvrage 
inédit  sur  les  Communes  de  France, 
Jl   avait  fait   ses  études  au  collège 
d'Uarcourt ,  maintenant  collège  royal 
de  Saint-Louis,  où  son  second  fils 
rempUt  aujourd'hui  les  fonctions  de 
professeur  titulaire.    L'aîné  occupe 
un  emploi  honorable  au  ministère 
des  finances.  Joseph   de  Neufibrge 
mourut,  en  Tannée  1811,  à  un  âge 
bien  moins  avancé  que  François  de 
Neuflforge,  son  père.  Z, 

NEUFVILLE  (RoLAHode),  né 
en  1530,  fut  nommé,  en  1551,  abbé 
de  Saint-Jacques  de  Montfort,  et,  en 
1562,  évêque  de  Saint-Pol  de  Léon, 
Ce  fut  en  cette  demiàre  qualité  qu'il 


souscrivit  au  condie  tmn  à  Anyn, 
en  1583,  et  au  sarment  -pKaorit  pnr 
l'éditde  1588,  ponrlapicifimtwadas 
troubles;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
poursuivre  les  doctrines  des  réfonoés 
avec  une  activité  telle,  que»  Un  de 
sa  mort,  il  n'en  restait  paa  un  dans 
son  diocèse,  bien  qu'ils  fussent  non- 
breux  dans  les  aobres  parties  de  la 
province.  Ce  prélat  mourut  à  Benoei, 
le  5  février  1613.  La  bibliothèque  pu- 
blique de  Lyon  possède,  sous  le  n*  441 
des  manuscrits,  un  Missel  ayant  ap- 
partenu à  Roland  de  Neufville,  et  aymt 
pour  titre  :  âÛuale  ecclesite  ^mUiemy 
gr»  in-fbl.  de  360  pages,  en  tte  du- 
quel on  voit  cet  évéque  à  genoux  de- 
vant saint  Paid  Aorélien,  fondateur 
de  son  église.  Ses  armes  se  voient  dans 
les  vignettes  de  la  minialm*e.  Ce  Blis- 
sel,  ou  Pontifical,    fun  des  plus  pré- 
cieux mauuscritsde  labibliothèquede 
Lyon,  eèt  sur  peau  vélin,  et  écrit  à  lon- 
gues lignes  avec  lettnyï  oncîalet.  Les 
capitales  gothiques  sont  peintes  et  re- 
haussées d'or;  le  dessin  des  niiniatU" 
res  et  des  vignettes  est  riche  et  oor- 
]*ect  Les  deux  grands  td>leaux  offrent, 
d'un  cèté  la  descente  de  croix  et  Tem- 
baumement  de  J.-G«,  de  l'antre,  le 
Père  Éternel  revêtu  d'habita  pontifi- 
caux, ayant  la  tiare  en  tête ,  la  dal- 
matique  et  l'étole   sur  les  épaules, 
donnant  d'une  main  la  bénédiction,' 
et  portant  de  l'antre  le  globe  de  Tu- 
nivcrs.  Aux  quatre  coiift  du  tableau 
sont  représentés  les  évangélistea»  L'ou- 
vrage est  terminé  p«u*  une  table  des 
offices.  p.  L— -T. 

NEVE  (Fbabçois-Vaii).  Fay.  Vtf- 
Nkvb,  XLVU,  465. 

NEVEU  (Mathibu)  ,  pdnU-e ,  na- 
quit à  Leyde  en  1647,  et  fut  d'abord 
élève  d'Abraham  Torenvliet,  auua  le- 
quel il  fit  des  progrés  rapidss.  Génrd 
Dow,  téiaoin  de  ses  rares  disposi- 
tionsi  vouhit  le   perfectiontMr  bu- 
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même  et  lui  prodigua  tous  ses  «oint. 
lièfeuy  après  avoir  copie  les  plas 
beaux  ouvrages  de  son  nouveau  maî- 
tre, parvint  bientôt  à  composer  et  a 
pondre  dans  la  même  manière.  Ses 
tableaux,  malgré  leur  air  d*imitationy 
furent  recherchés  de  tons  les  ama- 
teurs presque  à  l'égal  de  ceux  de 
Gérard  Dow.  Ge  sont  générale* 
ment  des  Assemblées ,  des  Ovn* 
certSy  des  CoUations,  des  Bals  mas* 
qués  et  non  masqués  y  des  Jmieurs  ^ 
une  Jeune  femme  prenant  du  thé^  etc. 
Cependant  ils  n  ont  pas  le  même  fini 
que  ceux  de  son  maître;  on  y  re* 
marque  un  peu  de  négligence  ;  mais 
SOS  airs  de  tête  sont  agréables ,  quel- 
quefois pleins  de  finesse,  toujours  bien 
peints,  bien  coloriés,  et  d*un  assez 
bon  goût  de  dessin.  Quoique  assez 
communs  eu  Flandre  et  en  Uol* 
lande,  ils  sont  extrêmement  rares  en 
France.  Un  de  ses  plus  beaux  ou- 
vrages est  un  petit  tableau  d'histoire 
représentant  les  Œuvres  de  mism» 
corde.  Il  étonne  par  l'esprit,  l'accord, 
le  fini  précieux  et  la  vérité  du  coloris, 
qui  le  distinguent,  et  par  l'adresse 
avec  laquelle  il  a  su  disperser  le  nom- 
bre procUgieux  de  figures  qui  Tenri- 
chissent.  Neveu  résidait  ordinaire- 
ment à  Amsterdam ,  où  il  avait  la 
place  d'inspecteur  du  houblon.  On  le 
croit  mort  dans  cette  ville,  où  il  vi- 
vait enoore  en  1719.  P — s. 

NB¥EU  (François-Xavier),  dei^ 
nier  prince-évéque  de  Bâle,  né  le  S6 
féymt  1749,  à  Arlesheim,  en  Alsace, 
institué  évéqne  de  BÂle,  le  là  sep- 
tembre 1794 ,  mourut  le  24  août 
1898 ,  à  Ofienbourg ,  dans  le  grand- 
duché  de  Bade.  A  l'époque  de  la  ré- 
formation, la  ville  de  B&le  ayant  em- 
brassé les  doctrines  de  Luûier,  les. 
évèques  s'étaient  retirés  è  Porentruy. 
Ils  possédaient,  au  midi  de  TAlsace, 
une  patiii  principavlé;  iknt  la  ,réva* 


lution  h^ançaise  les  a  dépouillés.  Leur 
chapitre  résidait  à  Arlesheim.  L'évé- 
quede  Bâle,  chassé  en  1798  de  Po- 
rentruy,  se  retira  dans  la  partie  de 
son  diocèse  qui  est  située  sur  la  rive 
droite  du  Rhin.  Il  avait  aussi  en  Al- 
sace 900  paroisses  ,  qui  lui  furent 
ôtées  par  le  concordat  de  1801.  D'a- 
près les  nouveaux  arrangements  en- 
tre le  SaintrSiége  et  les  cantons  de  la 
Suisse,  le  siège  épiscopal  de  Bâle  fut 
supprimé  et  un  nouvel  évéché  fiit 
établi  à  Soleure.  Le  prince-évéque  dé- 
funt avait ,  par  son  testament,  légué 
à  ce  nouveau  siège  un  capital  de 
30,000  fr.,  son  argenterie ,  son  linge 
et  sa  chapelle.  Le  gouvernement  de 
Berne  envoya  à  OfFcnbourg  deux 
commissaires  pour  veiller  à  l'exécu- 
tion du  testament.  G— t. 

NEWTON  (Thomas),  né  le  1" 
janvier  1704,  à  Litchfield,  dans  le 
comté  de  StafiFord,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, et  fut  pourvu  de  divers 
bénéfices.  Reçu  docteur  en  théologie, 
il  devint,  en  1756,  chapelain  du  roi 
Georges  II,  puis  chanoine  de  TégUse 
collégiale  de  Westminster  ,  et  enfin 
obtint  le  siège  épiscopal  de  Bristol, 
auquel  il  réunit  le  doyenné  de  Saint- 
Paul  de  Londres  ;  mais  il  refiisa  la 
primatie  d'Irlande.  Gc  prélat  se  fît 
estimer  par  se  conduite  exemplaire, 
sa  charité  et  son  érudition.  Quoique 
ses  principes  théologiques  ne  fussent 
pas  toujours  conformes  à  ceux  de 
l'église  anglicane,  il  ne  se  rapprochait 
pas  davantage  du  catholicisme.  Th. 
Newton  mourut  le  14  février  1782. 
On  lui  doit  une  bonne  édition  du  Pa' 
radis  perdu ,  avec  la  vie  de  Milton,  les 
notes  de  difitérents  commentatews  et 
les  siennes,  Londres,  1749, 2  vol.  in- 
4**,  ornés  de  belles  gravures.  Il  publia 
aussi  une  éditiondu  Paradis  reconquis 
et  autres  petits  poèmes  de  Milton,  avec 
des  Botns,  17M»  1  vol.  ia4^  Mais  cet 
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ourrfege  netH  pM«  comme  le  précé^ 
dent,  accompagné  d'one  table  alpha- 
bétique des  moto  qui  en  rehaosse  l'o- 
lilîtë.  Ge  travail,  diaait-îl,  lui  prenait 
trop  de  temps  et  le  détournait  d'oc- 
cupations plus  importantes.  On  a 
olMenré,  à  ce  sujet,  quil  fut  plus  lu- 
cratif pour  loi  que  tous  les  ouvrages 
de  Milton  ne  lavaient  été  pour  ce. 
grand  poète.  Ces  deux  pidilications, 
^rt  goàtées  des  littérateurs,  ont  été 
réimies  et  réimprimées  plusieurs  fois. 
Th.  Newton  a  aus^  écrit  des  Disser^ 
taiioms  sur  les  prophéties^  1754s  S  vol. 
in-8*,  qui  furent  bientôt  traduites  en 
allemand  et  en  danois  ,  des  Ser- 
moni,  etc.  Ses  Œuvres  complètes 
ont  été  publiées  en  1782,  3  vol.  in- 
4**  ;  et  réimprimées  ^  avec  sa  vie 
écrite  par  lui-même,  1787,  6  vol. 
in-8*.  —  Ne\*tos  {Rickaf^y  ecclé- 
siastique anglais,  né  vers  1^6,  fit 
ses  premières  études  au  collège  de 
Westminster,  et  reçut  ensuite  le  grade 
de  docteur  à  l'univei-sité  d'Ozifbrd. 
Introduit  dans  la  famille  de  lord  Pel- 
ham,  Féducation  du  dernier  dur  de 
Nei^'castle  (vo^-.  ce  nom,  XXXI,  117) 
fut  confiée  à  sa  surveillance.  Il  fht 
nommé,  en  1752,  sans  avoir  sollicité 
cette  faveur,  chanoine  de  1  église  de 
(}hrist  et  principal  du  collège  de 
Hertfbrd,  à  la  prospérité  duquel  il 
consacra  tous  ses  soins  et  une  partie 
(le  ses  reyenus.  Il  mourut  à  Laven» 
don-Grange,  dans  le  comté  de  Buc- 
kingfaam,  le  21  avril  1753,  après 
^  avoir  ordonné  de  brûler  tous  ses  pa- 
piers ;  cependant  on  a  imprimé,  en 
178l>  un  volume  de  ses  Sermons,  Il 
avait  publié  lui-même,  en  1744^  sous 
le  titre  de  Pltumlities  inHefemsibie  (la 
Pluralité  des  bénéfices  illégitime), 
une  réfutation  de  récrit  de  Henri 
Whaiton  {voy,  ce  nom,  L,  4*37),  pour 
la  défense  de  la  pluralité  des  bàiéfi- 
ces.  £n  1753,  un  an  après  m  oiort. 
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parut  sa  tradoctMm  wanglaît  ém 
Oimetéfvi  é»  Tkéophmgie,  xwtc  des 
notit.  Le  produit  de  la  veate  de  cet 
ouvrage  fbt  employé,  selon  aei  ih 
tentions,  aux  travaux  du  oolléjge  de 
Hertfbrd,  —  Newtor  (Anrt),  cmn 
auan  sous  le  nom  de  Noom^Fillm, 
fut  envoyé ,  dans  les  premières  an- 
nées du  XVIU'  siècle,  aopi^  du 
grand-duc  de  Toscane  et  de  la  répu- 
blique de  Gènes,  comme  miniatre  du 
gouvernement  britanniqiie.  Il  se  ba 
en  Italie  avec  un  grand  nombre  de 
savants  et  de  littérateurs;  d^  mem- 
bre de  la  société  rovale  de  Londres, 
il  fut  reçu  à  l'Académie  des  Arcades, 
à  celles  de  Florence  et  de  la  Crmca. 
On  a  de  lui  des  poésies  latines  et  antres 
productions,  imprimées  aons  œ  titre  : 
EpisioUey  Oratiomes  et  Carmmm^  Lne- 
ques,  1710,  in-4*.  —  Nbwtc»  (G«tl- 
Imume)^  architecte,  mort  en  1791,  a 
donné  une  traduction  de  ^^Crwia  en 
anglais,  avec  un  commentaire  cn« 
rieux,  suivi  d'une  description  des 
machines  de  guerre  employées  par 
les  anciens,  Londres,  1771-91,  2voL 
in^;  2- édition,  1793, 2  parties  grand 
in-fol.,  fig.  Il  prétend  que  Vitrnve  a 
vécu  sous  le  règne  de  Titus  ;  mais 
cette  opinion  a  été  victorieusement 
réfutée  {voy,  VmcvE,  XUX,  314, 
31 8>  G.  Newton  a  publié,  en  1799, 
avec  des  explications  et  des  notes,  le 
second  volume  des  Antêtfuiêés  cT^f Jkè- 
nesy  de  Jacques  Stuart  {voy,  ce  nom, 
XliV,  103-194).  B-«T. 

NEWTON  (JEâB),  né  à  Umdra, 
le  24  juillet  1725,  mérite  un  aitîde 
pour  la  singularité  de  ses  aventures. 
Son  père ,  long-temps  capitaine  dTai 
navire  marchand  qui  naviguait  dans 
la  Bféditerranée,  fut  nommé,  en  1748, 
gouverneur  du  fort  d'York,  sur  la 
c6te  de  la  mer  de  Hudson,  où  il  mou- 
rut en  1750.  Le  jeune  Sewton  avait 
dès  l'âge  de  sept  ans,  perdu  wm,  mciCk 
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excellence  femme,  qui  ne  cessait  de 
lui  inculquer  des  principes  religieux.  Il 
fut  envoyé  ensuite  à  Técole,  où  il  ne 
faisait  pas  de  grands  progrès ,  lorsque 
son  père  le  prit  avec  lui  sur  son  na- 
vire, en  1736.  Il  avait  déjà  fait  plu- 
sieurs, voyages  en  1742.  Il  employait 
le  temps  qu'il  passait  à  terre  unique- 
ment à  se  divertir.  Cependant  il  finit 
par  lire  des  livres  de  piété  qui  ren- 
dirent son  bumem-  chagrine;  puis, 
donnant  dans  un  excès  contraire,  il 
dévora  avidement  les  ouvrages  impies 
qui  tombèrent  sous  sa  main.  En  1742, 
son  père,  songeant  à  quitter  la  mer, 
lui  procura  une  place  avantageuse  à 
la  Jamaïque;  vain  projet.  I^ev^^ton, 
devenu  amoureux  d'une  femme  qu'il 
épousa  plus  tard,  ne  put  insister  à 
ridée  de  vivre  séparé  d'elle,  peut-être 
pendant  quatre  à  cinq  ans.  Il  se  ca- 
cha donc  dans  une  maison  de  cam- 
pagne du  comté  de  Kent,  et  le  navire 
partit  sans  lui.  Son  père,  justement 
courroucé,  s'apaisa  néanmoins,  et, 
peu  de  temps  après.  Newton  s'em- 
barqua ^  comme  matelot,  sur  le  na-. 
▼ire  d'un  ami  de  sa  famille  partant 
pour  Venise.  Pendant  cinq  ans,  sa 
conduite  fîit  si  déréglée,  qu  die  lui  at- 
tira tous  les  désagréments  imagina- 
bles. En  1747,  son  père  le  tira  de 
peine.  Newton  parut  alors  être  reve- 
im  à  de  meilleurs  sentiments.  Il  fit 
des  voyages  sur  des  navires  de  Liver- 
pool  destinés  pour  l'Afrique.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  cette  vie  active  et 
agitée,  le  goût  de  s'instruire  ne  l'a- 
bandonna jamais.  Il  consacrait  ses 
heures  de  loisir  à  Fétude  des  mathé- 
matiques; ses  efforts  furent  couron- 
nés d'un  succès  complet.  Dans  son 
dernier  voyage,  il  essaya  de  recom- 
niencer  fétude  du  latin  :  les  détails 
qu'il  donna  sur  l'exiguïté  des  moyens 
qu'il  avait  en  ce  moment  à  sa  dispo- 
sition, sont  trés-intéressants.  En  1750» 
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il  était  devenu  capitaine  de  navire, 
possédait  Horace  par  coour  et  con- 
naissait bien  les  autres  auteurs 
classiques.  Sa  conduite  régulière  le 
recommandait  à  toutes  les  personnes 
qui  le  connaissaient.  Diverses  circons- 
tances ayant  concouru  à  lui  faire  quit- 
ter la  mer,  il  obtint  un  emploi  dan» 
le  service  du  port  à  Liverpool.  Alors 
il  se  Uvra,  sans  réserve,  à  l'étude  du 
grec  et  de  l'hébreu,  afin  de  se  mettre 
en  état  de  parvenir  aux  ordres  sacrés. 
Au  mois  d'avril  1764,  il  fut  nonuné 
vicaire  d'Olney,  dans  le  comté  de 
Buckingham.  Il  s'y  lia  avec  Guillau- 
me Cowper,  qui  s'était  retiré  dans 
cette  paroisse.  Ce  célèbre  poète,  ayant 
traduit  librement  en  anglais  les  Poé' 
sies  spirituelles  de  M"*  Guyon,  aux- 
quelles il  en  ajouta  dautres  de  sa 
composition,  donna  ce  recueil  au 
pasteur,  qui  les  fit  imprimer,  en  1782, 
sous  le  titre  â* Hymnes  d'Olney  {vcy, 
Cowper,  X,  154,  et  Gcyon,  XIX,  254). 
En  1779,  il  devint  recteur  d'une  pa- 
roisse de  la  cité  de  Londres  :  il  s'y  fit 
aimer  et  respecter  par  son  talent  re- 
marquable pour  la  prédication,  et  sa 
charité  inépuisable  pour  les  pauvres. 
Il  se  distinguait  également  par  les 
soins  qu'il  se  donnait  pour  fpnner 
des  jeunes  gens  à  remplir  convenable- 
ment le  ministère  sacré ,  et  on  lui  a 
l'obligation  d'avoir  concouru  efficace- 
ment aux  succès  de  Claude  Buchanan 
{voy.  ce  nom  ,  UX,  411).  J.  Newton 
mourut  le  31  décembre  1807.  Deux 
ou  trois  ans  avant  sa  mort,  ses  facultés 
intellectuelles  éprouvèrent  une  sorte 
d'affaiblissement  ;  mais,  de  temps  en 
temps,  sa  conversation  brillante,  vive, 
séduisante,  charmait  encore  par  la 
tournure  originale  de  sa  pensée  et  de 
l'expression  qui  auparavant  rendait  sa 
société  également  agréable  et  édifian- 
te. On  a  de  loi  une  Mevue  de  l'his^ 
toire  ecclésiastitjuey  des  Sermons^  djBi 


Jfywmu,  tic  ai  Fm  a  été  publiée  par 
le  léfërand  Gedl,  d*apcès  les  mafeé- 
rian  fill  afiit  lui-méiBe  prépara. 


NGUYEN-ANH,  dwbard  roi  et 
fiMBÎte  empereur  de  Godynchine,  de 
faBdeane  fianiUe  royale  det  K^yen 
qn  a  résilié  sur  ce  pays  antéiienre- 
neiit  à  i5aSf ,  a^ipeLé  ^^uy^m-Ckumg 
dans  la  compihition  publiée  à  Paris 
en  181â,  sous  le  nom  de  La  Bissachè- 
re(l),  naquit  vers  17o6.  Fo-N^meiu 
FwùÊtg^  grand-père  do  figuyén-Anh, 
sabrant  les  rédacteui-»  de  ÏÈmiaeimel 
eu   Tomkin,  etc.  (  voj.  Là  Bisuamas, 
UDXySlâ),  ou  son  grand-oncle  d*a- 
pnèe  les  Noumiies  Lettres  édtfimtaes 
(t  Vl),  monté  siu*  le  trAne  en  1732» 
monrut  en  1760,  laissant  deux  fils 
îsMis  «le  son  épouse  légitime,  et  un 
troisîème  nommé  jânh^yvongy  quU 
avait  eu   d'une   concubine,  et  que 
le  ministre  du  feu  roi  fit  proclamer 
an  détriment  de  ses  fixeras,  qui  furent 
eflaprisonnés  et  périrent  dans  les  ca- 
dmts.  Des  injustices  monstrueuses  et 
réroltantes ,  autorisées  ou  oomman* 
dées  par  œ  ministre,  excitèrent  un 
mécontentement  général.  Il  y  eut  des 
insurrections  qui    furent  apaisées, 
et,  en  1774,  une  révolution  à  la  suite 
de  laquelle   le  roi,  attaqué  par  les 
Tonkinois,   que  les  rd)elles  avaient 
appelés  à  leur  aide,  fut  obligé  d'a- 
bandonner son  trône  et  de  se  réfugier 
dans   la  fiasse-Gochinchine,  en  his- 
sant  tous    ses   trésors    aux    vain- 
qnenrs.  Avant  cette  invasion,  parmi 
las  insurrections  qui  avaient  éclaté, 
il  en  était  une  qui  n  avait  pu  qu'être 
assoupie,  à  la  têle  de  laquelle  était 
un  nommé  Nhac,  homme  d*ime  nais- 
sance obscure,  dont  la  £unille,  sur- 
nommée  TtySon^  se  composait  de 

U)   ÈiÊÊ,  eelwU  du  Tonkin,  de  la  Co- 
eUmoUne  et  des  roftatma  d€  Cûw^^e , 


tirois  finères.  Hhmc^  fainé, 
merçant,  plem  d'ambitmiH  avait 
semblé  qnalqDss  rebeiUs ,  et  a*élml 
fonnë  un  parti.  Ls  second  étak  un 
borne,  peu  capable  de  diriger  les  af- 
faires, mais  jouissant  d'an  grand  cré- 
dit parmi  ses  confrères',  et  par  aux 
sur  le  peuple ,  et  le  troisîènie,  nom- 
mé Long-Nhu-Ong,  étyit  encore 
plus  entreprenant,  plus  guenier,  et 
plus  artificieux  que  son  fi^ère  wlké» 
Les  Tonkinois,. que  le  roi  avait  ap- 
pelés à  son  secours ,  au  Ken  de   se 
borner  à  le  défendre  contre  ses  enne- 
mis, ravageaient  le  royaume  et  cher- 
chaient à  le  réduire.  D*un  antre  oAlé, 
Nhac,  profitant  de  l'aversion  naturelle 
des  Gochinchinois  contre  cette  nation, 
sous  prétexte  de  prendre  la  défîense 
de   son  souverain  et   de  son  pays, 
attaquait  les   receveurs  des  deniers 
publics  et  pillait  leur  caisse.  Lorsque 
le  roi  eut  assemblé  de  grandes  foras 
pour  marcher  contre  les  Tonkinois 
et  contre  Nhac,  cdni-ci,  trop  fidUe 
pour  lui  résister,  débaucha  une  partie 
de  ses  troupes  et  l'obligea  à  prendre  la 
fuite.  L'indolence  du  jeune  roi  et  scm 
inconduite  le  firent  chasser  du  trAne 
par  sa  nation,  qui  appela  à  lui  succé- 
der un  petit-fils  du  dernier  roi  légi- 
time de  la  Gochinchine,  écha[^  au 
massacre  de  ses  parents.  Ge  souverain, 
indigne  de  l'être,  s'enfuit,  et,   tou- 
jours livré  à  de  vains  amusements,  lut 
pris  en  sortant  d'une    comédie   et 
tué.  Le  roi  réintégré  dans  ses  droits» 
après  avoir  voulu  s'allier  avec  Nbac, 
en  épousant  sa  fille,  fut  trahi  par  ce 
rebelle,  fait  prisonnier  et  mis  à  mort. 
Son  fils  leva  une  armée,  pour  déli- 
vrer son  père ,  qu'il  croyait  encore 
vivant,  mais  il  fut  lui-même  fivré  aux 
Tay-Son  et  décapite.  Sa  femme  s'é- 
chappa avec  son  second  fils,  Nyw^ém* 
Anh    Ong^Nguy-en-Chun^ ^  scget    de 
cet  article,  alors  âgé  de  dix-aept  à 


dix-huit  ans ,  qui  ne  serait  que  le 
nevea  da  prince  assassiné  suivant  les 
Nouvelles  Lettres  édifiantes^  t.  VI. 
IV(piyén*Anh  se  rdfugfia  d*aborddnns 
les  bois,  où,  pendant  plusieurs  mois, 
il  resta  caché,  ainsi  que  sa  mère, 
sur  la  cfme  d'un  arbre  touffu,  où  ils 
n'avaient  pour  subsistance  que  les 
aliments  que  leur  apportaient,  la 
nuit,  quelques  confidents  de  leur  rc* 
traite.  Il  resta  ensuite  un  mois  ca* 
ché  dans  la  maison  de  l'évéque  d'A- 
dran  (v.  Pignkau  de  DRHAiifB,  XXXIV, 
425),  et  profita  de  l'éloi^jnement  des 
Tuy-Sbn  pour  sortir  de  sa  retraite  et 
rassemblerdes  soldats.  Il  n*eut  d'abord 
qu'un  faible  parti,  mais  le  nombre  de 
ses  adhérents  grossissant  de  jour  en 
jour,  il  se  vit  bientôt  maître  de  toute  la 
Rasse-Gochinchinc  (de  la  province  de 
Dong-Nai,  suivant  La  BIssachère)  et 
fut  proclamé  roi  en  1779.  Pbursui- 
vunt  le  cours  de  ses  succès,  il  espérait 
détruire  entièrement  la  funeste  in« 
fluencc  des  Tay-Son  ;  mais,  en  17^1, 
Nhac,  ayant  repris  l'offensive,  le  força 
à  se  replier  sur  le  Camboge,  et,  en 
1782,  mit  son  armée  dans  une  dé* 
route  complète.  N'ayant  plus  ni  re- 
traite ni  défenseur  dans  ses  États, 
N(piyén-Anh  passa  secrètement,  avec 
sa  famille,  dans  la  petite  île  déserte 
de  Pullovai ,  dans  le  {];olfc  de  Siam  ; 
et,  après  un  court  séjour  dans  ce  triste 
asile,  craignant  que  les  Tay-Son  ne 
le  fissent  enlever,  il  se  rendit  à  la 
cour  du  roi  de  Siam  ,  démarche  que 
la  crainte  d'une  perfidie  de  la  part 
du  souverain  de  ce  royaume,  l'avait 
long- temps  empêché  de  faire.  Favo- 
rablement accueilli  dans  cette  cour, 
le  roi  de  Gochinchine,  avec  trois  ou 
quatre  mille  Cochinchinois  qui  étaient 
venus  le  trouver,  ayant  eu  le  bonheur 
d'aider  le  souverain  de  8iam  à  vain- 
cre ses  ennemis,  en  reçut  des  secours 
pécuniaires  et  une  armée  pour  ren« 
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trer  dans  ses  États.  Il  eut  d'abord  des 
succès;  mais,  ayant  quitté  l'armée 
pour  ne  pas  être  témoin  des  exac- 
tions des  troupes  siamoises,  les  Tay- 
Son  défirent  complètement  ces  der- 
nières, et  se  partagèrent  la  Gochin- 
chine et  le  Tonkin,  que  l'un  des  Nhac 
venait  de  conquérir.  Le  roi,  réfugié  de 
nouveau  à  Siam,  n'ayant  pu  obtenir 
des  secours  du  souverain  de  ce  royau- 
me ,  où  il  était  exposé  à  toute  espèce 
de  désagréments  et  craignait  même 
d'être  arrêté,  se  détermina  à  chercher 
une  retraite  au  milieu  des  îles  situées 
à  l'ouest  du  (llamboge ,  avec  quinte 
cents  Cochinchinois  qui  l'avaient 
joint  à  Siam.  Ce  fut  au  commence- 
de  1784  que  l'évéque  d'Adran  le 
trouva  dans  le  plus  pitoyable  état, 
n'ayant  plus  avec  lui  qu  csix  à  sept 
cents  soldats,  un  vaisseau  et  une 
quinzaine  de  bateaux ,  sans  aucun 
moyen  de  nourrir  le  petit  nombre 
d'hommes  qui  l'accompagnaient,  et 
qui  étaient  mluits  à  manger  des  ra- 
cines. T/évêque  d'Adran  lui  donna 
une  partie  de  ses  provisions ,  et  ils 
se  rendirent  ensuite  à  l'tle  de  Pullovai, 
où  ils  restèrent  neuf  mois.  Dans  son 
désespoir,  le  roi  voulait  se  rendre  à 
Batavia  ou  à  Goa,  pour  y  chercher 
un  refuge,  au  défaut  des  secours  que 
la  Hollande  et  le  Portugal  lui  avaient 
fait  offrir.  Ce  fut  alors  qu'il  se  décida 
à  accepter  la  proposition  de  l'évéque 
d'Adran,  et  à  solliciter  les  secours  de 
la  France,  en  envoyant  à  Versailles 
ce  prélat,  auquel  il  avait  confié  son 
fils  atné  et  le  sceau  de  l'État  Un  traite 
d'alliance  offensive  et  défensive  entre 
la  France  et  la  Gochinchine,  fiit  con- 
clu par  l'évéque  d'Adran,  an  nom  du 
roi  de  Gochinchine,  et,  au  nom  de 
Louis  XVI ,  par  M.  de  Montmorin,  le 
28  nov.  1787.  Mais,  i>ar  des  cir- 
constances détaillées  dans  l'artide 
de  Févèque  d'Adran  {voy.  PiomiVi 
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XXXIV,  4âS) ,  ce  tnîté  ne  put  avoir 
6011  exëcatk».  Qaoi  qail  en  toit, 
apfèt  avoir  d'abord  etmyé  quelques 
revers,  le  roi,  profitant  de  la  discor- 
de qui  régnait  entre  Nhac  et  ses  frè- 
res, s'empara  des  cinq  provinces  mé- 
ridionales, et,  en  17^,  il  avait  en 
outre  conquis  une  partie  du  Cambo- 
ge  et  du  Laos.  Mettant  à  profit  les 
talents  de  quelques  officiers  français 
entrés  à  son  service,  il  disciplina  ses 
troupes,  et  quelques  négociants  de 
Pondicbéii,  sollicites  par  l'év^ue  d'A- 
dnui,  lui  prêtèrent  deux  petits  bâti- 
ments cbargés  de  munitions ,  de  fu« 
sils,  etc.  Ce  scvours,  quelque  faible 
qu'il  fût,  donna  néanmoins  au  roi  les 
moyens  de  prendte  un  ascendant 
toujours  croissant  sur  les  Tay-Son. 
à  la  fin  de  1789,  Tévéque  d'Âdran 
remit  à  son  père  le  royal  pupille  dont 
il  loi  avait  confié  la  garde  et  l'éduca- 
doo.  Les  officiers  français  amenés 
par  œ  prélat  furent  d'une  grande 
utilité  au  roi  ;  ils  lui  organisèrent 
promptementà  l'européenne  un  corps 
de  six  mille  Gochinchinois,  auxquels 
ils  enseignèrent  la  manoeuvre,  I  atta- 
que et  la  défense  des  places  ;  ils  éta- 
blirent en  même  temps  des  fonderies, 
el  lui  construisirent  des  vaisseaux. 
En  1792,  ce  prince,  brûla  toute  la 
marine  du  rebelle  Khac  dans  le  poit 
de  Qm-Nhon,  sa  capitale  ;  mais,  con- 
tre l'avis  de  Févéque  d'Adran  et  des 
officiers  européens,  ayant  laissé  traîner 
en  loDguenr  le  siège  de  cette  ville,  au 
tien  de  profiter  de  la  consternation 
des  assiégés  pour  livrei*  lassant ,  un 
secours  qu'ils  reçurent  le  força  de  se 
retirer  dans  les  provinces  de  la  Basse- 
Cocfainchine.  Il  ne  tarda  pas  à  en  sor- 
tir pour  attaquer  de  nouveau  ses  en- 
nemis ;  il  se  trouvait,  en  1793,  en 
possesaon  de  toute  la  partie  méridio- 
nale du  royaume,  et  à  la  tête  d'une 
armée  de  cent  quarante  mille   hom* 
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mes.  Au  mois  d'avril  de  rannëe  toî- 
vante,  l'ëvèqne  €f  Adran  et  on  offidcr 
françab,  nommé  Olbvkr,  aiK|iicl  le 
roi  de  Cocbîncbine  devait  la  créatîoD 
de  son  artillerie,  repoussèrent   one 
violente  attaque  des   Tay-Son,   qui 
étaient  venus  assiéger  Nha-Trang  avec 
une  flotte  considérable.  Ces  idbellcs 
possédaient  encore  treize  provinces 
du  royaume  en  1795  ;  mais,  à  partir 
de  cette  époque,  la  fortune   favorisa 
presque  toujours  le  roi  :  il  s'empara, 
au  mois  d'avril  1799 ,  de  la  ville  de 
Qui-Nbon ,  boulevart  des   Tay-Son, 
et  le  seul  endroit  fortifié  de  la  partie 
moyenne  de  la  Gochincbine,  et  con- 
quit ,  en  outre,  le  Tokikin ,  dont  il 
fut  unanimement  reconnu  roL  U  avait 
poxlu,  au  mois  d'octobre  1799,  ton 
sage  conseiller,    l'évéque   d'Adran, 
babile   politique,  guerrier,  adminis- 
trateur,  qui   l'avait  dirigé  dans  les 
moyens  qui  le  conduisirent  à  sa  res- 
tauration, et  lui  avait  découvert  le 
parti  qu'il  pouvait  tiror  des  connais- 
sances des  arts  et  des  talents  militai- 
res des  Européens.  En  1801 ,  son  fils 
aîné   mourut  de  la  petite-vérole,  et, 
en  1802 ,  Nguyén-Anh,    alors    niat- 
tre  de  toute  laCochincbine,  du  Ton- 
kin,   du   Laos  et  d'une    partie   du 
Camboge,   prit  le  titre  d'empereur, 
changea  le  nom  d'An-Mam,  que  por- 
tait depuis  long-temps  son  royaume, 
en  celui  de  Viet-Nam,  donna  à  son 
règne  le  nom  de  Gia^Laong^  el  mou- 
rut le  25  janvier  1820,  après  avoir 
désigné  pour  son  successeur  Minh- 
Ménh  qu'il  avait  eu  d'une  de  sesconcn* 
bines,  quoique  son  fib  aîné,  l'élève  de 
l'évéqued' Adran,  eût  laissé  des  enfants, 
illégitimes,  il  est  vrai,  mais  noua  avons 
vu  que  le  nouveau  roi  n'était  pas  phis 
qu'eux   fils   d'une   femme    Intime. 
r^guyén-Anh,  qui  n'avait,  à  l'époqiie 
de  sa  mort,  qu'environ  soixante-qua- 
tre ans ,  était  d'une  taille  un  peu  an- 
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deasuade  k  mëdioare  ;  sa  constitution 
ét^t  forte»  ses  traits  r^Iiers  et 
agréables,  et  les  &tigues  de  la  guerre 
avaient  rendu  son  teint  plus  brun  que 
celui  de  la  plupart  des  Tonkinois  et 
des  Gochinchinois.  Fidèle  observa* 
teur  de  la  piété  filiale,  il  a,  jusque 
sur  le  trône  9  rendu  à  sa  mère  les 
hommages  du  fils  le  plus  tendre  et.  le 
plus  respectueux»  et  n  a  pas  été  moins 
afiectueux  pour  sa  femme»  sans  leur 
laisser  toutefois  prendre,  ni  à  Tune 
ni  à  Tautre,  aucune  influence  sur  les 
affûres  publiques  (2).  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  était  sujet  à  s'enivrer»  mais 
il  se  corrigea  de  ce  vice ,  s*abstint 
même  de  toute  liqueur  spiritueuse,  et 
vécut  avec  une  extrême  sobriété.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  eut  à  lutter 
contre  la  fortune,  il  se  levait  à  six 
heures  du  matin,  lisait  et  apostillait 
a  sept  les  lettres  et  les  mémoires  qu  on 
lui  apportait,  visitait  ensuite  l'arsenal» 
la  fonderie  et  les  autres  constructions» 
et  en  inspectait  les  travaux.  A  onze 
heures  et  demie,  il  déjeûnait  avec  du 
riz  bouilli  et  du  poisson  sec  qu'on  liii 
apportait,  retournait  au  palais  à  deux 
heures,  se  faisait  rendre  un  compte 
iiuccinct  de  sa  dépense  domestique , 
se  couchait  ensuite»  et»  après  avoir 
dormi  jusqu'à  cinq  heures  »  se  levait 
et  donnait  audience  aux  mandaiins  et 
à  tous  ses  sujets  ;  répondait  sur-le- 
champ  aux  demandes  qui  n'exigeaient 
pas  d'instructions,  et  donnait  des  or- 
dres sur  tous  les  genres  d'affaires.  On 
lui  remettait  les  expéditions  faites  en 
conséquence  de  ses  apostilles  du  ma- 
tin, etil  les  approuvait  ou  les  c£angvait. 
Il  rentrait  à  onze  heures  dans  son  in- 
térieur, inscrivait  dans  un  journal  ce 
qu'il  avait  fait   ou  observé  dans  la 

(I)  Cet  prineestes,  trte-zâées  pour  TidoU- 
trie,  ayant  voulu  réclamer  contre  1^  tolérance 
accordée  à  la  religion  chrétienne,  le  roi  n'eut 
ancun  égara  I  leurs  repréaentations,Men  <|a*il 
partageât  lotpiaeBielewsopiikiai  rdigiauses. 
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journée»  et  ce  qu'il  se  proposait][|de 
faire  ^  recevait  ensuite,  ses  fils,  qui 
attendaient  s^  ordres  à  la  porte» 
leur  demandait  compte  de  l'emploi 
de  leur  temps,  et  leur  donniût  ses 
ordres  pour  le  lendemain  ;  enfin , 
après  avoir  pris  un  léger  repas ,  il  se 
couchait  »  ne  consacrant  ainsi  que 
six  heures  au  sommeil*  Il  suppi^ma 
les  eunuques,  et,  à  l'exemple  des  em- 
pereurs de  la  Chine  »  dont  il  pré« 
tendait  descendre»  il  mangeait  tou- 
jours seul,  n'admettant  personne  à  sa 
table,  pas  même  l'impératrice»  et  fai* 
sait  observer  la  plus  stricte  étiquette. 
A  la  tête  de  son  armée»  ce  n'était  plus 
le  même  homme  .*  familier  avec  les 
soldats»  il  se  faisait  rendre  compte  de 
toutes  les  belles  actions,  leur  en  par- 
lait» les  louait  et  les  récompensait. 
L'ascendant  qu'avait  pris  sur  ce  prince 
révéqued'Adran,lui  fut  extrêmement 
avantageux.  En  éclairant  son  esprit  et 
en  l'initiant  dans  les  sciences  et  les  arts 
de  l'Europe,  dont  il  fit  naître  chez  lui 
le  goût  »  en  lui  découvrant  le  parti 
qu'il  pouvait  en  tirer,  cet  illustre  pré- 
lat le  maintint  en  même  temps,  par  ses 
sages  conseils»  dans  la  pratique  de  la 
vertu  et  dans  l'observation  de  ses  de- 
voirs. Aussi  sa  mort  fut-elle  une  gran- 
de perte^  non-seulement  pour  Nguyên- 
Anh,  mais  pour  l'empire  cochinchi- 
nois;  car  il  parait  que  ce  souverain 
ne  montra  plus,  dans  ses  dernières 
années,  surtout  après  la  conquête 
du  Tonkin,  le  même  amour  de  la 
gloire,  ni  la  mênke  surveillance  sur 
toutes  les  parties  du  gouvernement  ; 
mais,  ce  qui  fait  le  plus  de  tort  à  sa 
réputation ,  c'est  que  ce  prince  »  qui 
avait  donné  tant  de  preuves  de  clé- 
mence, et  qui  avait  pardonné  des 
trahisons  et  des  entreprises  contre  sa 
personne,  manifesta,  en  quelques  cir- 
constances, une  sévérité  >:rueUe»  ou 
plutôt  une  extrême  inhumanité  çpn- 


tn  à»  fcmmet  et  Déme  contre  des 
eil£uitt  de  ae$  dmemis,  anxqiielê  il 
n'enît  à  reprodier  que  leur  nais- 
tnioe.  Quels  que  soient,  au  surplus, 
les  torts  et  les  fautes  de  Nguyén- 
Aidi,  si  Ton  considère  Fensenible  de 
st  vie  et  le  résultat  de  son  règne,  il 
mérite  une  place  distinguée  parmi  les 
princes  qui  ont  droit  à  Tedmiration  de 
la  postérité  et  à  la  reconnaissance  de 
leur  patrie.  Aussi  supérieur  à  ses  sujets 
per  son  génie  que  par  son  rang,  il  a 
rempli  le  de? oir  essentiel  d  un  soure- 
rain,  celui  d*étre  le  guide  et  le  modèle 
des  bommes  qu'il  était  appelé  à  gou- 
verner; il  a  élevé  leur  caractère  et 
étendu  leurs  vues.  Hardi  dans  ses 
eoneeptions  ,  méthodique  dans  ses 
combinaisons,  il  connut  les  éléments 
de  tous  les  arts  qu*il  dut  mettre  en 
eenvre.  Il  fut  le  meilleur  ingénieur, 
le  meilleur  constructeur  de  navires 
de  ses  États  ;  et,  quoique  la  vie  agitée 
qu'il  mena  presque  constamment  dût 
nécessairement  rétrécir  le  cercle  de 
ses  connaissances,  il  sut  du  moins 
combien  les  sciences  sont  utiles ,  mê- 
me dans  Tart  du  gouvernement,  par 
la  rectitude  quelles  donnent  au  juge- 
ment. Comme  il  n'était  pas  en  état  de 
lire  les  livres  cbinois,  il  se  les  faisait 
lire,  et,  voulant  communiquer  à  ses 
sujets  une  instruction  qu'il  n'avait 
pas  lui-même,  il  établit  des  écoles  pu- 
bliques, où  les  pères  fiirent  obligés 
d'envoyer  leurs  enfants  dès  Tâge  de 
quatre  ans.  Sous  son  règne,  la  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés  fut 
assinrée  ;  le  produit  des  impôts  cessa 
d*étre,  comme  auparavant,  la  proie 
des  courtisans  ;  une  armée  considé- 
rable fut  organisée  ;  la  marine  acquit 
une  grande  vigueur;  plusieurs  cultu- 
res, et  plus  particulièrement  celle 
des  aréquiers,  des  poivriers,  des  can- 
nes k  sucre,  furent  encouragées  ;  les 
maanikctures  furent  perfectionnées , 


et,  par  la  réonioB  de  tottte  InCNhîa* 
chiDOi  dn  Gambogey  du  Totàiû ,  de 
Tsiampa,  etc.,  sous  on  méoMempirey 
des  pevples  armés  depoîa  des  iièrieo 
les  uns  contre  les  autres,-et  pendant 
tant  d'années  en  proie  à  tcmtes  les 
horreurs  des  guerres  civiles,  commi- 
rent l'union  et  la  paix  sona  le  sceptre 
d  un  mâme  souveram.      D    n    s» 

NIGAKE  (SâiKT),  Gaulois  tfoii- 
gine,  né  à  Reims ,  y  demeurait  avec 
sa  sœur  Eutrope ,  quand  les  soffirages 
du  cler^  et  du  peuple  remis  Fâevè- 
rent  sur  le  siège  de  l'égliae  méi^rapo- 
litaine  de  cette  ville,  en  394,  snhraat 
quelques  auteurs,  en   l'an  4M  se- 
lon cfantres.  A  cette  époque,  les  Ré- 
mois avaient  encore  dans  lenr  cita- 
delle un  temple  érigé  en  l'honneur 
de  Vénus  ou  de  Gybèle:  saint  Vfieaise 
le  consacra  sous  l'invocation  de  la 
mère  de  Dieu,  et  prit  pour  patronne  la 
reine  des  anges  consolatrice  des  af- 
fligés. La  France  doit  à  ce  saint  pcm- 
tife  la  première  église  dédiée  à  la  Ste- 
Vierge,  et,  aussitôt  après  sa  consé- 
cration, saint  Nicaise  y  transporta  son 
siège.  C'est  sur  les  débris  de  cette  ca- 
thédrale, deux  fois  relevée  avec  plus 
de  splendeur,  que  Ton  commença,  en 
1212,  ce  somptueux  édifice  regardé 
par  tous  les  archéologues  comme  le 
premier,  le  plus  beau,  le  pins  ache- 
vé des  monuments  d'architecture  ogi- 
vale qui  soit  en  Europe.  Saint  Nicinse, 
que  la  Providence  avait  placé  exprès 
à  Reims  pour  soutenir  et  enconrager 
les  peuples   à  supporter  les  divers 
fléaux  qui  allaient  fondre  sur  le  pays, 
employait    ses    richesses   à  nourrir 
les  pauvres  et  à  la  décoration  dn  tem- 
ple du  Seigneur.  Il  était  sans  cesse 
occupé  à  instruire-  et  à  préserver  son 
troupeau  des  erreurs  des  ariens  qui 
désolaient  alors  l'Église.  La  province 
rémoise  était  aussi  affligée  d'one  lon- 
gue et  cmettt  peste  ;  un  ébrintsuMPt 
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général  annonçait  la  chute  prochaine 
da  l'empire  romain,  et  se  faisait  sen* 
tir  jusque  dans  les  Gaules.  Saint  Ni- 
caise  s'occupait  à  consoler  son  peuple^ 
à  l'eihorter  à  la  patience,  à  le  retirer 
de  l'esprit  d'ivresse  où  la  cmitagion 
des  mœurs  l'avait  plonge,  et  à  le  pré- 
parer à  tous  les  maux  que  la  marche 
des  Vandales  amenait  à  leur  suite. 
Ce  qu'on  publiait  de  ces  hommes  in* 
humains,  qui  se  traçaient  un  chemin 
par  toutes  les  horreurs  de  la  dévasta- 
tion ,  avait  jeté  le  désespoir  et  le  dé- 
couragement dans  tous  les  esprits.  On 
vqyait  des  familles  entières  Âiir  dans 
les  retraites  les  plus  cachées  pour 
échappera  la  mort,  à  l'ignominie  et  à 
l'escUvage.  Ce  vrai  pasteur,  dans  une 
tdle  extrémité ,  n'abandonna  pas  son 
troupeau  par  une  lâcheté  timide  :  il 
engagea  ceux  qui  étaient  restés  dans 
la  cité  à  faire  les  préparatifs  de  la  dé* 
fense,  à  garder  leurs  remparts,  et, 
pendant  que  la  ville  s'opposait  à  l'en- 
trée  des    barbares,     vaint    Nicaise 
adressait  à  Dieu  les  plus  ferventes 
prières.  Cependant   l'ennemi,    plus 
fort,  renverse  tout  et  pénètre  dans  la 
ville.  Saint  Nicaise  se  précipite  au- 
devant  de  lui  pour  en  obtenir  la  paix, 
mais  il  en  reçoit  le  martyre  avec  Flo- 
rent, Joconde  et  Eutrope,  sa  sœur, 
vers  l'an  406.  L— c-^j. 

NICANOR,  grammairien  d'A- 
lexandrie >  vivait  sous  Adrien,  vers 
l'an  133  ap.  J.-G.  Selon  Schoell  (^(st. 
de  la  LitU  grecque^  t.  II,  p.  32),  il 
faut  le  distinfifuer  d'un  autre  Nicanor, 
l'un  des  derniers  disciples  d'Aristar- 
que,  et  qui  vivait  sous  l'empereur 
Claude,  environ  51  ans  ap.  J—C  Un 
passage  d'Etienne  de  Ryzance,  au  mot 
HiérapoUs^  a  fait  penser  à  Fabridus 
(  BibiiQdu  grœc.  1.  Il,  c.  5 ,  tome  l", 
édition  die  Harles  )  que  le  grammai- 
rien dont  il  s'agit  pourrait  bien  étrt 
le  Nicanor  dont  Etienne  pkce  lebei^ 


NIC 


$H 


œan  dans  cette  ville  de  Phrygîe,  où 
Épictète  avait  vu  le  jour  86  ans  en- 
viron ap.  J.-C.  Du  moins  l'opinion  de 
Fabridus  ne  pourrait  se  fonder  uni- 
quement sur  le  surnom  de  Nouvel 
Homère^  qu'Etienne  nous  dit  avoir  été 
donné  à  Nicanor  ;  car  œt  honneur,  il 
le  partage  avec  bien  d'autres  gram- 
mairiens ou  critiques  dont  les  tra- 
vaux sur  Homère  avaient  excité  Ten- 
thousiasme  des  Grecs.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  citer  le  grammairien  Séleucus 
d'Alexandrie,  surnommé  \  Homérique^ 
qui  florissait  environ  91  ans  ap.  J.-G., 
et  qui  professait  à  Rome  vers  la  fin 
du  règne  de  Domitien.  Probablement 
le  doute  serait  levé  sur  la  patrie  de 
Nicanor,  si  nous  avions  le  texte  com- 
plet d'Etienne  de  Byzance,  au  lieu  du 
simple  abrégé  qu'au  VI*  siècle ,  nous 
a  fkit  de   ce  géographe  un  certain 
Ilermolaus,  grammairien  de  Constant 
tinople.  Que  Nicanor  soit  né  à  Gyrè- 
ne,  comme  le  veut  Schoell  (  t.  5,  p* 
33),   ou    en  Phrygie  à  Hiérapolis, 
comme  le  veut  Fabricius,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  cet  écrivain  a 
contribué  à  la  gloire  de  cette  écc^e 
célèbre  de  philologues  et  de   criti- 
ques, dont  la  plupart  professaient  k 
Alexandrie  (1).  Une  certaine  commu- 

(1)  Etienne  de  Byunce  n'est  pts  le  seul 
écrivain  qui  fasse  mention  de  Nicanor.  Si  Pao- 
tios  ne  lui  a  réservé  aucune  place  dans  son 
MyrioMbUm  (UbUotbèque),  Suidas,  dans  son 
Lexique,  et,  plus  tard,  Bustathe,  dans  son 
vaste  recueil  de  ParecboUgy  on  eitraits  de 
commentaires  sur  Homère  (  voy.  Biograr 
graphie  Univ.,  Xm,  5M,   l'Ut.  XnsUTHi, 
par  M.  Boisaonade),  ont  pris  sofiA  de  uover 
son  nom  de  l'ouhU.  Suidas,  qui  le  dit  (Us 
d'Hermias.ne  nous  donne, il  est  vrai,  àParti- 
de  d'Hermias,  aucun  renseignement  qui  puis- 
se  fUre  supposer  que  le  père  de  Nicanor  ait 
Joui  de  qnelqne  ofléhrlté  :  mais  il  ne  nous 
laisse  pas,  sur  l'^toque  ob  a  vécu  Nictnor, 
dans  nnoertitnde  ptende  que  présente  suis 
cesse  rétnde  UognpUqiie  des  grsmnalriens 
grecs,  n  nous  apprend  que  Ntcanor,  qai  vivait 
sous  Adrien,  était  contemporain  dnenntaae 
ds  Mryte»  emev  et  ésrivtin  distfaigat,  dis* 


nnrté  de  traTanx  et  de  célebritë  unit- 
sait  tans  doute  Micaiior  à  plutieun 
de  tes  coDtemporaint  ;  peut-être  mê» 
me  Fempereur  Adneo>  qui  aimait  et 
adtivait  ks  lettres*  Tavait-il  vu  dam 
«et  voyais  Quoi  qu'il  eo  toit,  rien 
ne  prouve  que  Nicanor  ait  imité 
qu^ques  écrivains  de  son  temps,  qui, 
par  des  monuments  de  flatterie^  ré- 
pondaient à  la  bienveillance  trop  sou- 
vent intéressée  de  Tempereur.  Il 
paratt  navoir  consacré  ses  veilles 
qu'à  la  philologie  et  à  une  partie  de 
ûpbiMogie,  peut-être  trop  dédai- 
gnée de  nos  jours ,  la  ponctuation , 
mais  qui  était  de  b  plus  haute  im- 
portance,  avant  l'invention  de  l'im- 
primerie. Aussi  dans  le  surnom  de 
Stifwtaiias  (2),  qui  lui  fut  donne 
quelquefois,  ne  devons  -  nous  voir 
qnun  de  ces  jeux  de  mots  tou- 
jours si  &miliers  à  lesprit  léger 
des  Grecs;  et,  comme  les  anciens 
wêmtrquaient  au  front  »  avec  un  fer 
ronge»  les  esclaves  indociles,  Suidas 
prend  soin  de  nous  prévenir  que  ce 
n'était  point  assurément  en  ce  sens 
que  l'on  avait  quelquefois  appelé  Ni- 
canor  Stigmaiias  (3).  Fabricius  (  I.  \\ 

dple  de  Pblkm  de  Byblos.  On  peut  supposer, 
s—  In  II  lia  inlilMM  f .  qnf  Initlifl  a  voulu  nous 
tiMliniM  ,  par  le  rapprocbement  de  ces  deux 
deniers  noms,  des  relations  qui  auraient 
existé  entre  Nicanor  et  deux  bomnies  célèbres 
de  son  teiaps.  liermippe  éuit  sorti ,  par  ses 
talcals,  de  resdavage  ou  d*une  condition 
ToisiBe  de  PescbTage.  Quant  à  Phflon  de  By- 
Mos»  cfest  sans  doute  le  même  que  cet  Heren- 
itas  mion  de  Byblos  qui  a^-ait  traduit  les 
Unes  si  précieux  du  Phénicien  Sancbonia- 
thon.  Ou  lui  attribue  encore  un  traité  de  géo- 
gn|èie  historique,  une  rie  d* Adrien,  et  même 
on  oimage  de  grammaire  sur  la  s)'non3rmie 
gnoqoe*  dont  un  extrait,  sons  le  nom  d*Era- 
■las  Mhm,  a  été  puldié  par  Vaickenaer  dans 
ion  ddltlon  d'Anmionius,  Leyde,  1798,  in4i« 
f«oy.  Pni4»i(e#yMos,XUIV,  ISt). 

■urfiie,  fUiriMMtre. 

(n  l^  samomde  commatUiue  (K«>i/uc, 
«oiqmre»  signe  de  ponctuation,  qui,  selon 
gmlgati  aaienrs,  répond  à  noire  virgnle)  « 


c  7,  tome  7)»  et  VîUoiMn  ( 
date  fngem,  tome 9,  p.  138X  ^"b* 
nen|»  d'après  Sui^  la  liaie  des 
principaux  écrits  de  Nicaiior:Lli 
ponetmmtion  dej  ouvrm^s  JtHmmètt , 
dent  jTf  rapports  avec  la  petuée  éb 
paèÈe.  II.  T^rie  de  la  poneêÊÊmÊmm^ 
en  six  livres.  DI.  Abrégé  ée  la  tkéom 
de  la  pomctuùûon ,  en  on  livre.  IV. 
De  la  poHctuatUm  des  emwrm^ 
de  Callimaque,  V.  Quelques  opni> 
cules  qui  paraissent  de  pur  ba- 
dinage ,  et  parmi  iesqnela  il  s'en 
trouve  même  qui  semblent  rappekr 
les  objeU  habituas  de  ses  csCndmiJa 
grammaire  et  la  ponctuation.  Cesranx 
recherches  si  importantes  et  ai  célè- 
bres de  Villoison,  dans  la  Biblîodiè- 
que  de  Saint-Marc,  à  Venise,  que] 
devons  la  découverte  de  plosà 
fragments  de  Kicanor.  Ici  la  deaiinée 
de  Nicanor  se  lie  à  celte  d'un  gram- 
mairien anlérietu',  Denys  do  Thrace^ 
qui  fut  bien  probablement,  et  malgré 
l'hésitation  de  Clavier  (4),  que  TiBoi- 


oe  pouvait  donner  lien  à  éqnimqiie.  Cdtrit 
le  surnom  d'un  certain  Pindare  le  graounai- 
rien,  omis  par  Fabricius  et  dté  pv  VilloiBaa. 
W  yoV"»  dans  cette  Biographie  Uwàwt- 
selle  (XI,  109),  U  notice  de  Oavier  sv  le 
DenifM  de  Thrace  t  qui  fiit  disciple  d*Ari*- 
Urqne ,  et  qui  enseignait  à  Rome  éa  temps 
de  Pompée.  La  résenre  avec  laqadlc  Gh- 
▼ier  s'exprimait  eo  1814,  expttqœ  en  pmiie 
TasserUoD  traocbante  de  GoMtling,  éditai  de 
Théodose  d'Alexandrie,  grammaitleB  byimitia 
(Leipxig,  1822,  in-8«).  Cet  éditeur  nie  qwki 
grammaire  de  Deoys  de  Thrace,  adoiptée  pias 
tard  par  les  B}-iantins,  soit  authentique  ;  cl  il 
prétend  que  Cest  seulement  la  convilnitaa 
rédigée  par  ^  gtWÊtwutiriau  teemtkémi^tM 
de  Gonstantinople,  dont  l'école  a  été  ftiaiée 
par  Constantin.  Néanmoins  Clavier  dédm 
positivement  que  cet  ouvrage  lui  panfi  irts- 
anden,  parce  que  d'autres  grammairieBS  grecs 
Pont  commenté,  commentaires  très-élendai 
qui  se  trouvent  manuscrits  dans  plnsleon 
bibUothèques.  Void  les  noms  de  ces  tchQlii&- 
tes  t  Fwrphyre  le  philosophe;  Diomède  k 
scholastique ;  Mélampe,  Etienne,  Gev^e 
OMMrDbmcus,  Hâiodore,  Théodose  d*AlexMi- 
drie  :  c>eiisnnont  I  Mâampe  que  IVMinttribae 
la  dtatioa  des  flragBMBtsde  llicaaor. 


8on  ne  partage  pa«,  d'abord  dUcipàe 
d*Anstar(]iiè  ,  puis  mattre  de  Tyran- 
nion  et  contemporain    de  Pompée, 
vers  140  avant  J.-C.  La  Théorie  gram- 
mattcale  de  Denys  de  Thrace,  sou- 
vent citée  par  Ëustathe  et  d*autres 
anciens  critiques ,  avait  été  déjà  pu- 
bliée par  Fabricius  :  l'on  en  connais- 
sait plusieurs  scholies;  mais  les  nou- 
veaux manuscrits  compulsés  par  Vil- 
loison,  lui  ont  amené  de  nouvelles  ri- 
chesses, et  notamment,  dans  les  sclio- 
lies  inédites,  la  substance  des  traités 
de  Nicanor  tant  sur  la  ponctuation 
en  général  que  sur  la    ponctuation 
d^Homère  en  particulier.  Outre  cette 
analyse    de   INicanor,  que  nous  ont 
donnée  les  scholies  deMélampe,  ou  de 
tout  autre ,  sur  Denys  de  Thraco , 
Villoison  a  trouvé,  dans  le  manuscrit 
précieux  qui  contenait  llliacJc,  pu- 
bliée plus  tard  par  ses  soins,  d'autres 
portions  de  Touvrag^e  de  Nicanor  sur 
la  ponctuation  d'Homèrcj  elles  étaient 
mêlées    à    des    extraits    d*Aristoni- 
que,  de>Didyme  et  d'Hérodien.  iSous 
avons  lu  avec  intérêt  les   premiers 
fragments  au  nombre  de  trois.  Leur 
étendue  et  leur    importance  expli- 
quent assez  le  zèle  du  critique  fran- 
çais pour  le  Stigmatias  d'Alexandrie  ; 
assurànent  les  exemples  de  Tlliadc 
cités  par  Micanor  à  Tappui  de  ses  rè- 
gles, sont  infiniment  précieux  et  peu- 
vent servir  beaucoup  à  Tinterpi'étation 
d*Homère.D\m  autre  côté,Ia  ponctua- 
tion et  l'accentuation  grecques  sont 
toutes  deux  foit  ancicnucs ,    malgré 
l'avis  de  quelques  auteurs ,  qui  en  at- 
tribfient  l'invention  au  maîti-e  d'Aris- 
tarqne,  Aristophane  de  Byzance,  de 
240  à  198  avant  J.-C.  (5);  et  elles 

(5)  (Foy.  Biographie  Universelle ,  t.  II, 
p.  A55  ,  la  notice  de  Qavier ,  sur  Abib- 
TOPHARi  de  Byzance ,  qui  avait  étudié  lui- 
même  sous  le  poète  Callimaque  de  Cy- 
réfie,  et  sons  Zéoodote  d'EpbèBe,  premier 
biUiotbécaire   d'Alexandrie»  et    rédactaur 
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reMemblent  très-peu   à  l'accentua* 
tion  et  à  la  ponctoation   françaises. 
D ailleurs,    il    paratt    constant   que 
généralement     les     copistes    ,      ou 
préoccupés    uniquement    du    corps 
matériel  et  surtout  de  la  vitesse  de 
l'écriture,  ou  souvent  fort  peu  ins- 
truits, ne  distinguaient  en  aucune  ma- 
nière ni  le  sens  ,  ni  les  propositions, 
ni  même  les  mots,  laissant  au  gram- 
mairien le  soin  de  réviser  et  surtout 
de  ponctuer  le  manuscrit.  Les  au- 
teurs se  plaignaient  souvent  des  fô- 
cheuses  conséquences  d'une  mauvaise 
ponctuation.  Deux  passages  d'Aristo- 
te,  l'tm  dans  sa  rhétorique  (111,5),  et 
l'autre  dans  sa  poétique  (G.  25), prou- 
vent   qu'il    connaissait    l'usage    des 
points  ;  or,  Aristote  mourut  l'an  3ââ 
avant  J.*C.  Ainsi  la  ponctuation  est 
réellement  plus  ancienne  qu'Aristo- 
phane deRyzancc ,  qui  on  aura  seu- 
lement propagé  la  pratique.  Porphyre 
et  les  autres  scholiastes  de  Denys  de 
Thrace,  nous  apprennent  que  cet  an- 
cien grammairien  si  estimé   traitait 
aussi  de  la  ponctuation, et  qu'il  recon- 
naissait trois  sortes  de  points  :  le  pre- 
mier l'épondait  à  notre  point  (6)  et  se 
mettait  presipie  au-dessus  de  la  der- 
nière lettre  de  la  phrase  ;  on  l'appelait 
\e  point  final  (en  latin  ,  distinciio)  ;  le 
deuxième,  appelé  sous'point  (  en  la- 
tin,' subdistinctio),   se   plaçait   pres- 
que au-dessous  de  la  dernière  lettre 
du  mot;   il   répondait  à    notre  vir- 
gule; et  le  troisième ,  le  point-moyeu 
(en  latin,  média) ,  se  plaçait   au  roi- 
lieu  de  l'espace  qui  suivait  la  dernière 
lettre  du   mot,  et  répondait  à  notre 
point  et  virgule,  ou  <leux  points.  Ix;s 

du  fiimeux  canon  éf»  auteurs  classiques 
connu  sous  le  nom  de  canon  des  grammai- 
riens d'Alexandrie. 

(6)  Dans  l'orthographe  grecque  actuelle,  lu 
point  en  haut  a  changé  de  rôle,  el  représente 
seulement  le  point  et  virgule ,  ou  les  deux 
points  modernes. 
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Grect»  dans  la  pnMHmdatkm  »  nuur* 
quèrent  long-temps  les  acoenU  tonî- 
qnes  avant  de  les  écrire.  Il  en  fut  de 
même  des  points  ;  et  les  scbolies  pu- 
bliées par  Viltoison,  nous  apprennent 
qiie  la  distinction  des  divers  éléments 
de  la  période  par    la    prononciation 
subsistait  sous  le  nom  de  dtafiôle^c  est- 
à-dire   ponctuation  parlée,  indépen- 
damment  de   la    ponctuation    écrite. 
Gelle-ciy  antérieure  sans  doute  à  Aris- 
tole^  enseignée  par  Aristophane  de 
Byzance,  et  plus  tard  fixée  par  Denys 
de  Tbraœ,  fut  enfin    perfectionnée 
par  Sicanor.  Telle  est  Thistoire  de  la 
Ponctuation  grecque  écrite,  depuis  son 
origine  ,  avant  le  siècle  d*Alesandre, 
jusqu'à  l'époque  d'Adrien.   On   voit 
que,  si  Ton  veut  apprécier  exacte- 
ment le  système  de   Micanor,    l'exa- 
men   préalable    de    cette     (|ue8tion 
de     paléographie      giecque      n'est 
pas    inutile.    Pour  T  usage  commun 
des   manuscrits  ,   l'emploi  des  trois 
points    pouvait   suffire.  Il  est  donc 
naturel  de  supposer  qu'en  sortant  des 
limites  posées  par  ses  devanciers,  Ki- 
canor  a  voulu  créer  une  science  nou- 
vdle,  encore  bien  imparfaite  parmi 
nous,  celle  du  dél>it   oratoire,    de  la 
déclamation    poétique    et    théâtrale. 
\e  trouvant  paK  assez  large  le  cercle 
des  connaissances  que  les  Alexandrins 
renfermaient  dans  la  Grammaire,  il  a 
voulu  l'étendre  encore  par  une  ten- 
tative   dont    peuvent    donner    une 
idée  quelques  essais  fidts  de  nos  jours 
pour  obtenir  au  théâtre,  à  la  tribune, 
au  barreau,  à  la  chaire,  dans  les  A- 
cadémies,  un  ton  de  voix  noté  d'a- 
vancey  plus  accentue,    presque  mu- 
sicaly  et  vraiment  intelligent.  Dans  ce 
but  probable,  ^Sicanor    imagina    de 
subdiviser  les  points  :  au  lieu  de  trois, 
il  en  reconnaît  huit,  auxquels  il  as- 
signa une  place  différente  à   la  Hn 
de  chaque   phrase   ou   membre  de 


me 

phnae  :  et  c  est  là  ,  fl  Ent  tw' 
vouer ,  que   Tod  peut  rqmcber  à 
Nicanor  quelque   subtilité    dans  li 
théorie»  quelque  confiiiion  âàm  la 
pratique.  Ce  dernier  reproche  U  est 
fait  par  le  scholîaste  mteie  qui  s\irt 
chargé  d'exposer  sa  doctrine.  Totd, 
au  reste,  la  nomenclature  de  Ricanor. 
qui  inventa,  en  outre,  un  signe  &- 
Tinctif  pour  plusieurs  de  ces  pointi  : 
1*  le  point  final;   2*  le  sous-fimal; 
3*   le  premier  en  haut;  4*  le  seeomi 
en  liaut  ;  5^  le  troisième  en  hawU;  fi* 
le  sous'point  expressif;  7*    le  tous- 
point   inexpressif;   8^  VhypodiasUile. 
Remarquons  d'abord  que ,  aeloa  le 
sch(^aste  même  de  Denys  de  Thrace. 
le   point  sous-final  de  Kicanor   est 
absolument  le  même  que  le  sowu^poim 
de  Denys,  et  qu'il  a  le  sens  de  notre 
virgule,  sans  en  avoir  la  forme;  re- 
marquons ensuite  que  VhjpodiastoU 
existait  déjà  au  temps  de  Denys  de 
Thraoe  ;  elle  approchait  beaucoup  de 
notre    virgule    par  la  forme,  puis- 
qu'elle avait  celle  de  l'accent  aigu ,  et 
se  plaçait  au  bas  de  la  dernière  let- 
tre. Avant  Nicanor,  elle  servait  seu- 
lement,  comme  dans  nos  anciennes 
éditions  grecques,  à  la  simple  sépara- 
tion matérielle  de  deux  mots  (JS,  ri),  «rt 
elle  produisait  un  effet  tout  contraire 
à  l'effet  produit   par  Vfyphcny  signe 
d'assemblage  qui  se  plaçait  sous  les 
mots   de   cette    manière   (fe>95rsr}. 
Nicanor  voulut  donner  à  Vhypodias- 
tôle  une  fonction  nouvelle,   laquelle 
identifie  presque  ce  signe  avec  notre 
virgule,  fonction  qui  consistait   à  sé- 
parer, en  certains  cas  ,  les  membre» 
d'une  période.  De  plus ,    changeant 
l'usage  jusque-là  généralement  adopte: 
Nicanor  plaça  le  jpoint  final  au  milieu 
de  l'espace  venant  après  la  dernière 
lettre  ,  au  lieu  de  laisser  à  ce  point . 
le  plus  important  de  tous  »  la  place 
qu'il  occupait  presque   au-dessus  de 


NIC 

cette  mâne  lettre.  Ce  cbangem^it 
entraîna  Kkanor  dans  quelque  cou- 
fosioiL  Ainsi  un  grammairien ,  que 
le  scholiaste  nomme  Apollonius  j  et 
qui  est  sans  doute  Apollomus  Dys- 
eole  {voy,  ce  nom,  art  de  Clavier, 
n,  324),  dont  nous  avons  un  traité 
de  syntaiLe,  et  qui  vivait  vers  le 
même  temps  que  Nicanor,  de  138 
à  161  après  Jésus-Christ,  lui  re- 
proche avec  raison  de  placer,  sans 
aucune  distinction,  le  point  sous-finat 
comme  \e  final,  au  milieu  de  Fespace 
qui  suit  la  dernière  lettre ,  au  lieu  de 
placer,  ainsi  qu'il  était  naturel  ,  le 
sous-final  un  peu  au-dessous  du ^mi/. 
De  ces  observations  il  résulte  que  Mi- 
canor  avait  fait  des  changementsplus 
ou  moins  heureux  dans  la  ponctuation 
usitée  de  son  temps  ;  mais  enfin  qu'il 
avait  fait  une  véritable  réforme  y  se- 
lon le  terme  même  du  scholiaste 
(Aicrurtoorcr) ,  réforme  qui  a  laissé  des 
traces  jusqu  à  nous  :  car  il  est  facile 
de  voir  que  l'origine  du  point  en  haut 
dans  notre  orthographe  grecque  ac- 
tuellcy  avec  le  sens  suspensif  que 
nous  y  attachons,  remonte  jusqu  à 
Micanor.  De  là  aussi  résulte,  selon 
nous,  cette  conséquence  paléographi- 
que de  la  plus  haute  importance , 
qu'aucun  manuscrit  grec  antérieur  à 
Nicanor  ,  c  est-à-dire  à  Tépoque  de 
1  empereur  Adrien,  ne  présentait  les 
sens  suspensifs  de  la  période  marqués 
par  un  point  en  haut;  et  que  si,  par 
exemple,  le  hasard  pouvait  faire  dé- 
couvrir dans  quelques  fouilles,  sem- 
blables à  celles  d'Herculanum,  un  ma- 
nuscrit conforme  à  cette  orthographe 
plus  récente,  il  serait  impossible  de 
faire  remonter  la  date  de  ce  manuscrit 
à  une  époque  antérieure  à  la  fin  du  II* 
siècle  après  Jésus-Christ.  Apollonius 
n'est  pas  le  seul  grammairien  qui  ait 
modifié  le  système  de  Nicanor.  Sté- 
phanus,  ou  Etienne,  Vun  de  ces  scho- 
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liastes  de  Denys  de  Thrace,  si   peu 
connus,   et  si  utiles  pour  l'exégèse 
d'Homère  (  voy,   Valckenaer ,  dans 
son  Commentaire  tCAmmonius^  c.  13 
et  18  et  p.  240),  après  avoir  parlé  du 
système  de  Denys,  en  expose  un  au- 
tre qui  tient  le  milieu  entre  celui  de 
Denys,  peut-être  trop  simple,  et  celui 
deNicanor,  peut-être  trop  compliqué. 
«<  D'autres  auteurs  ,   dit  Stéphanus  , 
B  reconnaissent  quatre  et  même  cinq 
«  sortes  de  points  :  1**  le  ^oint  final  -, 
«  2*^  le  point  non-final ;Z^  le  sous-point 
«  expressif;  i-^  le  point  inexpressif  ]  5** 
«  la   virgule  horizontale  ou  t incise,  » 
Une  dernière  question,  qui  ne  man- 
que pas  d'intérêt,    nous  reste  à  exa- 
miner :  le  système  de   Nicanor,  s'il 
n'a  pas  toujours  prévalu  dans  la  lan- 
gue grecque,  a-t-il  passé   du  moins 
dans  la  langue  latine?  A  Rome,  durant 
même  l'âge  d'or  de  la  littérature  latine 
(voy,  Mabillon,  Diplomatique ^^y,  i*% 
c.  11^  paragr.  15),  on  mettait  dans 
les  manuscrits,  comme  sur  les  inscrip- 
tions, un  point  après  chaque  mot  :  ce 
qui  aidait  assez  peu  le  lecteur.  Mais 
après  cette  époque  jusqu'au  règne  de 
Charlemagne  ,  cet  usage    même  se 
perdit,  et  Ion   n'employa    presque 
aucun  signe  pour  distinguer  les  mots. 
Saumaise,  dans  sa  lettre  183  (ad  Sai  - 
ravium),  n'est   pas  aussi  absolu  que 
Mabillon.  Il  pense,  d'après  le  témoi- 
gnage d'Asconius   Pédianus,   ancien 
commentateur  de  Cicéron,  que,  dans 
le    temps  où    vivait   le  prince   des 
orateurs   latins  (voy,    Asgokius,     II, 
567)  ,     on    distinguait   non  -  seule- 
ment  les  phrases  par    le  point-final 
(distinctio)^  mais  même  les  membres 
de  phrases  par  le  sous-point  (subdis- 
tinctio).  Il  avoue  néanmoins  que  géné- 
ralement ce  dernier  était  d'un  usage 
fort  rare.  Le  commentateur  de  Té- 
rence,  ^lius  Donaty  qui  naquit  vers 
Tan  333  de  Jésus-Christ,  et  qui  fut  le 
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maître  de  saint  Jérôme,  à  la  Hu  de 
«ion  traité  De  Litîeris  et  syllabis^  con- 
sacre quelques  tig^ncs  à  l'explication 
des  trois  sortes  de  points  dont  il  est 
question  dans  Denys  de  Thrace  :  il 
dit  qoe  les  Grecs  les  appellent  9«>fe7, 
et  tradoisant  ce  mot ,  il  les  nomme 
positurœ  ou  distinctionei,  L*élève  de 
Oonat,  saint  Jérôme ,  qui  écrivait  vers 
la  fin  du  IV*  siède  et  au  commence- 
ment du  V',  se  plaint  dans  sa  lettre 
135  (  ad  Juniam  et  Fretellam  )  de  la 
négligence  des  copistes,  qui,  suppri- 
mant les  virgules  et  les  astérisques,  ne 
laisaient  ainsi  quune  ponctuation 
excessivement  confuse  dans  les  ou- 
vrages d*Origène.  Mais  il  dit  de  lui-mê- 
me ,  dans  plusieurs  de  ses  préfaces, 
qu'il  a,  dans  sa  traduction  latine  de 
la  Bible,  distingué  les  mots,  les  mem- 
bres de  phrases  et  les  versets.  Un 
contemporain  de  saint  Jérôme,et,  com- 
me lui  ^  admirateur  d'iElius  Donat, 
Diomède  le  grammairien^  qu*il  faut 
dittingaerdeDiomffcfe  le  ^holastique^ 
grammairien  grec  désigné  plus  haut 
comme  l'un  des  commentateurs  de 
Denys  de  Thrace ,  et  qu'il  faut  lire 
dans  le  recueil  d'Élie  Putscbins  {Gram-' 
matici  Feteres,  Hanau ,  1605,  Û  vol. 
in-4®),  développe  dans  sa  grammaire, 
au  liv.  â  de  Dictione,  les  principes  po- 
sés par  Denys  de  Thrace  et  par  Do- 
nat :  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  eu 
connaissance  du  système  plus  com- 
pliqué de  Nicanor  {voy.  Diomède  et 
Do5iT ,  tome  XI  ,  393  et  541  ). 
Beaucoup  plus  tard ,  au  Vil*  siècle 
de  l'ère  chrétienne  ,  Isidore  de  Sé- 
ville  parle  longuement,  dans  ses  Ori- 
gines ou  Éiymologies  (liv.  l""),  de  la 
ponctuation  connue  de  son  temps.  Il 
entre  même  ù  cet  égard  clans  les  dé- 
tails les  plus  précis,  qu  il  avait  dû 
puiser  non-seulement  chez  lesLatins, 
mais  encore  chez  les  Grecs  ;  et ,  sans 
doute,   les  travaux  de  Nicanor  n'ont 
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pas  dû  lui  être  inconnuft.  laîdove 
adople,  comme  tes  prédéeesMuriy  ki 
régies  de  Denys  de  Thrace  :  seole- 
ment  fl  explique  le  mot  distimelw  par 
celui  de  tctpioitc;  suhdisitneHo ,  par 
x9fiLfjLx'^  et  média  ^  par  xâXov^  termes 
qu*il  applique  en  outre  à  la  prosodie, 
le  comma  indiquant  la  césure  dm  2* 
pied  d'un  vers  ;  le  cokm  ,  Tahaenec 
de  cette  même  césure  ,  et  le  période^ 
la  totalité  du  vers.  Quant  aux  points 
ou  signes  critiques  {e^/uT»),  mhaù  q>* 
pelés  parce  qu'ils  ont  été  marqoét 
par  les  plus  anciens  critiques  sur  ks 
meilleurs  manuscrits  de  la  Bflife, 
d'Homère,  d'Hésiode ,  d*Aristopiiaiie, 
de  Platon  ,  d'Hippocrate  ,  etc.  (vejr. 
Villoison,  Anecd,j  t.  2,  p.  130),  Ui- 
dore  les  appelle  notœ  senteniUtrmm. 
Il  en  compte  jusqu'à  26,  dont  aes  édi- 
teurs nous  ont  même  donné  la  figure. 
Ici  encore  larchevêque  de  Sérilléyou 
les  auteurs  qu'il  a  copiés,  ont  tout  em- 
prunté aux  Grecs,  et  probablement  à 
Denys  de  Thrace  ,  puis  à  Nicanor^ 
comme  à  d'autres  grammairiens  cfA- 
Icxandrie  ou  même  de  Bysance.  Cette 
seconde  sorte  de  signes  appartenait 
à  la  critique,  c'est-à-dire  à  la  qua- 
trième partie  de  la  grammaire  ;  car 
selon  l'un  des  schoUastes  de  Denys  de 
Thrace  {voy,  Villoison,  ib.,  p.  137), 
autrefois  (c'est-à-dire  à  l'époque  sans 
doute  de  Pompée  ,  contemporain  de 
Denys),  la  grammaire  comprenait  qua- 
tre espèces  d'exercices  principaux  et 
difFérents  :  l^'la  correction  des  manus- 
crits ;2*' la  lecture  ;  3®  Tez^ièse;  4*  la 
critique.  Ainsi,  ajoute  le  même  scbo- 
liaste,  le  correcteur  n'était  pas  chargé 
d'enseigner  la  lecture  ;  il  devait  encore 
moins  enseigner  Yexégèse  et  la  cn'ii- 
que,  La  décadence  de  l'école  d'A- 
lexandrie, et  par  suite  la  mauvaise  ré- 
daction des  manuscrits  grecs,  datent 
probablement  de  l'époque  noême  où 
vivait  le  scboliaste,  et  où  d^à  Von  re 
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nofiçaît  à  Tusagedes  spécialités  gram- 
matîcaleSj  qai  avait  été  si  pro6table 
anx  diverses  braftches  de  la  littérature 
gre^oe.  Nous  serions  entraînés  trop 
loin  par  1  explication  de  tous  les  si- 
gnes critiqttes  dont  parle  Isidore  ,  in- 
ventés pent-étre  ou  employés  par  Ni- 
canor,  mais  que   nous  ne  trouvons 
point   dans   les    fragments    de     cet 
auteur,  cités  par  Villoison.  Voici  les 
principaux  :  ro6è/e  ou  le  trait  horizon^ 
tal,    Vastérisque ,  V antisigma  ,   le  di- 
plex  Yantigraphe    et    le    paragraphe^ 
V ancre,  etc.  Ces  divers  signes,  dont 
qaelques-uns,  comme  le  paragraphe, 
nous  ont  été  transmis  avec  le  même 
sens  qu'ils  avaient  dans  Tantiquité, 
se  combinaient  entre  eux  de  manière 
à  former  de  nouveaux  signes.  Ainsi, 
suivant  Isidore  lui-même,  ïastérisquey 
joint  à  Yobèlè,  était  employé  pw  Arîs- 
tarque  pour  désigner   les  transposi- 
tions dans  les  manuscrits  d'Homèie. 
Le  diple  simple  servait  à  un  certain 
Léogaras  de  Syracuse ,  quand  il  s'a- 
gissait   de   distinguer     les   passages 
d*Homèi*e  où  par  VOlympey  il  fallait 
entendre  le  ciel ,  et  non  le  mont  O- 
lympe.  Le  diple  marqué  de  deux  points, 
indiquait  les  vers  ou  les  mots  ajoutés, 
retranchés  ou  altérés  dans   le  même 
poète  par  Zénodote    d'Ephèse,  fon- 
dateur de  la  première  école  de  gi^am- 
maire  d'Alexandrie ,  vers  280  avant 
J.-C.,  mais  dont  l'édition  d'Homère, 
citée  souvent  par  Eustathe,  n'était 
point  estimée.   Ces    signes  critiques 
dont  saint  Jérôme ,  puis  Graevius  et 
d'antres    savants  ,    et    en    dernier 
lien     Villoison     (    Anecd,    grœca    , 
tome   S,  p.  130),  déplorent  amè- 
rement la  suppression  par  les  éditeurs 
des  diverses  époques,  Villoison  les 
trouva,  en  1780,  avec  tonte  la  viva- 
cité de  la  joie  naïve  que  peut  inspirer 
une  découverte  bibliographique,  dans 
k  précieux  manuscrit  d'Homère  (au- 


reo  illo  codice),  de   la    bibliothèque 
de  Saint-Marc,  à  Venise.  On  sait  que 
plus  tard,  en  1788,  il  publia  ce  mê- 
me manuscrit  avec  les  signes  critiques 
dont  nous  venons  de  parler,  aux  ap- 
plaudissements de  toute  l'Europe  sa- 
vante {vof»  Villoison,    XLIX,  100,  et 
Homère,  XX,  507).   Si  'une  convie 
tion    est    une  excuse,    on  nous  par- 
donnera ce  long  article  sur  un  écri- 
vain de  l'antiquité  dont  l'ouvrage  a 
écbappé  presque  miraculeusement  à 
l'oubli,  et  qui  nous  a  semblé  pénétré 
de  cette  idée  vraie ,  applicable  dans 
tous  les  temps,  que  l'art  de  bien  lire, 
de  bien  débiter,   est  inséparable  de 
l'art  de  bien  ponctuer  mentalement  et 
pai*  écrit.  Les  grammaires  grecque 
et  latine  de  Port-Royal  ,   ordinaire- 
ment si  exactes  et  si  complètes,  lais- 
sent infiniment  à  désirer  sur  la  ponc- 
tuation des  Anciens.  Aussi,  mettrons- 
nous  ici  en  parallèle,  avec  le  système 
grec  de  Nicanor,    le  système  latin 
d'un  auteur  moins  heureux,  puisque 
son  nom   est  resté  inconnu.   Voici, 
d'après  un  manuscrit  trouvé  par  Ma- 
billon  dans  un  monastère  de  Toscane, 
les  signes  de  la   ponctuation  latine, 
également  au  nombre  de  huit  :  1"  le 
point  suspensif,  ou  la  simple  virgule  ; 
2**  le  colum,  ou  le  point  final  ;  3**  le 
comma ,  ou  le  point  surmonté  d'une 
virgule;  4°  le  périodique  ,  composé 
de  trois  points ,  à  la  fin  d'un  chapi- 
tre, etc.  ;  5"  le  double-point,  ou  deux 
points    placés    horizontalement    en 
tête  d'une  épigramme,  d'une  lettre  j 
6^  le  semi-point^  ou  trait  horizontal , 
qui  indique  la  liaison  d'une  ligne  avec 
la  suivante;  7* le  point  interrogatifi  8® 
le  point  exclamatif  ou  admiratif.  Une 
impératrice  d'Orient,  Endoxie,   qui 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du  XI* 
siècle,  n'a  point  dédaigné  de  donner 
place  à  Nicanor  dans  son  Jardin  de 
vtoleues    (iù>ve«)   (  voyez    Eudoxie  , 
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Xm,  474>  Hais  die  »est  conteDtée 
de  copier  la  courte  notice  que  nous 
troQTons  dans  Suida»;  et  ce  fait, pour 
le  dire  en  passant ,  pourrait  senrir  à 
fixer  avec  quelque  précision  l'cpoque 
où  écrirait  Suidas,  c est-à-dire,  an- 
teneurement  à  Fanuée  1071.  Un  sa- 
vant de  nos  jours  a  fait  plus  pour  la 
f^kûre  de  ^Xicanor  que  la  docte  prin- 
cesse deConstantiuopIe.  M.  J.  Matter, 
dans  un  ouvrage  plein  dTérudition  et 
d*intérét,  couronoé  par  Tlnstitut,  Es- 
sai hisêori^ue  sur  Fêcole  é^ Alexandrie^ 
iîSbs  1. 1",  pp.  252  et  233,  attribue 
à  I9icanor,  d'après  Etienne  de  By- 
xanoe  et  Athénée,  trois  écrits  dont 
Suidas  ne  parle  pas  spécialement. 
Le  premier  a  pour  titre  :  Des- 
criptiom  «T Alexandrie  :  le  second  , 
jÊ  Adrien  ;  le  troisième,  intitulé  :  Des 
e^ses  qui  ont  conservé  leurs  noms 
sans  ckatufemenLt  parait  avoir  été  in- 
diqué par  Noël>  dans  son  Dictionnai" 
re  historique  des  noms  propres  y  1806, 
sous  ce  titre  différent  :  Changement 
de  noms  pratiqué  parmi  les  Grecs  et 
las  ilomanu.  N — F 
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XICAPÉTI ,  fils  d'un  arpenteur, 
né  dans  nie  de  Ceylan ,  est  devenu 
célèbre  dans  Thistoirc,  pour  avoir  es- 
sayé de  faire  revivre  en  sa  personne 
le  véritable  prince  ^icapéti.  Ce  prince 
avait  régné,  en  vertu  de  droits  It^ti- 
mes  sur  File  de  Ceylan.  il  était  mort 
sans  enfants  «  après  s'être  fait  chré- 
tien et  avoir  déclaré  héritier  de  ses 
droits  le  roi  de  Portugal  (Philippe  II). 
Le  £iux  ?îicapetL  homme  ambitieux, 
hardi,  rusé,  se  montra  d*abord  au 
peuple  (1615),  sous  Fhabit  d'un  jog, 
c*est-à-dirc  dun  ermite.  Il  annonça 
<pi*il  revenait  du  Portugal,  dans  le 
dessein  de  prouver  qu'il  n'était  point 
mort,  comme  la  malveillance  Favait 
publié ,  et  de  ressaisir  les  rênes  de 
Fempire.  Le  peuple,  ami  du  mer- 
vetlieux,   crut  véritablement  vrmr 
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retrouvé  son  princei  et  en 
de  la  joîe.  Nicapéli  ne  se  vit  pas  tel- 
lement appuyé  par  les  Ceybnaii.  Les 
Hollandais^  jaloux  de  la  ptiiiisnrr  des 
Portugais  dans  les  Indes»  lui  envoyè- 
rentdes  secouis.  Il  en  reçataosa  di 
roi  de  Candi ,  prince  qui  baisait  se- 
crètement les  Portugais.  Il  vint  cam- 
per sur  les  bords  du  Laoa.  Cest  b 
qu'il  engagea  le  combat  csontre  les 
Portugais.  Pendant  Faction ,  qnelqBes 
Ceylanais,qui  servaient  dans  lestron- 
pes  portugaises,  passèrent  sous  sei 
drapeaux.  Cet  événement  le  remplît 
de  joie.  Alors,  s*avançant  à  la  télé  de 
ses  soldats,  il  se  mita  crier  anx  Gey- 
lanais  de  venir  joindre  leur  prince , 
leur  empereur  .  •  Je  suis,  leor  dilni , 
•>  cet  unique  rejeton  qui  vous  reMe 
-  de  cette  race  du  soleil ,  si  respec> 
*  table  et  si  respectée  parmi  vous^  « 
A  ces  mots,  il  s'élance  à  la  tte  de» 
siens,  et  combat  avec  un  coorage  di- 
gne dTune  meilleure  cause.  Maia  son 
intrépidité  ne  put  empêcher  ses  tron- 
pes  d'être  battues  et  dispersées.  Ed 
b  enfuyant,  Nicapéti  fut  informé  qu'un 
corps  de  troapes  portugaises,  qui  de- 
vait ignorer  et  ignorait  en  eflèt  sa  dé- 
faite, était  campé  au  pied  d'une 
tagne.  Il  chargea  l'un  de  ses 
d'aller  exhorter  à  venir  le  join<lre  les 
Ceylanais  qui  se  trouvaient  parmi  ces 
troupes.  L'envové  de  Kicapéti  conrat 
se  placer  sur  une  émiiience  d'où  il 
harangua  ainsi  ses  compatriotes  :  «  O 
Ceylanais!  ne  rougissez-vous  point 
de  porter  les  armes  pour  une 
aussi  perverse  et  aussi 
que  la  nation  portugaise  ?  lies  Pot- 
tugais  ne  sont  que  des  brigands  pn- 
blics  ;  avez-vous  oublié  qm  vons 
êtes  ?  Ignorez-vous  que  votre  maf- 
tre;,  que  votre  roi  l^ptime^qoe  vo- 
tre Dieu,  que  Toeil  du  Soleil,  est 
à  trois  lieues  de  vous  pour  exler- 
mioer  cet  Toleors  iofSimca!  QaiiiK, 
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«  quittez  la  société  d'hommes  si  cruels, 
«  venez  joindre  votre  roi  ;  il  vous  tend 
«  les  bras  ;  courez  lui  rendre  les  hom* 
M  mages  et  les  services  que  vous  lui 
«i  devez.  »  A  peine  avait  -  il  ache* 
vé  ces  mots,  qu'il  disparut.  Les 
Portugais ,  étant  arrivés  aux  lieux  où 
[ew*s  frères  avaient  défait  Nicapéti , 
lurent  sur  un  arbre  cette  insidieuse 
inscription  :  Ici  JSicapéti  a  exterminé 
tous  les  Portugais  qui  étaient  dans 
Cite  de  Ceylan  et  dans  la  citadelle 
de  Colombo  d^oit  on  les  a  chassés. 
Ces  mots  jetèrent  les  Portugais  dans 
une  consternation  qui  rejouit  secrète 
ment  les  Geyianais  qui  les  suivaient. 
En  continuant  leur  marche,  ils  toui  - 
bèrent  dans  une  embuscade  où  Nica- 
péti  avait  placé  trois  cents  hommes; 
ils  en  sortirent  vainqueurs.  Bientôt 
ils  se  réunirent  à  leurs  compatriotes, 
et  surent  la  vérité  ;  mais ,  pendant  la 
nuit,  ils  avaient  été  abandonnés  de 
tous  les  Geyianais.  Cependant  le  faux 
empereur  de  Ceylan  commandait 
partout  en  souverain.  Déjà,  il  mar- 
chait entouré  de  vingt-cinq  mille  sol- 
dats. Le  peuple  le  regardait  comme 
un  dieu,  le  suivait  en  foule,  le  pro- 
clamait le  restaurateur  de  la  vraie  re- 
ligion ,  le  défenseur  de  la  liberté  pu- 
blique, le  conservateur  de  Ttle  de 
Ceylan.  Arrivé  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Nacoléoa,  Nicapétî  se  fit 
proclamer  empereur  de  toute  Tfle.  Par 
son  impolitique  exigence,  il  se  brouilla 
avec  son  allié  le  roi  de  Candi.  Il  vou  • 
lait  que  ce  prince  lui  cédât  mie  des 
deux  femmes  qu'il  possédait;  sur  le 
refus  du  monarque,  il  lui  Bt  une  ré- 
ponse menaçante.  Alors  le  roi  de 
Candi 9  irrité  de  son  insolence,  l'a- 
bandonna, et  résolut  de  se  joindre  aux 
Portugais  pour  châtier  son  imposture. 
Voici  une  autre  action  de  Nicapéti, 
qui  prouve  combien  les  crimes  coû- 
tent peu  aux  âmea  ambitieiuef.  Un 
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Ceylauais,  ayant  quitté  les  rangs  des 
Portugais,  vint  se  réunir  à  lui  et  l'in- 
former de  la  marche  de  ses  ennemis. 
M  Tu  n'es  qu'un  imposteur,  lui  dit 
«  Nicapéti;  j'ai  exterminé  tous  les 
«<  Portugais  :  l'Ile  de  Ceylan  est  pur- 
u  gée  de  ces  brigands;  mon  bras  le» 
u  a  humiliés,  les  a  anéantis.  Ton  im- 
««  posture  mérite  la  mort.  »  Il  la  lui 
fit  donner  sur-le-champ.  On  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  que  le  malheureux 
Ceylanais  avait  dit  vrai.  Les  Portugais 
parurent  ;  ils  avaient  trouvé  couvert 
de  fleurs  le  chemin  que  devait  par- 
comûr  Pui'iiiéc  ceyianaise.  A  leur  ap- 
proche, Nicapéti,  suivi  de  sept  mille 
hommes,  se  posta  sur  une  coUine,  et 
s'y  rctranclia.  Malgré  ses  efforts  et  la 
supériorité  du  nombre  de  ses  troupes, 
il  fut  chassé  de  cette  position,  après 
avoir  fait  do  grandes  pertes.  Il  cou- 
rut se  cacher  dans  le  fond  des  forêts, 
où  on  le  chercha  vainement.  Deux 
ans  après,  il  reparut  avec  des  force» 
plus  imposantes  encore  que  la  pre- 
mière fois.  I^  guerre  recommença 
entre  l'imposteur  et  les  Portugais  ; 
elle  se  fit,  de  part  et  d'autre,  avec  la 
dernière  cruauté.  Les  campagnes 
étaient  ravagées,  les  villages  et  les 
villes  mis  à  feu  et  à  sang  ;  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards^  rien  n'é- 
tait épargné.  Nicapéti  s'était  campé  à 
l'alampéti ,  son  refuge  ordinaire.  Les 
Portugais  vinrent  l'y  chercher,  et  ne 
l'y  trouvèrent  plus.  Ils  le  joignirent 
enfin  dans  la  campagne  de  Moraténa^ 
mais,  à  leur  approche,  il  s'enfuit  pré- 
cipitamment dans  les  déserts  d'Ano- 
rojapure.  Ici  se  termina  sa  retraite.  Il 
osa  y  attendre  les  Portugais,  qui  dé- 
firent complètement  son  armée,  mais 
ne  purent  s'emparer  de  sa  personne. 
Il  parvint  à  se  sauver ,  laissant  en 
leur  pouvoir  deux  de  ses  femmes  et 
un  jeune  prince  ceylanais,  qui  s'était 
attaché  k  ta  jfoitune.  On  ignore  ce 


i|ue  derint  cet  imposteur.  Toot  ce 
qn  on  sait ,  c  est  qu*il  ne  reparut  plus 
dans  rtic  de  Ceylan,oii  son  ambition 
et  ses  intrigues  avaient  occasionné 
d'afireux  ravages,  et  alinmë  une  guerre 
funeste,  dont  le<  effets  se  Grent  long- 
temps sentir.  Nicapéti  nétait  dé- 
pourvu ni  d'babilcté  ni  de  courage.  H 
ne  lui  a  peut-être  manqué,  pour  deve- 
nir à  jamais  le  souverain  de  rtlede  Cey- 
lan.  qued*avoir  à  commander  des  hom- 
mes. On  sait  quelle  est  la  valeur  des 
Indiens,  et  que  c'est  à  leur  ignorance 
et  à  leur  lâcbeUi  que  les  Portugais  du- 
rent principalement  leurs  conquêtes, 
et,  après  eux,  ces  fiers  insulaires  qui 
possèdent  encore  aujourd'hui  de  si 
vastes  États  dans  les  Indes.     F — \. 

XIGilOLS  (Jba3(),  littérateur  an- 
glais,  né  à  Islington,  village  du  Mid- 
dleseï,  prés  de  Londres ,  le  â  février 
1745,  y  reçut  une  bonne  éducation 
chez  un  maftre  aoué  du  talent  de  dé- 
velopper les  heureuses  dispositions 
de  ses  élèves  qui  montraient  de  Tas- 
siduité  et  de  la  docilité.  Peu  s*cn 
fallut  que  Michels  ne  fût  lancé  dans 
une  carrière  toute  différente  de  celle 
où  il  se  distingua,  l'n  de  ses  oncles 
maternels  était  lieutenant  de  vaisseau 
dans  la  marine  rovale,  bien  \*u  de 
ses  chefs ,  et  en  train  d'avancer  :  les 
parents  de  Nichols  jugèrent  que  sa 
constitution  robuste  et  son  caractère 
vif  le  rendraient  propre  à  être  placé 
sous  la  protection  de  cet  onde,  quand 
son  âge  le  permettrait;  mais  la  mort 
de  celui-ci  mit  fin  aux  espérancïës 
nées  de  œ  projet,  ^lichols  exprime, 
dans  ses  Mémoires  restés  manuscrits, 
le  regret  de  n'avoir  pu  consacrer^  à 
la  défense  de  sa  patrie,  une  vie  em- 
ployée à  travailler  comme  un  pion- 
nier dans  la  httératurc  :  mais  il  v  a 
trop  de  modestie  dans  cette  réflexion, 
et  la  Providence  le  plaça  dans 
une  positiMi  beaucoup  plus  conve-» 


nablc  à  ses  înelinalioiis.  A  Tê^  de 
treize  ans ,  il  entra  oomme  a|ipTCBli 
chez  le  cdèbre  Guillanme  Duiwju. 
appelé  ,    avec    raison ,    le    duÉki 
des  imprimeurs  anglais  qui  nk  €lé 
instruit.  Bowyer  ne  tarda  pas  à  hà 
accorder  sa  confiance,  le  chargea  an 
diverses    commissions  importantes , 
enfin  il  le  prit  pour  associé.  En  1778, 
un  an  après   la    mort  de  Bowyer, 
Kichols  obtint  une  part  dans  le  G«a- 
tiemans  3fagazîne,  et,  réuni  à  David 
Henry,  devint  Téditeur  de  ce  oëlebR 
Journal  littéraire.   Ce  fut  un  grand 
événement  pour  lui-même  et  po«r  le 
public  en  général.  Depuis  cette  ^o- 
que,  il  ne  panit  pas  un  cahier  où  i 
n'insérât   des   morceaux 
quables.  Afin  de  rendre  plus 
sibles  les  sources  abondantes  dou- 
tructîon  répandues  dans   cet  excel- 
lent recueiU  Nichols  publia,  en  178S, 
une  table  générale  des  matières  des 
ai  premiers  volumes ,  rédigée  par  le 
révérend  Samuel  Ayscough.  L*utiiilé 
et  l'importance  de  cette  publication 
furent    convenablement   appréciées; 
le  prix,  qui  en  était  modéré,  ne  tarda 
pas  à  s'élever  jusqu'à  huit  et    neuf 
fois  au-dessus  de  sa  valeur  primitive. 
Alors  il  en  parut  une  nouvelle  édition  ; 
les  demandes  pour  obtenir  des  sui- 
tes complètes  du  Magazine  se  multi- 
plièrent au  point  qu'aujourd^hui    il 
n'est  pas  facile  de  s*en  procurer  de 
bien   conditionnées.  Gibbon,  Thisto- 
rien  (voyez  ce  nom  ,  XVU,    907), 
estimait   tellement  ce  recueîL,  qu'il 
recommanda  souvent  à  Kichols  d'en 
publier  à  part  les  articles  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  intéressants.  Gehn- 
ci,  trop  occupé  d'ailleurs,    ne  put 
songo*  à  cette  entreprise;  elle  ne  firt 
exécutée  qu'après  sa  mort,   et  Ton- 
vrage  est  en  quatre  volumes  in-R*.!(f»- 
tre  devoir,  comme  collaborateur  à  la 
Biofrapkie  univtnelte  ,  nous  prescrit 
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de  noter  que  la  paitie  du  Magazine  la 
|>tu8  soig[nëe  par  Nichols  était  la  né- 
ctxilogie.  Jaloux  de  lui  donner  un  ca« 
ractère  incontestable  d  exactitude,  il 
n'épargnait  ni  la  peine,  ni  les  recher* 
ches,  consultait  ses  nombreux  amis, 
et  avait  souvent  l'avantage  d'obtenir 
des  documents  originaux  de  la  part 
des  parents;  aussi  cet  ouvrage  a-t-il 
été  cité  comme  autorité  sous  ce  rap- 
port. Ses  travaux  concernant  les  an- 
tiquités de  la  Grande-Bretagne  lui 
valurent ,  en  1781 ,  d'être  nommé 
membre  de  la  Société  des  antiquaires 
d'KdimbQurg  ,  et  en  1785 ,  de  celle 
de  Perth.  Les  distinctions  d'un  autre 
genre  ne  lui  manquaient  pas  non 
plus;  la  considération  dont  il  jouissait 
dans  la  cité,  le  Bt  élire  ,  en  1784  , 
membre  du  conseil  commun,  et  il  en 
exerça  les  fonctions,  sans  interruption, 
jusqu'en  1811  qu'il  renonça  totale- 
ment aux  bonneurs  civils,  il  avait  au- 
paravant refusé  de  succéder  comme 
alderman  au  fiamcux  Wilkes  (voy,  ce 
nom,  I^  556),  à  la  mort  de  ce  dernier. 
Si ,  par  goût,  il  s'éloignait  de  la  vie 
politique  dans  laquelle  il  faut  souvent 
sacrifier  ses  opinions  à  l'esprit  de 
parti,  il  accepta,  en  1804,  une  char- 
ge qui  s'accordait  mieux  avec  ses 
travaux  littéraires.  Il  avait  été,  pen- 
dant quelque  temps,  membre  assis- 
tant de  la  cour  de  la  communauté 
des  libraires  ;  il  en  fut  alors  élu  maî- 
ti*e,  et  parvint  ainsi  à  ce  qu'il  appe- 
lait le  comble  de  son  ambition. 
La  jouissance  de  cet  honneur  si  mo- 
deste, qui  lui  imposait  des  devoirs 
dont  il  s'acquittait  consciencieuse- 
ment ,  fut  mêlée  de  divers  malheurs  : 
en  janvier  1807  ,  il  se  cassa  une 
jambe  par  l'effet  d'une  chute  ;  et,  au 
mois  de  février  suivant ,  un  vio* 
lent  incendie  détruisit  son  imprimerie 
et  ses  magasins.  Malgré  son  âge  avan- 
cé, Nichols  supporta  cet.  deux  acci- 
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dents  avec  une  fermieté  et  une  rési- 
gnation exemplaires.  Encouragé  par 
les  marques  multipliées  de  l'intérêt 
que  le  public  prenait  à  sa  double  in- 
fortune, il  continua  ses  travaux  avec 
une  énergie  et  une  activité  qui  rappe- 
laient sa  jeunesse.  Grâce  à  son  esprit 
infatigable ,  il  répara  ses  pertes  ,  et 
put  remplir  ses  engagements.  Sa  Mnté 
était  très-bonne,  il  ne  souffrait  d'au- 
cune infirmité,  seulement  sa  vue  s'af- 
faiblissait graduellement.  Le  23  nov. 
1824,  il  dit  à  un  de  ses  amis  :  «  Je 
ju  ne  puis  plus  lire  aucun  livre  irapri- 
«  raé,  mais  je  déchiffre  très-bien  un 
«  manuscrit.  »  Trois  jours  après,  le 
26,  il  mourut  subitertient  au  moment 
où,  appuyé  sur  le  bras  d'une  de  ses 
filles,  il  gagnait  sa  chambre  à  cou- 
cher. I^ichols  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  entre  autres  :  L 
Islington,  poème,  1763,  in -4*.  II.  Les 
Bourgeons  du  Parnasse,  1763,  in-4'*; 
imprimé  en  1764,  avec  d'autres  piè- 
ces de  poésie.  Depuis  1761  jusqu'en 
1766,  ses  productions  en  ce  genre 
firent  l'ornement  de  divers  recueils 
périodiques.  En  1765 ,  il  inséra  plu- 
sieurs morceaux  dans  une  collection 
publiée  par  le  docteur  Perfect  de 
Town- Mailing,  sous  ce  titre  :  la 
Couronne  de  Laurier,  2  vol.'  in-8*. 
in.  Origine  de  t imprimerie,  en  deux 
Essais  :  1®  Substance  de  ta  dissertation 
du  docteur  Middleton,  sur  t origine  de 
Fimprimerie  en  Angleterre  ;  2?  Notice 
de  tinuention  de  cet  art  à  Harlem  et 
de  ses  progrès  à  Mayence ,  accompo" 
gnée  de  remarques  et  dun  supplément^ 
1774,  in-8*.  Nichols  nous  apprend 
que  l'idée  primitive  de  cet  ouvrage 
fut  conçue  par  Bowyer,  et  que  lui- 
même  la  mit  an  jour  et  acheva  ce 
pedt  livre*  Ce  n'était  d'abord  qu'une 
brochure  sans  nom  d'auteur,  attri- 
buée à  Bowyer  ;  mais  on  découvrit 
bientôt  que  Ifichols  y  avait  l«  prmci» 
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pale  (MdTt^eilefutréiinpnmée  avec  de 
nombreux  cbangemente  en  1776,  et 
avec  supplément  en  1781.  IV. 
Mémoirts  succmcts  xwr  GuiiUume 
Bawyer  ,  1778  ,  Id^^  ,  distribués 
aux  amis  de  Nicholb  ,  comme  un 
tribut  de 'son  respect.  V.  Histoire 
de  i Abbaye  du  Bec^  près  de  Roueti^ 
1779»  in-8^  VI.  Notice  de  di- 
tter»  prieurés  étrangers  et  des  terres 
^uils  possédaient  en  Angleterte  et 
dans  U  pays  de  Galiesy  1779,  2  lol. 
in-8*.  Ducaif'l  et  Rit* lia rd  Gou»!)  lai- 
«lù'ent  de  ieur  coopération.  VU.  Be* 
eueii  f/i*  testaments  de  personnes  roya- 
ieset  Hohlrx,  1780,  in«4**.  Le  projet 
#9  fut  9UQQCré  à  Nichols  par  Diica- 
rd,  en  conséquence  de  la  [>ublicatioii 
du  testament  de  Henri  VII,  faite  quel- 
ques années  auparavant  par  Astle.  Ki- 
diols  y  ajouta,  en  1794,  le  testanient 
de  Henri  VIU ,  qui,  aujourd'bui ,  se 
trouve  rarement  avec  le  précédent, 
lequel  ne  se  rencontre  que  difficile* 
ment.  Kicholb  a  reconnu ,  dans  sa 
préface,  ses  obligations  envers  Gougli 
et  Ducarcl  pour  les  copie»  et  les  no- 
tes explicatives  qu'ils  lui  avaient  f^é- 
néreusement  [ournies.  VIII.  Bibliothe- 
ea  topographica  britunnicay  4  vol.  in- 
*•,  1780  à  1790.  at  ouvrage,  entre- 
pris par  le  conseil  et  avec  Taide  de 
Gough>  est  destiné  à  reproduiix^  les 
morceaux  de  topographie  britanni- 
que, soit  manuscrits,  soit  imprimes, 
qui  couraient  le  risque  d'être  per- 
dus ou  qui,  devenus  extrêmement  ra- 
res ,  n  étaient  plus  a  la  portée  de  la 
f^part  des  amateui-s  désireux  de 
les  recueillir.  La  réputation  de  l'au- 
teur était  alors  si  solidement  établie, 
qn*il  put  compter  sur  l'assistance  de 
presque  tous  les  antiquaires  existantb 
de  Tépoque.  Plus  de  300  pièces,  gia- 
Yéet  avec  une  netteté  et  une  exacti- 
tude extrêmes,  ornent  ce  beau  livre, 
qui  est  très-  bien  imprimé.  On  ne  le 
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l'encontrc  pas  fréquemment  complei , 
car  il  parut  par  cahiers,  dont  le  nom- 
bre est  de  5â,  et  il  se  vend  présente- 
ment à  un  prix  excessif.  On  penae 
généralement  que  Nichols  ne  retira 
pas  ses  frais.  IX.  Recueil  choisi  de 
poèmes  divers ,  avec  des  notes  kiuoti^ 
ques  et  biographiques^  1780,  4  petit! 
vol.  in-8'^.  Macbean  y  ajouta,  en  1782, 
les  autres  volumes  avec  une  table  gé- 
nérale des  poèmes.  X.  Anecdotes  Ho' 
graphiques  de  Guillaume  Hotfarth^  în- 
8°,  1781  :  réimprime  en  1782,  en 
1785;  enfin  en  1810,  1817>  3  vol. 
in-4%  avec  160  gravm«s  très-jc^ies 
réduites  d'après  l'original.  XI.  Anecdo- 
tes biographiques  et  littéraires  de  GuîL 
Bowyer^  imprimeur  et  membre  de  la 
Société  des  Arts^  et  de  plusieurs  de  ses 
afwiens  aiittV,  1782,  in-4^.  Louvragc 
cité  plus  haut  sous  le  n*>  iV ,  n'avait 
été  tiré  qu'à  vingt  exemplaires.  La 
gratitude  de  Kichols  envers  un  ex- 
cellent bienfaiteur ,  le  porta  à  fiiin* 
de  temps  en  temps  des  additions  à 
cet  opuscule  (jui,  ainsi  augmenté,  de- 
vint le  monument  le  plus  glorieux 
qu'il  ait  élevé  à  sa  propre  mémoire, 
ainsi  qu'à  celle  de  son  ami.  XII.  ^j- 
toire  et  Antiquités  de  Hinkley  dans 
le  comté  de  Leicester  ,  1782  ,  in-4*; 
1812,  in-fol.  XIII.  Dictionnaire  bio- 
graphique^  1784,  12  vol.  in-8^  Il  re- 
vit cette  édition  avec  le  révérend 
Ralph  Heathcote.  XIV.  The  Tatler 
(le  Babillard)  de  Steele,  avec  des  no- 
tes, 1783,  6  vol.  in-8^  XV«  HUtoire 
et  Antiquités  fie  la  patx)i,sj:e  deJLambedu 

1786,  in-4^.  Elle  est  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Tamise,  vis-à-vis  de  West- 
minster; les  archevêques  de  Cantor- 
béry  y  ont  leur  palais.  XVI.  Histoire 
et  Antiquités  dtAshton  Flamville  et 
Burbadi  dans   le  comté  de    Leicester^ 

1787,  in.8^  XVII.  Histoire  et  Anti- 
quités de  Canonbury^  avec  une  notice 
sur  la  paroisse  dI\liHgton^  1788|  in4*. 
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XVIli.  Recueil  relatif  à  (histoire 
et  aux  antiquités  de  la  ville  et  du 
comté  de  Leicester^  1790 ,  2  vol.  in- 
4®.  XIX.  Histoire  et  Antiquités  de  la 
ville  et  du  comté  de  Leicester ,  1795, 
in-fol.,  1"  et  2*  partie;  3%  1798; 
♦«,  1800,  5%  1804  ;  6%  1807 ,  réim- 
prîmëe  en  1810;  7%  1811;  supplé- 
ment et  table  générale  des  matières, 
1815.  XX.  Mélanges  d'antiquités  pour 
faire  suite  a  la  Bibliothèque  topogra' 
phique  de  la  Grande-Bretagne  (voy,  n** 
VIII),  six  cahiers  in-4^  1792  à  1798. 

XXI.  Anecdotes  littéraires  du  XVIII' 
siècle,   1812  à   1815,  9   vol.  \n-^\ 

XXII.  Illustrations      littéraires     du 

XyiII-  siècle,  1817  à  1822, 2  V.  in-8°. 
C'est  la  suite  de  l'ouvrage  précédent. 
Nichols  venait  de  terminer  le  cinquiè- 
me volume  qui  parut  après  sa  mort. 
Lié  avec  les  littérateurs  les  plus  célè- 
bres de  son  temps,  il  mérita  leur  es- 
time,  et  ce  fut  dans  leur  conversation 
et  leur  correspondance  qu'il  puisa 
une  quantité  prodigieuse  de  rensei- 
gnements, qui  lui  servirent  à  donner 
à  ses  nombreux  ouvrages  les  qualités 
par  lesquelles  ils  sont  recommanda- 
bles.  E — s. 

NICHOLLS  (Henri),  voyagem^ 
anglais,  partit  de  Liverpool  le  1"  no- 
vembre 1804  sur  un  navire  qui  arri- 
va, le  14  janvier  1805,  à  l'entrée  de  la 
baie  dans  laquelle  la  rivière  de  la 
Croix  et  celle  du  Vieux-Calabar  ont 
leur  embouchure.  La  société  formée 
à  Londres  pour  hâter  les  progrès  des 
découvertes  en  Afrique,  avait  eu  l'i- 
dée d'expédier  un  agent  au  Calabar  , 
dans  l'espérance  que  ,  par  cette  con- 
trée ,  située  à  l'extrémité  orientale 
du  golfe  de  Guinée,  ils  pénétre- 
raient plus  facilement  que  de  tout 
autre  côté  dans  le  Soudan,  puis  à 
Tombouctou,  Nicholls,  jeune  encore, 
n'avait  pas  hésité  à  offrir  ses  services, 
qui  furent  acceptés  avec  empresse- 
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ment.  Toutes  les  îles  près  desquelles 
il  passa  en  remontant  le  Vieux-Cala- 
bar sont  basses  et  couvertes  de  man- 
gliers.  Le  chef  ou  le  principal  com- 
merçant de  la  ville,  reçut  très-bien 
le  jeune  voyageur,  quand  il  apprit 
que  son  but  était  simplement  de  con- 
naître et  de  décrire  le  pays ,  et  non 
d'empêcher  le  commerce  des  escla- 
ves. Il  en  fut  de  même  partout  où  il 
alla.  A  mesure  qu*il  avançait  dans  le 
pays ,  par  des  sentiers  seulement  as- 
sez larges  pour  le  passage  des  bes- 
tiaux et  fréquemment  obstrués  par 
les  branchages  des  arbres,  les  habi- 
tants, qui  n'avaient  jamais  vu  de 
blancs,  examinaient  curieusement  les 
longs  cheveux  et  la  peau  de  Nicholls, 
dont  ils  entr'ouvraient  la  chemise.  Ils 
le  régalaient  de  leur  mieux.  Au  mois 
de  mars,  il  succomba  aux  attaques 
de  la  fièvre.  Les  observations  qu'il 
avait  commencé  à  faire  sont  conte- 
nues dans  trois  lettres  écTites  sm*  les 
heux  mêmes  et  insérées  dans  le  t.  II , 
p.  358,  etc.  des  Actes  de  la  Société. 
Proceedings  of  the  association  for  prO' 
moting  the  cUscovcry  of  the  interior 
part  of  Africa.  Elles  fournissent, 
sans  doute,  bien  peu  de  renseigne- 
ments sur  les  contrées  dont  elles 
traitent,  mais  ces  renseignements  por- 
tent sur  un  coin  de  terre  très-peu 
connu  et  peu  fréquenté  des  voyageurs 
modernes.  On  regrette  que  Bowdich 
(yoy,  ce  nom,  LIX,  171),  qui  avait  vu 
ces  matériaux,  n'en  ait  pas  tiré  un 
meilleur  parti  pour  la  carte  qu'il  a 
dressée.  Les  détails  contenus  dans  les 
lettres  de  Nicholls,  sur  la  nature  du 
pays  et  sur  les  mœurs  des  habitants, 
montrent  qu'il  était  en  état  d'en  don- 
ner une  relation  intéressante.  Un  chef 
lui  assura  que  la  rivière  de  la  Croix 
venait  d'une  contrée  plus  éloignée 
que  celle  jusqu'où  on  l'avait  remoa- 
tée ,  parce   qu'une  immense   chute 
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feaû^  qui  êéteDà  à  plusieurs  milles 
de  distance,  avait  empêche  d'aller 
plus  avant.  A  partir  de  ce  point ,  le 
terrain  s'élève  brusquement.  NichoUs 
se  proposait  de  remonter  aussi 
haut  que  possible  avoc  un  canot, 
avant  cFentreprendr*'  .son  voyage 
dans  rintt?rieur.  Cette  livière  esl- 
dleTissuedii  lac  Tcbad?  A  Tëpo- 
que  de  iSÙ6,  des  navigateurs  anglais 
commettaient  des  atrocités  révoltan- 
tes dans  le  Galabar.  E — s. 

NIGLAS  (JEAN-NiooLAti) ,  philolo- 
gue   allemand,    naquit  en  1733,  à 
Grsfenwart   près   de  Schleitz ,  dans 
le  Woigtland.  Son  père  était  agricul- 
teur, et  il  aurait  probablement  sui- 
vi   la   même    carrière  sans   la    fai- 
blesse de  sa  santé.  On  ne  prit  aucun 
soin  de  sa  première  éducation.  Il  par- 
vint à  se  former  lui-méinc,  presque 
sans  secours,  acquit  de  grandes  con- 
naissances dans  les  langues  grecque 
et  latine,  et  devint  un  homme  remar- 
quable par  son  érudition.  Il  fréquenta 
d*abord  les  écoles  de  Schleitz  et   de 
Géra,  et  alla  ensuite  à  l'Université  de 
Geettingue,  où  il  contracta  avec  J.-M. 
Gesner  des  liens  d*amitié  qui  durèrent 
jusqu'à  la   mort  de  ce   dernier.  En 
1752,  Nidas  fut  professeur  à  Ilfeld, 
puis,  en  1763,  au  gymnase  de  Lunc- 
bonrg,dont  il  devint  recteur  en  1767. 
Il  y  enseigna,  avec  beaucoup  de  zèle. 
les  langues  grecque  et  latine.  Il  passa 
près  de  quarante  années  de  sa  vie  à 
recueillir   des   matériaux   pour   une 
nouvelle  édition  du  Thésaurus  linguœ 
grœcœ,  de  Henri  Estienne.  Il  lut,  pour 
cela,  tous  les  auteurs  grecs,  depuis 
Homère  jusqu'à  Agathius.  Le  libraire 
Fritseh  de  Leipzig,  devait  se  charger 
de  œttc.édition  -,  mais,   en  1803,  il 
déclara  à  Miclas  qu'il  ne  pouvait  pas 
l'entreprendre.  Il  paraît  que,  malheu- 
reusement, les  travaux  du  philologue 
allemand  n'ont  pas  été  mis  en  assez 
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bon  ordre  pour  pouvcûr  être 
après  lui.    Mous  lisons   cependant, 
ditns  la  préfsce  de  la  nouvelle  iWticn 
du  Thésaurus  linguœpteeœ^  de  Henri 
Estienne,  que  publie  M.  F.  Didot,  que 
M.  Haage,  directeur  du  gymnase  de 
Lunebourg,  avait   fait  espérer  aux 
nouveaux  éditeurs  qu'il  pourrait  leur 
donner  communication  des  manus- 
crits de  Niclas.  Nous  ignorons  ai  Ton 
a  pu  en  profiter.  Nidas    menait  une 
vie  très-retirée  ;  il  resta  célibataire,  et 
ne  sortait  presque  jamais  de  chez  lui. 
Il  ne  quittait  pas  sa  riche  bibliothèque, 
composée  de  16,000  volumes,  qui  a 
été  achetée ,  de  son  vivant  ,  par  le 
gouvernement   hanovrien,    pour   la 
ville  de  Lunebourg.    Niclas    mourut 
en  1811,  âgé  de  78  ans.  On  a  de  loi 
les   ouvrages   suivants  :  I.  HeineccU 
fundamenta  styli  cultioris^  cuni  Jj-M, 
Gesneri  observationibus^l^ïpzÎQy  1761, 
in-8**.  Niclas  a  ajouté  des  notes  et  des 
additions  à  cet  ouvrage  d'Heinecdus, 
qui  a  eu   plusieurs  éditions.  La  der- 
nière  édition  a  paru  à   Leipzig  en 
1791,    in-8*.    IL  Spécimen    Theocri' 
teum^  Lunebourg,  1762  ,  in -4^  ni. 
Lettre  sur  les  pensées  de  Jacobi  fou- 
chant  Véducation  des  ecclésiastiques  et 
Vérudition   (en  allem. ),   Lubeck  et 
Leipzig,  1768,  in-8**.  IV.  Programma 
quo  quatenus  scholœ  seculo  cedere  de-- 
béant  modeste  quœrit  ^   Lunebourg i 
1770,  in-4**.  V.  Geoponicorutn  sive  de 
re  rustica  libri  XX ^  grœce  et  latine  ^ 
post  Needami  curas  ad  manuserqfttO' 
rumfidem  denuo  recensi  et  iilustrutiy 
Leipzig,  1781  ,  4  vol.  in-8^.  Niclas, 
ayant  vu  dans   son  enfance  ses  pa- 
tients travailler  à  la  terre  ,  conçut  du 
goût    pour   la    lecture   des  anciens 
agronomes  grecs.  Voilà  pourquoi  il 
donna  cette  nouvelle  édition   du  re- 
cueil de  leurs  écrits,  fait  au  X*  stède. 
par  ordra  de  l'empereur  Constantin 
Porphyrogénéte.  Il  y  ajouta  des  not» 
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nombreoses  et  un  index.  C'est  la  meil- 
leure édition  de  cet  ouvrage.  Niclas 
a  enoore  écrit  une  vie  de  J.-M.  6eaner> 
son  ami.  Il  a  aussi  publié  une  édition 
de  l'ouvrage  de  ce  savant,  qui  a  pour 
titre  :  Primœ  lineœ  isa^oges  in  erudi* 
thnem  universalem  ,  Leipzig,  1773 , 
2  vol.  in-8**.  On  trouve  une  notice 
sur  la  vie  de  Niclas,  dans  les  Littera* 
risehe  Analecten^  de  Fr.-Aug.  Wolf, 
tome  I",  page  396.         G — ^t — ^a. 

NIGOLAI  (JEàN -Frédéric),  orien» 
lallste,  né,  vers  1640,  à  Quei'fnrtv 
dans  la  Haute-Saxe,  acheva  ses  études 
à  l'Académie  d'iéna.  Disciple  du  cé- 
lèbre J.  Gerhard  (  voy.  XVII,  197  )  et 
de  Frischmuth,  il  fit,  sous  ces  habi- 
les maîtres,  de  grands  progrès  dans 
les  langues,  et  publia  :  Dissertatio  de 
litteris  Ebrœorm^  Grœcorutn  et  Lati' 
norwn  quibusdam  mnemonicis,  léna, 
1670,  in-4^  La  même  année,  il  mit 
au  jour  un  ouvrage  qu'il  avait  entre- 
pris sur  l'invitation  de  Gerhard,  com- 
me il  nous  l'apprend  dans  la  préface: 
Hodogeticum  orientale  harmonicum , 
quod  complectitur  lexicon  linguarum 
ebraicœ,  chaldaicœ^  syriacoCy  arabica^ 
nethiopicœ  et  persica  Aa)i)iontcum- 
grammaticum  earumdem  linguarumet 
Dicta  Biblica  cum  et  sine  analysi 
grammaticali  exAi6tta,  Iéna,1670,  in- 
4^  Ce  volume  est  assez  rare.  I/au- 
teur  était  adjoint  à  la  faculté  de  phi- 
losophie d'iéna  ;  mais  il  ne  figure 
pas  parmi  les  professeurs  de  cette 
académie;  et  Ton  peut  en  conclure 
qu'il  mourut  jounc  ou  qu'il  abandon- 
na la  carrière  de  l'enseignement  pour 
remplir,  dans  quelque  autre  paroisse, 
les  fonctions  du  pastorat.     W — s. 

NICOLAI  (Nioolas-Marib),  né  à 
Rome  le  14  septembre  1756,  occupa 
d'abord  un  emploi  à  la  Rote.  Sous  le 
pontificat  de  Pie  Yl,  il  fut  nommé 
substitut,  et ,  en  1806,  commissaire 
de  la  chambre   chargée  de  surveiller 
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les  dépenses  des  travaux  exécutés 
dans  les  Marais-Pontins.  Lora  dé  Tin- 
vasion  des  Étmts-Romains  par  les 
Français^  la  «oos-préfecture  de  Vi- 
terbe  lui  fut  oflerte;  mais  il  La  refusa; 
et  n'accepta  aucun  emploi,  pendant 
ladministration  étrangère.  Le  pape 
Pie  VU ,  revenu  de  sa  captivité  ,  n$* 
compensa  la  fidélité  de  Nicolal  au 
Saint-Siège,  en  le  nommant  clerc  -dt 
la  chambre  et  président  de  T^niieaii. 
Enfin,  Léon  XII  le  fit  auditeur-géné- 
ral, et  lui  donna  l'inspection  des  tra- 
vaux militaires  à  Tivoti.  Il  mourAt  à 
Rome  le  18  janvier  1833.  Présidait 
de  l'Académie  archéologique  de  cette 
ville,  il  avait  fait  de  nombreuses  re  ^ 
cherches  sur  les  antiquités  romaines. 
Outre  un  Éloge  du  cardinal  Lante^ 
on  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :I. 
Des  améliorations  du  territoire  Pontin^ 
Rome,  1800,  in-fol.  U.  De  la  basilic 
que  de  Saint^Paul,  1815,  in-fol.  01. 
De  la  basilique  du  Vatican  et  de  set 
privilèges  ,  1817  ,  in-fol.  Tons  les 
écrits  de  Nicolaï  sont  en  italien.  Il 
avait  commencé  un  ouvrage  intitulé  : 
Des  lieux  autrefois  habités  et  aujour* 
d'hui  déserts  dans  la  campagne  de 
Rome  ;  mais  la  mort  l'empêcha  de  le 
terminer.  Z. 

NICOLAS  de  Munster  fut  nn  chef 
de  secte  allemand,  du  XVI*  siècle,  sur 
la  vie  duquel  on  n*a  guère  de  détails 
On  sait  seulement  que,  rejetant  toutes 
les  communions  de  son  temps,  il  vou- 
lut fonder  une  religion  dont  la  chari- 
té chrétienne  devait  être ,  à  ce  qu'il 
semble,  le  seul  ou  du  moins  le  prin* 
cipal  dogme.  Aussi  appelait-il  la  com- 
munauté de  ses  adhérents  la  Famille 
ou  la  Maison  d'Amour.  Il  admettait , 
dit -on,  des  inspirations  divine  oom» 
me  d'autres  sectaires.  Il  exposa  m  doc- 
trine dans  des  ouvrages  entièrement 
oubliés  aujourd'hui ,  tels  que  YÉvan- 
gile  du  royaume  et  la  Terre  de  Paix^ 
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et,  fiQ  étaient  remplis  de  my«tidt* 
me.  Théodore  VoU^urd  Kornbeert» 
établissant  alors  en  Hollande  (  1540) 
one  religion  qui  consistait  principale- 
mçQt  dans  la  lecture  et  dans  la  médi- 
tation de  la  Bible,  avait  ouvert  des 
conférences  où  il  soutenait  ses  opi- 
nions contre  toutes  les  églises  exis- 
tantes^; il  disputa  aussi  contre  Nico- 
las de  Munster ,  et,  ainsi  quil  arrive 
souvent  en  pareil  cas,  les  deux  partis 
gardèrent  leurs  convictions  sans  les 
eopmmniqner  k  leui-s  adversaires.  La 
secte  de  Nicolas  de  Munster  ne  paraît 
pas  avoir  survécu  beaucoup  à  son 
fondateur;  cependant  on  essaya  de 
IgBûre  revivre  en  Angleterre,  au  com- 
mencement du  XVIP  siècle.  Cet  essai 
eut  encore  moins  de  succès  que  celui 
de  Nicolas  de  Munster.  Z. 

.  NICOLAS  (  Armbllb  ),  connue 
aussi  sous  le  nom  de  la  Bonne^jàrmelley 
naquit,  le  19  décembre  1606,  dans 
la  paroisse  de  Gampénéac ,  près  de  la 
▼ille  de  Ploërmcl,  dans  le  diocèse  de 
Saint-Malo.  Son  père  et  sa  mère 
étaient  des  paysans  illettrés,  mais  ani- 
més de  sentiments  religieux  qui  leur 
servirent  de  règle  pour  Téducatioa  de 
leur  fille.  Dans  la  profession  domesti- 
que qu*elie  exerça  toute  sa  vie,  elle 
fit  éclater  une  piété  et  une  charité  ar- 
dentes, qui  lui  procurèrent,  même  de 
son  vivant,  la  réputation  d'une  sainte. 
Elle  mourut  à  Vannes,  le  24  octobre 
1671.  La  vie  ascétique  de  cette  pieu- 
se fille  a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Le  triomphe  de  [amour  divin  dans  la 
vie  d*une  grande  servante  de  Dieu , 
nommée  Armelle  Nicolas,  écrite  par 
une  religieuse  du  monastère  de  Sainte- 
Ursule  de  Vannes  {Jeanne  de  la  Na^ 
Hvité)y  Vannes,  1676,  in-8®  ;  ibid., 
1707,  in  12.  Cet  ouvrage,  écrit 
avec  beaucoup  d'onction,  et  sous  la 
dictée  d* Armelle,  contient  les  princi- 
paux  événements  de    sa   vie.  Il  en 
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eiiatfl  un  abrë^^  par  D.  Édt^lkrd, 
bénédictin,  prieur  -  curé  de  MimI- 
champs,  dans  Les,  MciUimentM  et  kt 
pratiques  de  la  bonne  Armelle^  Nan- 
tes, 1683,  in-12.  Le  P.  deLa  Marche 
en  a  fait  un  autre  abrégé  dans  wi  re- 
cueil qu*il  a  publié  à  Nantes,  en  VttlL 
"Eifin.  Poiret ,  écrivain  mystique  pro- 
testant, a  arrangé  à  sa  fiiçoB  la  vie 
d'Armdle,  qu'il  a  publiée  dans  aoa 
style  habituel  d'illuminé,  et  qd  eit 
intitulée  :  L'École  du  pur  amour  de 
Dieu  ouverte  aux  savants  et  aux  â^as- 
rants  dans  la  vie  merveilleuse  d^i 
pauvre  fille  idiote^  paysanne  de 
sance  et  servante  de  condition^  Arwteik 
NicolaSy  vulgairement  appelée  la  Bon- 
ne Armelle^  décédée  en  Bretagne,  par 
une  fille  religieuse  de  sa  cannaissanee^ 
nouvelle  édition^  augmentée  étua  «- 
vant-propos^  Cologne  (Hollande),17Mi 
in- 12.  Poiret  reproduit,  dans  soi 
avant-propos,  la  singulière  opînîoD 
qu*il  avait  déjà  exprimée  dans  son 
Traité  des  bonnes  âmes,  qae  tontes 
choses  sont  possibles  h,  ceox  qui 
croient,  principe  duquel  il  tire  cette 
conséquence,  que,  si  un  fidèle  croit 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  dam 
l'Eucharistie,  il  y  est  réellement  pour 
lui,  comme  aussi  il  n'y  est  pas  pour 
celui  qui  refuse  de  croire  à  la  présen- 
ce corporelle.  P.  L---T. 

NICOLAS  de  la  Jieynie(Gàmsa,), 
premier  lieutenant-général  de  police 
de  la  ville  de  Paris,  né  à  Umoges,  en 
1625,  appartenait  à  une  ancienne  fa- 
mille de  magistrature.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Bordeaux,  et 
s'êti  e  fait  recevoir  avocat,  il  y  fixa  se 
résidence  et  fut  nommé  président  do 
présidial  de  Guienne.  Mais,  en  1650, 
les  agitations  de  la  Fronde  ayant 
pénétré  dans  le  midi  de  la  France,  la 
ville  de  Bordeaux  se  souleva  ;  on  pilla 
la  maison  du  président,  connu  poor 
son  attachement  à  la  cause  royale,  et 
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ce  ne  Ait  pas  sans  périls  qu'il  parvint 
à  s'échapper  et  à  se  réfugier  auprès 
du  duc  d'Épernon,  gouverneur  de  la 
province.  Ce  seigneur  le  présenta  à 
Louis  XIV  et^  la  reine-mère,  qui 
étaient  venus  en  Guienne  pour  y  apai- 
ser Les  troubles.  Le  roi,  satisfait  du 
dévouement  de  la  Reynie,  le  retint  à 
sa  suite  :  et,  en  1661,  lui  conféra 
une  charge  de  maître  des  requêtes. 
Depuis  long- temps,  les  habitants  de 
Paris  élevaient  des  plaintes  contre 
rinsalubrité,  les  attaques  nocturnes, 
les  dangers  de  tous  les  genres  aux- 
quels ils  se  trouvaient  exposés,  et  que 
Boileau  a  retracés  d'une  manière  si  pi- 
quante dans  sa  sixième  satire.  Jusqu'a- 
lors la  police  de  la  capitale  avait  été 
confiée  au  prévôt  des  marchands  et 
au  lieutenant-civil.  Le  ministère  réso- 
lut d'en  charger  spécialement  un  ma- 
gistrat, et  le  roi  créa  la  place  de  lieu- 
tenant-général de  police,  dont  Nicolas 
de  la  Reynie  fut  pourvu  le  premier, 
en  i  667.  On  doit  des  éloges,  sous 
plus  d'un  rapport,  à  son  administra- 
tion. Il  publia  des  règlements  utiles , 
réorganisa  le  guet  ou  garde  urbaine, 
fit  poser  des  lanternes  dans  les  rues, 
enlever  régulièrement  les  immondi- 
ces, etc.  La  politique  comptait  aussi 
pour  beaucoup  dans  ses  attinbutions  j 
il  avait  reçu,  en  particulier,  l'ordre 
de  sévir  contre  les  rédacteurs  et  les 
distributeurs  des  pamphlets  connus 
sous  le  nom  de  Nouvelles  à  la  main  ; 
mais  la  vigilance  et  les  rigueurs  delà 
police  ne  purent  jamais  empêcher  la 
circulation  do  ces  écrits  clandestins 
souvent  favorisés  par  de  hauts  per- 
sonnages. Nommé  conseiller  d'Etat, 
en  1680,  La  Reynie  devint  bientt^t 
procureur-général ,  commissaire-rap- 
porteur et  président  de  la  Chambre 
ardente  ,  établie  à  l'Arsenal ,  pour  la 
poursuite  des  crimes  d'empoisonne- 
ment, qui   s*étaient  multipliés  d'une 
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manière  eflrayant^.(t;oy,  BBiwiLLnsBS, 
V,  612,  et  Voisin,  XLIX,  414),  Il  fut 
ensuite  chargé  de  faire  exécuter  dans 
Paris  les  mesures  prises  lors  de  la  ré- 
vocation de  Tédit  de  Nantes  (1685). 
Enfin  il  quitta,  en  1697,  les  fonctions 
de  lieutenant-général  de  police,  qu'il 
avait  exercées  pendant  trente  ans  ;  et 
Voyer-d'Argenson  {voy,  ce  nom, 
XUX,  564)  le  remplaça.  La  Reynie 
mourut  sous-doyen  du  conseil  d'État» 
le  14  juin  1709,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  et  fut  inhumé  dans 
le  cimetière  de  la  ,  paroisse  Saint- 
Eustache.  Depuis  uiie  vingtaine  d'an* 
nées,  l'administration  municipale  de 
Paris  a  substitué  au  nom  ridicule  de 
la  rue  Trousse-Vache  (quartier  des 
Lombards),  le  nom  de  La  Reynie ^ 
en  mémoire  du  premier  magistrat  de 
police  de  cette  ville.  P — rt. 

IVIGOLAS  de  Tralage  (Jkah),  né 
à  Limoges,  était  fils  du  lieutenant-géné- 
ral de  cette  ville,  et  neveu  du  lieute- 
nant de  police  de  Paris  {voy,  l'art, 
précédent).  Il  entra  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  et  n'en  continua  pas 
moins  avec  ardeur  l'étude  de  la  géo- 
graphie, sa  science  de  prédilection, 
sur  laquelle  il  avait  fait  une  foule  de 
recherches  et  rédigé  des  observations 
nombreuses  ,  mais  dont  la  plupart 
sont  restées  inédites.  Labbé  de  Tra- 
lage mourut  le  12  novembre  1699^ 
après  avoir  légué  ses  manuscrits,  sa 
bibliothèque  et  une  rente  de  2,000 fr. 
à  l'abbaye  de  Saint- Victor  de  Paris. 
On  a  de  lui  :  I.  T.  Livii  Patavini  his^ 
toriarum  libri,  cum  notis  selectissimis 
SigonHf  etc.,  accurante  Joanne  Tille^ 
momo,  Paris,  1672,  1675,  1679,3 
vol.  in-12.  Doujat  (voy,  ce  nom ,  XI, 
618)  s'exprime  ainsi,  dans  son  ap- 
pendice du  Tite-Live  ad  usum  Del" 
phini  :  Joannes  Granus  Tillemoniusy  vit 
clarissimus  ;  mais,  d'après  une  note 
contemporaine,  qui  se  trouve  dans  le 
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citalofpie  maniucrit  de  la  Bibliolhè* 
qm   royale 9  Jeun  Tt/lemon  n'est  au- 
tre que  Nieolmt  de    Tralage  (  voyez 
BaiÛer,  Dieu  des  Anonymes^  t.  lll, 
64S>n*  91876).  Gela  paraît  d'autant 
phit  probable  que  les  notes  dn  Tillc- 
mon,  dam  cette  édition  do  Titc-Jâve, 
concement  la  fréograpbic,  dont  ?îico* 
laadeTralage  s'ocriipfiitiipécialcnirnt, 
et  qae  cet  auteur  a  encore  publié  , 
lOiM  le  pseudonyme  de  Tiilcmon ,  les 
deux  ouvra^  suivants  ,  qui  sont  in- 
contestablement de  lui  :  II.  inscription 
^Sograpkiiiue  du  royaume  de  France ^ 
Paris,  1693,  ■l-'12.  111.  Petit  Diction^ 
iMPrv/rsnfaif-Hirtti,  pour  la  géographie 
rnocbme,  in-8*,  sans  date  ;  imprimé 
depait  à  la  suite  du  Petit  Apparat 
royal  de  C.-L.Tbibonst.  IV.  I^i  Fran* 
ce  divisée  par  gout*ernement^  de  prO" 
vînee,  Paris,  1693,  in-fol.  F.nfin  on 
lui  doit  :  1^  Carte  de  Fraiicf,  in-i* 
(toii)oiu«  sous  le  nom  de  Tiilcmon)^ 
Paris,  diCK  Noiin,  1674;  â<>  Carte  du 
l^i^W,  in-fol.,  Paris,  1690,  1692; 
3*  Ôirf»  du  Languedoc^  in-fbl.,  cdîttk* 
par  Nolin,  d*api*ès  les  documents  de 
Nicolas  de  Tralagc.  O  dernier  avait 
fait  une   ample   «collection   de   car- 
tes g;ëogrnpbiques ,    où  Ton  trouve 
toutes  celles  qui  Furent  pulilidt*»  dt* 
son  tem|)s,  et  notamment  les  cartes 
de  ]Nolin.  La  Itibliotlièquc  royale  |)os- 
sède  maintenant  cette  i^lletaion ,  pro- 
venant de  Fabbaye  de  Saint-Victor  , 
et  qui  est  ran{;ée   dans   un   trèi«-lM*l 
ordre.  P — rt. 

NICOLAS  (PlKSRh-rUANÇOIs),  cloC- 

tenr  en  médecine  et  cliiniiste,  naquit 
à  Saint-Mibiel ,  diuis  le  Karrois,  le  :26 
déc.  1743.  Ayant  pri»  ses  de(;rct(  nu 
GoUége  des  médecins  de  Nancy,  il 
alla  à  Grenoble  |K)ur  y  remplir  une 
chaire  de  philosophie;  et,  après  plu- 
sieurs années  do  séjour,  il  revint  à 
Nancy,  où  il  Fut  uomnié  professeur  de 
chimie.  Du  là  il  passa,  en  la  même 


N|C 

qualité,  à  l'école  centrale  de  C»0n,  cl 
devint  successivement  inapecteor  ho- 
noraire des  mines  de  France,  UMn- 
bre  de  l'Académie  de  Nancy,  corres- 
pondant  de  la  premi^e   claaae  de 
rinstitut  (Académie  deT  Sciences)  et 
de  la  société  philomatiquc.  Apr^ime 
vie  activement  employée  à  rentcignfr 
ment  de  la  chimie  et  aux  expérienoei 
dont  cet  art  peut  faire  profiter  la 
médecine,  Nicolas  mourut  à  Caen,  le 
18  avril   1816.   Il  est  auteur  d'ua 
(;raud  noud>re  d'ouvrages,  dont  qud- 
(|ucs-uns  ont  été  composes  en  com- 
mun avec  d'autres  écrivains  :  1.  1n> 
tnictions  sur  la  confection  des  raiu* 
de'vie  dans  le  Barrois  et  la  XomaiNfi 
11.  Nosologie  méthodique  suivant  le  sys* 
ième  de  ^denham,  traduit  du  latin  de 
8auva(;cs,  Paris,  1771,  3  vol-  in-8». 
111  (en  société  avec*.  Démarque  ,  Las- 
servole  et  «piclques  autres  mddedni). 
Nouveau  Dictionnaire  unit>ersei  cirai- 
sonné  de  métlecine,  de  chinuyie.  et  dt 
tait  wtérinairct  Paris,  1779,  6  voL 
in-8".  Nicolas  fut  le    principal   ré- 
dacteur de  cet  ouvra(j[c,  qui  a  été  sé- 
vèrement critiqué    par  Ualler  (BibL 
vhiruiyic,^  toni.  Il,  p. 574), ct qui  mé- 
ritait de  l'être,  |>urco  ([ue,  étant  con- 
snci*é  aux  sei(;neurs  bienfaisants,  aux 
curés  resi>ectablcs  et  aux  cultivateurs, 
il  n'avait  aucune  portée  scientifique. 
IV.  Mémoii'es  aur  les  fa  s   de  la  Lot- 
roine  et  de   /'^i/sant.  V.   /^c  cri  de  U 
nature  fn  faveur  des  enfants  nouvea»' 
nés,  Grenoble  ,  1775,  in-12;  ràm- 
prinié  à  Paris  en  1793,  sous  ce  titiv  : 
Le  vri  de  la   natute  en  fureur  des  en* 
fants    nouveaU'néSy    ouvrage   intéres- 
sant, où  l'on  exjwse  les  avantages  et 
les  douceurs  que   les  mères  trouvent  « 
nourrir  letwi  enfants,  etc.;  5mii»i  iruii 
précis   historique  sur  fiuoculution  et 
autres  principes  d*étahliisement^  in-^*. 
VI.  Cours  de  chimie  théorict>'pratiqHrt 
1777,  iD-12.  Vn.  Analyse  des   eaux 
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minérales  de  la  Lorraine»  Vlll.  Pro* 

cédé  pour  rendre  les  plâtres  de  Lot" 
raine  propres  à  être  employés  à  Vexté- 
rieur  des  édifices  y  comme  ceux  de  Paris, 
IX.  Procédé  sur  la  manière  de  teindre 
le  coton  en  rouge  et  en  noir  d'Andri» 
nople.  Ces  trois  derniers  mémoires 
I     furent  couronnés  presque  en  même 
^     temps  par  l'Académie  de  Nancy.  X. 
'     Dissertation   chimique   sur    les    eaux 
'      minérales  de  Saint-Diez ,  in-8**  ;  sec. 
'     édit.,  1784,  in-8*.   XL  Dissertation 
chimique  sur  les  eaux  minérales  de  la 
Lorraine^  1778,  in-12;  c'est  peut-être 
le  même  mémoire  que  le  n*^  vu.   XII. 
Histoire  des  maladies  épidémiques  qui' 
ont  régné  dans  la  province  du  Dau» 
phiné depuis  1775,  Grenoble,  1781, 
in-8".  XIII.  Observations  sur  la  chc' 
nille  processionnaire f  1779.  XIV.  j4vis 
sur  l'électricité  considérée  comme   re- 
mède dans  certaines  maladies^  Nancy, 
1780,  in-8*».  XV.   Précis  des  leçons 
publiques  de  chimie  et  d'histoire  natu- 
K      relie  qui  se- font  toutes  les  années  aux 
écoles  de  médecine  de  l'Université  de 
I     Nancyj  1787,  2  vol.  in-8^  XVI.  Ma- 
}     nuel  du  distillateur  d'eau-de-vie,  1787, 
■•     in-12.  XVII.  Mémoire  sur  les  mala- 
V     dies  épidémiques  qui  ont  régné  dans  la 
^    province  du  Dauphiné  depuis  l'année 
^    1780  ,  avec  des  observations  sur  les 
^     eaux  minérales,  sur  C histoire  naturelle 
'^     de  cette  pwvince,  et  quelques  consul- 
''     tations   de   médecine  y  1787,    in -8®. 
'      XVIII.  Mémoire  sur  tes  salines  de  la 
'■      république,  1796,  in-8'».  XIX.  Méthode 
de  préparer  et  conserver  les  animaux 
de  toutes  les  classes  pour  les  cabinets 
d'histoire  naturelle,  1800,  in-8°.  XX. 
Coud'S  de  chimie  théorico-  pratique,  F* 
partie ,  Caen,  1802.  Ce  livre,  à  cause 
des  progrès  immenses  de  la  chimie, 
doit  différer  beaucoup  de  celui  qui 
parut   sous  le  même   titre ,    n**  vi. 
La  suite.  n*a  point  vu  le  jour.  XXI 
(avec  Victor  Gueudeville).  Recherches 
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et  expériences  médicales  et  chimiques 
snr  le  diabètes  sucré ,  ou  la  phtisurie 
sucrée f  Paris,  1803,  in-S^";  2*  édit., 
1805,  in-8**.  Cet  ouvrage  est  l'un  des 
plus  intéressants  auxquels  Nicolas  ait 
coopéré  :  il  a  prouvé  avec  son  ^la- 
borateur  que  cette  maladie  singulière 
consiste  essentiellement  dans  un  dé- . 
faut  d'animalisation  dés  substances 
alimentaires  ingérées;  de  là,  .la  né* 
cessité,  pour  combattre  efficacement 
cette  affection,  de  lui  opposer  on 
régime  purement  animal,  comme 
s'en  est  convaincu  expérimentalement 
Fauteur  de  cet  article.  M.  F.'  Boisard 
a  publié  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  P*~F,  Nicolas ,  Caen , 
1816,  brodi.  in- 8®  de  seize  pages. 

NICOLAS  (en  arabe  NAKoin.A.-EL- 
Turk)  naquit,  en  1763,  à  Daïr-el-Ga- 
mar,  en  Syrie,  oh  il  termina  sa  car- 
rière en  1828,  et  où  il  connut  M.  Des- 
granges aîné,  traducteur  de  l'ouvrage 
dont  nous  allons  parler.  Il  était  de  la 
religion  catholique  grecque.  Son  père 
l'avait  mis  au  service  de  l'émir  Bé* 
chir,  chef  des  Druses,  gui  l'envoya 
en  Egypte  vers  Tépoque  de  l'expédi- 
tion française  dans  cette  contrée.  Il  y 
séjourna  pendant  les  trois  années  que 
dura  notre  occupation.  C'est  là  qu'il 
recueillit  les  matériaux  dont  il  se  ser-' 
vit  ensuite  pour  écrire  sa  relation. 
L'on  n'y  verra  pas  sans  un  vif  intérêt 
le  témoignage  rendu  par  un  Arabe, 
dans  un  style  tout  oriental,  au  cou- 
rage de  farméc  française,  et  à  rim- 
pression  que  produisit  notre  présen- 
ce sur  une  population  si  étrangère  à 
nos  moeurs  et  à  nos  usages.  On  pour- 
ra être  curieux  d'y  trouver  la  procla- 
mation de  Bonaparte,  telle  qu'il  la 
publia  en  arabe,  à  son  débarquement. 
On  y  lirA  également  avec  intérêt  un 
éloge  pompeux  de  ce  général  en  chef 
et  de  la  conduite  de  son  armée,  k  Ils 

24 


STO 


BilG 


ff 

(les  Français)  étaient  très-sodabks 
doaés  dHine  tolérance  extraordinai- 
re, et  préférables,  ponr  leur  con- 
daite,  à  tontes  les  antres  nations. 
Ils  pardonnaient  facOement  à  leurs 
ennemis,  se  toontraient  patients  et 
indolgents,  observaient  la  justice , 
faisMent  de  bons  r^ements  et  pos- 
sédaient de  bonnes  lois.  »  —  «  Ce 
ftmeux  général  (Bonaparte)  était  un 
être  extraordinaire,  nn  véritable 
lion,  un  des  héros  les  plus  célèbres  ; 
il  avai|(  la  sagesse  en  partage  et  pos- 
sédait toutes  les  ruses  de  ce  œon- 
4e  (page  49).  •*  Sur  cette  Histoire 
de  tèxpédition  des  Français  en  Égjrpte^ 
nons  pens<^s  ne  pouvoir  mieux  Biire 
que  de  transcrire  textuellement  ici  le 
jugement  qu'en  a  porté  M.  Desgran- 
gës  dans  Tavertis^ement  placé  en  tête 
de  son  él^nte  et  fidèle  traduction. 
«  Makoula-el-Turk ,  à  qui  la  langue 
m  française  était  inconnue,  n'a  pu  con- 
«  sulter  aucun  document  officiel ,  et 
«  nous  transmettre  avec  une  exacti- 
«  tude  rigoureuse  les  fieiits  dont  il  n'a- 
«•  vait  pas  été  le  témoin.  On  lui  par- 
«  donnera  donc  d'avoir  commis  quel- 
«t  ques  erreurs  dont  la  plupart  ne  por- 
M  tent  que  sur  des  détails  peu  impor- 
«  tants  ;  on  lui  pai'donnera  également 
«  de  n  avoir  pas  toujours  assigné  aux 
"  généraux  la  part  de  succès  qui  était 
-i  duc  à  chacun  d'eux  dans  les  com- 
«  bats  et  les  batailles,  et  de  n'avoir 
«  été  quelquefois  que  Técho  des  nou- 
«  velles  qui  circulaient  au  Caire.  Cette 
«  dernière  remarque  s'applique  sur* 
«  tout  au  préambule  qui  précède  le 

«  récit  de  rexpédition Il  ne  faut 

«  pas  non  plus  s'attendre  à  trouver 
«  dans  l'ouvrage  de  Nakoula-el-Turk 
«  la  critique  qui  accompagne  ordi- 
«  nairement,  dans  nos  annales,  le  ré- 
«  cit  des  faits  historiques  et  qui  en 
«  rend  la  lecture  aussi  utile  (|u*intë- 
«  fessante.  Cettte  manière  d'écrire 
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«  riûstoîre  est  étrangère  aux  Orin- 
«  taux,  et  leurs  compbdtkià  tn'ct 
«  genre  ne  sont,   le  t>Ias  souvent, 
«  qu'une  simple  chronique  dénuée 
«t  de  toute  recherche  sur  la  cause  des 
«  événements,  sur  leur  liaison  entre 
«  eux  et  sur  leurs  conséquences.  On 
«  pourra  toutefois  remarquer,  dans 
«  notre  Syrien,   quelques  réfiexîoDS 
•  judicieuses,  de  la  clialeur  dans  le 
«  récit  des  combats,  et  des  portraits 
«  tracés  avés  art.  Sa  famille  est  origi- 
«  naire  de  Constantinople,  comme  il 
«  nous  l'apprend  lui-même  au  sujet 
(I  d'une  ode  qu'il  a  composée  en  rhon- 
<f  neur  de  Bonaparte,  et  dont  Mar- 
«  cel,  ancien  directeur  de  l'imprime- 
«  rie  impériale,  a  donné  une  trada<^ 
«  tion,  avec  uafac-simile  lithographie 
«  d'après  l'écriture  de  l'auteur  (!]. 
«•  On  lit  en  tête  de  cette  ode  :  Nakoo- 
«  la-el-Turk,  fils  de  loçouf-el-Turk, 
«•  Constantinopolitain    d'origine,  a 
«  composé  cette  pièce  de  vers.  »  — Nous 
nous  bornerons  à  dire ,  en  terminant 
cette   notice,  que  Nakoula    n'exerçs 
aucune  fonction  pendant  son  s^our 
en  Ëgyptei  et  fut  simple  spectateur 
<\eà  événements  qu'il   raconte,  mais 
qu'il  avait  en  Syrie  un  patron  inté- 
ressé à  connaître  tout  ce  qui  se  pas- 
sait en  Egypte  pendant  la  domination 
française.  Il  était  en  correspondance 
avec  ce  patron,  et  c'est  sans  doute  à 
cette   circonstance  qu'est  due   Tbis- 
toire  qu'il  a  écrite  de  notre  expédi- 
tion.  Quoique  la  France   n'ait   pas 
conservé  la  riche  colonie  que  trente 
mille  de  ses  enfants  avaient  conquise, 
le  récit  de  nos  victoires  dans  fanti- 


(t)  Gette  traduction  se  trouve  dans  la  Di- 
eade  Égyptienne^  imprimée  au  Gaii«,  1. 1'^ 
p.  8S.  11  a  été  donné  aussi  un  abrégé  de  cette 
relation  à  la  suite  deTouvrage  inUtuId  :  Jovr- 
nM  (VAbdourhaman-GabarH^  pendant  Coe- 
€9ipation  française  en  È§ypte<,  urad.  de  Pi- 
ralie  par  M.  A.  Cardin,  Paris;  1838,  1  vol. 
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tpxe  royaume  des  Pharaons' |n*en  est 
pas  moins  propre  à  frapper  l'esprit 
d'admiration  ;  et  les  habitants  de 
l'Atlas,  témoins  de  l'infatig^able  va- 
leur de  nos  troupes,  ainsi  que  des 
jeunes  princes  qui  ont  marché  à  leur 
tête  et  s'y  distinguent  encore,  pour- 
ront apprendre,  dans  leur  propre  lan- 
gue, les  mémorables  événements  qui 
illusti^rent  nos  armées  à  la  Bn  du 
dernier  siècle,  sur  les  bords  du  Nil. 

Iw— s — D. 
i\I€OLËAU  (PiGnnK)  naquit  en 
1734,  à  Saint- Pé,  en  Bigorix;  (tiautes- 
Pyrénées),  et  fut  envoyé  à  Toulouse 
pour  y  faire  ses  humanités.  Il  acquit 
des  connaissances  assez  étendues  en 
physique  et  en  philosophie^,  et  les 
thèses  qu'il  soutint  sur  œs  matières 
lui  firent  beaucoup  d'honneur.  L'A- 
cadémie des  Jeux -Floraux  décerna 
aussi  des  prix  à  quelques-unes  de  ses 
compositions.  Nicoleau,  après  avoir 
occupé  long-temps  une  chaire  de 
rhétorique  à  Toulouse,  devint  direc- 
teur de  l'Institut  académique  et  mili- 
taire de  la  jeune  noblesse  à  Angers. 
Plus  tard,  s'élant  rendu  à  Paris,  il  y 
fonda  un  établissement ,  oti  l'on  en- 
seignait, comme  à  l'École  militaire, 
tout  ce  qui  concerne  l'éducation  des 
officiers  de  marine,  d'artillerie  et  du 
génie.  Le  besoin  de  repos  le  fit  renon- 
cer à  la  carrière  de  l'instruction  pu- 
blique en  1784;  mais,  dans  les  pre- 
mières années  de  la  révolution,  il  fut 
élu  membre  du  conseil  de  la  commune 
do  Paris.  Empifsonné  pendant  la  ter- 
reur, il  rentra  dans  ses  fonctions 
après  sa  ntise  en  liberté,  lot  nommé 
président  de  l'administration  centrale 
du  département  de  la  Seine,  et  enfin 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris,  oii 
il  mourut  le  28  mars  1810.  On  a  de 
Nicoleau  :  L  hpUrc^  ou  Instruction  de 
ia  reine  Christine  aux  souverains,  An- 
gers,  1770,  in-8".   IL   Discours  aco" 
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démique  sur  ce  sujet:  Déterminer  ce 
qvcHy  a  de  fixe  et  d^ arbitraire  dans  h 
goût^  Ange» ,  1770 ,  in-8^  III.  Dis-  ^ 
cours  académique  sur  ce  sujet:  La 
frivolité  nuit  également  aux  lettres, 
1770,  in-8^  IV.  LOrgueilde  ihomme 
confondu,  stances  philosophiques^  cou- 
roimées,  en  1771,  par  l'Acadéniie  de 
llmthaculée-Conceptioti ,  à  Rouen , 
t772,in*8^V.  Traité  d' algèbre,  iTJO. 
VI.  Éléments  du  calcul  numérique  et 
algébrique,  Angers,  1775,  in-12. 
Ameilhon,  ancien  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Paris,  s'était  proposé  de  pu- 
blier le  recueil  des  poésies  et  des 
discours  académiques  de  Nicoleau, 
dont  il  avait  aussi  composé  l'éloge  ; 
mais  ce  volume  est  resté  manuscrit  à 
la  bibliothèque  de  l'Hôtet-de-Ville. 

P« — ^RT. 

NIGOLLË  '(  Charles -DoMimqrK) 
naquit  à  Poville,  en  Normandie,  le  4 
août  1758.  Il  commença  ses  études 
au  collège  de  Rouen,  et  les  acheva 
à  Paris,  dans  la  célèbre  communanté 
de  Sainte-Barbe  ,  oii  ses  triomphes 
classiques  le  firent  nommer  maître 
de  conférences  et  préfet  des  étu- 
des. La  révolution  Tarr^^ta  au  mi- 
lieu  de  ses  succès,  et  lui  en  jprépara 
d'une  autre  nature.  Il  avait  reçu  les 
ordres  sacrés,  et,  fidèle  à  son  devoir, 
il  refusa  le  serment  imposé  aux  pcclé- 
siasitiqucs,  et  partit  pour  l'Italie  et  la 
(îrèce  avec  le  jeune  fils  du  comte  de 
(Ihoiscul-Gottffîer,  alors  ambassadeur 
à  Constantinople  :  l'abbé  Nicolle  s'é- 
tait chargé  de  l'instruire  et  de  le  con- 
duire ù  son  père.  Tous  deux  arrivè- 
rent dans  la  capitale  de  l'empire  otto- 
man, au  moment  où,  décrété  d'accu- 
sation par  la  Convention  nationale,  en 
nov.  1792,  M.  de  Choiseul  quittait  son 
ambai)sade  et  se  disposait  à  se  ren- 
dre à  Saint-Pétersbourg.  Nicolle  l'y 
suivit,  et,  protégé  par  la  cour,  il  éta- 
blit, en  cette  ville,  un  institut  qui 
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denot»  en  pea  de  temps,  Tasile  d^in 
grand  nombre  de  prêtres  distingoés 
que  la  rérolution  avait  forcés  de  sor- 
tir de  France.  Les  enfants  des  plus 
nobles  familles  y  reçurent  leur  élu- 
calion.  Cependant  sa  santé,  affaiblie 
par  dix  années  d'études  et  de  fati- 
gttes,  l'obligea  de  prendre  <]uelque 
repos.  Alors,  dans  la  vue  d'utiliser 
pour  ses  États  jusqu'aux  loisirs  d'un 
homme  auquel  il  portait  une  grande 
estime,  l'empereur  le  nomma  visiteur 
des  <%tises  catholiques  de  la  Russie 
méridionale.  Micolle  oiiganisa  les 
unes,  rdeva  les  autres,  en  fonda  cinq 
nouvelles,  et,  toujours  dévoré  de  ta 
fèmre  dm,  bien  public,  il  s'associa  aux 
nobles  intentions  du  duc  de  Bichdieu 
qu'Alexandre  avait  élevé  k  la  dignité 
de  gouverneur-général  de  ces  contrées, 
et  par  les  soins  duquel  la  ville  d'O- 
deûa  venait  d'être  fondée.  L'abbé  Ki- 
oole  seconda  les  projets  de  civilisa- 
tîon  de  son  ami  ;  à  cet  effet,  il  rédi- 
gea le  plan  d'un  collège  qu'il  insti- 
tua lui-même,  avec  un  désintéres- 
sement digne  des  temps  anciens, 
et  qui,  sous  le  nom  de  Lycée  iZi- 
chelieu^  acquit  bientôt  la  plus  bril- 
lante réputation.  En  1817,  le  désir  de 
revoir  sa  patrie,  et  le  choix  qu*il  vou- 
lait foire  de  maîtres  distingués  pour 
son  lycée,  le  ramenèren^  en  France. 
Louis  XV m  le  nomma  son  aumônier 
et  s'efforça  de  le  retenir  aupi^  de 
lui,  mais  une  promesse  sacrée  ne  per- 
mit pas  à  P^icolle  de  se  rendre  aux 
vœux  du  monarque.  Il  revint  à  Odes- 
sa, et  lors  d'une  visite  que  Tempe- 
reur  fit  dans  la  Russie  méridionale, 
il  fut  décoré  de  Tordre  de  Sainte- 
Anne.  Sollicité  par  le  duc  de  Ri- 
chelieu, alors  ministre  de  Louis  XVIII, 
il  rentra  en  Fr«incc,  en  1820.  Des 
dignités  ecclésiastiques,  et  Tépisco- 
pat  même,  lui  furent  offertes  ;  il  les 
refosa^  préférant  rester  dans  la  car- 
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rière  de  l'enseignemenL  Une  màmt- 
nance   du    roi   l'appela,  en   1891, 
au    conseil   de  finstruction    paUK 
que,  nomination  contre  laquelle  s'é- 
leva Stanislas  de  Girardin  (»of.  ce 
nom,  liXV,  394),  dans  une 
de  la  âiambre  des  Députés.  Une  i 
donnance  de   la    même   époque   le 
nomma  chevalier  de  la  L^ion-d'HoQ- 
netv,  et  le  pbca  à  la  tête  de  TAcadé- 
mie  de  Paris,  en  qualité  de  recteur. 
Il  en  rempht  les  fonctions  jusqu'à  h 
suppression  de  ce  rectorat,  en  1821. 
Dans  ce  court  intervalle,  il  se  naontra 
digne  de  sa  haute  réputation  ,  par 
Tacbèvemcnt  du  collège  de  Saint-Loôis; 
la  fondation  du  collée   de    Saînte- 
Rarbe,  aujourdliui    collée    RoUin^ 
la  restauration  de  la  Soil>onne  ;  réta- 
blissement  des  concours    «l'agréga- 
tion pour  le  professorat  ;  cufin,  par 
de  sages  améliorations  dans  le  ays> 
tème    d'éducation    de    la    jeunesse. 
Après   la    suppression   de    sa   pWœ 
de  recteur,  il  continua  de  siéger  dans 
le  conseil,  qu'il  éclairait  de  sa  longue 
expérience.    Désigné    poui*     la    di- 
rection des  études  du  jeune  duc  de 
Rordeaux,  les  plans  qu  il  avait  conçus 
à  ce  sujet  ne  purent  être  exécutés  9 
la    révolution    de    1830    vint   met- 
tre un  terme  à  sa  carrière  publique, 
en  lui  ôtant  son  titre  et  ses  fonctions 
de  membre  du  conseil  d'instruction. 
M.  de  Quelen,  dont  le  diocèse  de  Pa- 
ris conserve  un  précieux  souvenir, 
lui  témoigna  jusqu'à   la  fin  la   plus 
haute  considération.  Nicolle  fit  partie 
du    chapitre  métropolitain,    dirigea 
les    affaires    diocésaines   en    qualité 
de    vicaire  -  général  ,    et    fut     aussi 
membre    du    conseil    pour    Tceuvre 
des  orphelins  du   choléra.    Il    mou- 
rut le  â  septembre  1835.  On  lit  dans 
les  Jugements  historiques  et  iiitérai^rs 
de  M.  de  Feictz,  notre  collaborateur 
une  Notice  fort  bien  écrite  sur  Tabbé 
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Nicolie.  Un  jeune  ecclésiastique  dont 
il  fut  le  protecteur,  s'occupe  de  rédi- 
ger l'histoire  de  sa  vie.  On  a  de  l'ab- 
bé Nicolie,  un  ouvrage  qui  est  le  fruit 
de  soixante  années  d'expérience,  et  qui 
a  pour  titre  :  Plan  d'éducation ,  ou 
Pwjet  (tun  collège  nouveau  ,  Paris, 
1833,  in-8**  avec  5  planches.   P — rt. 
N 1 C  G  L  L  E     (  Gabriel  -  Henri  ), 
frère  du  précédent ,  naquit  à  Fres- 
quiennc,  en  Normandie,  le  23  mars 
1767,  et  fît  aussi  d'excellentes  étu- 
des. Dès    les   premières  années    de 
la    révolution  ,    il    concourut    à    la 
rédaction    de    plusieurs     journaux, 
notamment  du  Journal  français^  ou 
Tableau  politique  et  littéraire  de  Pa- 
ris, qui  parut  depuis  le  15  novembre 
1792  jusqu'au  1"  juin  1793.  Les  opi- 
nions monarchiques  qu'il  y  manifesta 
le  firent  incarcérer  en  janvier  1793; 
mais  la  Convention,  regardant  cette 
mesure  comme  un  attentat  contre  la 
liberté   de  la  presse,   ordonna    son 
élargissement,  par  décret  du  l*""  fé- 
vrier. En  novembre  de   l'année  sui- 
vante, il  publia,  dans  le  Courrier  uni- 
versel, que  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale avait  choisi  trois  hommes  éclairés 
pour  l'éducation  du  fils  de  Louis  XVI; 
cette    annonce    fut    démentie   à    la 
tribune   de   la  Convention,  dans   la 
séance  du  2  décembre,  par  Mathieu- 
Miranpal  (voy,  ce  nom,  LXXIIl,  313). 
M  Le  comité,  dit-il,  sait  comment  on 
«  fait  tomber  la  tête   des  rois,  mais 
u  il  ne  sait  pas  comment  on  fait  leur 
«  éducation.  »  Nicolie  fonda  ensuite 
le  journal  YÉclair  ,  et  il  établit  en 
môme  temps,  pour  servir  ses  abon- 
nés de  province,  une  voiture  de  pos- 
te qui  devançait  le  courrier  ordinaire 
et  qui  transportait  aussi  des  voyageurs. 
La   messagerie   survécut  au  journal 
dont  elle  conserva  la  dénorhination; 
mais   le  rédacteur,  enveloppé   dans 
les  ptt>scription8  du  13  vendémiaire 
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(1795)  et  du  18  fructidor  (1797),  ne 
parvint  à  s'y  soustraire  qu'en  se  ca- 
chant sous  un  nom  supposé.  Lors- 
qu'il put  se  montrer  sans  crainte,  il 
se  livra  au  commerce  de  la  librairie, 
et  donna,  comme  éditeur,  de  bonnes 
éditions  classiques.  Enfin,  en  1821, 
de  concert  avec  son  frère,  il  fonda  à 
Paris,  rue  des  Postes,  le  collège  Sainte- 
Barbe,  qu'il  appela  ainsi  en  mémoire 
de  la  maison  où  l'un  et  l'autre  avaient 
étudié,  et  il  en  fut  directeur  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  8  avril  1829.  De- 
puis lors,  cet  établisement  a  pris  le 
nom  de  collège  Rollin,  et  celui  de  Ste- 
Barbe  est  resté  à  l'institution  érigée 
par  de  Lanneau  dans  les  bâtiments  de 
l'ancienne  communauté  (yoy,  Lan- 
SEAU,  LXX,  218).  Une  Notice  sur 
Henri  Nicolie  a  été  imprimée  chez 
Lachevardière  en  1829,  in-8**.  P — bt. 
NICOLLET  (Jean-M.),  savant 
astronome,  naquit  vers  1786,  à  Clu- 
ses, petite  ville  de  la  Savoie,  sur  le 
chemin  de  Genève  à  Chamouni: 
Telle  était  la  misère  où  la  négligence  ' 
de  ses  parents,  qu'ils  ne  lui  firent  ap- 
prendre ni  à  lire  ni  à  écrire.  Son  oc- 
cupation, pendant  la  belle  saison, 
était  de  conduire  les  vaches  au  pâtu- 
rage ;  pendant  l'hiver,  de  travailler, 
dans  la  maison  paternelle,  à  quelque 
ouvrage  mécanique.  Un  jour  qu'il 
jouait  avec  d'autres  enfants,  près  de 
l'église,  le  curé,  frappé  de  sa  jolie  fi- 
gure, de  la  vivacité  de  ses  yeux  et  de 
son  air  intelligent,  lui  adressa  la  pa- 
role. La  netteté  et  la  justesse  des  ré- 
ponses de  Nicollet  l'étonnent  d'autant 
plus  que  celui-ci  lui  avoue  qu'il  a 
douze  ans,  et  qu'il  n'a  pas  encore  mis 
le  pied  à  l'école.  Aussitôt  le  respecta- 
ble ecclésiastique  l'invite  à  la  fréquen- 
ter, remontre  aux  parents  leurs  torts 
envers  leur  fils,  et  surveille  sa  pre- 
mière éducation.  Nicollet  fit  des  pro- 
têt si  rapides  I  quii  ne  tarda  pas  à 
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être  admis  au  collëg^c  de  Cluses,  où 
il  se  (fistîn|[ua  par  ses  succès.  En 
1805;  il  alla  à  Chambëry,  où  le  pro- 
fesseur de  mathématiques  l'employa 
comme  répétlteiu*  et  secrétaire ,  et, 
l'ayant  initié  à  Tdtude  des  hautes  par- 
ties de  la  science,  jugea  que  ses  ta- 
lents pouvaient  lui  assurer  un  avenir 
plus  avanta(j;cux  que  celui  auquel  il 
était  h  même  d'aspirer  dans  sa  patrie. 
De  concert  avec  le  bon  curé  de  Clu- 
ses i  il  écrivit  à  Tôchon  d'Annecy, 
{voy,  ce  nom ,  XLVI ,  190),  qui  de- 
meurait à  Paris,  pour  lui  recomman- 
der Nicollet.  Ce  dernier,  arrivé  dans 
la  capitale,  fut  accueilli  amicalement, 
et|  aidé  aussi  par  un  autre  de  ses 
compatriotes,  C.-M.  Pillct,  Tun  des 
rédacteurs  de  fa  Biographie  universelle, 
il  fut  mis  en  relation  avec  plusieurs 
savants,  notainment  avec  Bouvard, 
de Tlnstitut,  aussi  né  en  Savoie.  Tous 
les  moyens  d'instruction  furent  placés 
à  sa  portée,  et  il  en  Bt  un  bon  usag;e. 
D'abord  attaché  à  l'Observatoire, 
comme  secrétaire  bibliothécaire,  il 
parvint,  par  son  assiduité,  à  èirc 
nommé,  en  1822  ,  membre  du 
Bureau  des  lon(jitudc8,  comme  as- 
tronome adjoint.  Il  se  trouva  ainsi 
le  collèg;uc  de  l'illuAre  Laplacc , 
dont  il  avait  été  le  disciple  et  dont 
il  resta  l'ami  ;  et  ce  (jrand  astro- 
nome se  plalt  à  reconnaître,  dans  sa 
Mécanique  céleste ,  combien  la  coo- 
pération de  Nicollet  lui  a  été  utile. 
Nicpllet  fut  de  plus  professeur  de 
mathématiques  au  collé(^e  de  Louis-Ic- 
Grandy  et  eiaminateur  des  aspirants 
ans  écoles  de  la  marine.  Sa  position 
dans  le  monde  était  fort  agréable. 
Admit  dans  la  bonne  société,  il  y 
plaisait  par  l'enjouement  de  son  esprit 
et  la  douceur  de  son  caractère  ;  tou- 
tefois ses  débsscmcuts  ne  nuisaient 
paa  à  ses  travaux.  Probablement,  il 
Mwrmi  fini  ipar  en  obtenir  la  récom- 
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pense,  et  l'Académie  des  soences 
lui  aurait  ouvert  ses  portes.  Bfal- 
heureusement  pour  lui,  le  désir  de 
s'enrichir  rapidement  lui  vint  dans 
fa  pensée  ;  il  se  livra  au  jeu  de  ia 
Botu^,  et  fut  enhardi  par  la  réussite 
de  ses  coups  d'essai  ;  ik  avaient  fixé 
l'attention  des  agioteurs,  auprès  des- 
quels son  opinion  avait  acquis  un 
certain  poids.  Il  hasarda  tout  ce  qui 
lui  appartenait,  puis  des  fonds  qui 
Kii  avaient  été  conBés,  et  enfin  ceux 
qu'il  devait  au  crédit  que  lui  accor- 
daient quelques  banquiers.  Tout  alla 
bien  jusqu'à  la  Bn  de  juillet  18S0. 
Alors  la  baisse  soudaine  des  fonds 
publics  Bt  évanouir  les  espérances 
de  MicolleL  La  dernière  fois  que 
nous  le  vîmes,  dans  les  premiers 
jours  d'août,  nous  fûmes  étonnés  de 
l'altération  de  son  visage.  Au  mois 
de  décembre  1831,  il  quitta  l'Obser- 
vatoire, sous  prétexte  d'aller,  suivant 
son  habitude,  faire  les  examens  de 
Técole  navale  de  Brest.  De  cette  ville, 
il  passa  aux  États-Unis  de  l'Amérique 
septentrionale.  Bientôt  M.  Poinsett, 
secrétaire  de  la  guerre,  lui  offrit  une 
mission  scientifique  ayant  pour  but 
l'exploration  des*  vastes  contrées,  en- 
core peu  connues,  qui  s'étendent  à 
l'ouest  du  Mississipi  ot  que  baigne  le 
Missouri.  Il  consacra  plusieurs  an- 
nées à  ce  grand  travail  géographi- 
que et  géologique  ;  et,  lorsque  la 
mort  est  venue  le  surprendre,  le  11 
sept.  1843,  il  travaillait  activement  à 
mettre  en  ordre  les  nombreux  résul- 
tats de  SCS  recherches.  La  carte,  par 
lui  dressée,  est  finie  ;  mais  le  rappoit 
qu'il  devait  adresser  au  gouverne- 
ment n'est  pas  complet.  Cet  ouvrage 
est,  dit-on,  plein  d'intérêt.  En  voya- 
geant au  milieu  des  peuplades  in- 
diennes, ?$icollet  avait  étudié  avec 
soin  leur  histoire,  leurs  lois,  leurs 
moeurs,  leur  langage,  et  il  se  pro« 
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posait  de  faire,  sur  ce  sujet,  un  ou- 
vrage à  part>  -dans  lequel  il  aurait 
donné  un  dictionnaire  des  divers  dia- 
lectes indiens  et  un  recueil  de  chants 
nationaux  qu  il  avait  notés  lui-même. 
Les  manuscrits  laissés  par  lui  sont 
très-volumineux,  et  il  est  à  désirer 
qu  on  prenne  des  mesures  pour  qu'il 
en  soit  tiré  bon  psifû.  Les  anciens  col- 
lègues et  aipis  de  Nicollet,  en  France, 
ont  leur  bonne  part  de  droits  à  ce 
riche  héritage,  et  nous  espérons  qu'ils 
se  hâteront  de  les  faire  valoir  auprès 
des  personnes  qui  en  sont  dépositai- 
res. On  a  de  lui  :  I.  Lettres  à  M,  Our 
trequin,  banquier  ,  sur  le^  assuranceis 
qui  ont  pour  base  les  prçbabilités  de 
la  durée  de  la  vie  humaine,  Paris^ 
1818,  in-8**,  deux  éditions.  II  (avec 
M.  Brousseaud ,  colonel  du  génie). 
Mémoire  sur  la  mesure  if  un  arc  du 
parallèle  moyen  y  entre  le  pôle  et  Vé- 
quateur y  Paris,  1826,  in-8®,  avec 
une  planche.  III.  Mémoire  sur.  un 
nouveau  calcul  des  latitudes  de  Mont" 
Jouy  et  de  Barcelone  ,  pour  servir 
de  supplément  au  traité  de  la  Base 
du  système  métrique,  Paris,  1828, 
in-8^  IV  (avec  M.  le  baron  Rey- 
naud).  Cours  de  mathématiques  a  Vu' 
sage  de  la  marine  y  Paris,  1830,  2  y<À» 
in-8^.  Le  second  volume,  qui  traite 
de  la  géométrie,  de  la  trigonométrie 
et  des  applications  diverses,  est  de 
NicoUet.  Nous  devons  citer  égale- 
ment un  mémoire  sur  la  Libration  de 
la  lune  y  lu  à  l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris  en  1818,  et  inséré  dans 
la  Connaissance  des  Temps  de  1822. 
Il  a  été  aussi  collaborateur  de  cette 
Biographie  universelle^  à  laquelle  il  a 
fourni  plusieurs  articles  de  mathé- 
maticiens et  d'astronomes,  entre  au- 
très  Dionis  du  Séjoury  Eulery  Jeau- 
raty  etc.  On  lui  a  gén^al^ement  ^  et 
avec  beaucoup  de  vrai8eDiblanGe>  at- 
tribua un  article  qui  parut  dans  les 
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feuilles  quotidiennes  de  France ,  et 
qui,  sous  forme  d'une  lettre  datée  des 
États-Unis  de  l'Amérique  du  nord, 
parlait  d'un  perfectionnement  du  té- 
lescope inventé  par  le  savant  astro- 
nome M.  Herschell,  qui  se  trouvait 
alors  au  cap  de  Bonne-Espérance.  A 
l'aide  de  cet  admirable  perfectionne- 
ment, M.  Herschell  était  parvenu  à 
découvrir-à  la  surface  de  la  Ii^ne  des 
êtres  vivants,  des  constructions  de  di- 
vers, genres,  et  une  infinité  d*autr^ 
choses  merveilleuses.  La  description 
de  ces  objets  et  des  moyens  ingé- 
nieux employés  par  lastronome  an^ 
glais,  pour  parvenir  si  heureusement 
à  ses  fins-,  était  tellement  détail- 
lée, et  revêtue  d  un  vernie  de  scien*-' 
ce  apphqué  si  habilement ,  que  le 
monde  vulgaire  fiit  tout  ému  de 
Tannonce  de  la.  découverte  dont  l'A- 
mérique du  nord  s'était  empressée 
de  nous  expédier  la  nouvelle.  On  a 
même  prétendu  que  plusieurs  astro- 
nomes et  physiciens  de  notre  conth< 
nent  s*y  laissèrent  prendre  un  mo- 
ment C'est .  ce  qui  nous  semble  peu 
probable  ;  il  était  facile  de  reconnaî- 
tre que  c'était  une  bourde  écrite  par 
un  homme  instruit  et  malio.  Nicollet 
était  chevaUer  de  la  Légion-d*Hon- 
neur ,  membre  de  la  Société  royale 
académique  de  Savoie,  de  la  Société 
astronomique  de  Londres  >  de  l'Aca- 
démie royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Bruxelles,  de  la  Société  hel- 
vétique des  sciences  naturelles.  E — s. 
NIGOLOPOULO  (Ck>NSTAi!iTiN), 
savant  Grec ,  né  à  Smyme ,  en 
1786^  dune  famille  d'Andritsëna, 
en  Morée,  commença  ses  études 
dans  sa  ville  natale  et  alla  les  termi- 
ner à  JSukaresty  en  Valachie,  où  il 
reçut  les  leçons  du  savant  professeur 
Lampros  -  Phojtiadés.  Jeune  encore , 
il  ^viiit  en:  France,  et  s'y  .concilia  la 
liienveilUnce  des  littérateurs  et  dti 
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aanoiU,  qaîl  seconda  quelquefois 
dans  knn  travaux.  Snccêssivement 
il  cimâgna  la  littârature  grecque,  de- 
vînt professeur  â  l'Athénée  de  Paris, 
et  enfin  fut  attaché  à  la  bibliothèque 
de  Ilnstitut,  où  il  passa  un  grand 
nombre  cTannées.  En  1810,  il  expédia 
plusieurs  malles ,  remplies  de  ses  li- 
vres, pour  la  petite  ville  d'Andritséna, 
et  c'est  en  battant  des  livres  sur  son 
bras,  pour  en  6tcr  la  poussière,  qu'il 
s  y  fit  une  meurtrissure  ;  un  abcès 
•'ensuivit,  l'os  du  bras  fut  bien- 
tôt attaqué,  et  la  carie  se  déclara • 
lies  dépenses  considérables  que  le 
traitement  de  sa  maladie  exigeait  le 
forcèrent  d  aller  à  THôtel-Dieu;  mab 
ni  let  secours  de  l'art  ni  la  vigueur 
de  son  tempérament  ne  purent  le 
sauver.  Il  succomba,  en  1841 ,  à  1  âge 
de  55  ans.  Plein  d'amour  pour  son 
paysy  Nicolopoulo  vit  avec  joie  les 
efforts  de  ses  compatriotes  pour  re- 
couvrer leur  indépendance,  et  publia 
mtee  quelques  écrits  à  ce  sujet.  Il 
avait  légué  à  la  ville  d'Ândiitséna  , 
sa  patrie  d'origine,  tous  ses  livres, 
pour  Y  former  une  bibliothèque  pu- 
blique. Ses  livres  étaient  tous  de 
çhoii ,  en  grand  nombre  ;  il  les 
avait  acquis  en  s'imposant  les  plus 
dures  privations  (1).  Absorbé  d  ail- 


(1)  Vendredi  dernier,  3  décembre  Iftil,  le 
Dootifaie  a  fait  vendre  presque  sans  publicité, 
et  par  conséquent  â  vil  prii,  ce  qui  restait  de 
la  |«écieuse  bibliotlièque  de  feu  Nicolopou- 
lo, employé  de  rinsUtuL  Tout  le  monde  a 
connn  ce  Grec  spirituel  et  savant,  que  ne  con- 
iHiif^fft«t  pas  sans  profit  même  les  Letronnc 
et  les  Boissonadc,  et  dont  plusieurs  de  nos 
hommes  de  lettres,  pour  compléter  les  études 
imparfidles  du  collée,  ont  si  utilement  pris 
des  leçons  particulières.  Cest  avec  le  produit 
de  ces  leçons,  c'est  par  les  plus  dures  priva- 
tiOBS,  en  acceptant  la  livrée  de  la  misère,  c'est 
en  diénant  par  anticipation  son  modeste  trai- 
•■■■I,  ^|ue  Nicolopoulo  parvint  à  remplir  la 
liflMipaiiliiliHiii  qu'il  s'était  imposée,  celle  de 
à  la  civilisation  de  la  Grèce  en 
lai  livres  pour  ses  écoles  et 
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leurs  par  ses  occupations  «».>»-»«•, 
il  ne  prenait  aucun  soin  de  sn  per- 
sonne; son  extérieur,  sa  mise,  tMl 


annonçait  une  négligence 
Il  était  profondànent  versé  dan» 
l'étude  des  langues  andennes  et  mo- 
dernes; et  avec  Goray,  avec  KcHimas 
{voy.  ces  noms,  LXI,  358,  et  LXDL, 
108),  il  a  le  droit  d'être  compté 
parmi  les  réformateurs  de  sa  langue. 
La  Société  philotechniquc  Tavait  ad- 
mis dans  son  sein,  et  il  était  as- 
socié correspondant  de  l'Institut 
archéologique  de  Rome.  On  a  de 
lui  :  I.  Ode  sur  le  printemps  (en 
grec,  avec  la  traduction  littérale  en 
regard),  Paris ,  1817 ,  in-8**.  Elle  est 
précédée  d*une  Épttre  au  comte  Capo 
d*Istria,  en  vers  grecs,  dont  Fantear 
donne  aussi  ime  traduction  littérale. 
IL  Ode  à  M,  SpiridionContosy  en  gre^ 
avec  la  traduction  en  vers  français,  par 
M.  Âlph.  Mahul  (extraite  des  AnnaUs 
encyclopédiques  y  janv.  1818),  Paris, 


ses  bibliothèques.  Il  venait  d'accompGr 
partie  de  son  vœu  national  en  expédiant  pov 
la  Grèce  des  malles  qui  renfermaient  les  plas 
utiles  trésors  qu'il  pût  lui  offrir,  lorsqu'il  Itai 
subitement  atteint  d'un  mal  très-grave  au  bns 
sur  lequel  il  avait  battu  ses  cbers  bouquins, 
pour  en  secouer  la  poussière  avant  de  les  ett- 
caisser.  Réduit  à  se  (aire  soigner  dans  un  hô- 
pital, le  malheureux  Nicolopoulo  y  est  nurt 
sans  laisser  d'héritiers,  sans  avoir  foit  de  tes- 
tament. Que  disons-nous  ?  son  testament  était 
écrit  sur  la  plupart  des  livres  qnl  restaient  en- 
core dans  sa  pauvre  chambre  ;  mais  cette  der- 
nière volonté,  si  sacrée,  était  en  grec,  et  le  Di>- 
maine,  par  ignorance,  vient  de  fiaire  vendre  ce 
restant  ptécieux  de  sa  bibliothèque,  au  détri- 
ment de  la  petite  ville  d'Andritséna,  ai  Aica- 
die,  à  laquelle  ils  étaient  destinés  et  donnés. 
Le  vœu  de  ce  bon  citoyen  était  de  notoriété 
publique,  tout  Tlnstitut  le  savait.  Gomment 
ne  s'est-il  trouvé  personne  pour  le  rai^eler 
au  gouvernement?  comment  ne  s'est-il  pas 
trouvé  parmi  les  agents  du  Domaine  quelque 
employé  ayant  fait  sa  sixième  et  pouvant  com- 
prendre la  suscription  testamentaire  des  livres 
de  ce  bienfaiteur  de  la  Grèce  :  Propriété  sti'- 
crée  d'Andritséna,  don  d*Agathophrom  Ni- 
colopoulo, (Exuait  du  journal  (a  presêCt  do 
19  décembre  IMl.) 
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1818 ,  m-B^,  III  (en  société  avec  M. 
Contos  de  Ck)rc3^e).  VAheUlcy  Paris, 
1819-21,  in^^".  Ce  recueil  littéraire 
et  périodique,  écrit  en  grec  moderne, 
eut  assez  de  succès  ;  mais  la  publica- 
tion en  fut  interrompue  par  suite  de 
la  révolution  grecque,  en  faveur  de 
laquelle  il  avait  été  entrepris.  Trois 
livraisons  seulement  ont  paru.  IV. 
Notice  sur  la  vie  et  tes  écrits  de  Bhi" 
tfaSy  l'un  des  principaux  auteurs  de  la 
révolution  qui  a  pour  but  Vindépen- 
dance  de  la  Grèce,  Paris,  1824,  in-8'* 
de  8  pagres.  Cette  notice,  extraite  de 
la  Revue  encyclop,,  fév.  1824,  a  été 
insérée,  avec  moins  d'étendue,  dans 
la  Biographie  universelle  (t.  XXXVII, 
p.  477-79),  et  avec  des  additions, 
dans  la  Biographie  des  contemporains 
de  M.  Arnault  ,  Jay  et  Jouy.  V. 
Jupiter  panhellénien^  ou  Bibliothèque 
philologique  et  morale  que  publie  à 
ses  frais ,  pour  le  bien  de  la  Grèce, 
ArchiaSj  filsde  Philopatris,  Éleusinien^ 
membre  correspondant  de  l'Institut  ar* 
chéologique  de  Rome,  Se  distribuant 
gratis  aux  étudiants  d'Athènes  et  d  E' 
ginCf  Paris,  de  l'imp.  de  F.  Didot. — 
Nicolopoulo,  à  la  Biblioth.  de  l'Ins- 
titut, 1835,  in-8°.  Cet  ouvrage,  rédigé 
en  grec  ancien  par  Micolopoulo , 
sous  le  pseudonyme  d'Archias,  (ils  de 
Philopatris,  faisait  suite  à  XAbeHUy 
et  paraissait  aussi  par  liv.,  contenant 
des  morceaux  en  prose  et  en  vers.  On 
a  encore  de  lui  en  grec  :  1°  Discours 
philologique  et  patriotique,  place  à  la 
tête  de  la  traduction  grecque  du  Con- 
trat social  de  J.-J«  Rousseau ,  par  C. 
Zalyk,  Paris ,  1 828  ;  2°  Discours  adressé 
a  tous  les  jeunes  Grecs  sur  l'importance 
de  la-  littérature  grecque  ,  précédé 
d'une  Épttre  au  célèbre  Canaris,  en 
vers  grecs,  avec  une  traduction  fran- 
çaise en  prose  ;  le  tout  placé  à  la  tête 
du  Dialogue  sur  la  révolution  grecque 

(  en  grec  moderne  ) ,   ouvrage  du 
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même  Zalyk,  dont  Nicolopoulo  fut 
l'éditeur,  ainsi  que  du  précédent  {voy, 
Zalyk,  UI,  65);  3*"  la  traduction 
française  de  l'Ode  pindarique  au 
chancelier  d'Aguesseau,  par  Ant.  Co- 
ray,  avec  le  texte  grec  en  regard,  qui 
précède  l'édition  des  œuvres  du  chan- 
celier, publiée  en  1829-30.  Nicolo- 
poulo a  inséré  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles philologiques  dan$  différents 
:ccueils  publiés  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  tels  que  le 
Magasin  encyclopédique,  la  Revue  en-  ■ 
cyclopédique  ,  le  Mercure  étranger,  le 
Mentor,  la  Réunion,  le  Classical  Joui^ 
nal  de  Londres  ;  l'Hermès  (ho  Logios), 
rédigé  en  grec  et  imprimé  à  Vienne, 
journal  auquel  il  a  donné,  en  18i8  et 
1819,  sous  les  pseudonymes  d'HelIc- 
nopbiron,  de  Sophronius  et  d'Agatho- 
phron  le  Péloponésicn,  divers  mor- 
ceaux de  prose  et  de  poésie,  des  fables , 
des  chants  patriotiques  ,  etc.  ,  que 
M.  Ikcn  a  traduits  en  allemand  et  insé- 
rés dans  sa  L^ucothea,  Leipzig,  1825. 
Outre  la  notice  sur  Rhigas,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  Nicolopoulo  a  four- 
ni à  la  Biographie  universelle  d'au- 
tres articles ,  notamment  ceux  de 
Meletius,  de  Notaras,  de  Zalyk»  Il  a 
publié,  comme  musicien,  le  Chant  re- 
ligieux et  guerrier  des  Grecs  ;  le  Do- 
mine salvumfac  populum  grœcum  ;  le 
Celse  terrarum  moderator  orbis,  ode  • 
saphiquc  du  pasteur  Marron  ;  le 
Chant  des  jeunes  Grecs,  etc.  Il  a  soi- 
*gné,  pour  l'impression  du  texte  grec, 
l'édition  d*Euclide  de  F.  Peyrard, 
Paris,  1814-18  ;  celle  de  VA  Images  te 
de  Ptolémée,  publié  par  l'abbé  liai- 
ma,  1817  ;  la  2*  édition  de  {'/Histoire 
de  la  littérature  grecque  de  Schœll  ;  en- 
fin, il  a  donné,  avec  M.  Burnouf, 
une  nouvelle  édition  de  la  Méthode 
grecque  de  Lancelot,  connue  sous  le 
nom  de  PbrtBoyal,  Paris ,  1819,  ia« 
8». 
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NICOLOSI  (Jean-Baptistk),  géo- 
graphe, ne  à  Paterno,  en  Sicile,  le  14 
nov.  1610,  avait  embrassé  Tétat  ecclé- 
siastique ;  il  parvint  au  grade  de  doc- 
teur en  tliéologie,  et,  par  un  travail  as- 
sidu, acquit  une  connaissance  appro- 
fondie de  plusieurs  langues.  Il  se  fit 
remarquer  également  par  la  prudence 
de  Sa  conduite  et  par  son  éloquence. 
Après  avoir  passé  un  certain  temps  à 
la   cour  de  Ferdinand  -  Maxim iPien , 
margrave  de  Bade -Rade,   il   alla   à 
Rome,  fut  nommé  un  des  chapelains 
de  relise  de  Sain te-Ma  rie-Majeure  , 
et  mourut  dans  cette  ville,  le  16  jan- 
vier 1670.  On  a  de  lui  :  I.  Guicfàllo 
studio  geograficOj  Rome,  1662,  in-8**. 
C'est  une  introduction  à  l'étude  de  la 
géographie  ;  elle  ne  se  distingue  pas 
des  autres  ouvrages  du  même  genre. 
II..  La    Teorica   del    Globo    terrestre, 
ibid.,  ia-S".  C'est  aussi  un  ouvrage 
élémentaire.  IIl.  Hercules  sicuiusy  sive 
studium  geographicuniy  ibid. ,  in-folio. 
Ce  traité,  quoique  plus  étendu  que 
les  précédents,  n'offre  ni  la  méthode 
ni  les  détails  nécessaires  pour  un  corps 
entier  de  géographie.  E — s. 

NIGOLS  (Guillaume)  ,  poète  la- 
tin, naquit  à  Londres,  vers  1660,  et 
fut  élevé  dans  la  famille  du  savant 
évéque  d'Oxford,  Jean  Fell,  qui  le  di- 
rigea dans  ses  études.  Malgré  la  dis- 
proportion d'âge,  il  sut  mériter  l'af- 
fection du  célèbre  Edouard  Pocoke, 
alors  l'un  des  ornements  de  l'Univer-» 
site  ;  et  toute  sa  vie  il  conserva  le  plus 
tendre  souvenir  des  bontés  dont  l'a- 
vait honoré  cet  illustre  vieillard  (1). 
Ses  cours  terminés ,  il  fut  admis  au 
ministère  évangélique,  et  pourvu  de 
quelques  bénéfices.  Il  eut  beaucoup  à 
souffrir    des   persécutions    dirigées , 

^1)  Micols  en  Cait  l'éloge  dans  plusieurs  en- 
droits de  son  poème  ;  et  dans  une  note  au  bas 
de  lapa^^  M,  il  demande  :  Qui  n*aimerait  pas 
tBi«iti  tm  Poooke  que  le  roi  de  Perse  7 
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sou»  le  règne  de  Jacques  II ,  contre 
l'église  anglicane.  Sa  vie  fut  souvent 
exposée;  mais  la  Providence  le  fit 
échapper  à  tous  les  dangers.  Retiré 
dans  le  Cheshire,  il  obtint  de  l'éTèqne 
Morton  la  cure  de  Stockport  (5tap- 
porta).  Ce  fut  dans  cette  agréable  re- 
traite qu'il  mit  la  dernière  main  à  son 
beau  poème:  DelUteris  inuentisj  dont 
il  avait  conçu  l'idée  dans  sa  jeunesse. 
Dans  une  petite  pièce  qu'on  lit  à  k 
tête  ,   l'auteur  nous  apprend  que  k 
chagrin  avait  blanchi  ses   cheveux, 
et  qu'il  ressentait  avant  Tâge  toutes 
ses  infirmités.  Ce  poème  parut  à  Lon- 
dres, en  1711,  in-8^.  Il  est  divisé  en 
six  livres,  et  écrit  en  vers  élégiaqoes 
pleins  de  douceur  et  d  élégance.  Mi- 
cols   Ta   dédié   à    Thom.    Herbert, 
comte  de  Pembroke^  le   plus  ancien 
et  le  meilleur  de  ses  amis.  Ce  nest 
que  dans  le  premier  livre  que  fau- 
teur traite  de  Tinvention  et  de  Ton* 
gine    des    lettres    alphabétiques,   li 
prouve  très-bien  que  leur  usage  «t 
antérieur  à  Moïse  et  aux  autres  per- 
sonnages  auxquels   on    en    attribue 
l'invention,  et  qui  ne   firent   que  la 
mettre  en  honneur  ;  mais,  ne  pouvant 
remonter  au  premier  qui  s'est  servi 
des  caractères,  il  pense  que  c'est  Dieu 
lui-même  qui  les  a*  communiqués  aux 
hommes.  Le  reste  du  poème  offre  un 
tableau  rapide  et  très-intéressant  de 
la  marche  et  des  progrès  de  la  litté- 
rature et  des  sciences  chez  les  diffé- 
rents peuples.  Cet  ouvrage  est  accom- 
pagné de  notes  très-savantes.  On  en 
trouve  l'analyse  dans  les  Acta  eruditor. 
llpsiens. ,  ann.  1712.  Freytag  termine 
celle  qu'il  a  donnée  dans  ÏAdparaL 
Vitterar.y  II,  1031-37,  en  exprimant  k 
vœu  qu'une  nouvelle  édition  de  ce 
poème  le  rende  plus  commun  en  Al- 
lemagne. W — s. 

NIGOMACIÎË,  célèbre  maOïé' 
maticieO)  était  de  Geruse ,  ville  de  U 
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Cœlésyrie.  On  ne  sait  pas  au  juste  Je 
temps  où  il  a  vécu  ;  mais  comme  il 
était  postérieur  à  Thrasylle  le  plato- 
nicien, et  antérieur  a  Apulée,  on  peut 
en  conclure  qu'il  vivait  à  peu  près 
sous  le  règ^ne  des  Antonins,  dans  le 
deuxième  siècle.  Il  avait  embrassé  les 
principes  dePythagore,dont  il  est  un 
des  plus  illustres  disciples.* De  tous 
les  écrits  qu'il  avait  composés  ,  il  ne 
nous  reste  que  les   deux  suivants  : 
Isagoges   arîthmetices    institutionum , 
sive  introductionis  in  nnmerorum  dis' 
ciplinam  lihri  duo,  grœccy  Paris,  Chr. 
Wecliel,  1538,  in-4*>  de  77  p.,  très- 
rare.  J.  Fcll,  savant  évêque  d'Oxford, 
en   promettait  une  nouvelle  édition 
avec  des  commentaires  ;  mais  elle  n*a 
point  paru.  Cet  ouvrage  est  un  traité 
des  propriétés  et  des  divisions   des 
nombres.  Il  a  trouvé  dans  Tantiquilé 
plusieurs  commentateurs,  tels  qu  Hé- 
ron, Proclus  de  Laodicéc,  Asclépias 
de  Tralles  et  Jean  Pbilopon,  dont  les 
scholies  ne  nous  sont  pas  parvenues 
ou  bien  sont  enfouies  dans  les  biblio- 
thèques.   Apulée  et  Borre  l'avaient 
traduit  en  latin  ;  et  Ton  peut ,  sui- 
vant Fabricius ,  rc^^arder  comme  une 
version   un  peu   libre   de    ce  traité 
X Arithmétique  de  Boëcc  quoiqu'il  ne 
Tait  point  composée  d'après  Visago' 
geSy  mais  d'après  la  Praxis  arilhmetica 
de  Nicomachc.  Mbntucla  regrettait  la 
perte  de  ce  dernier  ouvrage,  «  qui  nous 
«  aurait  probablement  fourni  quel- 
le ques  liimières  sur  la  façon  dont  les 
«  anciens  exécutaient  leurs  opérations 
«  sur  les  nombres;  car  ils  avaient, 
H  selon  les  apparences,  une  sorte  d'a- 
«  rithmétique  pratique  pour  soulager 
M  l'imagination  dans  les  calculs  pro- 
a  lixes  et  difficiles;  »  mais  on  voit 
qu'il  se  trompe  quand  il  ajoute  que 
H  malheureusement  il  n'en  reste  au- 
m  cune  trace  «••  {Hist*  des  mathéma" 
titlU9Sy  l,  319.)  Uiie  introductioh^  par 
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Jamblique,  à  l'arithmétique  de  Nico- 
mâche,  a .  été  publiée  par  Sain.  Ten- 
nelius  (voy.  Jambuqve,  XXI,  387)  ;  et 
Joachim  Camerarius  en  a.  commenté 
quelques  passages  dans  le  volume  in- 
titulé :  I^e  logistictty  et  grœcis  (atinis' 
que  numerorum  notis,  L(^zig,  1569, 
in-8**.  —  Le  second  ouvrage  de  Nico- 
mâche  :  Manuale  harmonices ,  libri 
duo^  mis  au  jour  par  J*  MeUrsius, 
d'après  un  manuscrit  de  Scalîgef, 
Leyde,  1616,  in-4^,  a  été  réiDaprimc 
par  Marc  Meursius,  dans  les  Musicœ 
grœci  scriptores^  AmSterd.,  16(52,  in-4", 
avec  une  version  latine  et  des  cor- 
rections tirées  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  d'Oxford.  C'est  l'un  des 
écrits  où  il  est  le  plus  facile  de  pren- 
dre une  idée  exacte  de  la  musique 
des  anciens.  Niconiache,  dit  Montu- 
cla,  «  avait  pris  la  peine  de  rassembler 
«  les  rapports  mystérieux  des  nom- 
c  brcs  que  les^nciens  avaient  remar- 
«  qués  avec  tant  d'affectation  et  de 
«  crédulité,  et  il  en.  fit  un  livre  inti- 
«(  tulé  :  Theologumena  arithmetica ^ 
«  dont  Photius  paHe  dans  sa  Biblio- 
»  thèque  (cod.  187),  et  qu'il  apprécie 
N  au  juste  en  l'appelant  un  re<;ueil  de 
H  pitoyables  rêveries.  »  Mais  l'ouvra- 
ge que  nous  avons  sous  ce  titre  ne 
mérite  pas  d'être  traité  avec  tant  de 
mépris ,  puisqu'il  renferme  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  certain  sm 
la  doctrine  des  nombres  de  Pythago- 
rc  :  le  savant  et  judicieux  Brucker  le 
caractérise  :  Nobile  iheologiœ  pytha^ 
gorcœ  monumentum.  Au  surplus  ,  il 
n'est  pas  démontré  que  cet  ouvrage, 
dont  on  ne  connaît  qu'une  seule  édi- 
tion, Paris,  1643,  in -4*»,  soit  réelle- 
ment de  Nicomache,  qui  s'y  trouve 
cité  plusieurs  fois  avec  éloge.  Th. 
Gale  soupçonne  avec  assez  de  vrai- 
semblance que  Jamblique  en  est  le 
vék'itàblc  auteur  {Jamblichi  de  mysteté 
^$yptf  SOl).  Jean  Mèuriiiii  en  a 


380 


NIE 


donné  uu  commentaire  dans  son  De 
narius  pythagoricus.VouT  plus  de  dé- 
tails, on  peut  consulter  la  Bibtioth. 
gntca  de  Fabricius,  VHisU  phiiosoph, 
de  Binickcr,  II,  160,  et  Montucla, 
HisL  des  mathématiques j  1,  318-19. 

W— s. 
♦  NIEBUHR    (Carsten).  Quand 
nous  écrivions  Tarticle  de  ce  célèbre 
voyageur  (XXXI,  267),  le  troisième 
volume  de  sa  relation  n  avait  pas  en- 
core paru.  Il  a  enfin   été  publié  en 
1837,  à  Hambourg,  même  format  et 
avec  le  titre  des  précédents.  Il  est  or- 
né d'un  portrait  de  l'auteur  dans  sa 
soixante-seizième  année.  Les  traces  de 
cet  âge  avance  ne  se  font  pas  remar- 
quer sur  sa  figure  spirituelle ,  et  ses 
yeux  n  ont  rien  pei'du  de  leur  vivaci- 
té. Ce  livre  a  rempli  Tattente  du  mon- 
de savant.  Quoique  les  contrées  dé- 
crites par  Niebubr  aient,  depuis  qu'il 
les  quitta,  été  visitées  par  un  très-grand 
noinbre  de  voyageurs,  ses  récits  con- 
tiennent des  détails  d'un  prix  infini 
pour  la  géographie  et  l'ethnographie. 
On  regrettera   peut-être  de  n'y  pas 
trouver  tous  les  renseignements  dé- 
sirables sur  la  Syrie  et  la  Palestine  ; 
mais  il  faut  se  rappeler  que  Niebubr 
a  parcouru  rapidement  ces  deux  pays, 
et,  à  Texccption  de  la  côte,  n'y  a  pas 
fait    d'observations    astronomiques , 
enfin    n'en    a    dressé    que    la  carte 
de  la  route  de  Latakic  à  Alep.  Mais 
la   dernière   du   tome    II  ,   qui    re- 
trace son  itinéraire  depuis  Orfa  jus- 
qu'à Adana,  en  Asie-Mincurc,  donne 
beaucoup  de  routes  de  la  Syrie.  Le 
tome  lU  offre  celles  du  reste  du  voya- 
ge jusqu'à    Constantinople.  Ce  der- 
nier volume  était  complètement  ré- 
digé à  l'époque  de    la  mort  de  Nie- 
bubr. Les  éditeurs  ont  respecté  son 
travail.  Us  se  sont  bornés  à  apporter 
plus  d'uniformité  dans  l'orthographe 
des  noms  orientaux  et  à  corriger  çà 
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et  là  de  petites  fautes  cpii  avaiot 
échappé  à  Taoteury  et  quecdai-ài»- 
vitait  ses  amis  à  loi  indiquer  avait 
de.  faire  imprimer  son  ouvrage.  la 
première  section,  conteDant  ses  re- 
remarques sur  Alep  et  le  voyage  et 
cette  ville  à  l'île  de  Cypre,  a  été  rcÎB- 
primée  en  entier  telle  que  le  fdJk 
la    connaissait ,  car   Niebubr  Fani 
fait  paraître  dans  le  Deutsches  Jfc- 
seum   (  Musée   allemand  )  ,   mars  cl 
avril  1787.  Ensuite ,  ils  ont  placé  k 
voyage  en  Syrie,  en  Palestine  et  cdi 
d'Alep  à  Constantinople.  Mais  ils  ai 
abrégé  considérablement ,  et  on  m 
peut  que  les  approuver,  le  voyage  ci  | 
Allemagne  et  en  Pologne.  Ils  ont  po- 
sé aussi  qu'il  était  inutile  de  repn- 
duire  le  plan  de  l'église  de  la  R^- 
rection   à   Jérusalem ,    suffisamiMM 
connue  par  un  très-grand  nombre  à 
bonnes  gravures  ;  ils  en  ont  ose  à 
même  pour  la  carte  du  canal  de  Cas- 
stantinopic,  ainsi  que  pour  les  pliH 
des  villes  et   les  cartes  des  voyiga 
d'Europe.  Ils  ont  vainement  cbêrdt 
dans  les  papiers  de  Niebubr  des  6gi- 
res  et  des  plans  indiqués  dans  an  o- 
talogue  qu'il  avait  di-essé  :  du  resiL 
ils  ont  fait  terminer  soigneusement  et 
(jui  n'était  pas  complètement  acheii 
Les  observations  astronomiques  oit 
été  placées  après  la  relation.  Depéi 
long-temps,  une  justice   éclatante  a 
été  rendue  à  leur  exactitude.  Ennajc 
des  retards  qu'il  éprouvait,  Kî^mIi 
en    avait ,    dès  1801 ,    conunoni^ 
la  plus  grande  partie  au  câèbce  »  1 
tronome  de  Zach,  qui  les  avait  vm- 
rces  dans  son  journal  intitulé  MomÊt- 
lichc  Cotre spondenz  (CorresponduKC 
mensuelle),  et  le  public   les  avait  ac- 
cueillies avec  applaudissen^cnt.  Letip- 
plément  contient  divers  mérooirei  <p 
avaient  paru  dans  le  Deutsckes  i^ 
seum  :  I.  Sur  Persépotis»  II.  Sur  le  pop 
9t  la  religion  des  chrétiens  de  &n*' 
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.  m.  Sur  Vemplacement  du  fem- 
de  Jérusalem  y  relativement  aux 
ers  résultant  du  climat,  IV.  Dé' 
înation  des  lieux  dont  Xénophon 
mention  dans  la  Retraite  des  Dix 
;,  entre  le  Forum  Ceramorum  et 
yrtes  de  Cilicie  et  la  Syrie,  et  aussi 
diverses  villes  citées  par  Quinte- 
f  dans  ces  cantons,  V.  Notices  sur 
yssinie,  recueillies  dans  le  Levant, 
iqiie  depuis  le  retour  de  Niebuhr, 
fssinie  ait  été  lobjet  de  Fat- 
on  de  beaucoup  de  voyageurs, 
e  lit  pas  son  opuscule  sans  inté- 
parce  que  Ton  reconnaît  avec 
soin  et  quelle  sagacité  il  avait, 
nt  son  séjour  dans  l'Yemen,  diri- 
îs  recherches  sur  l'Abyssinie.  Ses 
irques  ont  été  conBrinëes  par  les 
•péens  qui  ont  pénétré  dans  ce 
remarquable.  Ses  annotations 
les  deux  premiers  volumes  du 
ge  de  Bruce,  imprimées  dans  le 
sches  Muséum  de  1791,  méritent 
e  comparées  avec  le  mémoire 
nous  venons  de  parler.  Indépcn- 
inent  de  ceux  qui  le  précédent, 
uhr  avait  aussi  l'iutention  d'en 
ter  d'autres  à  son  troisième  volu- 
lls  sont,  pour  la  plupart,  relatifs 
mpire  ottoman.  Les  éditeurs  ont 
uù  les  faire  entrer  dans  ce  tome, 
c  que,  depuis  1817,  les  notions 
nous  possédions  sur  l'Orient  et 
la  monarchie  ottomane  sont 
igiçusement  accrues.  En  revan- 
ils  ont  admis  les  suivants  qu'ils 
extraits,  comme  les  précédents, 
Deutschea  Muséum  :  I.  État  de 
nre  ottoman  (1768).  II.  Etat  mi' 
-e  de  l'empire  ottoman  (1781). 
hversité  des  nations  et  des  religions 
empire  ottoman.  (1784).  IV.  Des 
•cites  et  des  santotis  ntusulmans, 
i).  V.  Prosélytisme  des  diverses 
ionSy  et  notamment  de  VE(jliserO' 
e   dans   fempire   turc    (1787  et 
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1788).  VI.  Remarques  sur  les  écrits  de 
M,  Peyssonnely  contre  le  baron  de  Tott 
et  rolney  (1789).  VII.  Des  voyages 
d*Trwin  (1781).  Cet  Anglais  (voy, 
iRWiN  ,  LXVII ,  562)  l'avait  copié 
sans  le  citer.  VIII.  Sur  les  répu- 
bliques musulmanes  en  Barbarie 
(1787).  IX.  Des  corsaires  chrétiens  et 
musulmans  (1788).  X.  Sur  l* intérieur 
de  V Afrique  (1790).  Nous  avons  dit, 
dans  notre  article,  que  c'était  l'extrait 
des  conversations  de  l'auteur  avec 
Abderrachman  Aga,  ambassadeur  de 
Tripoli  à  Copenhague.  Notre  savant 
confrère  et  ami,  M.  Walckenaer,  a 
souvent  cité  cet  opuscule  dans  ses 
Recherches  géographiques  sur  l*inté~ 
rieur  de  V Afrique  septentrionale,  Pa- 
ris, 1821 ,  in-8o.  —  MM.  J.-G.  Gloyer 
et  J.  Olshausen,  éditeurs  du  troisiè- 
me volume  des  voyages  de  Niebuhr, 
ont  acquis  des  droits  à  la  reconnais- 
sance de  tous  les  hommes  éclaii^és, 
pour  le  soin  avec  lequel  ils  ont  fait 
leur  travail,  et  l'on  citera  volontiers 
leurs  noms  avec  celui  de  l'auteur 
recommandable  auquel  ils  ont  si  gé- 
néreusement consacré  leurs  veilles. 
Dacier,  secrétaire  perpétue]  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, a  inséré,  dans  le  tome  Vil  des 
Mémoires  de  cette  Compagnie  (1824), 
une  Notice  sur  Niebuhr,  qui  en  était 
associé  étranger.  E — s. 

rVIEBUHR  (Rartuold-Georoes)  , 
célèbre  historien  et  philologue  alle- 
mand, naquit  à  Copenhague,  le  26 
août  1776.  Il  n'avait  que  deux  ans, 
lorsqu'il  fut  conduit  à  Meldorf,  chef- 
lieu  d'un  canton  de  laDitmarsie  méri- 
dionale dans  le  Holstein,  où  son  père, 
l'illustre  voyageur  {v,  Carsten  Nirbuiir, 
XXXI,  267  et  ci-dessus)  venait  d'éti-e 
nommé  land-schreiber,  emploi  qui  im- 
pliquedesfonctionsjudiciaires  et  admi- 
nistratives. Dans  cette  ville  entourée  de 
marais,  et  d'une  faible  population,  la 
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famille  de  Nîebuhr  mena  ane   vie 
assez,  monotone,  jusqu'à  Tarrivëe  de 
Boïes,    qui   fut^   en   1781  >  nommé 
Unduogty  ou  gouverneur  de  Meldorf. 
Ce  fonctionnaire,  outre  une  biblio- 
thèque nombreuse  et  bien   choisie, 
amenait  avec  lui  le  célèbre  Voss,  son 
beau-frère.  C'était  une  double  bonne 
fortune  pour  le  petit  Nîebuhr,   qui 
commençait  à  manifester  cette  ^nde 
facilité  pour  Tétude  des  langues ,  cette 
merveilleuse  mémoire,  qui  devaient 
faire  de  lui  un  des  plus  rares  phéno- 
mènes d'érudition.  A  peine  âgé  de 
sept  ans,  il  lisait  déjà  les  œuvres  de 
Shakspeaire    dans    Toriginal,  et    fit 
même  en  secret  une  analyse  de  la  tra- 
gédie d'HamUu  Cependant  son  édu- 
cation était  loin  d'être  en  haHbonie 
avec  les  talents  qu'il  annonçait.  Son 
père,  tout  préoccupé  de  ses  anciens 
voyages,  songeait  à  lui  fiaiire  courir  la 
même  carrière;  il  l'entretenait  sans 
cesse  de  peuples  inconnus,  de  pays 
lointains,  et  remplissait  sa  jeune  ima- 
gination d'aventures  et  de  découver- 
tes   fantastiques.    Mais    ces    projets 
éprouvaient   une    résistance   invinci- 
ble   dans    la   complexion   du  jeune 
Niebuhr,  qui  souffrait  d'une  maladie 
nerveuse  ,    dont    les    suites    influè- 
rent sur  toute  sa   vie  ,  le  rendirent 
irascible ,  empoHé  même  ;  et ,  mal- 
gré   le  soin   qu'il  prit  ensuite  pour 
surmonter    ces    fâcheuses     disposi- 
tions ,    elles    percèrent   dans   toutes 
les  occasions  où  sa  volonté  rencon- 
tra quelque  obstacle.   Il   appartenait 
à  Yoss  de  ramener  Niebuhr  dans  la 
voie  qui  lui  était  propre.  Ce  savant 
'  l'engagea  à  suivre  les  leçons  du  phi- 
lologue Jœger  et  le  dirigea  dans  ses 
autres  études.  Après  avoir  consacré 
quelques  années  aux  langues  ancien- 
nes, Niebuhr  fut  envoyé  à  Hambourg, 
où  Buscli,  un  des  amis  de  son  père, 
avait  fondé  une  école  de  commcire. 
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dorf  etHeydt,  chef-lien  de  laDttmartie 
mëridionale^  dontBehrens,  le  père  de 
M"**  Henzler,  était  iandvogi.  Quoique 
fort  timide  auprès  des  femmes,  il  ne 
laissa  pas^  durant  le  court  séjour  qu*il 
fit  dans  cette  ville ,  de  remarquer  la 
sœur  de  son  amie;  et ,  depuis,  on  le 
vit  saisir  avec  empressement  toutes 
les  occasions  d'aller  à  Heydt.  Cepen- 
dant le  moment  de  déclarer  sa  pas- 
sion n*était  pas  encore  venu,  et  il  se 
rendit  à  Cbpenha^e.  C'était  en  mars 
1796.  Il  obtint  bientôt  la  confiance 
illimitée  du  ministre,  qui  témoig;na 
en  plusieurs    circonstances  combien 
il  admirait  la  rare  sagacité  et  la  science 
précoce  de  son  jeune  secrétaire.  En- 
fin il  fut  nommé  secrétaire  de  la  Bi- 
bliothèque   royale   de   Copenhague. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  appré- 
cier combien  ses  connaissances  étaient 
déjà  fortes  et  étendues  à  cette  épo- 
que, qu  en  citant  l'anecdote  suivante  : 
Lorsque  Bonaparte  eut  stipulé,  danj^ 
le  traité  de  Tolentino,  conclu  avec 
le  pape  Pie  VI,  la  cession  à  la  France 
de  500  manuscrits  à  prendre  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican,  Niebubr, 
ayant  rencontré  chez  M,  de  Schim« 
melmann  le  citoyen  ûrouvelle,  envoyé 
do  la  République  à  Copenhague ,  le 
complimenta  sur  les  trésors  que  la 
France  allait  acquérir,  et  cita  lon- 
guement les  manuscrits  que  la   bi- 
bliothèque  vaticane    renfermait   en 
grand  nombre,  ceux  qu'il  fallait  pré- 
férer, ceux    qu'il   fallait  dédaigner, 
en    appuyant    son    choix    sur   une 
critique  approfondie.  Frappé  de  ses 
savantes  obscrvulions  ,  ûrouvelle  le 
pria  de  les  écrire  pour  l'usage  qu'en 
pourraient    faire    les    commissaires 
envoyés  à  Rome.  Trois  jours  après, 
Miebuhr  lui  remit    un   travail   fort 
étendu   qui    fut   aussitôt  adressé  à 
Charles  Delacroix,  ministre  des  rela- 
tions extérieures.  Ce  curieux  docu- 
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ment)  exhumé  des  archives  pfir^M* 
Desaugiers,  qui  était  alors  secrétaire 
de  légation  à  Copenhague  et  à  qui 
nous  devons  ces  détails ,  a  été  publié 
par  M^  de  Golbéry,  dans  le  septième 
volume  de  sa  traduction  de  V Histoire 
romaine.  On  pourrait  croire^  d*après 
cela,  que,  s'associant  aux  sympathies 
du  gouvernement   danois,   Miebuhr 
voyait  avec  plaisir  les  succès  inouïs 
de  nos  armes.  Tels  n'étaient  pas  ses 
sentipoents  :  Carsten,  qui  en  sa  qualité 
de  Hanovrien  était  chaud  partisan  de 
l'Angleterre,   lui   avait  inculqué  de 
bonne  heure  son  aversion  pour  la 
France,  aversion   que  les  excès  de 
1793  et  1794  avaient  dû  sans  doute 
confirmer  et  justifiaient  en  quelque 
sorte.  Mais,  si  ses  opinions  politiques 
lui  inspiraient  de  Téloignement  pour 
la  France,  %e%  préjugés  de  protestant 
lui  rendaient  le  Saint-Siège  bien  plus 
odieux   encore ,   et    il    voyait    sans 
doute  avec  une  secrète  joie  tout  le 
mal  que  lui  faisait  l'invasion  étran- 
gère. Le  jeune  Niebuhr,  qui  jusque- 
là  avait  admiré,  sur  la  parole  de  son 
père,  tout  ce  qui  appartenait  à  l'An- 
gleterre ,  désirait  vivement  voir  par 
lui-même  un    pays   qu'on  lui  avait 
peint  avec  des  couleurs  si  brillantes. 
Il  profita  de  l'arrivée  à  Copenhague 
du  docteur  Henzler^  que  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  Bemstorf ,  avait 
appelé  en  consultation  dans  une  ma- 
ladie, et  qui  devait  effectuer  son  re- 
tour par  le  Holstein,  pour  obtenir  un 
congé,  ^comptant  bien  le  consacrer  à 
un  voyage  dans  les  Iles  Britanniques. 
En  conséquence ,  après  avoir  visité , 
de  compagnie  avec  Henzler  et  la  belle- 
fille  de  celui-ci,  les  villes  d'Heydt  dt 
de  Meldorf,  où  étaient  les  personnes 
qu  il  chérissait  le  plus,  il  s'embarqua 
pour  Londres.  Cette  capitale  le  retint 
trois  mois>  pendant  lesquels  il  étudia 
surtout  les  institutions  du  pays;  puis 
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il  8»  rendit  à  Edimbourg,  où  il  fut 
accueilli  comme  un  vieil  ami  dans  la 
maison  du  capitaine  Scott,  qui  appar- 
tenait à  la  famille  de  Timmortel  ro- 
mancier et  qui  trente-cinq  ans  aupa- 
ravant avait  reçu  à  son  bord  Niebulir 
le  voyageur.  Là,  pendant  une  annde, 
il  se  livra  exclusivement  aux  sciences 
naturelles  et  prit  une  telle  passion 
pour  la  chimie,  qu'il  faillit  en  Êire 
la  principale  occupation  de  sa  vie. 
Il  consacra  trois  autres  mois  à  visi- 
ter les  principales  villes  de  l'Angle- 
terre, étudiant  tout  avec  la  finesse  et 
la  profondeur  de  vue  d'un  observa- 
teur exercé,  et  retourna  dans  sa  pa- 
trie. Son  premier  soin  fut  de  deman- 
der la  main  d'Amélie  Behrcns,  qu'il 
aimait  depuis  si  long-temps.  Toute- 
fois la  célébration  du  mariage  n'eut  pas 
lieu  immédiatement,  parce  que,  en 
homme  rangé,  il  voulait  auparavant 
s'assurer  une  position  avantageuse 
dans  la  capitale.  Il  se  rendit  donc  àCo- 
penhague,  obtint  l'emploi  d'assesseur 
au  conseil  du  commerce  et  de  la  ban- 
que, celui  de  secrétaire  de  la  direction 
du  consulat  africain;  puis,  muni  de 
ces  deux  nominations,  il  vola  près 
de  sa  fiancée  pour  rendre  leur  union 
indissoluble.  Peu  de  temps  après,  il 
donna  un  rare  exemple  de  délicatesse 
en  refusant  la  chaire  qu'on  lui  offrait  à 
Kiel,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  se 
trouver  en  concurrence  avec  Zooga, 
qui  la  sollicitait,  et  qui  alors  vivait 
à  Rome  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère. Cependant  le  gouvernement  an- 
glais ,  jaloux  des  relations  amicales 
qui,  sous  lu  voile  d'une  stricte  neu- 
tralité, existaient  entre  le  Danemark  et 
la  Frafice,  avait  envoyé  (1800)  devant 
Copenhague  une  flott'î  sous  les  or- 
dres des  amiraux  Drake  et  Nelson, 
afin  d'obliger  le  roi  de  Danemark  à 
entrer  dans  la  coalition  contre  la  ré- 
publique française.  Les  négociations. 


n*ayant  pas  obtenu  le  rësultat  d^acé, 
furent  bientôt  suivies  d'un  bombar- 
dement. Niebuhr  prit  alors  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  préser- 
ver la  Bibliothèque  royale,  où  il  avait 
repris  ses  fonctions,  et  ses  soins  fu- 
rent couronnés  d'un  plein  succès. 
Chargé,  au  printemps  de  1803,  d'une 
mission  de  finance  en  Allemagne,  il 
visita  Hambourg,  Leipzig,  Francfort, 
Cassel  et  le  Holstein  ;  à  son  retour,  il  fut 
promu  à  la  direction  delà  banque  et  du 
bureau  des  Indes-Orientales  au  conseil 
du  commerce,  emploi  dont  il  s'ac- 
quitta avec  zèle.  H  a  inséré ,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  Scandinave, 
une  dissertation  sur  Guillaume  Leyel 
et'  sur  le  commerce  du  Danemark 
dans  les  Indes-Orientales,  sous  sa  di- 
rection i  Ef terre tincfer  om  fVilhelm 
Leyel  og  den  danske  Ostindiske  Hati" 
del  under  hans  Bestyrelse).  Malgré 
fimportance  de  ces  fonctions,  il  trou- 
vait encore  assez  de  temps  pour  se  li- 
vrer à  ses  études  favorites,  et,  en 
1804,  il  envoya  ù  son  père,  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  un  frag- 
ment traduit  de  l'histoire  arabe  delà 
conquête  de  l'Asie  sous  les  premiers 
Kalifes,  par  Ëlwockidi.  Ce  fut  aussi 
à  cette  époque  qu'il  jeta  les  premiers 
fondements  de  son  grand  ouvrage 
sur  l'histoire  romaine,  en  écrivant 
une  dissertation  sur  les  lois  agraires 
et  les  colonies  de  Rome.  Jusque-là, 
Niebuhr  n'avait  eu  qu'à  se  louer  ûes 
procédés  du  gouvernement  à  son 
égard  et  il  était  considéré,  avec  raison, 
comme  un  des  hommes  à  qui  l'avenir 
réservait  un  grand  rôle  dans  les  affai- 
res du  Danemark ,  quand  on  apprit 
soudainement  qu'il  avait  donné  sa 
démission  de  tous  ses  emplois  et 
qu'il  avait  passé  au  service  du  roi  de 
Prusse.  On  attribua  cette  subite  réso- 
lution au  dépit  de  s'être  vu  préférer 
un  compétiteur  de  grande  naissance. 
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dam  une  place  qutl  avait  soUidtëe* 
L'espèce  de    défaveur  où  Niebuhr 
était  tombé  à  cette  époque,  avait  sa 
source  dans  ses  opinions  politiques  ; 
mais    si    la  haine  héréditaire   qu*il 
nourrissait  contre  la  France  rendait 
sa  position  un  peu  équivoque  à  Go- 
penhag;ue,  elle  était  un  titre  aux  bon- 
nes grâces  de    Frédéric -Guillaume, 
qui  méditait  de  déclarer  la  guerre  à 
Napoléon.  Aussi  peut-on  croire  que 
si  Niebuhr  fut  appelé  par  le  ministre 
de  Stein ,  il  le  dut  à   la  traduction 
qu*il  venait  de  dédier  à  Tempereur 
Alexandre  de  la  première  philippique 
de  Démosthène,  traduction  à  laquelle 
il  avait  ajouté  un  grand  nombre  de 
notes  pleines  d'allusions  aux  conjonc- 
tures politiques  du  moment.  Il  était 
à  peine  arrivé  à  Berlin  (1806),  où  il  de- 
vait remplir  les  fonctions  de  directeur 
du  commerce  de  la  Baltique,  qu'il  fut 
obligé   d*en    sortir   précipitamment, 
tant  les  succès  de  Napoléon  avaient 
été  rapides.  Il  suivit  les  autorités  prus- 
siennes, dans  leur  retraite ,  à  Stettin,  à 
Danuig,  à  Kœnigsberg,  et  accompa- 
gna le  ministre  Stein  à  Memel,  où 
une  maladie  de  sa  femme   Tobligea 
de  s'arrêter.  Mais  il  fut  bientôt  arra- 
ché d'auprès  d'elle  par  un  ordre  de 
Hardenberg  qui  avait  succédé  a  M.  de 
Stein,  et  qui  l'appelait  au  quartier-gé- 
néral établi  à  Bartenstein.  L'armisti- 
ce qui  eut  lieu  entre   les  parties  bel- 
ligérantes lui  permit  entin  de  rejoin- 
dre sa  femme.  Il  la  conduisit  à  Riga, 
et  profita  de  son  séjour  dans  cette 
ville  pour  apprendre  le  russe  et  l'es  • 
clavon.  Sa  science  philologique  devint 
ainsi  complète ,  car,  outre  le  latin,  le 
grec,  l'hébreu,  l'arabe  et  le  persan,  il 
parlait  toutes  les  langues  de  l'Europe. 
M.  de  Stein  étant  revenu  aux  affaires, 
chargea  Niebuhr  d  aller  négocier  un 
emprunt  en  Hollande.  C'était  au  com- 
mencement de  1808.  Après  avoir 
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passé  près  d*un  an  à  Amsterdam,  sans 
pouvoir  rien  conclure ,  les  négocia- 
tions commençaient  à  prendre  un  as- 
pect plus  favorable  ,   lorsqu'un  avis 
secret  du  roi  Louis  lui  apprit    que 
toutes  ses  démarches  étaient   épiées 
par  la  police  impériale,     et  que  sa 
sûreté    pei^onnelle    était     compro- 
mise.  Niebuhr,    qui    n'ignorait   pas 
combien  la  violation  du  droit   de«i 
gens  coûtait  peu  à  Napoléon,  et  dé- 
couragé d'ailleurs     par  la   disgrâce 
subite  de  M.  de  Stein,  son  protecteur, 
quitta  la  Hollande,  et ,  au  lieu  de  re- 
tourner en  Prusse,  il  prit  la  route  du 
Holstein.  S'étant  arrêté  quelques  jours 
à  Hambourg,  chez  son  ami  le  comte 
Moltke,  il  y  reçut  du   ministre  Har- 
denberg l'invitation  de  se  rendre  à 
Kœnigsberg,  où  le  roi  de  Prusse  se 
trouvait  encore.  Il  fut  alors  chargé 
d'un  travail  sur  la  dette  publique,  et 
s'en   acquitta   avec    tant    d'honneur 
qu'il  fut  nommé  simultanément  con- 
seiller d'État  et  membre  de  la  com- 
mission  des  finances.   Quoique  ces 
dernières  fonctions  fussent  tout-à-iàit 
on  harmonie  avec  ses  études    et  ses 
goûts,  il    crut  devoir    les  décliner, 
parce  qu'il  n'approuvait  pas  les  me- 
sures financières   qu'on   venait  d'a- 
dopter. S'il  s'était  borné  là,  son  cré- 
dit à  la  cour  n'aurait  reçu  aucune  at- 
teinte, car  cet  acte  d'indépendance  ne 
l'empêcha   pas  d'être   appelé  ,   peu 
après,  à  remplacer  Jean  Mùller  dans 
la  charge  d'historiographe.  Mais,  en- 
traîné soit  par  une  présomptueuse  con- 
fiance dans  ses  lumières  et  le  besoin 
qu'on  en  avait,  soit  par  l'espoir  am- 
bitieux de  recueillir  le  portefeuille  de 
Hardenberg,  dont  il  blâmait  l'admi- 
nistration, il  osa  adresser  directement 
au  roi  un  plan  de   finances  entière- 
ment opposé  à  celui  du  ministre ,  et 
conçu  en   termes  peu  ménagés.  Ge 
fut  le  signal  de  sa  disgrâce  ;  pendant 
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quelque  temps,   il  dat  renoncer  k  ia 
politique  et  se  restreindre  à  des  tra- 
vaux   purement    littéraires.  Si   son 
amour-propre  d*hommc  d'État  en  fut 
blessé,  la  science  y  ^gpia,  car  il  put 
ainsi  s'occuper  de  la  publication  de 
plusieurs  travaux  importants ,  parmi 
lesquels  nous   citerons  un  excellent 
mémoire   sur  los  Amphictyons.  En 
compensation  de  Téchec  qu'il  avait 
reçu ,  il  fîit  nommé  successivement 
membre  de  T Académie  des  scien- 
ces et  professeur   d'histoire  à   l'U- 
niversité.  Cette    double   qualité     le 
mit  en  contact  direct  avec  les  hom- 
mes les  plus  savants  de  la  capitale  , 
tels  que  Buttmann ,  lleindorf ,  Hcr- 
mann,  Spalding;  et  Savigny  pour  lequel 
il  conserva  toute  sa  vie  un  tendre  at- 
tachement. Il  ouvrit  son  cours  le  10 
octobre  1810,  et  Ton  put ,  par  son 
introduction,  ju{jcr  de  quelle  hauteur 
il  embrassait  Tensemble  des  faits  qu'il 
comptait  successivement  présenter  à 
ses  auditeurs.  Ses  leçons,  consacrées, 
pendant  trois  années   consécutives , 
à    l'histoire    romaine ,    furent    pu- 
bliées en  deux  volumes,  dont  le  pro 
micr  parut  en  1811  et  le  second  l'ai 
née    suivante  (  Romischc  Geschichy.*, 
Berlin,  in-8**).  Les  immenses  i'ech%*r- 
cbes  que   sa   tâche  lui  imposait  ne 
l'empéchéiTut  pas  de  faire  de  fré- 
quentes excursions  dans  l'histoire  vi 
la  littérature  grecques  :  il  lut  à  l'Aca- 
démie de  Berlin  des  dissertations  sur 
le  Périple  de  Scylax,  sur  l'inscription 
d'Adulis,  siu'   la   {;éo^npliic  d'Héro- 
dote ,   sur    l'état   do  la    science  au 
temps  de  cet  historien,  et  sur  les  an- 
nales des  Scythes,  des  Gètes  et  des 
Sarmates,  enBn  sur  le  second  livre 
des  Économiques^  qu'il  prouva  devoir 
être  retranché  des  oeuvres  d'Aristote 
et   attribué  à  uii  auteur  moins  an- 
cien  que    Théophraste.  Lorsque  les 
revers  de  1812  eurent  annoncé  à 
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l'Europe  la  chuta  prochaine  de  Thom- 
me  qui  l'avait  dominée  si  long-temps, 
Niebohr,  fidèle  à  sa  haine,  fonda  atec 
Amdt  un  journal  intitulé  le  thms^ 
pondant  prjussien  ,  dont  le  but  était 
d'exciter  l'enthousiasme  des  Alle- 
mands ,  et  de  réveiller  leur  ancienne 
rivalité  avec  la  nation  française.  Ap- 
pelé à  prendre  une  part  active  aux 
événements ,  il  se  i*endit  vers  la  fin 
d'avril  1813  à  Dresde»  où  le  premier 
minisU^,  M.  de  Hardenberg,  se  trou- 
vait avec  le  roi»  et  où  il  fut  chargé 
de  négocier  un  emprunt  avec  des 
agents  du  gouvernement  anglais.  Ce- 
pendant, nos  armes  avaient  repris  l'a- 
vantage, et  l'armée  prussienne  était 
obligée  de  se  retirer  jusqu'en  Si- 
lésie  ;  ?iicbuhr  en  suivit  tous  les 
mouvements  et  assista  pour  ainsi  dire 
au  combat  de  Lutzcn»  car  il  n'était 
([u'à  quelques  lieues  du  champ  de 
bataille.  Il  fut  si  frappé  des  résultats 
de  cette  journée  qu'il  l'appela  Dies 
alliensis^  par  allusion  à  celle  où  les 
Romains  furent  défaits  à  Allia.  Mais 
les  efforts  héroïques  des  Français  ne 
pouvaient  contenir  long-temps  le  tor- 
rent qui  les  débordait  de  toutes  parts, 
et,  dès  la  fin  de  l'automne,  la  cour 
prussienne  rentrait  triomphante  à 
Iterlin.  Certes,  les  vœux  de  Niebuhr 
eussent  été  alors  complètement  sans- 
faits,  s'il  avait  pu  étouffer  un  i*est(> 
d'amour  pour  son  pays  natal ,  pour 
ce  pauvre  Danemark,  à  qui  la  sainte- 
alliance  faisait  expier  si  cruellement 
.sa  fidélité  à  Napoléon.  Une  nouvelle 
mission  l'obligea  de  passer  une  se- 
conde fois  en  Hollande ,  au  commen- 
cement de  1814.  Chargé  d'assister 
aux  conférences  qui  s'y  tenaient  pour 
la  formation  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  il  s'opposa  vivement  à  la  réunion 
de  la  Belgique  .-  on  sait  aujourd'hui 
combien  il  eût  été  sage  d'adopter  son 
avis  à   cet  égard.  U  profita  de  ce 


▼oyige  pour  Tîâter  les  principdiet 
▼illes  des  Pays-Bas  ,  étudier  leurs  ri« 
chesses  artistiques  et  industrielles^  et 
se  lier  avec  les  hommes  les  plus  émi- 
nents ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
M^Valckenaer.-Sa  mission  remplie,  il 
alla  passer  quelques  jours  à  Meldorf, 
auprès  de  son  vieux  père ,  dont  la 
santé  déclinait  rapidement ,  et  revint 
au  mois  d*octobre  à  Berlin  ,  où  il  fut 
chargé  de  donner  au  pnnce  royal  des 
leçons  sur  les  finances  et  ladminls- 
tration.  Il  écrivit  alors  une  petite  bro- 
chure intitulée  :  Droits  de  la  Prusse 
contre  la  cour  de  Saxe^  dans  laquelle 
il  s'efforçait  de  réfuter  les  accusations 
dont  la  première  de  ces  deux  puis* 
sauces  était  l'objet.  L'année  1815  fut 
pour  lui  une  époque  de  rudes  épreu- 
ves. Le  retour  de  Napoléon,  la  mort 
de  son  père,  puis  celle  de  son  épouse 
le  plongèrent  pendant  plusieurs  mois 
dans  un  profond  accablement.  Cïette 
dernière  perte  lui  fut  plus  particu* 
liérement  sensible,  car  M™*  Nicbulir 
était  une  femme  vraiment  supérieure. 
Un  seul  trait  la  fera  juger.  On  raconte 
que  son  mari  lui  ayant  demandé, 
peu  de  jours  avant  qu'elle  mourût , 
de  témoigner  son  désir  le  plus  vif  : 
«  Cest,  répondit-elle,  que  tu  achèves 
•  ton  Histoire  romaine.  <•  Lorsque  sa 
douleur  fut  un  peu  apaisée,  Niebuhr 
remplit  envers  son  père  un  tendre  de- 
voir, en  écrivant  sa  vie  dans  un  style 
aussi  simple  que  touchant.  Il  reprit 
ensuite  le  cours  de  ses  occupations 
avec  une  activité  toute  nouvelle;  il 
composa  une  préface  pour  l'ouvrage 
de  M.  Wenke,  sur  l'administration  de 
l'Angleterre,  publia  un  mémoire  sm* 
la  liberté  de  la  presse  et  défendit, 
dans  une  vigoureuse  réponse,  les  so* 
ciétés  secrètes  qui  avaient  rendu  tant 
de  services  à  l'indéjpendance  de  l'Al- 
lemagne, et  qu'un  écrit  du  conseiller 
Sçhmaltz  venait  d'attaquer,  cqmme. 
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on  ami  devenu  inutile  et  mâme  dan- 
gereux. Il  coopéra  aussi,  avec  Hdn- 
dorf  et  Bnttpiann,  à  une  édition  des 
Fragments  de  Fronton  découverts 
par  Mat.  Enfin,  pour  compléter  la 
série  de 'ses  travaux  pendant  l'hiver 
de  1815  à  1816,  nous  citerons  encore 
les  deux  dissertations  qu'il  inséra 
dans  les  Actes  de  l'Académie  de  Ber- 
lin ,  et  qui  ont  pour  sujet,  l'une,  quel- 
ques scènes  interpolées  dans  le  texte 
de  Plante  par  d'insipides  versificateurs 
du  moyen-âge  ;  l'autre ,  la  littérature 
romaine  au  second  siècle.  Depuis 
plusieurs  mois,  le  gouvernement  pnis- 
sien  avait  offert  à  Miebuhr.  la  léga- 
tion de  Rome,  et  celui-ci  était  prêt  a 
se  rendre  dans  cette  capitale^  lors- 
qu'une circonstance  imprévue  vint 
retarder  son  départ.  M""*  Hensler  qui 
devait  être  du  voyage,  avait  emmené 
avec  elle  à  Berlin  une  fille  orpheline 
du  docteur  Uenzier ,  son  beau-frère, 
jeune  pet*sonne  aussi  séduisante  par 
sa  beauté  que  par  la  douceur  de  son 
caractère.  N'ayant  pas  d'enfant,  et  se 
voyant  sur  le  point  d'aller  habiter 
pendant  plusieurs  années  un  pays 
étranger,  Niebuhr ,  à  qui  les  tendrez 
émotions  étaient  nécessaires ,  résolut 
tout-à-coup  de  contracter  de  nou- 
veaux liens  etoflfrit  sa  main  a  la  nièce 
de  son  amie.  Aussitôt  a(M*ès  la  célébra- 
tion du  mariage,  il  prit  congé  de  M**' 
Henzier  et  de  tous  ses  amis  i  puis  se 
dirigea  vers  l'Italie  avec  son  épouse  oi 
M.  Brandt,  premier  secrétaire  de  la 
légation.  La  première  ville  où  il 
s'arrêta  fut  Vérone;  il  voulait  y 
examiner  les  manuscrits  conservés 
dans  la  bibliothèque  du  chapitre. 
Tout  le  monde  sait  qu'il  en  exhuma 
les  Itutitutes  de  Gdius,  dont  on  ne 
connaissait  encore  que  de  rares  frag« 
ments  ;  il  ne  faut  pas  croire  cependant 
que.  le  manuscrit  palimpseste  qui  les 
GOQltklit.fût  toutrà-fait  ignoré  des  sa- 


vantt  Halient,  car  le  cëldi>re  Sdpion 
Mafleî  et  fabbé  Dionisi  en  avaient 
parié  ;  mais  personne  n'ayant,  avant 
Niebuhr,  songé  à  le  tirer  de  la  pons- 
AÎére,  on  pent  laisser  à  celui-ci  tout 
l'honneur  de  cette  découverte.  Il  vi- 
»ita  ensuite  Venise ,  Bologne  ,  Fio* 
renoe,  et  arriva  à  Rome  le  7  octobre 
1816.  Ses  premièi'es  impressions  ne 
titrent  point  favorables  à  l'Italie  ;  tou- 
tes les  lettres  qu'il  écrivit  alors  sont 
empreintes  d'une  mauvaise  humeur 
qui  se  manifeste  à  tout  propos.  A  l'en- 
tendre, il  ne  reste,  sur  cette  lerre  clas- 
siqoe,  pins  rien  de  remarquable  hors 
des  bibBothéques  ot  de»  musées  :  ])his 
de  savants,  plus  de  société,  plus  d'es- 
prity  pins  d'industrie ,  plus  de  œm- 
merce.  Son  aversion  pour  les  Romains 
modernes  éclate  tout  entière  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de  Savi- 
gny ,  le  17  octobre  1816.  «  Rome, 
«  dit4ï  ,  ne  mérite  vraiment  plus  le 
«  nom  de  Rome  ;  on  devrait ,  tout 
M  an  plus,  l'appeler  Nouvelle-Rome , 
«  comme  l'on  dit  Nouvel  le- Yorck.  Il 
tf  n*y  a  pas  une  seule  route  qui  suive 
«  la  direction  de  l'ancienne.  Une  nou- 
»  velle  végétation  s  est  emparée  de  la 
M  partie  du  sol  que  l'ancienne  a  laissée 
«  vide;  le  costume  moderne  est  fri- 
«  fole,  sans  caractère,  sans  souvenir 
<  historique.  Chose  remarquable  !  la 
t  nouvelle  et  l'ancienne  Rome  s'élc- 
'<  vent  pour  ainsi  dire  côte  à  côte  ; 
•<  Tabominable  mante  de  bâtir  a  fait 
-  construire,  dans  le XVI-  et  le  XVII* 
M  siècle,  une  foule  d'églises  et  d'édi- 
«  fices  mesquins  ou  de  mauvais  goût. 
N  Tont  ce  qu'il  y  avait  d'antique  a  été 
u  détruit  ou  défiguré  ;  et  l'on  n'a  laissé 
m  en  pbcc  rien  de  ce  qui  pouvait  être 
«  ttansporté...  Si  l'on  excepte  le  Va- 
«  tican,  Rome,  comparée  à  Venise  et 
m  à-Florence,  est  pauvre  en  peintures. 

•  Quant  aux  sciences,  elles  sont  mor- 

•  tes;  il  n'y  a  plus  même  de  philo* 


«  logues,  k  moins  que  Ton  netompto 
«  le  vîenx  de  Rossi  ,  qui  est  mori- 
«  bond...  Le  peuple  n'éprouve  plus 
•  de  joie  pour  quoi  que  ce  soit...  Si  11- 
«  talie  a  produit  jadis  des  honfmes 
«  distingués,  il  faut  qu'dle  soit  bien 
M  dégénérée.  Je  n'ai  pas  vu  à  Rome  nn 
"  seul  beau  visage;  il  n'y  a  ni  chants 
»  d'hommes  ni  chants  d'oiseaux , 
«  mais  seulement  de  temps  en  temps 
H  des  cris  discordants.  Tel  est  le  pays, 
«  tel  est  le  lieu  où  je  suis  condamné 
«  à  vivre.  »  Et  qu'on  ne  pense  pas 
que  ce  langage  fût  l'effet  d'une 
boutade  passagère  ;  loin  de  là ,  tontes 
les  lettres  qu'il  écrivit  pendant  sept 
ans  de  séjour  à  Rome,  respirent  fa 
même  antipathie.  La  naissance  de  son 
fils  ^farcu8  ,  qui  eut  lieu  en  1817,  fut 
l'occasion  de  nouvelles  doléances  : 
»  J'aimerais  mieux  le  voir  mort  que 
-  semblable  à  ceux-ci  »,  s'écrie-t-il, 
en  parlant  des  Romains.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  ses  lettres  confiden- 
tielles qu'il  s  exprimait  ainsi  ;  il  ne 
craignait  pas  de  tenir  les  mêmes  pro- 
pos en  présence  des  personnages  de 
Rome  les  plus  influents,  en  présence 
de  ceux  qu'il  aurait  dû  ménager  dans 
l'intérêt  de  sa  mission.  Aussi  ne  faut- 
il  pas  s'étonner  s'il  fiit  là  généralement 
haï,  et  si  ses  relations  diplomatiques 
profitèrent  si  peu  à  la  Prusse.  Cette  ani- 
raadversion  outrée  et  inique  s'ex- 
plique cependant  ;  tout  occupé  de 
ses  recherches  sur  l'histoire  ro- 
maine, Niebuhr  fîit  sans  doute  désap- 
pointé de  ne  pas  trouver  sur  les  lieux 
mêmes  autant  d'éclaircissements  qu'il 
en  avait  espéré,  et  se  vengea  de  ce 
mécompte  sur  la  nation  qu'il  accusait 
d'avoir  mutilé  ses  plus  curieux  monu- 
ments. D'ailleurs  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  cherchait  à  reconstruire  l'I- 
talie ancienne,  le  rendait  indifférent  à 
l'Italie  contemporaine  ,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  s'est  montré  si  souvent  in- 
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juste  envers  elle,  faate  de  l'avoir  mieux 
connue.  Ses  regards  étaient  constam- 
ment tournés  vers  le  passé  ,  et  [il  ne 
s*estimait  heureux  que  lorsqu'il  pou- 
vait faire  sortir  de  ses  cendres  quel- 
ques débris  oubliés.  Il  foudla  Rome 
dans  tous  les  sens,  parcourut  tous  les 
villages  voisins,  et  tressaillit  de  joie 
en  observant  que  les  habitants  de 
Terni  faisaient  encore  le  vin  à  la  ma* 
nière  antique...  Cependant  son  Histoire 
romaine  y  attaquée  par  les  uns  et  dé- 
fendue par  les  autres  avec  une  égale 
chaleur,  était  devenue  l'objet  d  une 
vive  polémique  entre  les  savants  alle- 
mands. Il  parut  en  septembre  1816, 
dans  les  Annales  de  Heidelberg  ,  un 
article  critique  de  Schlcgel,  qui  sapait 
tous  les  fondements  sur  lesquels  Nie- 
buhr  avait  édifié.  Celui-ci,  au  lieu  d*y 
répondre,  se  renferma  dans  un  silen- 
ce obstiné,  qu  on  ne  peut  attribuer  ni 
à  un  excès  de  modestie,  car  il  ne  laissa 
pas  d  en  être  fort  affecté ,  ni  à  un  su- 
perbe dédain,  car  Schlegel  était  trop 
célèbre  pour  qu'un  écrivain,  quel  qu'il 
fût ,  rougît  de  se  mesurer  avec  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Niebuhr  se  montia 
moins  patient  à  l'égard  de  Meckel 
qui  avait  osé  l'accuser  d'avoir  arraché 
plusieurs  feuillets  au  manuscrit  con- 
tenant les  Institutes  de  Gains.  Il  le  fit 
poursuivre  devant  les  tribunaux ,  et 
condamner  à  six  mois  d'emprisonne- 
ment. Les  bibliothèques ,  d'où  l'abbé 
Mai  venait  d'exhumer  la  République  de 
Cicéron  et  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  différents  auteurs,  offrirent 
un  autre  aliment  à  sa  passion  domi- 
nante. Ses  recherches  ne  furent  pas 
infructueuses  :  elles  enrichirent  le 
monde  httéraire  de  fragments  iné- 
dits des  discours  de  Cicéron  Pro 
Fonttioy  Pro  Rabirioy  Pro  Roscio,  et 
de  quelques  pages  de  Tite^Live,  de 
Sënèque  et  de  Lucain.  Il  les  réunit  en 
un  seul  volume  qu'il  dédia   au  pape 
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Pie  VII.  Outre  une  traduction  d*uu 
écrit  anglais  sur  le  paupérisme, 
traduction  qui  n'a  point  vu  le  jour, 
Niebuhr  composa,  en  1819,  une  dis- 
sertation dans  laquelle  il  examinait 
quel  parti  la  chronologie  pouvait  tirer 
de  la  Chronique  d*Eusèbe ,  traduite 
en  arménien ,  que  les  mékitaristes  de 
Venise  avaient  trouvée  dans  leur  cou- 
vent. Il  essaya  ensuite  de  fixer  à  quelle 
époque  Quinte-Curce  et  Pétrone  écri- 
vaient, s'occupa  de  rétablir  et  de  com- 
menter en  latin  les  inscriptions  que 
monseigneur  Gau  avait  rapportées  de 
Nubie,  et  enrichit  de  notes  la  pre- 
mière édition  de  la  République  de  Ci- 
céron. Mais  le  travail  auquel  il  donna 
le  plus  de  soins,  parce  qu'il  se  ratta- 
chait directement  à  son  grand  ouvrage, 
fut  l'exploration  de  toutes  les  ruines 
qui  pouvaient  aider  à  rétablir  le  plan 
de  l'ancienne  Rome  dans  ses  dévelop- 
pements  successifs.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
détermina,  d'une  manière  précise,  les 
enceintes  de  Servius  et  d'Àurelius.  Les 
observations  géologiques  qu'il  avait  eu 
occasion  de  recueillir  dans  ses  fré- 
quentes excursions ,  lui  suggérèrent 
l'idée  de  publier  une  Esquisse  sur  les 
bouleversements  qu'avait  éprouvés  le 
sol  de  Rome,  et  cet  essai  fut  vivement 
applaudi  par  les  hommps  spéciaux. 
Cependant  on  était  arrivé  en  1822, 
et  les  négociations  pour  le  concordat 
avec  le  saint -père,  principal  objet 
de  la  mission  de  Niebuhr,  étaient 
bien  loin  d'approcher  de  leur  ter- 
me ,  et  peut  -  être  neussent  •  elles 
jamais  obtenu  de  résultat  sans  l'arri' 
vée  à  Rome  du  chancelier  Hardenberg 
et  du  roi  de  Prusse  ea  personne.  Nie- 
buhr reçut,  à  cette  occasion,  la  déco- 
ration de  fAigle-Rouge  de  Prusse  et 
c^e  de  Léopold,  toutes  deux  de  pre- 
mière classe.  Cette  dernière  était  une 
récompense  pour  les  services  qu'il 
avait  rendua  au  général  autrichien , 


si» 

de  Frimont,  qui  commanibit  Tarinëe 
d'occupation  àNaples.  Après  la  sig^a- 
tni'e  du  concordat,  Miebuhr,  à  qui  le 
séjour  de  Rome  était  devenu  d'autant 
plus  odieux ,  que  cet  acte  avait  été 
conclu  sans  sa  participation ,  et  que 
son  fils  semblait  prendre  plus  de 
(pat  aux  habitudes  du  pays,  sol- 
licita et  obtint  un  congé  d'une  an- 
née. Ne  voulant  pas  quitter  l'Italie 
avant  d'avoir  visité  ÏVaples,  il  alla 
passer  six  semaines  dans  cette  capi- 
tale. Là,  il  se  lia  avec  l'ancien  minis- 
tre des  finances  Zurlo,  revit  M.  de  àer- 
re,  ambassadeur  de  France ,  auquel 
il  s'était  attaché  pendant  son  séjour 
à  Rome,  et  pour  qui  il  professait  une 
estime  sans  bornes  ;  mais  la  plus  g^ran- 
de  partie  de  son  temps  fut  employée  à 
coUationner,  sur  d'anciens  manuscrits , 
le  livre  du  grammairien  Cliarisius  et 
le  dialogue  de  Omtoribus ,  de  Tacite. 
Il  visita  aussi  les  environs  de  Naples, 
parcourut  Uerculanum,  Pompéi,  et 
fit  une  ascension  sur  le  Vésuve.  Revenu 
à  Rome,  il  ne  s'y  arrêta  que  trois 
jours  pour  prendre  congé  de  Pie  Vil , 
qui  lui  adressa,  entre  autres,  ces  flat- 
teuses paroles  :  «  Vous  ne  m'avez  ja- 
«  mais  fait  entendre  que  la  vérité.  »  Si 
Niebuhr  ne  laissait  dans  cette  capitale 
que  des  regrets  ,  il  est  à  croire  que 
lui-même  ne  la  quitta  pas  sans  émo- 
tion ;  car  il  était  un  peu  revenu  de 
son  premier  jugement,  au  moins  quant 
aux  hommes.  Il  avait  pu  apprécier  de 
près  les  rares  qualités,  les  éminentes 
vertus  du  saint-père  ;  et  ses  relations 
diplomatiques  avec  le  cardinal  Con- 
salvi,  littéraires  avec  le  cardinal  Mai, 
lui  avaient  fisit  connaître  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'habileté  dans  le  premier  et 
de  science  dans  le  second.  Niebuhr 
traversa  rapidement  l'Italie  et  le  Ty- 
rol  pour  se  rendre  à  Saint- Gall  ;  il 
scruta  soigneusement  les  manuscrits 
palimpsestes  de  cette  antique  abbaye. 
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qui  aVàlttit  fourni  jadis  tant  de  plné- 
deux  ouvrages.  Mais  tout  ce  qall  put 
en  retirer  fut  le  mauvais  poème  latiii 
dcMerobaude,  dont  il  donna  à  'S.-€rhill 
même  une  première  édition.  Il  visita 
ensuite  Zurich,  Schaffbuse,Tabiiigiie| 
Stuttgard  et  Heidelberg.  Dana  ciette 
dernière  ville,  il  retrouva  deux  de  ses 
anciens  amis,  Voss  et  le  jurisconsulte 
Thibaut; il  se  lia  aussi  avec  Schlos- 
ser,  l'auteur  de  X Histoire  universelle^ 
qui  oc(*upait  une  chaire  à  l'Université 
et  qui  lui  inspira  une  vive  sympathie. 
Bonn  fut  le  terme  de  son  voyage,  et, 
après  avoir  hésité  quelque  temps  en- 
tre cette  ville  et  Ck>Iogne,  il  y  fixa  dé- 
finitivement son  séjour.  A  peine  arrivé, 
il  prit  part  à  la  polémique  qu*avait 
suggérée  lapparition  de  l'écrit  de  M. 
Steinacher  sur  les  Comices,  écrit  où 
l'opinion  émise  par  Niebuhr  dans  les 
premières  éditions  de  \dL  République  de 
Cicéron  était  vivement  attaquée.  Mais 
cette  fois,  au  lieu  de  garder  le  silence, 
comme  il  avait  fait  précédemment  à 
l  égard  de  Schlegel,  il  répliqna  vive- 
ment par  deux  petites  brochures  inti- 
tulées :  Sur  les  Comices  des  Homains 
{Veber  Comiiien  der  Rœmer)  ,  Bonn, 
1823 ,  et  s'il  ne  trancha  pas  toutes 
les  difficultés  ,  ce  ne  fat  certes  pas 
faute  d'aigreur  dans  sa  réponse.  A 
cette  époque,  Niebuhr  se  préparait  à 
faire  un  voyage  en  France,  ou  il  en- 
tretenait depuis  quelque  temps  des 
relations  littéraires  ;  mais  des  circons- 
tances particulières  l'obligèrent  de  re- 
noncer à  ce  projet.  Dans  Fautomne 
de  1823,  il  alla  voir,  à  Gœitîngae, 
l'ancien  ministre  de  Stein.  On  re- 
marqua qu'en  s'inscrivant  sur  les  re- 
gistres de  rUniversité,  il  avait  pris  le 
titre  modeste  de  maitre  particulier  à 
Bonn  (privât  docent).  Ce  titre  faisait 
allusion  à  un  cours  privé  qu'il  avait 
ouvert  dans  cette  ville.  En  mai  1824, 
il  fiit  appelé  à  Berlin  par  le  roi,  qui 


dirait  lui  confier  un  portefeuille; 
mais,  ne  partageant  pas  les  vues  des 
hommes  qu'il  aurait  eus  pour  collè- 
gues, il  déclina  cet  honneur,  et  obtint 
même  sa  démission  définitive  de  la 
légation  de  Rome  ,  dont  il  conserva 
néanmoins  le  traitement.  Revenu  à 
Bonn  ,  il  travailla  à  une  seconde  édi- 
tion des  fragments  qu'il  avait  trouvés 
à  S.-Gall ,  et  les  publia  sous  ce  titre  : 
Flavii  Merobaudis  carminum,  panegy^ 
ricique  reliquicCy  e  codice  sangaliensi , 
Bonn,  1824.  Les  nombreux  change- 
ments introduits  dans  cette  édition, 
peuvent  la  faire  considérer  comme  un 
travail  entièrement  nouveau.  Un  or- 
dre du  roi  .rappela,  en  novem- 
bre ,  Niebuhr  dans  la  capitale,  et 
les  travaux  dont  il  fut  chargé  par 
la  commission  des  finances,  formée 
au  sein  duGonseil-d'État,  Ty  retinrent 
jusqu  au  mois  de  mai  1825.  A  cette 
époque,  il  put  aller  reprendre  à  ])onn 
ses  occupations  favorites.  Il  ouvrit,  à 
l'Université,  un  cours  public  qui  em- 
brassa d'abord  l'histoire  grecque  pos- 
térieure à  la  bataille  de  Ghéronée, 
ensuite  les  Antiquités  romaines.  Ses 
leçons  avaient  été  jusqu'alors  gra- 
tuites j  et  si  depuis  il  consentit  à  1*6- 
cevoir  des  rétributions  ,  ce  fut  pour 
fonder  plusieurs  prix  en  faveur  des 
jeunes  gens  qui  feraient  les  meilleures 
dissertations  philologiques.  En  1826, 
il  créa  le  Musée  du  Rhitif  journal  de 
jurisprudence  ,  de  philologie  et  de 
philosophie  grecque  {Bheinisches  Mu- 
séum fiirjurisprudenzy  philologie^  wul 
gritchische  philosophie)  ^  dans  lequel 
il  eut  pour  collaborateurs  MM.  Boeck, 
Brandes,  Flase,  et  où  il  inséra  deiix 
savantes  dissertations. ,  l'une  sur  Ly- 
eophron,  l'autre  sur  la  guerre  chré- 
monidienne.  Niebubr  excellait  daus 
Fart  de  rétabUr  les  passages  mutilés 
des  anciens  auteurs }  il  donna .  une 
preuve  éclatante  de  ce  talent  dans  sa 
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restitotion  du  çiorceau  de  Dion  Gas- 
sius,  que  monsignor  Mai  venait  de 
découvrir,  ^pn  content  d'en  avoir 
rempli  les  lacunes  à  force  d'érudition, 
il  fit  jailUr  de  ce  fragment  une  vive 
lumière  sur  plusieurs  questions  im- 
portantes de  l'histoire  ix>maine.  En 
1827,  il  publia  une  seconde  édition 
du  premier  volume  de  son  histoire , 
travailla  activement  au  ti^oisiôme , 
continua  son  cours  à  l'Université, 
quoiqu'il  ne  fût  titulaire  d'aucune 
chaire,  et  fonda  une  société  philolo- 
gique, de  concert  avec  Brandes,  son 
ancien  secrétaire  de  légation.  Ayant 
conçu  le  projet  d'une  nouvelle  écUtiou 
des  historiens  byzantins  (  Corpus 
Scriptorum  hisioriœ  byzMntinœ),  il  s'as- 
socia dans  cette  entreprise  MM.  Bek- 
kcr,  Schopen  et  Dindorf.  Le  premier 
volume  de  la  collection  parut  en 
1828;  il  contient  ï Histoire  tlAgathiaSy 
dont  le  texte  avait  été  soigneusement 
revu  par  Miebulu*,  restitué  dans  une 
foule  de  passages  et  enrichi  de  sa- 
vantes annotations.  Il  coopéra  aussi 
aux  volumes  suivants  ,  pour  lesquels 
il  écrivit  plusieurs  préfaces.  Cette  mê- 
me année,  il  pubha  un  volume  d'O- 
puscules  et  de  Mélanges  relatifs  à 
C histoire  et  à  ia  philologie  {Kleine^etc,, 
Vermischte  schriften^  historischen  und 
philologischen  inhalts)  ,  Bonn  ,  t.  l^', 
qui  se  compose  en  grande  partie  de 
travaux  déjà  connus,  tels  que  la  J9îo- 
graphie  de  Carsten  Niebuhr,  le  Mémoire 
sur  la  géographie  d'Hérodote  ,  et  les 
Recherches  sur  t  histoire  des  Seythes^d^ 
Gètes  et  des  Satinâtes,  Niebuhr  avait 
coutume  de  faire  chaque  année,  pc^n- 
dant  les  vacances  ,  un  petit  voyage  ; 
il  comptait ,  en  1828 ,  passer  avec 
toute  sa  famille  dans  le  Holstein  » 
quand  une  épidémie  qui  s'y  déclara 
l'obUgea  d'abandonner  son  projet. 
Après  s'être  arrêté  quoique  temps  ^ 
NeundorfF,  dont  les  eaux  lui  avaient 


NIE 

ëtë  conaeillëes  pour  une  affectîoii  dar- 
treose  qui  TafËigeait,  il  fit  one  courte 
apparition  à  Copenhague,  puis  revint 
à  Riel,  où  demeurait  M**  Henxier,  et 
où  il  avait  donne  rendcz-yous  k  son 
frère,  à  son  oncle,  et  à  ses  autres  pa- 
rents qui  habitaient  Meldorf.   Cette 
entrevue  fut  remplie  d*dmotions  ,  et 
TCiebuhr  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
détacher  d'eux  pour  revenir  à  Bonn. 
L*année  1829  ne  fut  pas  moins  labo- 
rieuse que  les  précédentes  ;  il  tint  si- 
multanément deux  cours  à  TUniver- 
site,  lun  sur  Fbistoire  des  empereurs^ 
Tautre  sur  celle  des  quarante  années 
qui  venaient  de  s'écouler.  Cependant 
le  second  volume  de  son  grand  ou- 
vrage avait  été  remanié  complètement 
et  était  prêt  pour  Timpression  ,  lors- 
que, dans  la  nuit  du  7  février  1830, 
on  incendie  vint  détruire  le  fruit  de 
tant  de  veilles.  Fort  heureusement  ce 
fut  pi'esque  le  seul  des  manuscrits  de 
Niebuhr  qui  devint  la  proie  des  flam- 
mes. Grâce  à  son  immense  mémoire, 
il  pouvait  réparer  cette  perte  ,  toute 
grande  qu  elle  était,  et  il  se  remit  ar- 
demment à   l'ouvrage.    Au  bout  de 
quelques  mois,  il  livrait  une  troisième 
édition  du  premier  Tolume  et  publiait 
le  second  avec  toutes    les  améliora- 
tions désirées.  La  révolution  de  1830 
fimpressionna  vivement ,  sans  toute- 
fois Vétonner ,  car  il  la  prévoyait  de- 
puis plusieurs  années ,  ainsi  que  l'in- 
diquent certains    passages  de  ses  let- 
tres. Aussi  ennemi  des   libéraux  que 
.  des  absolutistes,  il  accusa  la  cour  de 
Charles  X  d'avoir,  par  les  ordonnan- 
ces de  juillet,  brixé  le  talisman  qui  le- 
nait  en«*hatné  le  démon  des  révolu^ 
fions  (préface  du    second   volume  de 
V Histoire  romaine,)  Depuis  cette  épo- 
que,  il  prêta  une  attention  soutenue  à 
ce  qui  se  passait  en  France,  et,  cha- 
que jour,  il  consacra  plusieurs  heures 
à  la  lecture  des  feuilles  politiques  de 


P^rit^Lejonr  de  Nodt  il  «mt  fric 
mie  longue  séance  dans  un  cthnet 
littéraire,  lorsque,  en  rentrant  dbealn» 
il  fut  saisi  d'un  fnsaon  glacial  qni  To- 
bligea  de  se  mettre  an  lit  ;  un  TÎolettt 
rhume  se  déclara,  et  bient&t  tout  es- 
poir de  guérison  fiit  perdo.  Sentant 
lui-même  les  approches  de  aa  fin  »  il 
fit  écrire  à  ses  parents   du  Holsteîo , 
afin  de  les  préparer  au  coup  qui  al- 
lait les  frapper.  Il  expira  dans  la  unît 
du  l'^au  2  janvier  1831.  SoncpoDSf, 
qui  avait  contracté  une  maladie  de 
poitrine,  pendant  son  sëjonr  à  Borne, 
ne  lui  survécut  que  peu  de  jours.  La 
même  tombe  les  reçut  tous  deux  ,  et 
un  monument  leur  fut   élevé    par  le 
prince  royal ,  aujourd'hui  Frédéric- 
Guillaume    IV.    Nicbuhr    avait,   i 
Fexemple  de  son  père,  refusé  tons  lei 
titres  nobiliaires  offerts  par  diflfiirents 
souverains  :  il  savait   bien    que  son 
nom  n'avait  pas  besoin  de  cette  sorte 
d'Illustration.  Il  était  maigre  et  ché- 
tif  de  corps,  mais  sa   tête    avait  on 
beau  caractère,  ses  traits  étaient  no- 
bles ,  et  il   parlait   avec    beaucoup 
de  fsicilité,  de   gi'âcc  et  d'élégance, 
il  laissa  quatre  enfants,  un    garçon 
et    trois  filles,   qui    furent    confiés 
aux   soins   de   MM.    de  Savigny   et 
Classen.    Celui-ci    fiit  ,    en    outre, 
chargé  de  compulser  les  manuscrits 
de  l'illustre  défunt  ;  il  en  tira  tout  ce 
qui  était  susceptible  d'impression ,  et 
publia  un  fort  volume  in-8*  qui  de- 
vint le  troisième  volume  de  VHistoire 
romaine.  Malgré  cette   addition   im- 
portante,  l'ouvrage  est    loin    d'être 
complet;  car  au  lieu  de  s'étendre  jus- 
qu'au siècle  d'Auguste,  selon  le  plan 
primitif,  il  dépasse  à  peine  la  première 
guerre  punique.  Le  but  de  Kiebohr 
était  dç  rectifier  les  erreurs  volontaires 
commises  par  les  anciens    écrivains 
au  profit  de  Torgucil  national  des  Ro- 
mains, de  comparer  entre  eux  les  do- 


camént»  épars  qui  existaient  encore, 
et  de  suppléer,  avec  leur  aide ,  à  la 
perte  de  plusieurs  livres  deTite-Live. 
L'idée  n*étaitpas  entièrement  nouvelle, 
car,  dèsl7229  un  Français,  Levesque 
de  Pouilly,  avait  lu,  au  sein  de  FAca- 
demie  des  inscriptions  et  beUes-let- 
tres,  un  mémoire  sur  Tincertitude  des 
premiers  siècles  de  Rome;  et,  plus 
tard,  Beaufort,  puis  P.-Ch.  Levesque, 
auteur  d*une  Histoire  critique  de  la 
république  romaine,  traitèrent  le  mê- 
me sujet  avec  plus  de  développe- 
ment. Mais  tous  trois  s'étaient  plutôt 
occupés  de  détruire  que  de  réédi- 
fier, et  leurs  dissertations  n  avaient 
produit  autre  chose  que  le  doute. 
Niebuhr  fit  plus  ;  il  voulut  relever 
les  ruines  qu  on  avait  faites,  et  subs- 
tituer la  probabilité  aux  conjectures. 
Il  aborda  les  difficultés  de  cette  co- 
lossale entreprise  avec  tout  le  courage 
que  lui  donnait  la  conscience  de  ses 
forces ,  et  il  dota  le  monde  littéraire 
de  Toeuvre  la  plus  solide,  la  plus  pro- 
fonde, la  mieux  raisonnée  qui  eût  en- 
core été  faite  sur  Fhistoire  ancienne. 
Toutes  ses  inductions  ne  portent  pas 
sans  doute  le  même  cachet  de  vérité, 
et  Ton  pourrait  surtout  lui  reprocher 
d'avoir  dédaigné  les  travaux  de  ses 
devanciers  aussi  bien  que  les  critiques 
de  ses  contemporains.  En  effet ,  il 
n*a  cité  nulle  part  ni  Vico,  ni  Meje- 
rotto  ;  et  c'est  à  peine  si,  dans  sa  pre* . 
mière  préface,  il  accorda  une  courte 
mention  à  Beaufort ,  à  Bayle  et  à  Pé- 
riionius.  Ce  dédain  ,  ou  plutôt  cette 
insouciance,  était  chez  lui  systémati- 
que. Craignant  de  se  laisser  influencer 
par  Topinion  d'autrui,  il  voulait  tout 
devoir  à  ses  propres  recherches  et 
avait  soin,  pour  cela,  de  ne  s'entou- 
rer que  de  documents  antiques.  Il 
étudiait,  examinait,  discutait  avec  la 
plus  grande  patience;  mais  son  opi- 
nion, une  fois  arrêtée,  devenait  iné- 
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branlable.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
plusieurs  passages  de  ses  lettres:  «La 
«  critique  de  M.  Schlegel,  écrivait-il 
«  à  M"»*  Henzler  le  !•' janvier  1817, 
«  ne  nuit  en  aucune  manière  à  nion 
«  ouvrage,  dont  la  vérité  et  la  préci- 
«  sion,  quoi  qu*on  dise,  ne  faibliront 
»  jamais.  Je  t*assure  que  si  un  ancien 
«  Romain  pouvait  revenir  de  l'autre 
»  monde,  il  rendrait  le  meilleur  témoi- 
«  gnage  à  mon  histoire.  •  Et  dans  la 
lettre  du  22  mai  1828,  à  M.  Le- 
tronne,  on  lit  :  «  Il  n'y  a  pas  un  mot 
«  dans  mon  livre  que  je  pourrais 
«  abandonner  sans  léser  ma  cons- 
«  cîence.  •  Cette  fixité  n'alla  cepen- 
dant jamais  jusqu'à  l'entêtement,  et 
nous  pensons  qaeSiï Histoire  romaine 
a  droit  à  notre  confiance ,  c'est  sur- 
tout parce  que  l'auteur  a  trois  fois 
abjuré  ses  propres  idées  ;  parce  que  le 
premier  il  a  fait  justice  des  conclu- 
sions prématurées  de  sa  jeunesse  ; 
parce  qu'il  s'est  remis  à  son  œuvre 
sans  perdre  courage,  jusqu'à  ce  qu'il 
nous  l'eût  donnée  dans  sa  dernière 
perfection.  Niebuhr  avait  donc  raison 
de  dire  de  son  troisième  travail  : 
«  C'est  l'œuvre  d'un  homme  parvenu 
a  à  sa  maturité,  dont  les  forces  peu- 
«  vent  décliner,  mais  dont  la  convie-  ' 
tf  tion  est  fondée  complètement.  » 
Nous  ne  pouvons  mieux  terminer 
cette  notice  qu'en  citant  le  jugement 
que  M.  de  Golbéry  a  porté  sur  l'illustre 
historien  dont  il  a  traduit  les  ouvrages, 
et  qu'il  a  connu  personnellement.  «  Si 
Montesquieu  ,  dit-il,  a  la  hauteur  de 
l'aigle,  Niebubr  en  a  le  regard  :  son 
Histoire  romaine  est  un  chef-d'œu- 
vre. On  pourra  contester  quelques- 
unes  de  ses  opinions  ,  appliquer  sa 
méthode  à  la  science  pour  faire  des 
conquêtes  nouvelles  ;  on  passera  sur 
sa  trace,  on  ne  l'effacera  point.  Quand 
nous  voudrons  éprouver  dé  f  admi- 
ration, de  l'enthousiasme,  lisons  tite- 
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Life  ;  quand  noas  voadrons  tftndier 
l'histoire,  lisons  Niebahr.  Alors,  nous 
pourrons,  selon  sa  propre  expression, 
vivre  avec  Ut  Rowutms  comme  avec  des 
hommes  de  noire  chair  et  de  ttoire 
sang.  Biais  c  est  véritablement  de  l'é- 
tude qull  faut  pour  comprendre  son 
livre  ;  la  leeture  en  est  difficile  ,  pé- 
nible ;  on  ne  peut  bien  saisir  la  pensée 
de  rantcnr  qu'en  s'armant  de  textes 
anciens.  Il  y  a  dans  son  expression 
quelque  cbose  qui  manque  de  fini,  de 
précision ,  quelque  chose  qui  obli^ 
Fesprit  à  un  travail  de  divination; 
mais  cette  gène  est  compensée  par  l'é* 
lévation  des  pensées,  par  la  force  du 
raisonnement,  par  une  pénétration  jus- 
qu'ici sans  exemple.  •  Depuis  sa  mort, 
on  a  publié  le  tome  II  de  ses  Mélan- 
ges dliistoire  et  de  philologie,  Bonn, 
1SI3,  ainsi  que  ses  Couvres  posthumes 
étrangères  à  la  philologie  {Nach^e- 
iassen  Schriften  niche  philo  logischen 
innhalts),  Hambourg,  1842,  in-8*. 
Les  ouvrages  de  Nicbuhr  qui  ont  été 
traduits  en  français ,  sont  :  1.  Des  Co- 
mices par  centuries ,  it après  ce  que 
nous  apprend  ta  République  de  Cicérottj 
Bonn,  1823,  kbS^,  II.  Sur  Cépoque  à 
laquelle  vécut  t obscur  Lycophron  , 
traduction  de  M.  de  Golbcrv,  Stras- 
bourg et  Pari&.1826,  in-8®,  réimpri- 
mée dans  le  7*  volume  de  X Histoire 
romaine.  III.  De  la  guerre  chrémoni- 
diennCj  ou  examen  (fun  passage  tTA- 
thénée ,  traduit  par  le  même,  Stras- 
bourg et  Paris,  1826,  in-8*».  IV.  His- 
toire romaine^  Strasbourg  et  Paris, 
1830-1810,  7  volumes  in.8^  traduite 
par  le  même.  Les  quatre  premiers  ré- 
pondent aux  deux  volumes  alle- 
mands publiés  par  Niebuhr  ;  le  cin- 
quième et  le  sixième  sont  consacrés 
aux  publications  posthumes,  faites  par 
M.  Classen  ;  enfin,  le  septième  offre 
plusieurs  morceaux  de  critique  phi- 
lologique  dus  à  la  plume  de  fi  Uns- 


tre  historien  ,  le  chapitre  de  WaA- 
smutt  sur  les  sources  de  Tt 
histoire  de  Rome,  et  cetui  de 
manu  sur  la  révolation  qœ 
l'organisation  des  oentorîea  an  "^ 
siècle  de  fère  romaine.  La  lafele 
analytique  des  matières  conteoMS 
dans  les  sept  volumes,  fonne  an  ca- 
hier séparé.  Les  personnes  qui  déé- 
reraient  plus  de  détails  sur  S 
pourront  consulter  Fél^fauite 
que  M.  de  Golbéry  en  a  donnée 
le  septième  volume  de  sa  tradnctiaB; 
les  Lebensnachrichtem,  etc.  ,  pobfiés  à 
Hambourg,  en  1838-39,  3  voL  m^", 
ouvrage  qui  se  compose  d'une  bi»> 
graphie  écrite  par  M**  Henzier  et  dk 
la  correspondance  de  Nid>iilir;  enfin, 
les  Mémoires  de  \L  Lid^er,  intîtniës  : 
Erinnerungen  aus  meinem  Zusaaiawa- 
leben  mit  B,  G.  Niehuhr  (SoQVCDÎIS 
de  mes  relations  intimes  avec  Bl-C 
Niebuhr),  Heidelberg,  1837,  in-O*. 
L'auteur  de  ce  dernier  livre,  qui  avaÉ 
été  précepteur  du  fils  de  Miebuhr.y  a 
inséré  quelques  pièces  originales, 
parmi  lesquelles  nous  citeroos  une 
dissertation  sur  la  Forêt  Noire  da 
Dante.  A— v. 

MELLY  (Josemi-Marib),  né  à 
Brest,  le  9  septembre  1751,  suivit  b 
même  carrière  que  son  père  et  que 
son  aïeul,  officiers  distingués  de  ma- 
rine. Il  venait  d'atteindre  sa  buitiêaM 
année,  quand,  lel9novembre  17S9, 
il  combattait  â  côté  de  son  père  sar 
le  vaisseau  le  Formidable^  où  il  servait 
comme  mousse.  Après  avoir  nav^gaè 
pendant  douze  ans  dans  les  mode^fs 
emplois  de  pilotin  et  de  timonier. 
contrarié  de  voir  si  mal  récompenser 
ses  services  et  ceux  de  son  pèn&  if 
embarqua  au  commerce  pendant 
deux  ans  :  fut  l'eçu  capitaine  au  Usa^ 
cours  en  1774«  et  continua  de  navi- 
guer au  commerce  jusqu'en  177& 
qu'il  fut  pris  sur  le  navire  VJdéUïde, 


i  saîtvoAeTenlftNoaTene-Aiiglieierre. 
Goodaii  à  lenry,  le  i\  murs,  9  rëos- 
sît,  loi  ànènat,  vol  mms  de  joilkt  soi- 
Tant,  i  enlever  dn  port  de  Saint-Hi- 
laire,  dans  cette  tle ,  nn  smack  hol- 
landais près  de  partir  pour  Ostende; 
et  il  le  conduisit ,  en  trois  jours ,  à 
niedeBrébat,  d*où  le  capitaine,  am- 
plement dédommage,  (nt  libre  de  re- 
prendre sa  ronte,  doù  il  n*aTait  été 
détooméque  de  13  lienes.  Bevena  à 
Brest,  Mielly  y  reçut  du  ministre 
Sartine  ,  le  âO  septembre  1778,  le 
brevet  de  lieutenant  de  frégate 
pour  la  campagne,  et  sa  nomina- 
tion au  commandement  de  la  flûte 
la  Guyane  sur  laquelle  ,  pendant 
quatre  ans  consécutifs  ,  il  fut 
employé  à  escorter  à  Saint-Malo,  à 
Cheii)onrg  et  au  Havre ,  des  convois 
considérables.  Durant  tout  ce  temps, 
(  bien  qu  il  n'eût  qu  un  seul  bâtiment 
I  de  guerre  à  sa  disposition,  il  manœu- 
vra si  heureusement,  qu  il  échappa 
constamment  aux  navires  ennemis 
dont  la  Manche  était  couverte,  et  qu*il 
assora  l'arrivage  des  approvistonne- 
ment^u  port  de  Brest.Lc  bonheur  qu'i I 
eut  ensuite  dene  laisser  entamer  aucun 
des  envois  considérables  qu'il  escorta, 
soit  deBayonne  à  Brest,  soit  de  Brest 
à  Bayonne,  tantôt  en  déjouant  la  vi- 
g;ilance  des  Anglais,  tantôt  en  repous- 
sant la  force  par  la  force,  lui  valut, 
le  25  août  1780,  des  félicitations  sur 
sa  bravoure  et  son  habileté.  De- 
puis son  retour  à  Brest ,  le  mois 
suivant,  jusqu'au  mois  de  mai  1791, 
Nielly,  nommé  dans  Fintervalle  lieu- 
tenant de  vaisseau  et  chevalier  de 
SainMxwit,  fnt  employé  si  activement 
à  (fiverses  missions ,  qu'il  ne  sé- 
journa qae  deux  mois  à  terre.  Nom- 
mé ,  à  celle  époque,  ao  commande- 
ment de  la  flâte  la  SounU,  qui  était 
rhaarçêt  dt  porter  â  Snnt-  Domnigiie 
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triMS  cent  miniers  àt  poodre^  i  vm 
put  Tiincre  les  appréhensioiis  de  aon 
équipage  ,  effrayé  d\m  tel  <liar^- 
ment,  qu'en  embarquant  denx  de 
ses  enfants,  l'un  âgé  de  huit  ans, 
l'autre  de  dix.  Arrivé  heurmsanent 
A  Saint-Domihgue  ,  il  en  ramena  k 
gouverneur  Desbarbes,  sa  suite  et  te 
contr&«miral  La  Villéon.  Promu  ca- 
pitaine de  vaisseau,  le  1*^  janvier 
1793,  il  prit  le  commandement  de 
la  frégate  la  Bésotuêy  qui  avait  la 
double  mission  de  concourir  à  la  dé- 
fense des  eûtes  et  de  convoyer  dans 
la  Manche  une  flotte  très-nombreuse. 
Investi  ensuite  du  commandement 
des  forces  navales  de  la  Manche»  en 
l'absence  de  M.  Mulon  ,  capitaine  de 
la  frégate  la  CléopAtre^  il  ftit  bloqué 
à  Saint-Malo  pendant  deux  mois ,  et 
ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce  temps  que 
les  deux  frégates  purent  gagner  Cher- 
bourg. Il  y  avait  à  peine  une  htfuro 
qu'elles  y  étaient  mouillées,  quand 
elles  remirent  à  la  voile,  afin  de  pour- 
suivre une  frégate  qu  elles  chassf^ent 
jusque  dans  la  rade  do  Ports mouth. 
La  Résolue,  meilleure  marcheuse  que 
sa  conserve,  obligea  en  outre  une 
corvette  ennemie  do  22  canons  &  ren- 
trer dans  le  [>ort  de  Portsmouth.  A- 
près  une  croisière  sur  les  eûtes  d'An- 
gleterre, les  deux  capitaines  français, 
escortant  une  flotte  destinée  pour 
Brest,  aperçurent,  â  la  hauteur  de 
Cherbourg,  deux  frégates  anglaisfs 
qui  avaient  le  vent  il  eux  ;  ils  Imjr 
appuyèrent  cha»%f*,  et,  forçant  t\ti 
voiles,  ils  arrivèrent  sur  VNttmhU 
qui  prit  la  hiitc.  ÎAi  r.dmmnutltnfunif 
de  la  flotte  étant  ensuite  rrmfé  k  Nf«l 
ly,  il  continua  HfU  nctyU'e  (ht  i**m' 
vo\eur.  lie  3  cNiobre  1793 ,  Wm\r»\ 
Morard  de  Catkf*  lui  pr^s^i^vii  d^ 
prendre  U  romttmnâmtÈmrt  4Ui$M  di 
vimn  cfHttpmékt  Aff  tftmlnf  fifif^îMnH 


pendant  kipidle  il  apoira,  le  15  octo^ 
bre,  k  frégate  anglaise  k  Tamke  et  le 
naTÛre  narchaiid  le  Dublin,  Ëlerë  au 
^dede  contre-amiral,  le  16  novem- 
lirey  il  arbora  aostitAt  son  parilloii 
snr  le  Sam^Parnl,  vaisteau  de  80  ca- 
nons, qu*il  commandait  depuis  le  â9 
Wtobre  précédent  ;  et  cinq  Taisseauz, 
trcMS  frégates  et  trois  conrettes^  se 
rangèrent  en  même  temps  sons  ses 
ordres.  Le  20  germinal  an  2»  il  sortit 
avec  sa  division.  Sa  mission  était  dif- 
ficile; elle  avait  pour  objet  d'assurer 
TarriTage  des  vaisseaux  le  Ti^re  et  le 
Jtan-Bart^  que  le  contre- amiral  Van- 
Stabel  ramenait  des  États-rnis,aTec  un 
convoi  diargë  de  farines.  Sa  croisière 
ne  fut  pas  infructueuse.  Pendant  les 
deux  mois  qu*dle  dura,  il  prit  la  fré- 
gate anglaise  le  Cisfor,  de  40  canoni», 
la  corvette  CAlerte^  de  16,  et  un  con- 
voi de  34  bâtiments  mai'chands  >  ri* 
chfment  chargés.  Dans  la  nuit  du  9 
an  10  prairial,  sa  division  passa  prèi» 
de  Tannée  anglaise,  et  la  précaution 
qu'il  avait  eue  pendant  sa  croisière 
de  n'avoir  aucun  feu  la  nuit,  et  de 
ne  faire  entendre  ni  cloche  ni  sifHct, 
le  sauva,  en  cette  circonstance,  non 
seulement  de  Tannée  ennemie,  mais 
encore  d'une  division  qui  le  suivait 
depuis  un  mois.  Après  avoir ,  dans 
la  journée  du  10,  rencontré  et  mis 
en  sûreté  le  vaisseau  à  trois  ponts  le 
Révolutionnaire ,  entièrement  démâté 
dans  le  combat  du  9,  il  força  de  voi- 
les pour  joindre  notre  armée ,  dont 
il  entendait  gronder  Tartillerie  ;  et  le 
If ,  à  sept  heures  du  matin,  il  réussit, 
à  la  faveur  de  la  brume,  à  passer  en- 
tre les  deux  escadres,  et  à  opérer  sa 
jonction  avec  la  flotte  française  dont  il 
commanda  la  troisième  division ,  eu 
conséquence  de  l'arrête  de  Jean- 
Bon  Samt-André  qui  lui  prescrivit , 
dans  la  nuit  du  12,  de  porter  son  pavil- 
lon sur  le  héjffublieain.  Un  brouillard 


éfm,  qui  dmait  dqpaU 

empêchait  les  deux  années  4e 

entreprendre,  et  chacune  cTcleai 

assez  de  peine  à  se  tenir  ralliBe  I 

que ,  le  13 ,  le  combat  a^c^g^ 

neuf  heures  du  matin,  ponr  ae 

miner  à  trois  heures  de  f  apicH 

Cette  aflfairc  fut  très-meurtnère 

armées,  mêlées  et  confondues,  ai 

taient  à  portée  de  pistolet  et  an 

acharnement    sans    exemple   S 

s'y  montra  digne  de  sa    répota) 

et,    lorsque  Tennemi  ,   s'apaa 

que  notre  avant-garde  avait  pb 

porta  sur  Tanière-garde,  le  com 

dant  de  la  3*  escadre ,  dit  le  ra| 

de  Jean-Bon  Saint-André,   aoutîi 

choc   avec  fermeté.  Il  était  an 

de   l'armée  anglaise  qui«  elle-m 

avait  le  vent  de  Tarmée  h-ançaii 

trouvant  entouré  de  vaisseaux  i 

tant  français  qu  ennemis,  et  ne 

vaut   porter   aucun   seconrs  à 

de  sa  nation,  il  se  décida  à  trav 

Tannée  anglaise  pour  joindre  ce 

la  république,  et  y  réussît  en  fi 

un  feu  terrible.  IjC  Républicain  c 

ta  67  hommes  tués    ou    bless 

était  démâté  de    tous   ses    mât 

avait   trois  pieds  d'eau  dans  la 

Ces  avaries  avaient   coûte  che 

Anglais    eux-mêmes;    deux 

coups  de  canon,   qui  consooun 

quatix*   mille   boulets  et    vingt 

liers    <lc   poudre ,  témoignèren 

Tardcur  avec    laquelle    Nielly 

soutenu  la  lutte.  Remorqué  pi 

autre  vaisseau,   le  Républicain 

prit  pas  moins  part  au  combai 

l'armée  française  livra,  a  l'attem 

une  escadre  de  17  ou  18   vais 

anglais  qu  elle  chassa  dans  le  ^ 

ce  qui  facilita  Tarri^'ée  du  conv 

tendu.    Après   avoir   pris ,    pa 

quelque  temps,  le  commandemc 

la  rade  de  Brest,  il  porta  son  pa 

sut  le  Zélé  y  vaisseau  de  74,  eti 
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»  le  27  (bictidor,  à  la  tête  d'une 
on  de  aix  vaisseaux  et  de  trois 
tety  bientôt  r^oints  par  quatre 
8  frégrate8>  dans  le  but  d*inter- 
r  on  convoi  considérable  venant 
I  Jamaïque.  Contrarié  par  le 
B,  il  ne  put  complètement  exécu- 
a  mission  ;  trois  bâtiments  de 
rte  de  ce  convoi ,  et  onze  bâti- 
s  de  commerce,  richement  char- 
ombérent  pourtant  «n  son  pou- 

A  la  suite  de  cette  croisière, 
pe  malade,  il  n'hésita  pas  à 
ire  le  commandement  d'une  di- 
1  de  douze  bâtiments  de  guerre, 
lesquels  il  partit  le  2  brumaire. 
»  du  même  mois,  sa  division  ren- 
a  deux  vaisseaux  anglais,  et  s'em- 
de  l'un  deux  VAlexander,  de  74 
18,  monté  par  le  contre-amiral 
o[-Rodney.  La  prise  de  ce  vais- 

et  le  don  que  l'armée  en  fit  à 
,  motivèrent  deux  décrets  où 
>nvention  adressa  à  Nielly  des 
lations  sur  le  courage  et  le  dé- 
"essement  des  marins  qu'il  com- 
ait.  Lors  de  l'expédition  d'Irlan- 
1  prit  le  commandement  de  la 
^me  escadre ,  et,  après  bien  des 
tions  que  le  gros  temps,  la  dis- 
)n  des  forces  françaises  et  la 
illance  des  ennemis  rendirent 
lies,  il  effectua,  le  29  messidor, 
action  avec  l'amiral  Bouvet,  et 
lenx  firent  route  vers  l'Irlande 
l'espoir  de  rallier  Morard  de 
I.  Le  1**^  nivôse,  il  était  dans  la 
ie  Bantry.  Le  lendemain  ,  con- 

par  la  force  du  vent  de  se 
e  à  la  cape,  il  fut  si  violemment 
lëy  pendant  la  nuit,  par  le  vais- 
le  Redoutable,  que  ce  choc  eut 
résultat  de  le  démâter  entière- 
.  Sa  présence  d'esprit  et  son 
3të  pratique  se  relevèrent  dans 

terrible  circonstance.  A  peine 
•enti,  de  sa  chambre,  la  désas** 


treuse  commotion  de  la  frégate  la  M- 
sotue  qu'il  montait,  quil  fut  sur  le 
pont  où,-  embrassant  d*un  coup  d*onl 
toute  la  gravité  des  avaries  >  il  mit 
le  premier  la  main  à  l'œuvre  pour 
les  réparer.  Officiers  et  matelots,  tons 
s'empressèrent  de  suivre  cet  exempley 
et,  bien  des  années  après,  ils  parlaient 
encore  avec  admiration  et  reconnais- 
sance de  celui  qui  les  avait  arra- 
chés à  un  danger  si  imminent.  L'ar- 
mée, revenue  depuis  vingt  jours  sur. 
la  rade  de  Brest,  croyait  la  Bésàlue 
coulée  sur  les  côtes  d'irlande,  lors- 
que cette  firégate  parut  à  l'entrée 
du  goulet  dans  l'état  le  plus  dé« 
plorable.  Après  avoir  été  successi- 
vement commandant  des  armes  à 
Brest,  président  du  conseil  perma- 
nent de  révision  pour  les  troupes 
d'artillerie  de  la  marine  et  comman- 
dant du  port  de  Lorient,  il  fut  nom- 
mé, le  l*'  thermidor  ah  VIII  (juillet 
1800),  préfet  maritime  du  1*'  arron- 
dissement maritime,  dont  le  chef-lieu 
était  Anvers.  Il  demanda  et  obtint  de 
résider  de  préférence  à  Dunkerque, 
d'où  l'on  pouvait  mieux  observer  le 
mouvement  des  Anglais  et  s'opposer 
à  leurs  entreprises.  Lorsqu'il  se  ren- 
dait à  son  poste,  il  fut  retenu  à  Paris 
pour  coopérer ,  comme  membre  de 
la  commission  nommée  en  exécution 
de  l'arrêté  du  7  frucddor  an  Vllf,  à 
la  réorganisation  du  personnel  de  la 
marine.  A  son  arrivée  à  Dunkerque, 
vers  la  fin  du  mois  de  brumaire  an 
IX,  il  trouva  les  esprits  fortement 
aigris  contre  le  gouvernement.  La 
solde  des  ouvriers  du  port  n'y  avait 
pas  été  payée  depuis  plusieurs  mois; 
ces  malheureux  étaient  aux  abois. 
L'arriéré  ne  s'élevait  pas  i  moins  de 
1,600,000  francs,  et  Remontait  à  l'an 
V.  Le  premier  soin  du  préfet  fbt  de 
faire  effectuer ,  dans  chacim  des  ar* 
rondîMement»  de  Dunkerque  et  d'An- 
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veriy  le  paieiiient  d*an  premiar  à^ 
compte  de  100,000  fr.  Cette  meture 
eatledoubie  moitiit  de  calmer  FaiptA- 
tîoo  ft  de  procnrer  rarrie-cbamp  une 
levée  de  mille  hommes  ,  supéiïeare 
de  beeucoap  à  tootet  celles  qui 
ayaient  été  faite»  jutque-là  dans  les 
pays  eonqob  par  la  France.  L'amiral 
Nielly  fit  ensuite  une  tournée  d'ins- 
pection dans  toute  l'étendue  de  sa 
préfecture.  Aucun  détail  ne  lui  échap- 
pa. A  Flessingue,  s'étant  assuré  que 
les  malades  étaient  fort  mal  traités, 
hien  que  la  journée  d'hôpital  coûtât 
6<  francs  ,  il  les  fit  diriger  sur  An- 
vers, où  le  traitement  ne  revenait 
qnà  un  franc,  en  même  temps  qu'ils 
respiraient  un  air  plus  sain.  Ayant 
trouvé,  à  La  Haye  et  à  Hotterdam, 
beaucoup  de  marins  français  déser- 
teurs y  il  s'occupa  de  les  rendre  à  la 
patrie  et  les  fit  embarquer  sur  des  na- 
vires qui  furent  expédiés  à  Brest,  ft  Ro- 
cfaefort  et  à  Toulon.  Tous  ces  détails, 
quelque  compliqués  qu'ils  fussent,  ne 
lui  faisaient  pas  perdre  de  vue  les  ap- 
provisionnements des  ports  deDunker- 
que  et  d'Anvers.  Suppléant,  par  la  con- 
fiance qu'il  avait  inspirée,  à  la  lenteur 
et  à  l'insuffisance  des  paiements,  il 
réussite  se  procurer  des  matériaux  et 
des  ouvriers  en  assez  grande  quantité 
pour  qu'il  pût  expédier  a  Boulog^nc, 
où  devait  se  réunir  la  flottille  de  dé- 
barquement, 150  bateaux  canonniers 
entièrement  armés,  malgré  la  présen- 
ce continuelle  de  l'ennemi  ;  et  il  trou- 
va encore  le  moyen  de  faire  refluer 
sur  l'arsenal  de  Boulogne  les  appro- 
visionnements qu'il  avait  eu  le  bon- 
heur inespéré  de  faire  entrer  dans 
celui  de  Dunkerque.  Après  la  conclu- 
âon  de  la  paix  d'Amiens,  le  ministre 
DiOrès  lui  prescrivit  de  réarmer  tous 
lai  navires  qui  se  trouvaient  à  Dun- 
kerque et  de  las  charger  de  tous  les 
approviaionnenieDts  que  raofennait 


oa  port,  pour  les  éspëdîar  à 
Nially  objecta  an  vain  qa'aa  < 
ruptore  avec  rAnglatarrey  3  -3 
une  grave  impmdenoa  à  êà 
un  point  qui  serait  à  la  laa 
Tennemi.  Aussi,  lorsqa*aa  n 
juillet  1804,  Bonaparte  visita  1 
blissements  de  Dunkerque,  il 
s'empêcher  de  témoigner  aa  ai 
et  son  mécontentement  de  lea  t 
entièrement  vides.  Nielly  se  d: 
facilement  en  invoquant  les 
qu'il  avait  reçus ,  sans  ^9ê 
pourtant  que  les  apprëfaensioi 
avait  conçues  des  armemea 
Anglais  et  la  crainte  d'une: 
d'hostilités,  avant  toute  décb 
de  guerre,  l'avaient  détermiiié 
sa  responsabilité  personnelle, 
de  son  crédit  auprès  des  aé^ 
de  Dunkerque  pour  approvù 
le  port  ;  et  il  donna  ioiniédia 
à  Bonaparte  des  preuves  de  s 
voyance  éclairée  en  lui  um 
deux  navires  que  Ton  déchi 
Cette  justification  si  nécessaire 
remptoire,  le  perdit  Le  prenû 
sul  la  regarda  comme  complet 
félicita  sur  sa  bonne  adminisi 
mais  il  en  fut  tout  antrement  < 
nistre.  Averti,  dès  le  Icndemai 
six  postulants  se  disputaient  se 
tefeuille,  il  se  fit  raccuaateur  d 
ly,  et,  dénaturant  les  faits  en  fa 
de  celui  qu'il  dénigrait  si  injust 
il  obtint  sa  révocation  des  foi 
(le  préfet,  révocation  motivée 
que  le  premier  consul  ne  le  ti 
pas  un  administrateur  com 
Cette  accusation  toute  nouvel 
difficile  à  concilier  avec  le  1 
apologétique  de  Bonaparte,  fi 
Niclly  un  coup  de  foudre.  C 
la  recherche  des  ordres  qui 
naient  sa  pleine  justification,  ! 
premier  mais  inutile  soin.  Ils 
disparu  !  !  !  Déjà,  mais  bien  in 
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ment  encore^  Mielly  s'était  rendu  De- 
crës  hostile.  Ce  fut  lorsc^ue  informé, 
en  1801,  de  la  nomination  de  Decrès  à 
la  préfecture  de  Lorîent,  il  lui  offirit 
une  permutation  que  ce  dernier  ac- 
cepta avec  Fassurance  d*une  recon- 
naissance démentie  par  Ja  conduite 
qu'il  tint  le  même  jour,  en  laissant  Ta- 
rairal  prendre  seul  Tinitiativc  de  la 
demande  de  permutation  et  en  la  con* 
ti*ariant  secrètement  Les  vifs  repro- 
ches que  lui  adressa  Nielly^  sur  sa 
conduite  tortueuse,  lui  inspirèrent  un 
ressentiment  que  lafFaire  de  Dunker- 
que  fut  loin  de  calmer.  Toutefois,  la 
disgrâce  de  Kielly  ne  fut  pas  alors 
entièrement  consommée.  Decrès  lui 
offrit,  en  échange  de  sa  préfecture, 
au  nom  du  premier  consul,  une  place 
à  son  choix,  celle,  par  exemple , 
de  député  au  Corps  -  Législatif. 
Nielly ,  qui  voulait  tout  à  la  fois 
une  récompense  de  ses  services  et 
une  réparation  éclatante  de  l'injustice 
dont  il  était  victime ,  répondit  qu'il 
préférait  être  élevé  à  la  dignité  de 
sénateur.  Les  choses  en  restèrent  là, 
et  Nielly,  qui  n'avait  pas  encore  été 
remplacé  dans  sa  préfecture,  où  il 
faisait  des  prodiges  d'activité  pour 
assurer  l'armement  de  la  flottille  de 
Boulogne,  croyait  au  succès  de  l'in- 
tervention amicale  et  spontanée  de 
Bruix  auprès  du  ministi'C;  à  l'oubli 
môme  du  passé  que  semblait  garan- 
tir sa  nomination  nu  commandement 
<l*une  partie  de  la  flottille ,  lorsque, 
à  aa  grande  surprise,  il  reçut,  en  sej)- 
tembrc  1804,  une  dépêche  ministé- 
rielle, annonçant  que  le  premier  con- 
sul, en  considération  de  Tétat  de  sa 
santé  et  de  la  durée  de  ses  services, 
Tavait  admis  à  la  retraite  et  lui  don- 
nait le  capitaine  Bonnefoux  pour 
auccesseur.  Quand,  dix  jours  après,  cet 
ofHcicr  fut  au  courant  du  service , 
il  en  informa   le  ministre  par  une 
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lettre  où,  ne  oraignantpasde  s'expo- 
ser lui-même  à  sa  colère^  il  lui  tint  cet 
honorable  langage  :  «  Je  suis  si  satis- 
<«  fait  de  la  bonne  administration  du 
«  général  Nielly,  que  je  crains  de  ne 
«  pouvoir  la  continuer  telle,  et  que  je 
<«  m'estimerais  heu  reux  de  servir  sous 
«  ses  ordres  en  qualité  de  chef  mili- 
«  taire.  >•  Quant  à  Nielly  ,  navré 
detre  réduit,  à  la  veille  de  la  guerre, 
à  une  inaction  que  son  courage  lui 
représentait  comme  déshonorante,  il 
courut  à  Boulogne  s'offrir  lui-même 
comme  volontaire  à  son  ami  Bruix,  qui 
s'empressa  de  demander  énergique- 
ment  sa  réintégration.  Trompé  par  les 
rapports  qui  lui  avaient  été  faits  de 
la  santé  de  Nielly,  Napoléon  éluda 
cette  demande^  dont  il  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  la  justice  lorsque, 
plus  tard .  visitant  à  Boulogne  un 
affût  tournant  ,  établi  sur  la  ca- 
nonnière r/nso/enf,  et  se  trouvant 
face  à  face  avec  Nielly  :  «  Comment , 
«  s'écria-t-il,  c'est  vous,  général  Niel- 
«  ly!  on  m'avait  assuré  que  vous 
«  étiez  malade ,  et  je  vous  vois  une 
M  santé  rayonnante!  m  De  là,  l'assu- 
rance, maintes  fois  répétée  depuis, 
de  réparer  l'injustice  qui  avait  frappé 
cet  officier-général.  En  effet ,  Napo- 
léon, dans  la  vue  de  favoriser  la 
candidature  de  Nielly  au  Sénat ,  réi- 
téra à Decrès,qui  feignait  de  l'avoir  ou- 
blié, l'ordre  de  le  porter  en  tête  d'une 
liste  de  dix  officiers-généraux  parmi 
lesquels  on  se  proposait  de  choisir 
le  président  du  collège  électoral  du 
Finistère,  convoqué  pour  l'élection 
de  deux  candidats  au  Sénat.  De- 
crès réussit  encore  à  paralyser  la  bon- 
ne volonté  du  maître  ;  il  fit  si  bien 
que  Nielly  ne  put  s'aboucher  avec 
Napoléon  avant  son  départ,  et  qu'il 
ne  put  arriver  à  Quimper  que  dans 
la  matinée  du  jour  où  le  collège  était 
rassemblé  et  même  déjà  en  séance; 


llalgré  tout   œs  obataclet^   Mielly, 
porté  en  3*  ligne,  obtint  37  soffrages; 
et,  m.  les  ëlecteort  n'araient  pat  cédé 
i  desinflaencet  qu'on  Tavait  mis  dans 
l'impossibilité  de  combattre ,  il  eût 
rëoni  one  partie  des  77  voix  attri- 
buées  à  Moreaa,  désigné   comme 
premier  candidat.  Tel  fiit  le  résultat 
du  long   et  constant   acharnement 
d'un  homme  intéressé  à  ce  que  sa 
victime  ne  pût  reparaître  sur  la  scè- 
ne politique  et  y  conquérir  une  po- 
sition qui  lui  eût  permis  de  le  dé- 
masquer.  Nommé ,   quelques   mois 
après,  commandant  de  la   Légion- 
d'Bonnenr ,  Mielly  saisit  le  moment 
où  l'empereur  lui  en  remettait  lui- 
même  les  insignes,  pour  le  prier  de 
ne  pas  oublier  qu'il  pouvait  encore 
servir  utilement  ;  mais  les  promesses 
que  lui  6t   lempcreur    échouèrent 
toujours  par  ropposition   occulte  du 
ministre.  En   1805,  l'amiral  Nielly 
alors  à  Paris ,  fut  de   nouveau  ho- 
noré,  sans   les  avoir  sollicités,  des 
sufl^rages  de  ses   concitoyens,  et   il 
ne  s'en  fallut  que  de  quatre  voix 
qu'il  ne  fût  nommé  l'un  des  candi- 
dats au  Sénat.  En  1807,  il  fut  adjoint 
au  collège  électoral  du  Finistère.  La 
Restauration  réparant  les  injustices  du 
consulat  et  de  l'empire ,  lui  ÂTonféra, 
au  mois  de  janvier  1815,  les  titres  de 
baron  et  de  vice- amiral  honoraire. 
Pendant  les  Cent-Jours ,  convaincu 
que  les  dispositions  personnelles  de 
Napoléon  lui  avaient  toujours  été  fa- 
vorables ,  il  Toulut  lui  en  témoigner 
une  dernière  fois  sa  reconnaissance 
en  acceptant  de  faire  partie  de  la  dé- 
putation  chargée  de  présenter  l'adres- 
se du  département  du  Finistère.  De- 
puis cette  époque  ,  il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'à   sa   mort,   arrivée  à 
Brest,  le  13  septembre  1833,  à  l'âge 
de  82  ans.  il  eût  été  réduit  à  une 
position  très-généC;  si,  pour  atténuer 


le  pr^odice  que  lui  cnualt  ••  iMnhe 
prématorée,  NapoléMi  n'avait,  par  ooe 
décision  toute  spéciale,  porté  le  taïude 
sa  pension  à  6,000  fr. ,  maximnia  de 
celle  qui  était  accordée  aux  vioe-ami- 
rauz.    —    MiBLLY    (  PaUiee-Joieplh 
Marie-Théodore) y  fils  du  précédent, 
né  à  Brest ,  le  30  novembre  1781, 
suivit  son  père  sur  mer  avant  fl^ 
de  neuf  ans.  Fait  prisonniery    alois 
qu'il  n'en  avait  pas  encore  treise,  am 
combats    des  10-13  prairial  an  II 
(juin   1794),   il    revint   en    France 
après  onze  mois  de  captivité,  fiitreça 
aspirant  au  concours ,  et  prit  paît, 
comme  enseigne  de  vaisseau,  au  com- 
bat soutenu,  en   mars  1799  par  la 
frégate  la  Com^/ie,  combat  dans  lequel 
il  eut  la  jambe  droite'  emportée  par 
un  boulet.  Nommé  lieutenant  de  vais* 
seau,  en  récompense  de  sa   conduite 
dans  cette  circonstance ,  il  ne  survé- 
cut que  peu  de  jows  à  cette  distinc* 
tion,  et  mourut,  à  Nantes,  des  suites 
de  sa  blessure,  le  20  avril  1799,  à 
Tâge  de  18  ans.  P.  L — t. 

NIEMGËWIGZ  (Julikc-Ursiv}, 
célèbre  Polonais  ,  né  en  1757,  dau 
le  grand-duché  de  Lithuanie,  parut  à 
la  diète  de  quatre  ans,  comme  nonce  de 
la  Livonie  polonaise,  et  y  soutint  lei 
droits  de  la  bourgeoisie  contre  lei 
privilèges  de  la  noblesse  ,  lorsque 
cette  question  importante  fut  agitée 
dans  l'assemblée.  Afin  de  répandre 
les  principes  d'une'  sage  liberté,  il 
rédigea,  avec  Mostowski  et  Weyssen- 
hofF,  la  Gaxette  nationale  et  étrangèr€^ 
qui  parut  pour  la  première  fois  le  1** 
janvier  1791.  Dans  ses  vers,  il  chan- 
ta les  exploits  et  les  vertus  des 
grands  hommes  polonais.  On  ronar- 
qua,  parmi  ces  pièces  de  circonstan- 
ce ,  le  Retour  du  nonee.  En  1792 ,  des 
fêtes  publiques  ayant  été  instituées 
pour  célébrer  le  3  mai  1791  et  la 
proclamation    de    la    constitution, 


Kiemcewics  embellit  ces  réjouissances 
per  son  Canmir^/e-Gniiuf ,  nnaveau 
drame  qui  eut  beaucoup  de  succès, 
et  qui  conservera  long-temps  sa  po- 
pularité. Au  mois  d'avril   1794,   ii 
alla  joindre  Rosciusko  ,  qui  le    prit 
pour  son  aide-de*camp.  Ce  lut  lui  qui 
rédigea  les  proclamations  ,  les  or- 
dres du  jour  et  les  bulletins  de  ce  gé- 
néral.  A  la  bataille  de  Macieiowice 
(10  oct.  1794),    il  tomba  à  côté  de 
Kosciusko,  couvert  de  blessures^  et 
fut  avec   lui  emmené  prisonnier  a 
Saint-Pétersbourg.  Quand  Paul  !•*•, 
à   son   avènement  au  trône  ,  délivra 
Kosciusko,  il  hésita  sur  ce  qu  il  ferait 
de  Niemcewicz  :  m  Je  crains,  disait- 
«  il ,  sa  jeunesse  et  son  exaltation.  » 
Kosciusko  intervint  si  efBcacement, 
que  les  deux  amis ,   également   dé- 
livrés, purent  se  réfugier  en  Améri- 
que. C'est  pendant  sa  captivité  que 
Niemcewicz  traduisit  en  vers  polonais, 
dont  on  admire  la  beauté   et  Télé- 
gance,  ta  Boucle  de  cheveux  enlevée^ 
de  Pope.  Dans    un   voyage  à  War- 
sovie,  en   1802,  il  fit  imprimer  ses 
Œuvres  en  2  vol.  Tbadée  Mostowski, 
son  ami,  les  a  insérées  dans  son  Choix 
des  écrivains  polonais,    Niemcewicz, 
se  trouvant  à  Paris   au  mois  de  jan- 
vier 1803,  fiit  invité  à  se  rendre  en 
Russie,  où  on  lui  offrait  un  emploi  ; 
il  refusa  ,  et  se  réfugia  de  nouveau 
en  Amérique,  où  il  se  maria.  Revenu 
dans  sa  patrie,  après  le  traité  de  Til- 
sitt,  lorsque  le  gi'and-duché  de  War- 
aovie  fut  établi ,  il  fut  nommé  par  le 
roi  Frédéric- Auguste  ,  secrétaire  du 
sénat  et  chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Stanislas.  A  cette  époque,  il  entra 
dans  le  conseil   chargé   de  diriger 
Tinstruction  publique  ;  son  ami  de 
cœur,  Stanislas  Potoçki,  eu  était  pré- 
aident.  Niemcewicz  désapprouva  le 
système  qui  fut  adopté  en  1821,  et 
fut  éloigné  du  conseil.  Peut-être  aussi 
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se  souvenait-on  des  Lettres  lithua- 
niennes^ qu'il  avait  publiées  en  1812. 
En  1820,  il  avait   fait  un  voyage  à 
Wilna  pour  revoir  les  lieux  où  il  était 
né  et  où  il  avait  passé  ses  premières 
années.   Son   arrivée    fut  Toccasion 
d  une  fête  publique.  Le  théâtre  s  em- 
pressa de  représenter  son  Jean  Ko- 
chanowski  à  Czarnylas}  on   fit  des 
chants  en  son  honneur,  et  son  por- 
trait, couronné  ,  fut  présenté  au  pu- 
blic, ce  qui  le  toucha  jusqu'aux  lar- 
mes. Là  ville  de  Warsovie  le  nomma 
président  de  la  Société  de  bienfai- 
sance, et,  à  la  mort  de  Stanislas  Stas- 
zic,   la  Société  royale  des  amis  des 
sciences  le  nomma  aussi  son  président. 
Conduit  en  France  par  la  révolution 
polonaise  de  1831,  il  mourut  à  Mont- 
morency, près  Paris,  dans  le  mois  de 
mai  1841,  et  fut  inhumé  avec  beau- 
coup de  solennité.  Après  avoir  pro- 
noncé un  discours  à  cette  cérémonie, 
le  prince  Czar  tory  ski  descendit  dans 
le  caveau  pour  y  déposer  auprès  de 
la  bière,  selon  une  coutume  adoptée 
par  les  émigrés  polonais,  un  peu  do 
terre  apportée  de    Pologne.  Celle-ci 
provenait  du  tombeau  même  de  Kos- 
ciusko. Alors ,  parut  sur  le  bord  de 
la  tombe  la  belle  et  vénérable  figure 
du  général  Kniaziewicz^  ami  octogé- 
naire du  défunt  depuis  leur  preniière 
jeunesse.  Sa  parole  touchante  et  son 
émotion     visible    impressionnèrent 
profondément  les  assistants ,  qui  en- 
tendirent encore  une  pieuse  allopution 
prononcée  par  l'abbé  Frepka,  Polo- 
nais, et  une  courte  improvisation  en 
vers  de  M.  Gerecki,.  poète  et  guei'ricr 
lui-môme  comme  Niemcewiç^  On 
a  de  celui-ci  :  1"*  Histoire  secrète,  de 
Jean  de  Bourbon,  traduit^,  du   fran- 
çais, Warsovie  ,  17^9,  2  vol.  iilrS"; 
2*  Histoire  de  Marguerite  de  Falots ^ 
reine  de  Navarre ,  traduite  du  fran- 
çaisy  Warsovie)  1781 ,  4  vol.  jn-S""  ; 
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3*  Odes  écrites   en  tpiittant  tjÉn^le- 
terre    en     1787;    ♦•  •  CSarwmir  -  le - 
Grand,  énme  en  trois  actes,  "War- 
sovie;  5®    Odes   à   tarméè  pdhnàise 
lors  de  la  campagne  de   1792  ;  6®  La 
boucle    de    cheveux  enlevée ,  poème 
de  Pope,  traduit  en  vers  polonais,  en 
1796  ;  7»  fFiadtslas  ,  roi  de  Pologne, 
sous  Wama,  tragédie  en  cinq    actes, 
composée  en   1787 ,   imprimée   en 
1803,  et  représentée  pour  ia  première 
fois  an  mois  de  janvier  1807  à  War- 
sovie;  8®  Les  pages  du    roi  Jean  5b- 
bieski^  comédie  en  un  acte,  Warsovic, 
1808  ;  9®  Lettres  lithuaniennes  écrites 
en  1812 ,  2  vol.  ;  10^  Sur   les  prisons 
publiques,  Warsovie,  1818  ;  11**  Le 
règne  de  Sigismond  III^  it>i  de  Polo- 
gncy  Warsovie,  1819,  3  vol.  in-8", 
avec  grav.  ;    i2?  Les  deux  Sieciech, 
roman  historique,  Warsovie,  1819  ; 
13®  Les  chants  historiques  de  la  Po- 
logne, Warsovie,  1819,  in-8%  avec 
gravure  et  musique  -,   14®  Fables  et 
contes,  Warsovie,  1820,  2  vol.  in-8®  ; 
2*  édit.,  1822  ;  15®  Recueils  historiques 
sur   t ancienne    Pologne  ,  Warsovie, 
1822,  4  vol.  in-8®;  16®  Jean   de   Te- 
nezyn,  roman  historique,  W^arsovie, 
1S25 ,  3  vol.  in-12;   17®    Leyba    et 
Sivra^  roman  juif,  Warsovie  ,  2  vol. 
iD-8®;  18®  Athalie,  tragédie  de.  Ra- 
cine, en  vers  polonais;  19®  Hedwige^ 
reine  de  Pologne^  opéra  en  vers,  .mu- 
sique de  Karpiaski;  20®    Le  retour 
d'un  nonce,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vters ,  Warsovie  et  Wilna  ;    21® 
Notice  sur  la  vie  du  général  Washing- 
ton» G — Y  et  M — D  j. 

NIEMGZEWSKI   (Zackarie), 

savant  polonais,  né  en  1766  dans  la 
province  de  Samogitic,  fit  ses  études 
au  gymnase  de  Rroze,  et,  eii  1788,  fut 
reçu  docteur  en  philosophie  et  beaux- 
Arts  à  iTFniversité  de  Wilna,  où  il  de- 
vînt professeur  suppléant  de  mathé- 
matiques. Vers  1802,  il  v^àgea  en 
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Frmnce  et  »'y  lia  d'ttnitié  «vee  dctii- 
vants  distingués,  entre  tfutret  vite 
Malte-Brun,  auquel  il  fonrait,  pou 
son  Tableau  de  la  PoU^ne,  dcp  do- 
cuments précieux  sur  les  antîcpiités, 
l'histoire,  la  géographie  et  la  linguis- 
tique de  ce  pays.  Niemcsewski  VMta 
aussi  ritahe  ;  et,  de  retour  à  Wihi8,il 
fut  nommé  professeur  extracMrdînaire, 
inspecteur  des  écoles,  et  doyeu  delt 
faculté  dos  sciences  mathématiqaes 
et  physiques.  Il  était  encoiv^direclcv 
de  la  société  topographiqœ,  de  la 
société  biblique,  et  appartenait  à  ph- 
sieurs  compagnies  savantes,  notam- 
ment à  la  société  galvanique  de  Paris. 
Il  mourut  à  Wilna ,  le  10  décembre 
1820,  laissant  différents  legs  aux  hô- 
pitaux de  cette  ville  et  au  gymnase 
de  Kroze.  Niemczewski  avait  traduit 
en  polonais  la  Géométrie  analytique 
de  M.  Biot,  et  le  Traité  de  tnécanique 
de  Francœur  ;  mais  il  avait  gardé 
ces  ti^ductions  manuscrites,  sans  les 
faire  imprimer  ;  elles  ne  furent  pu- 
bliées  à^  Wilna   qu*après  sa  mort 

G — T. 

NIEME  YER  (  AcousTs-HEiutâim), 
écrivain  et  théologien  allemand,  nt- 
quit  le  l*'  septembre  17S4,  à  HaDe, 
où  son  père  remplissait  les  fonction 
crarchidiacre.  Destiné  luinnéme  à  soi- 
vre  la  carrière  ecclésiastique,  il  fit 
d'abord  ses  humanités  au  coHége 
royal,  puis  il  étudia  la  théologie  à 
Tuniversité ,  et  y  devint  ensuite  pro- 
fesseur. Il  en  était  recteur  perpé- 
tuel en  1808,  et  il  fut  alors  nomoié 
député  aux  États  du  royaume  de 
Westphalie,  que  Napoléon  menait  de 
créer  en  favem*  de  son  frère  Jérôme, 
et  dont  la  ville  de  Halle  faisait  partie. 
Mais,  en  1813,  l'esprit  d'opposîtioo, 
manifesté  par  les  étudiants  contre  le 
système  français,  lenrs  sympathies 
pour  les  puissances  coalisées,  irritè- 
rent tellement  Napoléon  qu'il  ordon* 
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na  là  fbrmeturc  de  l'université  de 
Halle,  et  qu'il  en  exigea  mênie  des 
otages,  parmi  lesquels  Niemeyer  fîit 
diésignë.  Conduit  en  France,  il  y  resta 
jusqu'à  la  chute  de  Tempire,  en  1814. 
libre  alors  de  rentrer  dans  sa  patrie, 
il  fit  auparavant  un  voyage  en  An- 
gleterre, et,  à  son  retour,  il  reprit  ses 
fonctions  à  l'université  de  Halle,  qui 
avait  été  rétablie,  et  dont  il  devint 
chancelier.  En  1827,  le  cinquantième 
anniversaire  de  son  professorat  fut 
célébré  par  une  fête  à  laquelle  assis- 
tèrent  beaucoup  de   professeurs-  et 
d'élèves  des  universités  allemandes. 
Ces  honneurs,  décernés  à  Niemeyer, 
le  touchèrent  vivement  ;  mais  il  n  y 
survécut  pas  long-temps  :  il  mourut 
à  Halle,  le  5  juillet  1828.  Le  corps 
ecclésiastique,  dont  il  était  le  doyen, 
les    membres  de    l'université  ,    les 
élèves   de  toutes   les  écoles,  suivi- 
rent son  convoi.  Outre  les  insignes 
du  doctorat,  on  avait  placé  sur  son 
cercueil  une  couronne  civique.  On  a 
de  Kiemeyer  des  poésies  sacrées,  des 
sermons,  et  un  grand  nombre  d  ou- 
vrages de  théologie  et  de  morale,  tels 
que  le  Caractère  de  la  Bible;  Philo' 
tasy  ou  Moyens  de  consolation  etd*inS' 
iruction  pour  ceux  qui  souffrent i  Ti- 
mothée,  ouvrage  destiné  à  exciter  et  à 
augmenter  la  dévotion  des  chrétiens  ; 
Théologie  populaire  et  pratique ,  etc. 
Mais  on  estime  particulièrement  ses 
écrits  sur  l'éducation,  fVuits  de   la 
longue  expérience  qu  il  avait  acquise 
dans  la  direction  des  établissements 
d'instruction  publique  et  do  bienfai- 
sance dont  il  fut  chargé,  soit  à  Der- 
lin,  soit  à  Halle.  Les  principaux  sont  : 
I.  Le  guide   des   instituteurs  ^  Halle, 
1802,  in-8®.  H.  Aperçu  sur  le  régime 
des  écoles  allemandes  et  sur  leur  his' 
foire  dans  le  XFJII*  siècle,    Halle, 
1802,  in-S**.  lU.  Principes  fondamén* 
taux  de  t éducation  0t  de  linitnàetion 
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A  Vusage  des  parents,  des  instituteurs 
et  des  maîtres  d'école^  7*  édition,  Hal- 
le, 1819,   3  vol.  in-8«.  Cet  ouvrage 
eut  beaucoup  de  succès,  M.  E.-P.-ll. 
Durivau  en  a  donné  un  extrait,  tra- 
duit en  français,  sous  ce  titre  :  Essai 
sur  l* éducation  intellectuelle  et  morale 
de   fenfanccy  contenant  des  observa» 
tions  relatives  aux  moyens  que  ton 
y  emploie  le  plus  ordinairement,  tels 
que  les  estampes  et  les  écrits  a  C usage 
de  lajeunesse,  Paris,  1832,  in-18.  Il 
a   traduit   aussi   du  même   auteur  : 
Examen  raisonné  de  la  méthode  d'en^ 
seignement  de  Pestalozxi,  Paris,  1832, 
in- 18.   IV.    Passages   des    classiques 
grecs  et  romains  relatifs  à  Véducation, 
Halle  et  Berlin,  1813,  in-8''.  Niemeyer 
a  encore  publié  :  V,  Fie  de  Noesselt, 
doyen  de  la  faculté  de  Halle,  1809, 
in-8°  {voy.  Noesselt,  dans  ce  vol.). 
VL    Observation^   sur    les    Foyages, 
Halle,  1822,  3  vol.  in-8^  C'est  la  re- 
lation de  son  séjour  en  France,  de  son 
voyage    en  Angleterre  ,  dont   nous 
avons  déjà  parlé,  et  d'un  autre  voya- 
ge qu'il  fit  plus  tard  en  Hollande.  On 
y  trouve  des  détails  curieux  sur  les 
personnages  et  les  événements  do  cette 
époque,  VH.  De  Isldori  Pelusiotœ  vita, 
scriptis  et  doctrina ,  commentatio  /ii<- 
torico'theologica,  Halle,.  1825,  in-8^ 
ouvrage  dont  on  loue  l'exactitude,  et 
qui  repaie  des  omissions  importantes 
échappées  à  la  plupart  des  bibliogra- 
phes ecclésiastiques.  P — ht. 

NIEUPOIIT    (CnARLGS-FlU^Ç01S- 
FutDiaàMD-FLOBENT-AetTOIRK    DB    PaKI- 

D  HOMME  dHàilly,  vicomtc  de),  était 
issu  d'une  famille  distinguée  de  la 
Flandre.  Un  de  ses  ancêtres.  Jeun  de 
Preud'homme,  dit  d'Hailly,  baron  de 
Poucqucs,  vicomtc  do  Mieuport,  sei- 
gneur de  Nf^uviilc  et  d'Ouetrc,  avait 
été  créé  chevalier  de  la  main  môme 
de  l'archiduc  Albert,  en  1600.  Ce 
personnage  était  petit-fils  de  Pierre 
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Preu(f  homme,  mayeiir  de  Lille^  ano- 
bli en  1530.  Charle»-Françoia>  quoi- 
que de  sang  belge,  naquit  k  Paris»  le 
13  janvier  1746,  pendant  que  la  mai- 
son de  son  père,  à  Gand,  était  occu* 
pée  militairement  par  le  maréchal 
de  Saxe.  Troisième  enfant  mftle  d'une 
famille  de  neuf  enfants,  on  le  fit  rece- 
voir, dès  le  berceau,  dans  Tordre  de 
Malte.  Élevé  d*abord  au   collège  de 
Louis-le-Grand ,  il  y  fit  d'excellentes 
études,  puis  entra^  en  qualité  de  lieu- 
tenant, dans  le  corps  du  génie  autri- 
chien. Quelque  temps  après  ,  il  obtint 
un  congé,  et  alla  faire  ses  caravanes. 
La  solidité  et  la  rectitude  de  son  es- 
prit le  firent  choisir ,  à   Tftge  de  40 
ans,  pour  représenter  Tordre  de  St- 
Jean- de -Jérusalem    à   la  cour  de 
Bruxdles.  Rentré  dans  sa  patrie ,  et 
décidé  à   sy  fixer  ,   il  échangea  la 
commanderie    qu'il    avait  obtenue 
dans  la  Brie,  contre  celle  de  Vaillam- 
pond,  près  de  Nivelles.  Jusque-là  il 
s'était  peu  occupé  des  sciences  dont 
il  avait  appris  les  éléments  dans  sa 
première  jeunesse.  Arrivé  à  la  matu- 
rité, et  jouissant  d'un  grand  loisir,  il 
reprit  sérieusement  l'étude  des  ma- 
thématiques qui  convenait  à  sa  rai- 
son droite,  mais  sèche  et  un  peu  lente. 
Ses  talents  se  développèrent   tard  , 
comme  ceux  de  Rousseau ,  avec  le- 
quel il  n'y  a  pas  lieu  cependant  de  le 
comparer  sous  d'autres  rapports,  v.t 
il  sembla  que  l'hésitation  avec  laquel- 
le il  s'était  mis  en  route,  avait  garanti 
la  sûreté  de  sa  marche.  En  France,  il 
avait  été  en  relation  avec  plusieurs 
savants  illustres,  entre  autres  avec 
d'Alembert,   Bossut  et  Condorcet;  à 
Bruxelles,  l'Académie,  fondée  récem- 
ment par  Marie-Thérèse,  s'empressa 
de  l'admettre   parmi  ses  membres. 
Élu  le  14  octobre  1777,  il  enrichit 
les  mémoires  de  cette  compagnie  de  re* 
cheix:hes  intéressantes  sur  difiiérentes 


parties  des  sciences  mathëmatîqiMi. 
La  révolution  françaiae,  qui  s'ëtHidit 
sur  la  Belgique  presque  tooioars  cn- 
tratoée  dans  les  monvements  politi- 
ques, vint  troubler  le  repos  plein  de 
dignité  de    Nieuport.  8a    coniinaB- 
derie  fut  supprimée,  et  avec  elle  il 
perdit  sa  fortune.  Au  lieu  de  s'aban- 
donner au  découragement,  il  s'en- 
fonça de  plus  en  plus  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  géométrie  et  de  l'a* 
nalyse;  et,  comme  Archimède  qu'on 
problème  absorbait  en  présence  de 
son  meurtrier,  il  retrempa  dans  oe 
travail  son  âme  naturellement  feime 
et  énergique.   L'empire  aurait   sau 
doute  réparé  à   son  égard  les   torts 
de  la  république,  si   Nienport  n'a- 
vait refusé  constamment  les  faveurs 
qui  lui  furent  oflfertes.   La  seule  qui 
le  flatta  fut  le  titre  de  membre  cor- 
respondant de  l'Institut,  qui  lui  fut 
décerné  dès  la  création  de  ce  corps 
célèbre.  Il  se  bornait  à  rester  un  ma- 
thématicien  de  première   force  ;  il 
joignit  toutefois  aux  mathématiques 
l'étude  de  la  philosophie,  mais  prin- 
cipalement dans  ses  points  de  con- 
Cad  avec  la  science  qu'il  préférait  à 
tout,  et  sous  le  point  de  vue  des  mé- 
thodes.   Lisant    peu  ,    réfléchissant 
beaucoup,   il  puisait  plus  dans  son 
propre  fonds  que  dans  les  livres.  La 
philosophie  le  conduisit  à  Platon  et 
Platon  à  la  langue  grecque,  que,  tou- 
jours peu  pressé,  il  se  mit  à  étudier  à 
l'âge  de  60  ans,  ainsi  que  le  fit  Caton. 
A  un  jugement  froid,  il  joig^nait  une 
tête  vive  et  un  cœur  chaud^  et  con- 
cevait   facilement    des    antipathies, 
des  admirations  dans    lesquelles  il 
s'opiniâtrait  ensuite.  Platon,  ce  subli* 
me  poète,  l'enthousiasma  justement 
pour  les  qualités  qu'il  ne    possédait 
pas  lui-même,  et  il  y  eut  des  gens 
qui  s'en  tirent  un  protecteur  ardent, 
rien  qu^en  feignant  de  lireleaécritsdn 
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philosophe  dont  ib  ne  comprenaient 
pas  on  mot.  En  181 5,  le  royaume  des 
Pays-Bas  succéda  à  Tempire.  La  plupart 
des  provinces  belges  étaient  réunies 
sous  le  même  sceptre,  ainsi  quelles 
l'avaient  été  du  temps  de  Charles- 
Quint,  et  le  descendant  d'un  élève  et 
d'un   favori  de  ce  monarque    avait 
été  appelé  à  les  gouverner.  Nieuport 
siégea  d'abord  à  la  seconde  cham- 
bre des  États-Généraux.Le  roi  Guillau- 
me, qui  l'appréciait  et  qui  aimait  sa 
rude  franchise,  le  nomma  son  cham- 
bellan, et  lui  donna  la  croix  de  l'or- 
dre  du   Lion-Belgique;  mais     sans 
s'arrêter  à  ces  distinctions  stériles,  il 
adoucit  matériellement  sa  position. 
En    même    temps,    Nieuport  ren- 
tra à  l'Académie,   qui  venait  d'être 
réorganisée  par  les  soins  de  M.  Falck, 
alors  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, et  qui   avait  pour    président 
le   prince    de   Gavre.  Nieuport  fut 
nommé  directeur  par  ses  confrères, 
qui  le  continuèrent  dans  cette  fonction 
jusqu'à  sa  mort.   Il  en  résulta  que 
le  commandeur  finit  par  se  croire 
souvent  sur  les  galères  de  Malte , 
commandant  k  son  équipage.  Il  était 
principalement  inexorable  pour  Van 
Hulthem,  dont  il  estimait  peu  le  sa- 
voir bibliographique  ;  et,  quoiqu'il  Ht 
lui-même  des  vers  latins  et  grecs,  il 
paraissait  n'avoir  de  véritable  sympa- 
thie que  pour  les  géomètres.  Mais 
sa  bonté  corrigeait  Tàpreté  de  ses 
formes,   et  sa  bonhomie  faisait  pas- 
ser son  petit  despotisme.  Aussi  fut-il 
universellement  regr^é   lorsque  la 
mort  Tenleva  le  20  août  1827,  dans 
sa  81*  année,  à  la  suite  d'une  mala- 
die très-courte.  Il  n'avait  pas  senti  les 
infirmités  de  la  vieillesse  :  un  tempé- 
rament robuste,  une  vie  sobre  et  ac- 
tive Ten  avaient  préservé.  Son  cabi- 
net était  presque  un  bivottac',on  la  ca- 
bine d*un  oiBcier  de  quart  :  il  passait 
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presque  toutes  les  nuits  dans  un  fieiu- 
teuil,  enveloppé  d'un  manteau.  Dans 
la  séance  de  FAcadémie  du  6  octobre 
1827,  le  prince  de  Gavre   prononça 
son  éloge  qui  est  imprimé  en  tête  du 
t.  IV  des  Nouveaux  Mémoires,  et  M. 
Quetelet,  qu'il  aflPectionnait  et  qui 
était  digne  de  l'apprécier,  inséra  dans 
le    tome    V    de   sa    Correspondance 
mathématique  une  notice  biographi- 
que,  dont    des   extr^ts   ont   paru 
dans  Y  Annuaire  de  t  Académie  pour 
1835.  Nieuport  a  inséré ,  dans  le  re- 
cueil  de    l'ancienne    Académie  '  de 
Bruxelles,  les  mémoires  suivants  :  I. 
Tome  2.  Eaai  analytique  sur  la  mé- 
canique des  voûtes»  II.  Sur  les  courbes 
que  décrit  un  corps  qui  s'approche  ou 
s  éloigne  en  raison  donnée  d*un  point 
qui  parcourt  une  ligne  droite,  III.  Sur 
la  manière  de  trouver  le  facteur  qui 
rendra    une    équation    différentielle 
complète.   ÎV.    Tome  10.  Sur  les  co- 
développées  des  courbes,  avec  quelques 
réflexions   sur  la   méthode  ordinaire 
dt élimination.  V.  Sur  la  propriétépré- 
tendue  des  voûtes  en  chaînettes  y  etc. 
Les  Nouveaux  Mémoires  contiennent 
ceux-ci  ;  VI.  Tome  I.  Esquisses  d^une 
méthode  inverse  des  formules  intégra" 
les  définies.  VII.  Sur  une  propriété  gé- 
nérale des  ellipses  et  des  hyperboles 
semblables.    VIII.  Sur  l'équilibre  des 
corps  qui  se  balancent  librement  sur 
un  fil  flexible.  IX.  Sur  un   cas  de  la 
théorie  des  probabilités  en  feu.  X.  In 
Piatonis  opéra  et  Picinianam  interpre- 
tationem  animadversiones.  XL  Que/- 
ques  réflexions  sur  des  notions  fonda- 
mentales  en  géométrie.  XII.  Tome  2. 
Sur  la  pression  quun  même  corps  exerce 
sur  plusieurs  appuis  à  la  fois.  Xm.  Sur 
la  métaphysique  duprincipe  de  différent 
tiation.  XIV.  T.  3.   Sur  une  question 
relative  au  calcul  des  probabilités  (mé- 
moire achevé  par  M.  Dandelin).  Le 
recueil     de   llnstitut  le  Pfeys»Bas 
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contient  .*  XV.  Un  mémoire  tuf  la 
tneswre  des  arcs  ellipti<iueSf  qui  a  été 
traduit  en  bollandais  et  enrichi  de 
Kotes  par  M.  Van  Alentove.  Lau* 
teur  offrit,  en  outre  ^  à  Flnstitut  de 
France  :  XVI.  Un  Mémoire  sur  tétjua' 
tion  tfénérale  des  polygones  réguliers, 
XVII.  Un  autre  sur  un  Problème  pré' 
sente  par  d* Alembert,  Indépendam- 
ment de  ce5  écrits,  Nieuport  a  pu- 
blié': XVÏII.  Mélanges  mathémati- 
ques I  ou  Mémoires  sur  différents 
sujets  .  de  mathématiques  tant  pu» 
res  qu  appliquées  y  Bruxelles,  1794, 
in -4".  XIX.  D'autres  Mélanges  de 
même  espèce,  Bruxelles,  1799,  in- 
4**.  XX.  «Sur  l'intégrabilité  médiate 
des  équations  différentielles  d'un  or- 
dre  quelconque^  et  entre  un  nombre 
quelconque  de  variables^  pour  faire 
suite  aux  Mélanges^  Bruxelles,  1802, 
in -4**.  XXI.  Essai  sur  la  théorie 
du  raisonnement ,  Bruxelles  ,  1805, 
in-12.  ËnBn  :  XXII.  Un  peu  de  touty 
ou  Amusements  d'un  sexagénaire^  de- 
puis 1807  jusqucn  1816,  Bruxel* 
les,  1818,  in -8".  Cet  ouvragée  est 
dédié  au  roi  des  Pays-Bas  ,  comme 
un  hommage  de  reconnaissance.  Ce 
sont  des  causeries  à  la  manière  de 
Piularque  vieillissant,  sur  la  théorie 
des  probabilités,  la  littérature,  la 
philosophie,  les  langues.  On  y  trouve 
aussi  des  poésies  (p'ecques  et  latines. 

R — V — G. 
NUbMNIUS  (CuBÉTiKîi),  docteur 
protestant,  né  à  I>elingen,  dans  la 
BasftQrSaxe,  en  1629,  étudia  successi- 
vement à  Dantzig,  à  Wittçmberg,  à 
Kœnigsberg  et  autres  villes  d'Alle- 
magne. Après  avoir  occupé  divers 
emplois  ecclésiastiques,  il  remplissait 
les  fonctions  de  surintendant  des 
églises  luthériennes  du  comté  de  Ra- 
vensberg,  lorsqu'il  mourut  le  5«juiii 
1689.  On  a  de  lui  différents  traités 
de  théologie  et  de  controverse^  en- 
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tre  Bittm  im  ouvrage  iotitolé.:  Oshih 
510  historieo'theologiea  quod  Car^lm 
Mftgnus  in  plwrimis  fidnarUeuliâ  fM» 
fuerit  papistuy  Fniusfiort ,  1670,  in-. 
8**.  L'auteur  cherche  à  prourer  cpie 
Charlenugms  n  avait  poiat  été  catho- 
lique, parce  qu  on  trouvait,  dans  Ici 
règlements  de  ce  prince  pour  lea  é^ 
ses  de  Saxe,  ^è  chosescontrairesau  ni 
romain.  Le  P.  Schatten,  jésuite,  ayant 
publit^  en  1674 ,  une  réfutation  de 
ce  livre ,  Nifanius  y  répondit ,  en 
1679y  par  un  nouvel  écrit  intitulé  : 
Carolus  Magnus  veritatis  evangeUam 
eonfessor.  Plusieurs  docteurs  de  l'une 
et  l'autre  communion  entrèrent  dans 
la  querelle,  et  un  certain  Uenri  Tba- 
na  prit  un  parti  mitoyen  :  il  convint 
que  Charlemagne  était  catholique, 
mais  il  prétendit  que  ce  prince  n'a- 
vait pas  beaucoup  de  religion  {yoj, 
ScuATTKH,  XLI,,85).  T — n. 

NIQÉH  (Pierre  Sghwiatz,  ea  la- 
tin ) ,  l'un  des  plus  célèbres  théolo- 
giens du  XV*  siècle,  était  d'origine 
allemande,  ainsi  que  son  nom  Tin- 
diquc  ;  mais  on  ignore  le  lieu  de  sa 
naissance.  Ayant  embrassé  la  règle 
de  saint  Dominique ,  il  fréquenta  les 
écoles  de  Montpellier,  deSala manque, 
de  Fribourg  et  d'Ingolstadt,  pour 
perfectionner  ses  connaissances.  Pen- 
dant qu'il  était  à  Salamanque ,  il  ap- 
prit Thébreu  de  quelques  rabbins,  et 
s'instruisit  à  fond  des  lois  et  des  cou- 
tumes des  Juifs.  Ce  fut  à  l'Académie 
d'ingpbtadt  qu'il  reçut  le  grade  de 
bachelier  ;  et  depuis  il  professa  la 
théologie  à  Wurtzbourg.  En  1474, 
se  trouvant  à  Itatisbonne  pendant  les 
fêtes  de  Pâques 9  il  y  soutint,  à  la 
prière  de  Tévéque,  contre  les  rabbins 
de  cette  ville ,  une.argumen^tion  qui 
dura  sept  jours,  et  finit  par  réduire 
ses  adversaires  au  silence.. Ce  triom- 
phe étex^it.la  réputat^  de  Niger, 
Appelé  par  le  tsà  de  EongrieJM^^^hias 
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Ck)rvin,  sur  la  demande  de  ce  prin- 
ce, il  composa  la  défense  de  la  doc- 
trine de  saint  Thomas.  Il  mourut  à 
Bade,  Ycrs  1481.  Plusieurs  ouvrages 
de  Niger  sont  perdus.  Les  deux  seuls 
qui  nous  restent  de  lui  sont  :I.  Tracta* 
tus  adJudœorumperfidiam  extlrpendatn 
confectus,  Essling,  1475,  in -fol.  ;  édit. 
très-rare,   décrite  par  Fossi,  dans  le 
Càlalog.    Bibl.  magliabecchian.  Selon 
le  P.   l^aire  (^Index   libror,  ab  inifent, 
typograph.),  ce   livre  est  le  premier 
dans  lequel  on  trouve  des  caractères 
hébreux;  mais  on  sait  qu'à  la  même 
époque,  il  existait  déjà  des  imprime- 
ries juives  en  Italie,  beaucoup  mieux 
montées  que  celle  d'Essling  (voj.  Ras- 
CHi,  XXXVIÏ,  109).  L'ouvrage  de  Ni- 
ger fut  réimprimé,  Nuremberg,  1477, 
in-fol.  On  en  connaît  une  version  li- 
bre   en  allemand,  sous  le  titre   de 
Stella  Messiœ,  Essling ,  1477,    in-4*». 
Les  auteurs  des  Scriptor,  ord,  Prœdt- 
cat,  en  ont  inséré  le   prologue  et  l'a- 
nalyse dans  la  notice  qu'ils  ont  con- 
sacrée à  Niger  (1),  I,  861,  II.  Clypeus' 
Thomistarum  adversns  omnes  docions 
angelici  obtrectatores ,  Venise,  1482^ 
in-fol.,  réimprimé  en  1504.     W — s. 

NIGUONI  (JcLEs),  né  à  Gêhes  en 
1553 ,  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  à  l'âge  de  18  ans..  Après  avoir 
enseigne  avec  distinction  la  rhéto- 
rique, la  philosophie  et  la  théologie, 
il  fut  successivement  préfet  dei  étu- 
des au  collège  de  Milan  ,  recteur  des 
collèges  de  Vérone,  de  Crémone  et 
de  Gênes,  supérieur  de  la  maison  pro- 
fesse de  Gènes,  puis  trois  fois  de  celle 
de  Milan,  où  il  mourut  le  17  janvier 
1625.  On  a  de  lui  :  I.  Deux  discours 

(1)  Dans  le  même  ouvrage  on  trouve,  p.  855, 
un  article  Petrm  Teuto  (Pierre  ^Allemand) 
qui  se  rapporte  également  à  Pierre  Niger  ;  mais 
par  une  faute  typographique  très-singulière, 
on  y  fait  de  «m  Traeiatui  advertus  Judœoiy 
un  traité  Ad  Inâoi,  Voy.  Freytag,  Anaiecta 
Utterarioy  «SA 
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en  l'honneur  du  B,  Charles ^  cardinal 
Borromée:  l'un  prononcé  à  Milan,  le  3 
nov.  1602;  l'autre  prononcé  à  Gènes 
devant  le  sénat.  II.  Sur  la  manière  de 
bien  gouverner  l'État ,  Milan  ,    1610, 
in-4^.  Cet  écrit  et  les  deux  discours 
qui  précèdent  sont  en  italien. lïï.  Ora* 
tionesXXF,  Milan,   1608,    in-4»; 
Mayence,   1610,  in-8«.  IV.  Eegulœ 
communes  Societatis  Jesu^  commenta- 
riis  asceticis  illustrâtes  ,  Milan,  1613, 
1616  ;  Cologne,  1617,  in4«.  V.  Dis- 
sertatio  subcesiva  de  Caliga   veterum, 
Dillingen,  1621,  in-8^  C'est  une  troi- 
sième édition  revue  par  l'auteur.  On 
y  trouve  des  détails  curieux   sur  la 
chaussure  que  les  anciens  appelaient 
Caliga^  et  d'où  l'empereur  Caïusprit 
son  surnom  de  Ca/ijru/a .Vers  la  même 
époque,  Benoît  Balduin,   recteur  du 
collège  de  Troyes,  avait  publié,  à  Pa- 
ris ,  upe  dissertation  analogue ,  inti- 
tulée :  Calceus  antiquus   et  mysticus. 
Ces  deux  opuscules  furent  réunis  et 
imprimés  ensemble  plusieurs  fois,  no- 
tamîiient  à  Amsterdam,  1667,  in-12  ; 
et  à'  Leipzig ,  1733,  in-12.   Vï.  Dis- 
scrtatio  moralis  de  librot^m  amatorio- 
rum    leclione  junioribus  maxime  vi- 
tanda,  Milan,  1622  ;  Cologne,  1630, 
in-12.  VII.  Tractatus  ascetici,  Cologne, 
1624,  in-4^.    Ces  traités,  au  nombre 
de  dix -sept,  avaient  d'abord  paru  sé- 
parément. VIÏI.   Historica  dissertatio 
de  S.  Ignado  ,  Societatis  Jesu  funda* 
tore,  et  B.  Cajetano  Thiœneo,  institu- 
tore    ordinis   clericorum   regularium, 
ouvrage  posthume ,  Cologne,  1630, 
in-4*  ;  Naples,  1631 .  Sous  l'anagramme 
de  Livius  Noringiusy   Julius   Nigroni 
avait  publié  :   Dissertatio  de  Aula  et 
Aulicismi  fuga  ,  réimprimé   à  Milan, 
1626  i  et  sous  le  pseudonyme  de  Pam- 
filîo  Landi  :  Les  emblèmes  de  Façade- 
mie  parthénienne  du  collège  romain 
de  la  Société  de  Jésus,  avec  une  expli" 
cation  ,   en   italien ,  dont  Southwell 
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(BihL  Soe,  Jesu^  p.  535)  cite  une  édi* 
tion  de  Rome,  1694,  in -4^.  Nigroni 
laissa  en  manascrit  :  De  mendicitate 
domorum  professarum  Sot:ietatis  Jesu, 

P— RT. 

NIMET-ALLAH  (on  Neamkt- 
Ullah,  suivant  l*orthoçraphe  des  An- 
glais), historien  persan,  naquit  à  Hc-- 
raty  dans  le  Rhoraçan  ,  vers  la  fin 
du  XVI*  siècle.  Son  père ,  Rbodjah 
Habib-Allah,  avait  passé  dans  Tlnde, 
où  il  hit  attaché  pendant  35-  ans 
au  service  de  l'empereur  nioghol 
Akbar  (yoy,  I,  360).  Kimet-Allah,  qui 
«Tait  assisté  au  couronnement  de 
Djiban^hyr  (voj.  XI ,  4i9X  hls  et 
successeur  d* Akbar  ,  en  1605,  fut 
historiogi^aphe  à  la  cour  du  nouveau 
monarque,  dans  l'intenralle  des  an- 
nées 1018  à  1020  de  Thég.  (1609  à 
1611  de  J.-G.)  Il  eut  pour  protecteur 
Ton  des  plus  illustres  généraux  de 
Djiban-Ghyr,  le  khan  Djihan-Lodi , 
qui  appBitenait  à  la  famille  du  sultan 
afghan  Bahloul-Lodi  ;  et  ce  fut  pour 
obéir  et  plaii'e  a  ce  khan ,  qui  l'appe- 
lait son  fils,  que  Nimet-Allah  écrivit 
une  Histoire  des  Afghans.  Mais  Dji- 
han  Lodi  s'étant  révolté  contre  lem- 
I>ercur  Chah-Djihan  {yoj,  VII,  618), 
fils  et  successeur  de  Djihau-Ghyr,  fiit 
tué  dans  un  combat,  Tan  1631.  Il  pa- 
raît que  ^iinct-Allah  partagea  la  dis- 
grâce de  son  protecteur  ;  car  il  dit 
lui-même  que  des  malheurs  et  de» 
persécutions  leforcèi-ent  de  se  retirer 
à  Burhampour  ou  Brampour,  où  il 
achcTa  son  histoire  ;  et  il  y  mourut 
dans  un  âge  avancé^  l'an  1078  (1 667). 
Il  a  composé  son  ouvrage  en  persan, 
d*après  les  matériaux  recueillis  par 
liaibet-Khan-Kakcr,  de  Samana,  qui 
fut  son  collaborateur  et  peut-être 
son  continuateur.  Cette  histoire  des 
Afghans  commence  au  patriarche 
Jacob,  surnommé  Israël ,  ces  peuples 
descendant  en  effet  des  Hébreux ,  et 


elle  finit  à  Tépoque  de  k  mort  ^ 
Tempereur  Akbar,  en  1605.  HUimI- 
Allah  était  contemporain  de  Feridh 
tah  {voy.  XIV,  355)  ;  il  commença 
son  histoire  la  même  année  où  cet 
historien  termina  celle  qu'il  a  don- 
née de  THindoustan  et  dn  Dekhan  : 
mais  il  est  moins  connu ,  moins  cité. 
On  voit  évidemment  qu'ils  ont,  tooi 
les  deux,  puisé  aux  mêmes  sonrcei; 
car  le  style  et  surtout  le  récit  des  rè- 
gnes des  princes  de  la  race  Lodi  et 
de  celle  deChir-<^hah,  offrent  nneres- 
semblance  presque  littérale.  Le  Uvre 
de  Nimet-Allah  est  intitulé  :  Makkum, 
Afykani  (Magasin  Afghan).  En  effet, 
il  contient,  outre  Thistoire  proprement 
dite  de  la  nation  afghane  ydireramé* 
moires  sur  les  saints  qu  ^e  a  pro- 
duits ,  sur  l'histoire  et  la  généalogie 
de  quelques-unes  de  ses  dynasties  et 
de  ses  principales  familles.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  anglais  par  M. 
Bemhard  Dom,  docteur  en  philoso- 
phie, professeur  de  Httérature  orien* 
taie  à  l'université  de  Karkov,  en 
Russie ,  et  aujourd'hui  attaché  à  l'A- 
cadémie impériale  de  Saint-Péters- 
bourg. Le  premier  volume  de  son 
History  of  the  Afghans  a  été  imprimé 
à  Londi*es,  1829>  in4^,  et  vient  jus- 
qu'à Fan  lOâl  (1612>  le  second,  im- 
primé aussi  à  Londres,  1836 ,  iii4^, 
renferme,  outre  les  mémoires  et  les 
généalogies  publiés  par  l'auteur,  un 
grand  nombre  de  notes,  de  commen- 
taires et  d'additions  importantes  qui 
complètent  le  premier  volume,  et  qui 
forment  la  moitié  du  second.  Le  tra- 
ducteur a  profité  de  Fouvrage  dlhn- 
him  Batni,  qui  supplée  aux  lacunes  de 
celui  de  Kimet-Allah  et  de  ses  copis- 
tes et  imitateurs.  Une  copie  qui  passe 
pour  originale  ,  et  que  possède  h 
Compagnie  anglaise  des  Indes-Orien- 
tales, provient  de  la  bibliothèque  dt 
Tippou-sulthan  (v.  XLVI,  1 12)  et  porte 


le  titre  de  Tarikk  Ehan»Djihan  Lodi  um 
Makhzen  afyhani  (Histoire  du  Khan* 
Djihan  Lodi,  ou  Mag^asin  .'ifg[han).ElIe 
commence  donc  par  une  vie  de  ce  khan 
qui  fut  le  protecteur  de  Mimct-Allah. 
M.  Dom  n  a  pas  donné  cette  biogra- 
phie^ qui  n  existe  pas  dans  la  copie 
qu  il  a  traduite  ,  et  nous  pensons 
quil  a  principalement  (ait  usagée 
de  la  copie  qui  appartient  à  la  Société 
asiatique  et  royale  de  Londres,  et  qui 
parait  être  un  abrégée  de  louvrag^e  de 
Nimet-Allah  ;  elle  a  été  écrite  par  un 
Fethah*Khan,  Fan  1131  (1718^  assez 
négligemment,  et  pour  son  usage 
particulier.  Pour  compléter  Thistoire 
des  Afghans,  il  est  à  désirer  que  M. 
Dom  publie  celle  des  Rhildjis  ,  qui 
ontr^né  à  Ispahan  dans  le  siècle  der- 
nier ,  et  celle  des  Abdallis  ,  rois  de 
Kaboul  jusqu'à  nos  jours.  A — t. 

NINIAS,  roi  d*Assyrie,  était  âls 
de  Ninus  et  de  Sémiramis  ;  il  naquit, 
pour  ainsi  dire,  sur  le  trône,  puisque 
son  père,  le  premier  conquérant  dont 
Thistoire  fasse  mention,  mourut  peu 
après  sa  naissance.  Tan  1996  avant 
notre  ère.  Sa  mère  Téleva  dans  la  mol* 
lesse ,  et  régna  glorieusement  sous 
son  nom  pendant  quarante-deux  ans. 
Justin  (I,  2)  dit  quêtant  parvenu  à 
Tâge  de  soixante-six  ans  au  moins, 
elle  conçut  pour  son  fils  une  passion 
criminelle,  et  perdit  la  vie  de  la  pro- 
pre main  de  ce  prince.  Ninias  ayant 
ainsi  recouvré  le  pouvoir  par  un  cri- 
me, se  déchargea  des  soins  de  la 
guerre,  qui  avait  valu  un  si  grand 
empire  à  sa  famille.  Cîomme  s*il  eût 
véritablement  changé  de  sexe  avec  sa 
mère ,  il  se  rendit  presque  inaccessi- 
ble aux  hommes,  et  vieillit  honteuse- 
ment dans  la  compagnie  des  femmes. 
Il  régna  trente-huit  ans,  et  mourut 
plus  qu'octogénaire ,  l'an  1916  avant 
J.-G.  Gténas  l'appdle  Zamèa,  et  Entèbe 
Zameis.  Z. 
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NINO  de  Guevara  (don  Joàii), 
peintre  d'histoire  et  de  portraits,  na- 
quit à  Madrid  en  1623.  Son  père 
était  capitaine  des  gardes  de  l'évéque 
de  Malaga,  don  Antonio  Henriquez, 
vice-roi  et  capitaine-général  du  royau- 
me d'Aragon.  Gc  seigneur,  charmé 
des  dispositions  que  montrait  Nino 
pour  la  peinture,  le  mit  sous  la  di- 
rection de  Manrique»  peintre  en  cré- 
dit à  Malaga  ,  et  qui  avait  été  l'un  dea 
disciples  les  plus  distingués  de  Ru- 
bens,  son  compatriote.  Les  progrès 
de  l'élève  furent  rapides.  Son  protec- 
teur l'ayant  conduit  avec  lui  à  Ma» 
drid,  en  1645,  le  plaça  auprès  d'A- 
lonzo  Gano,  qui  le  mit  bientôt  en  état 
de  prendre  un  rang  parmi  les  artistes 
de  cette  époque.  Cependant,  la  mort 
de  son  protecteur  l'obligea  de  re- 
tourner à  Malaga  pour  y  prendre 
soin  de  sa  famille.  En  1652,  Gano 
ayant  obtenu  une  prébende  à  Gre- 
nade, vint  à  Malaga  pour  y  voir  son 
ancien  élève,  et  traça  les  tableaux 
dont  Nino  venait  d'être  chargé  par 
les  Augustins  de  Grenade.  En  1676, 
il  se  rendit  à  Gordone  pour  y  pein- 
dre les  tableaux  qui  ornaient  le  dot- 
tre  du  couvent  de  Saint-Augustin^  et 
qui,  depuis,  ont  été  transportés  au  pa- 
lais de  cette  ville.  De  retour  à  Malaga,' 
il  fut  occupé  à  peindre  un  grand  nom- 
bre de  portraits  qu'il  traitait  dans  le 
goût  de  Rubens  et  de  Van-Dyck.  Les 
leçons  de  Gano  en  avaient  fait  un  habile 
dessinateur;  mais,  quoiqu^il  imitât 
assez  heureusement^  quand  il  le  vou- 
lait, le  coloris  fin  et  brillant  de  ce 
maître,  il  s'adonna  de  préfiérenw  à 
reproduire  la  manière  de  Jjfapriqaa 
et  de  Rnbent.  Plusieurs  tablMMsâ^ 
dans  M  style  MBlèmbi» 
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part  des  connaÎMeurs ,  ménae  les 
plus  ëclairëfl,  attribuent  à  .  Kubens, 
qopique  ce  tableau  porto  le  nom  de 
Nino.  Dana  d  autres  productions,  il  a 
su  faire  le  plus  beui*euz  mélange  du 
style  de  Cano  et  de  celui  du  peintre 
flamand.  Cependant  la  plupart  de  ies 
ouvrages  sont  dun  faire  un  peu  ti- 
mide. TouUjh  le.s  églises  de  Malaga, 
un  grand  nombre  de  celle»  de  Gre- 
nade^  de  Coi  doue,  de  Se  ville,  de  Ma- 
drid ,  et  beaucoup  do  galeries  parti- 
cidiéres  d'Espagne  pi>8sèdent  de  ses 
tableaux-  Il  mourut,  à  Malaga,  le  8 
décembre  1698.  P— -s. 

NITSCU  (Paul-Frédbhic-Acbat), 
labprieui  écrivain  allemand,  était  né 
le  â7  avril  1754,  à  Glauca   dans   le 
cercle  de  Haute-Saxe.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  l'Université  de  Leip- 
zigi  il  devint  bibliothécaire  du  comte 
deSchoenbourg,  seigneurdesa  ville  na- 
tal0,  puis  il  fut  instituteur àDresde^  en- 
suite pasteur  dans  un  village  près  de 
Querfurt,  et  enfin  à  Bibra  en  Thuringe, 
où  il  mourut  le  19  février  1794.  Il 
a  feit  un  grand  nombre  d'ouvrageK 
dontMeusel  (vo^.  ee  nom,   XXVlil, 
49â)  a  donné  la  liste  ;   presque  tous 
sont    relatifs    à    l'enseignement    de 
l'bistoire  et  de  la  géographie  ,  et  an- 
noncent une  ardeur  infatigable  pour 
le  travail,  et  un  sèle  extrême  pour  les 
progrès  de  l'instruction.  Une  preuve 
du  mérite  intrinsèque  de  la  plupart 
de  ces  livres,  tousémts  en  allemand, 
c  est  que  des  auteui-s  du  premier  ordre 
ont  complété  plusieurs  de  ceux  qu'il 
n'avait  pas  achevés,  et  ont  donné  de 
nouvelles  éditions  de  quelques  autres, 
en  .y .  joignant  des  additions  et  des 
corrections.    Les    principaux    sont  : 
I.  TabUau  de  tétai  des  Romains^  sous 
le  rapport  de  la  famille^  des  sciences, 
«Us  nuBurc,  de  la  religion^  de  lapoliti- 
^ue  et  d^  la  guerre  y  suivant  les  diffé' 
rentes  époques  de  la  nation^    Erfurt, 
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1788*90,  2  vol..in-a"  ^  augpM&td  et 
corrigé  par  J.-A.-M.   Emesti,  ibid., 
1794-96j  2  vol.  in-8«.  U.  DescripiUm 
abrégée  des  poys  composant    tempire 
romaUsi  précédée  de  riUsioire  succmcte 
des  conquêtes  des  Romain*^  ibld.,  1807, 
in-8°.  Nitsch  avait  laissé  en   noanus- 
crit  cet  ouvrage   qui    est  le    supplé- 
ment du  précédent  :  G.-A.  Keyser  le 
fit  paratti-c  à  part.  lll.  Introducdon  k 
la  connaissance  des  auteurs  classiques 
romains  et  grecs,  Altembourg  ,  179Q- 
91,  2  vol.  in.8^  IV.  TabUau  de  téut 
des  Grecs  ,  sous   le   rappoPi  de.  la  fa" 
mille,  de  la  religion  ^  des  mœurs  g  de 
la  politique,  de  la  guerre  et  des  scien- 
ces y  suivant  les  différentes  époques 
et  les  divers  peuples,  Erfurt,   1791- 
95,  2  vol.  in*8°  \    le   second  volume 
est  presque  entièrement  de  J.-G.-C 
llopfncr.  V.  Introduction  à    .la   con^ 
naissance  de  Cétat  des  Romains  sous 
le  rapport  de  la  famille^  etc.,    ibkL, 
1791,  in-8<>.  C'est  un  extrait  du  n"»  I. 
VL  Tableau  abrégé  des  antiquités  grec- 
ques,   suivant    les  ^  différents  périodes 
de    la  nation  ,    Alte^ourg  ,    1791, 
in-8^  VII.  Tableau  abrégé  de  la  géo- 
graphie ancienne,  Leipzig^  1791,  in- 
8«  ;  ibid.,  1792  i  ibid.,  3«  éd.,  1796  j 
ibid.,ll*éd.,   1837.   Le  célèbre  C 
Mannert,    qui   donna  la  troisième, 
la  fit  précéder  d'une  pré&ce  intéres- 
sante ;  «  Nitsch,  dit-il,  est  mort  trop 
«  tôt  pour  la  littérature.   Partout  où 
«  il  portait  ses  regards,  et  il  les  porta 
«>  sur  plusieurs  branches  de  la  sden- 
«  ce  de  l'antiquité ,  c'était  en  homme 
«  de  capacité ,  et  à  qui  un  sentiment 

•  très-judicieux  indiquait  tout  ce  quil 

•  convenait  d'extraire,  pour  son  tra- 

•  vail,  des  meilleurs  ouvrages  exis- 
«  tants  ,  et  la  meilleure  manière  de 
<•  l'extraire  :  je  dis  extraire  ,  car  la 
M  promptitude  avec  laquelle  il  fiil- 
K  lait  qu'il  écrivit  ne  permet  pas  de 
«  supposer  qu'il  lui  fût  possible  de 
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«  puîaer  aux  sources.  Il  est  domina* 
<*  ge  que  la  gène  de  sa  position  ne 
»  lui  laissât  pas  la  liberté  de  s'occuper 
«  long-temps  d'un   sujet  qu'il  aurait 
»  choisi  par  goût.  Ses  talents  naturels 
«<  et   son   application    autorisaient  à 
«  concevoir  de   bien   grandes  cspé- 
«'  rances.  »  Mannert  déclare  ensuite 
que,  malgré  le  mérite  du  petit  livre 
de  Nitsch,  prouvé  par  le  succès  des 
deux  premières  éditions,  il  s'y  trouve 
desfautes,  dont  il  a  corrigé  les  plus  gra- 
ves. Du  reste,  il  n'a  fait  aucun  chan- 
gement, quoique  son  opinion  diffère 
parfois  de  celle  de  l'auteur.   Il  nous 
semble  que  lorsque  celle  de  Nitsch 
est  erronée,  Mannert  aurait  dû  la  re- 
former, afin  d'empêcher   les  élèves 
delà  suivre.  L'édition  de  1837,  donnée 
par  un  autre  auteur  qui  ne  se  nomme 
pas,   reproduit  celle  de  1797.  Elle 
of&e  plus  de  développements  que  les 
précédentes ,  contient  une  partie  de 
leurs  défauts;   mais,    en   revanche, 
offre  des  améliorations  pour  la  Grèce 
et  pour  la  marche  des  Phéniciens  en 
INumidie.  Vin.  Nouveau  Dictionnaire 
de  Mytholope^  Leipzig,  1793,  in-8®. 

IX.  Dictionnaire  de  géographie  an^ 
cienncy  achevé  et  publié  par  J.-G. 
Hœpfner,  Halle,  1794,  9  vol  in-8°. 

X.  Manuel  de  ta  Mythologie  des  Grecs, 
et  introduction  à  leur  théologie^  achevé 
et  publié  par  Hœpfner,  Erfurt, 
179i>,  in-8^  XI.  Rudiment  de  l'histoire 
générale  des  peuples,  publié  par  E.-A, 
Soergel,  et  continué  par  J.  Dominicus, 
Erfurt,  1795  et  1798,  in^<».     E— s. 

NOAILLES  (JEAR-PàUL-FBAHÇOlS, 

duc  de),  né  le  26  octobre  1739,  était 
le  fils  afné  du  maréchal  Louis  (1),  duc 
de  Noailles  (voy,  ce  nom,  XXXI » 
321),  et  porta  d'abord  le  titre  de  duc 

(1)  Le  maréchal  Adrien-Maurice  de  Noailles 
(voy.  ce  nom,  XXXI,  812),  mort  en  1700,  éult 
80D  aïeul  et  non  pu  son  père,  comme  le  disent 
quelques  biognpliss» 
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tlAyen.  Il  entra  fort  jeune  dans  Ut 
carrière  des  armes ,  et  devint ,  en 
175S,  colonel  du  régiment  de  Moaii- 
les-cavalerie,  que  son  aïeul  avait  levé 
à  ses  frais  pendant   la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  et  dont  sa  fa- 
mille était  restée  propriétaire.  Ce  fut 
à  la  tête  de  ce  régiment  qu'il  fit  les 
quatre  dernières   campagnes   de   la 
guerre  de  Sept- Ans,  où  il  donna  des 
preuves  de  sa  valeur  et  de  ses  ta- 
lents  militaires.  Successivement  bri- 
gadier des  armées  du  roi^  maréchal-: 
de-camp,  lieutenant-général,   il  fut 
chargé^  comme  inspecteur,  du  com- 
mandement de  la   l'iandre.    Il  était 
aussi  gouverneur  du  Roussillon  et  ca- 
pitaine  de   la  première    compagnie 
des   gardes -dur  corps  ,    appelée  la 
compagnie  écossaise.  Après  la  paix 
de  1763>  le  duc  d'Ayen  consacra  ses 
loisirs  a  Tétude  de  la  chimie  et  de 
la  physique  expérimentale  qu'il  avait 
déjà  cultivées  dans  sa  jeunesse  \  et, 
en  1777,  il  fut  reçu  «î  l'Académie  des 
•Sciences,  où  il  lut  plusieurs  mémoires 
intéressants.  Il  s'occupait  aussi  beau- 
coup de  littérature.  Lié  avec  la  plu- 
part des   hoomies  de  letU'es  et  des 
philosophes  du  XViir  siècle,  il  passa 
pour  un  des  seigneuis  les   plus  ins- 
truits de  la  Cour,  où  il  s'était  lait  i^e-. 
marquer  par  son  esprit ,  l'agrément 
de  sa  conversation,  et  quelques  poé- 
sies légères  qui    rappelaient   l'esprit 
original  et  piquant  du  maréchal  de 
Noailles,  son  père ,   dont  les   mots 
heureux  et  souvent  hardis  étaient  si 
connus.   En  1781,  le    maréchal  de 
Ségur  (voy.  ce  nom,  X^LI,  476),  de- 
venu ministre,  ayant  créé  un  conseil 
de  la  guerre,  le  duc  d'Ayen  y  fut  ap- 
pelé^ et  contribua  beaucoup,  par  ses 
avis  et  par  différents  mémoires,  aux 
améliorations  qui  furent  alors  intro- 
duites dans  le  régime  militaire ,  no-* 
taounent  à  la  réforme  de  l'usage  die 
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fnre  coucher  troii  soldats  d'infim- 
terie  duis  un  même  lit.  Il  avait  émi- 
gré en  Suisse  au  commencement  de 
la  révolution  ;  mais,  en  1792 ,  son 
attachement  pour  Louis  XVI  et  la 
famille  royale ,  exposés  aux  plus  vio- 
lents attentats,  le  ramena  en  France. 
Il  se  trouva  aux  Tuileries  dans  la  jour- 
née du  10  août,  et  resta  jusqu'au  der- 
nier moment  auprès  du  roi,  dont  il  par- 
tagea les  dangers.  Quand  tout  espoir 
fut  perdu,  il  parvint  à  se  soustraire 
aux  recherches  dirigées  contre  lui,  et 
•e  réfugia  de  nouveau  en  Suisse,  où 
an  milieu  des  fatales  nouvelles  qu'il 
recevait  pendant  le  règne  de  la  Ter- 
reur, il  apprit  bientôt   que  la  maré- 
chale de  Noailles  sa  mère ,    la  du- 
chesse d*Âyen  sa  lemme  ,  et  la   vi- 
comtesse de  Nôailles  sa  fille  >  avaient 
péri  le  même  jour  (22  juillet  1794) 
sur  l'échafaud  révolutionnaire.  Il  pas» 
•a,  dans  cette  retraite^  toute  la  pério- 
de de  la  république  et  de  l'empire; 
réduit  à  la  plus  modique  fortune,  il 
supporta,  avec  une  sérénité  desprit 
et  un  désintéressement  philosophique, 
la  perte  de  ses  grandeurs   passées. 
Le  retour  de  Louis  XVIII  ,  en  1814, 
rappela  dans  sa  patrie  le  duc  de  Noail- 
les,  qui  avait  hérité  de  ce  titre  à   la 
mort  de  son  père  ,  décédé  en  1793. 
Élevé  de  droit  à  la  pairie,  créée  par  la 
charte,  comme  tous  les  anciens  ducs 
et  pairs  du  royaume,  il  ne  siégea  pas 
long-temps  à  la  Chambre;  car,  pen- 
dant les  Cent- Jours,  il  retourna  dans 
sa  retraite  paisible  à  Roi  le,  près  du 
lac   de  Genève,  dans  le   canton   de 
Vand,  où  son  âge  avancé,  ses  infir- 
mités ,    une  longue  habitude  et  la 
considération  publique  dont  il  était 
environné,  le  retinrent  jusqu'en  1823. 
Alors,  ayant  perdu  sa   seconde  fem- 
me ,  la    comtesse    Golofkin ,  il    se 
décida  à  revenir  en  France  auprès  de 
sa  nombreuse  famille;  et,  fixé  à  Fonte- 


NOA 

nay-en-Brie,  il  y  moumt  en  I8M,  le 
SK9  octobre ,  jour  anniversaire  de  sa 
naissance,  à  l'âge  de  85  ans.  Il  était 
décoré  des  ordres  de  St-Loois  et  de 
la  Toison-d'Or,  et  à  la  réorgramsatkm 
de  llnstitut,  en  1816,  son  nom  fut  ré- 
tabli avec  le  titre  d'académicien  libre 
sur  la  liste  des  membres  de  i*  Académie 
des  Sciences.  Personne  ne  parlait  plai 
agréablement  de  l'ancien  temp8,etiie 
racontait  mieux  les  anecdotes  delà 
vieille  Cour.  De  son  premier  mariage 
avec  la  fille  du  chancelier  d'Agnes- 
seau,  le  duc  de  Noailles  avait  eu  cinq 
filles  :  la  vicomtesse  de  Noailles,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  éponse  du  gé- 
néral de  ce  nom  ,    membre  de  l'As- 
semblée constituante    (  voy,    Noail- 
les   {Louis'Marie  de),  XXXI,  322); 
mesdames  de   Thésan  ,  de   Monta- 
gut,  de   Grammont,  et  madame  de 
Lafayette,  qui  montra  une  sollicitude 
si  touchante  en  partageant  la   cap- 
tivité de  son  mari  {voy,   Lapavbtte, 
LXIX,  375).  On  attribue  au  duc  de 
Noailles  ,  on  ne  sait  pas  si  c'est  avec 
raison,  un  petit  écrit  satirique  con- 
tre les  jésuites,  intitulé  :    Larmes  Je 
Saint-Ignace,  par  M.  L.  D.  d'A.  (M. 
leducd'Ayen),1762,  in-12.  Les  mé- 
moires académiques  et  administratifÎB 
qu'il  avait  composés  ne  paraissent  pas 
avoir  été  imprimés  ;  mais  on  Ini  doit 
la  carte  d'Allemagne,  connue  sons  le 
nom  de  Chancharel  ,    que  les  Alle- 
mands eux-mâmes  préfèrent  à  toutes 
les  autres.  Le  prince  de  Poix  pronon- 
ça l'éloge  du  duc  de  Noailles ,  son 
cousin-germain,  à   la  Chambre  des 
Pairs ,  dans  la  séance  du  3   février 
1825.  — Noailles  {Emmanuel-Marie- 
Louîs  ,  marquis  de),  fii*ère  dn  précé- 
dent, naquit  le  12  décembre  1743. 
Il  était ,  avant  la  révolution,  gentil- 
homme de  la  chambre  de  3fonsiewy 
depuis  Louis  XVIII.  Entré  de  bonne 
heure  au  service,  selon  l'usage  de  sa 


famille,  il  parvint  au  grade  de  ma* 
récbal-de-camp  ;  fut  fait  chevalier  de 
St-Louis,  et  commandeur  de  Tordre  de 
St-Lazare;  mais  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  fut  consacrée  à  la  carrière 
diplomatique.  Dès  Tâge  de  22  ans, 
il  avait  été  envoyé  par  le  roi  en  qua- 
lité de  ministre  à  Hambourg ,  puis  il 
fut  successivement  ambassadeur  en 
Hollande^  en  Angleterre  et  en   Au- 
triche. Dans  ces  divers  emplois,  il  fut 
chargé  souvent  d'importantes  négo- 
ciations, particulièrement  à  Londres, 
où  il  resta  douze  ans.  Le  gouverne- 
ment français  n*eut  qu  à  se  louer  de 
la  manière  prudente  et  sévère  dont  il 
dirigea  les  rapports  difficiles  entre  la 
France  et  TAngleterre,  au  moment  où 
la  déclaration  de  Tindépendance  des 
États-Unis  amena  la  rupture  entre 
les  deux  pays,  rupture   que  le  mar- 
quis de  Noailles  fut  chargé  d'annon- 
cer par  une  déclaration  de  guerre  au 
gouvernement  anglais.  Il  était,  depuis 
neuf  ans,  ambassadeur  à  Vienne  lors- 
que   la   révolution  française   éclata. 
La  modération  de  ses  opinions  et  la 
prudence  de  son  esprit  le  firent  res- 
ter le  plus  long-temps  qu  il  put  à  son 
poste,  dans  Tespoir  de  voir  s*accom< 
phr  la  transaction  que  les  événements 
lui   firent  bientôt    regarder  .comme 
nécessaire  entre  la  nation  et  le  trône  ; 
et  dans  le  désir  de  contribuer,  auprès 
des   puissances  étrangères,  à  raffer- 
missement des   bases    nouvelles  du 
gouvernement  en  France  sur  le  pied 
des  réformes  snges  et  des  concessions 
raisonnables  qui  pouvaient  peut-être 
tout  sauver.  Mais  lorsque  Du  mouriez 
fut  appelé,  le  15  mars  1792,  au  mi- 
nistère  des  affaires  étrangères,    en 
remplacement  de  Lessart,  le  marquis 
de  Noailles,  qui   avait  secondé  ,  à  la 
cour  de  Vienne ,  les  intentions  paci- 
fiques de  ce  dernier ,  écrivit  à  Du- 
mouriez  une   lettre    courageuse    et 
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demanda  «on  rappel  (2).  L'Assemblée 
nationale  lança,  le  14  avril,  contre 
l'ancien  ambassadeur,  un  décret  d'ac- 
cusation  que  ses  amis  parvinrent  à 
ifaire  rapporter,  après  qu'il    eut  été 
obligé,  toutefois,  de  comparaître  lui- 
même  à  la  barre  de  l'Assemblée  pour 
se  justifier  d'avoir  donné  secourt  et 
appui  aux  émigrés  et  au  parti  du  roi. 
Peu  de  temps  après,  il  n  en  fut  pas 
moins  jeté  en  prison,  et  il  n'en  sortit 
qu'après  la    mort   de    Robespierre. 
Ayant  pu  recueillir  ,  à  cette  époque, 
une  partie  des  débris  de  la  fortune 
de  son  père,  le  maréchal  de  Moaiiles, 
mort  en  1793,  il  se  retira  au  château 
de  Maintenon,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours,  occupé  à  faire  du  bien,  à  re- 
lever et  à  restaurer  cette  ancienne  ha- 
bitation qui  était  entrée  dans  sa  fa- 
mille par  le  mariage  de  mademoiselle 
d'Aubigné,  nièce  de  madame  de  Main- 
tenon,  avec  le  maréchal  Adrien-Mau- 
rice de  Noailles,  et   il  y  mourut  en 
1822,  à  l'âge  de  79  ans.       A— d. 

KOAILLES  (A1.EX1S  ,  comte 
de),  fils  du  vicomte  de  Noailles 
(yoy,  ce  nom,  XXXI,  322),  et  petit- 
fils  du  maréchal  de  Mouchy,  na- 
quit le  1"  juin  1783.  Dès  l'enfance, 
il  se  vit  privé  d'une  grande  partie 
de  sa  famille.  Sa  mère,  la  vicomtesse 
de  r^oailles,  lui  fut  arrachée,  le  4 
thermidor  an  II  (22  juillet  1794)  , 
pour  être  conduite  à  l'échafaud ,  en 
même  temps  que  ses  deux  grand'mè 
res,  son  grand -père  le  maréchal  de 
Mouchy,  sa  bisaïeule,  et  une  de  ses 
tantes.  Il  fut  élevé  avec  beaucoup  de 
soin,  sous  les  yeux  de  sa  tante  pater* 
nelle,  la  duchesse  de  Duras.  Les  senti- 
ments religieux  et  monarchiques  qu'il 
manifesta  ouvertement  sous  l'empire 
le  firent  arrêter,  en  1809,  à  l'occatioa 

(2)  Foy.,  dans  Tarticle  DUHOUBOtf  (LXm, 
■  152),  le  causes  de  la  cfaate  de  Leisart  et  de 
ta  lUMOinaUPD  <l«  l>uinouri«i. 
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on  tous  préteile  de  ce  qu'il  avâh  cher- 
che i  répandre  h.  bulle  d*excoin- 
mnmcatîon  lancée  k  cette  époque  piar 
le  pape  Pie  vn  contre  Bonaparte. 
Bn  Tain  le  mattre  de  la  France  loi  6t 
offrir  aa  liberté  s'il  voulait  prendre 
du  service  dans  ses  armées.  Il  s'agis- 
sait d'aller  rejoindre  Fempereur  des 
Français  à  Vienne  en   Autriche.  Le 
comte  de  Noaiiles ,  à  l'âçe  de  vingt- 
trois  ans,  résista,  avec  une  inflexible 
fenneté,  aux  menaces  comme  aux  se- 
dtKtions  employées  par  le    ministre 
de  la  police  Fouché,   au   nom   de 
rhomme  à  qui  rien  ne  résistait  alors. 
Il  s'agissait,  lui  disait-on  ,  de  le  faire 
conduire  par  la  gendarmerie  :  «<  Fai- 
•  tes  plus ,   répondit-il ,  qu'on  m*y 
«  mène   la   corde  au  cou.  »  Alexis 
de  NoiâUes  resta  sept  mois  en    pri- 
son, et ,  pendant  ce  temps,  il  se  lia 
a^rec  Malet,  qui  le  désigna  plus  tard 
pour  un  des  inembres  du  gouverne- 
ment provisoire  qu'il  voulait  établir. 
Ce  fut  à  son  jeune  frère   Alfred  de 
Noailles  (vo/. 'l'art,  suiv.)  qu'il  dut  la 
liberté.  Celui-ci,  emporté  par  le  goût 
delà  guerre  et  la  passion  de  la  gloire, 
avait  pris,  malgré  sa  famille,  du  ser- 
vice dans  les    troupes  de  Niipolcon. 
Un  jour  qu'il  fut  envoyé  de  i'armee 
par  le  maréchal   Berthier,    dont   il 
était  aide-de-camp  ,    pour  porter  à 
l'empereur,   alors  à  Paris,  des  nou- 
velles importantes,  il  fit  une  telle  di- 
ligence, que  INapoléon  lui  demanda 
ce  qu'il  voulait  pour  sa  récompense  , 
Alfred  de  Noailles  demanda  la  liberté 
de  son  frère  qui  lui   fut   accordée  à 
Finstant.  Cependant,  craignant  d'être 
art^é  de  nouveau,  le  comte   Alexis 
quitta  la  France  en  1811,  et  se  réfu- 
gia en  Suisse,  où  il  erra  long- temps 
de  chalet  en  chalet,  et  finit  par  con- 
tracter une  étroite  amitié  avec  la  fa- 
mille du    célèbre  afoyer  Steiguer. 
Bonaparte,  4e   plus  en  plus  irrite 


libA 

contre  lui ,  demanda  son  'etoaditioii 
an  canton  de  Yaod,  œ  qui  le  força 
de  quitter  ce  pays.  Alors  il  te  reikdit 
dans  diOéiemes  cours  étrangères,  et 
tÂcha  de  les   disposer  à  s'onir  pour 
la    délivrance   de  la  France.   Pleio 
d^activité  et  de  dévouement ,  et  con- 
vaincu que  du  retour  des    BourboM 
dépendaient  le  repos   du  nMMdde  et 
l'affranchissement  de  la  patrie,  ce  fat 
à  la  cour  de  Vienne  qu'il  s'adressa  d*s- 
bord  ;  il  agit  ensuite  auprès  de  l'em- 
pereur de  Bussie,  et,    dans  le   moii 
d'avrili812,  il  partit  pour  la  Suéde, 
où  il  fut  très-bien  accueilli  du  prinoe 
royal  Bemadotte.  «  C'était,  a  dit  M"* 
«  de  Staël  dans  ses  Dix  années  d'exil^  le 
«  seul  émigré  français  de  la  tyrannie 
«•  impériale,  le  seul  qui  fût  là,  comme 
M  moi,  pour  témoigner  pour  la  FTan* 
•*  ce.  >•  Alexis  de  Noailles  passa   en- 
suite à  Hartwell,  où  il  porta  au  mo- 
narque exilé  des  détails  précieux  sor 
la    situation  de  la   France,    sur  les 
dispositions  de  ceux   qui ,    dans   le 
royaume,  étaient  le  plus   dévoués  à 
la  cause  des  Bourbons,    et    sur  ce 
qu'il  avait  recueilli  ou  pénétré  des 
intentions  des  souverains  qu'il  vouait 
de  visiter.  Louis  XVIII  le  reçut  avec 
tous  les  témoignages  possibles  de  sa- 
tisfaction et  de  confiance,    et    le  fit 
partir  aussitôt ,  avec  des    pouvoirs , 
pour  la  Suède    et  pour   la   Russie. 
Après  un  séjour  de  quatre   mois  à 
Saint-Pétersbourg,  Alexis  de  Noailtet 
rapporta  à  Hartwell   des    lettres  de 
l'empereur  Alexandre  et  des  notions 
particulières  sur  les  événements  mi- 
litaires  de  cette  époque.  En   1813, 
il    rejoignit  le   quartier-général    da 
prince  de  Suède.  Il   fut  chargé ,  au 
mois  de  juin  de  la  même  année,  de 
négociations  avec  les  souverains  da 
Nord  qui  se  rattachaient  aux  grands 
intérêts  de  la  cause  européenne.  Il 
fut  bientôt  décoré  de  la  croix  du  Bfé- 
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rite  de  PituM^  et  alla  trouver  le  ma- 
réchal BliichéràGorlitz,  dans  la  haute 
Losace,  pour   connattre   le  plan  de 
campagne  de  ce  général,  et  en  foire 
part  à  Bemadotte.  Il  fut  envoyé  plu- 
sieurs fois  par  ce  dernier  au  quartier- 
général  du  même  Biiicber  pour  les 
négociations     militaires  qui    étaient 
établies  entre  les  deux  armées  avant 
la  bataille  de   Leipzig.  Il  reçut,  à  la 
suite  de  cette  bataille»  la   croix  de 
St-Wladimir  de  Russie  et  la  médaille 
de  bravoure  de  Suède*  Plus  tard  il 
reçut  encore  la  croix  de  St-Léopold.  A 
la  bataille  citée  tout-à-l'heure,  il  avait 
été  détaché  par  le  prince  royal  de 
Suède  pour  demander  un  renfort  à 
filiicher.   Le  maréchal  faisait  quelque 
difficulté,  au  moment  où   un  boulet 
passa  au  milieu  d'eux.   «  Voici    un 
«  parlementaire   qui    sera   peut-être 
u  plus   éloquent    que    moi  ,    »   dit 
TofOcier  français  au  chef    de   l'ar- 
mée prussienne.  «    Hé   bien  ,     ré- 
••  pondit  Bliicher,  prenez  deux  bri- 
«  gades ,    et   que  Dieu    vous    con* 
«  duise  I  »  En  novembre  1813,  Alexis 
de  Noailles  quitta  le  quartier-géné- 
ral du  prince  de  Suède,  pour  rejoin- 
dre l'armée  des  alliés  à  Francfort  ;  fit, 
à  l'état-major  de  cette  armée,  les  cam- 
pagnes de  Champagne ,  et  prit   part 
aux  batailles  de  Brienne  et  de  la  Fère- 
Ghampenoise ,  où  il  courut  de  grands 
dangers.  Ce  fut  alors  qu'il  se  rendit  à 
Dijon  pour  y  opérer  un  mouvement 
en   faveur  des   Bourbons.  Mandé  à 
Vesoul  par.  Monsieur^  il    suivit   ce 
prince  à  Nancy,  le  précéda  à  Paris, 
fiit  nommé  un  de  ses  aides-de-camp, 
et  ensuite  commissaire  du  roi  a  Lyon, 
où  il  se  distingua  par  son  esprit  con- 
ciliant et  sa   loyauté   courageuse^  Il 
partit,  peu  de  temps  après,   comme 
Tnn  des  quatre  plénipotentiaires,  p<lur 
le  congrès  jàe  Vienne ,  où  le  priaee 
de  Talleprand,  chef  de  la  mission, 
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loi  coii6a  spécialement  les  néffoeia* 
tions  rétives  avafittires  d'Itatie.'Il 
reçut,  dans  la  capitale  de  l'Antriehe» 
la    grand-croix    de  Saint- Mauriee 
et  de  Saint-Lazare,  et  scelle  de  Saint- 
Ferdinand  de  Naples.  Dans  le  mois 
d'avril  1815,  il  alla   porter  i  Louis 
XVIII ,  à  Gand,  des  renseignements 
sur  les  affiaires    de    la    France   au 
congrès,    et,   à  la  même  époque, 
il  fut  un  de  ceux  que  Bonaparte  ex- 
cepta de  son  amnistie  par  le  décret 
de  Lyon.  Les  biens  d'Alexis  de  Noailles 
furent,  en  conséquence,  séquestrés  au 
20  mars.  Revenu  avec  le  roi ,  il  fut 
nommé  président  du  collège  électo- 
ral de  l'Oise ,  et  député  par  ce  dépar* 
tement,  ainsi  que  par  celui  du  Rhône. 
Il  devint  ministre  d'État,   au  mois 
d'octobre   suivant.  Il  ne  fit  point,  à 
la  '  Chambré  qualifiée  à'introutmhiey 
partie  de  la  majorité ,  quoiqu'il  en 
partageât  les  honorables  sentiments. 
L'indépendance  de  son  caractère,  qui 
n'excluait  jamais  la  fidélité,  et  son  es- 
prit quelque  peu    systématique,  le 
rangeaient  souvent  dans  une  opposi- 
tion qui  n'appartenait  à  aucun' parti. 
Il  jugeait,  en  ce  moment,  d'une  antre 
manière  que  beaucoup  de  ses  amis» 
ce  qu'il  regardait  comme  les  besoins 
du  temps.  Son  attitude  à  la  cour  fut 
toujours  noble  et  franche.  Réélu  trois 
fois  à  la  Chambre  des  Députés ,  il  s'y 
montra  constamment  tel  qu'il  était , 
défendant,  de  sa  parole  et  deson  vote, 
ce  qu'il  croyait  utile,  sans  crainte,  sans 
complaisance  servile  et  surtout  sans 
ambition.  Il  y  figurait  encore,  comme 
représentant  le  département  de  la  Cor- 
rèse ,  au  7  août  1830  ;  et  se  soumet- 
tant à  la  iPorce  des  choses,  il  fttik  sa 
patrie  le  plus  douloureux  sal!l'J&Ste«' 
Éttineinment  reltgieilk''just{ii'&'  la  fin 
desa  vie,'on'9rottt«it  chez  lui  Tetâl* 
tatioh  du  cœur,  misit  aussi  la  te4é- 
ranceque  donnent  de  grendei'hiMiè* 
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ret.  Il  te  dûtmgaait  encore  par  aon 
«xtréme   et  gënérde  politesse,  par 
k  noblesse  de  ses  manièéeSt  et  par 
beaneoup  de  grâce  de  sociëtë.  Sa  con- 
▼ersation  était  piqoante,  animée  ;  son 
commerce  fÎBUÛle  et  plein  d'agrément. 
L*actiyité  de  son  esprit  égalait  la  cha* 
leur  de  son  âme.  lYavaillenr  infatiga- 
ble, il  possédait  des   connaissances 
aossi  variées  qn  étendues,  était  versé 
dans  Tétudede  la  littérature  ancienne 
et  dans  celle  de  plusieurs  des  nations 
de  l*Europedont  il  parlait  les  langues 
étonnamment  bien.  Ce  fiit  surtout 
anx  associations  charitables  qu'il  dé- 
voua la  dernière  partie  de  sa  carrière. 
Il  n'y  avait  pas  une  administration 
de  bienfiiisance  ou  dutîlité  publique 
à  laquelle  il  ne  concourût  de  son  zèle 
et  de  sa  fortune.  L*institut  des  Sourds- 
Mœts ,  celui  des  Jeunes-Aveugles  et 
tant  d'autres  fondations  pieuses  des- 
tinées   à  Téducation  de    Fenfance  , 
an  soulagement  du  malbeur ,   con- 
serferont    le     souvenir   des    servi- 
ces   qu'il    leur     avait     rendus.    Si 
quelque  chose  pouvait  ajouter  à  son 
éloge,    ce    serait    le    concours    qui 
eut  lieu  à  ses  fonérailles,  de  tant  de 
personnes   de   tous  les    âges  et  de 
tous   les  rangs,  quoiqu'il  eût  inter- 
dit  toute  convocation   à    ce   sujet; 
mais  ce  qui  faisait  paraître  ce  nom- 
breux cortège  plus   remarquable  et 
plus  touchant   encore,  c'était  la  pré- 
sence   des  élèves  des  deux  instituts 
que  nous  venons  de  nommer,  dont 
Alexis  de  Noailles  avait  été  long-temps 
Fadministrateur  actif  et  bienfaisant. 
Ce  fut  le  14  mai  1835  qu'il  termina 
une  existence  si   noble  et  si  pleine 
dans  sa  courte  durée.  Il  laissa  deux 
^lÎMtta  de  son  mariage  avec  M^'*  de 
Boisgelin,  veuve  en  premières  noces 
de  M.  de  Bérenger,  qui  les  éleva  de 
manière  à  les  r^idre  dignes  de  porter 
le  nom  de  Noailles*  L    f-  «. 
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dn  précédent,  né  en  1786,  foft  taé,  à 
Vif^  de  vingt-aix   ans  »   en    l8iS, 
dans  la  retraite  de  Rnasie  ,  après  «ne 
courte  et  brillante  curiàre.  Il  avait 
reçu,  comme  son  frère  ,  one  de  cet 
éducations  austères  et  profondémoit 
religieuses  ;  mais  sa  paaâon  poor  le 
métier  des  armes  Fentralna  clans  mn 
voie  diflS^nte  de  cdle  où  s'engagea 
le  comte  Alexis.  La  duchesse  de  Do- 
ras, sa  tante,  qui  l'avait  élevé,  crai- 
gnant pour  lui  la  licence  des  camps, 
avait  préféré  qu'il   fût  attaché  a   la 
mission  en. Allemagne  dn  connte  Por- 
talis ,  chargé  d'afiPairea,  en  1805,  au- 
près du  prince-primat;  mais  la  cam- 
pagne d'Austerlitz  s'ouvrait.  Au  brait 
des  premiers  succès  de  Farmée  fran- 
çaise, Alfred  de  Noailles ,  alors  âgé 
de  dix-neuf  ans,  ne  se  contient  pins; 
il  s'enfuit  d'Aschafienbonrg,   arrive 
an  quartier* général,  et  se  présente 
au  prince  de  Neùfchâtel ,  qui  avait 
fait  jadis  la  guerre  en  Amérique,  sons 
les  ordres  du  comte  de  Noailles.  Al- 
fred  de  Noailles   lui  offre  sa  jeune 
ardeur  et  son  bouillant  courage ,  qui 
demande  à  servir  dans  quelque  rang 
que  ce  soit.  Berthier  l'attacha,  pour  le 
temps  de  la  campagne,  à  son  propre 
état-major  ;  le  plaça  ensuite  dans  an 
régiment  de  cavalerie,  et,  au  bout  de 
six  mois,  le  nomma  son  aide-de-eampb 
On  a  vu  comment  il  obtint  la  liberté 
de  son  frère.  Ceux  qui  ont  servi  avec 
lui  parlaient  tous  de  sa  froideur  intré- 
pide, de  son  activité  dévorante ,  et  de 
l'austère  dignité  avec  laquelle  il  sa- 
vait faire  respecter  ses  habitudes  re- 
ligieuses. Sa  valeur  brillante  lui  au- 
rait fait,  sans  doute,   atteindre  les 
pi*emiéres  dignités  de  Farmée,  si  sa 
carrière  se  fût  prolongée.  L'empereor 
était  au  moment  de  lui   donner  le 
grade  de  colonel ,  lorsqu'il  périt.  Il 
fot  tué,  lejourdapassa^dehBéré; 
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sina,  en  portant  un  ordre,  mal^  les 
instances  dir  maréchal  Mortier,  qui» 
voyant  le  péril  inévitable,  voulait 
ratarder  de  quelques  instants  sa  mis- 
sion. Il  avait  épousé,  en  1809>  Léon- 
Une  de  Noailles,  fille  unique  de  son 
cousin-(yermaiu,  le  duc  de  Mouchy, 
dont  il  n  a  laissé  qu  une  tille.  À — d. 
NOAILLES.  roy.Moucnv,  XXX, 
301,  LXXIV,  462,  et  Poix,  nu  8upp. 

NOBILIBUS     (ROBKRT      NOBU.1, 

ou  de),  miifsionnaire  italien,  naquit, 
en  septembre  1577,  à  Montepulciano, 
petite  ville  de  Toscane.  Sa  famille  y 
tenait  un  ranf][  distingué  ;  elle  apprit 
avec  un  vif  déplaisir  que  son  intcn-* 
tion  était  d*cmbras8cr  l'état  ecclésias- 
tique, et  s'opposa,  tant  qu  elle  put,  k 
ce  que  son  dessein  s'accomplît.  Le 
jeune  homme  surmonta  tous  les  obs- 
tacles, et  fit  profession,  chez  les  jé- 
suites, à  l'Agée  de  ving^t  ans,  après  avoir 
achevé  les  études  convenables,  tant  à 
Naples  qu'à  Rome.  8es  supéricurSf 
ayant  reconnti  en  lui  une  vocation 
bien  réelle  pour  la  prédication  de 
l'Kvançile  aux  païens,  le  dési(;nèrent 
|>our  la  mission  des  Indes-Orientales. 
A  son  arrivée  dans  cette  contrée,  il 
fut  envoyé  dans  le  royaume  de  Ma- 
duré,  qui  est  au  milieu  de  la»  par- 
tie méridionale  de  la  presqu'tle  eu- 
deçà  du  Gange.  Il  s'appliqua  aussitôt 
à  connaître  à  fond  le  tamoul ,  le  ba- 
da^a  et  le  malabarc,  les  trois  langues 
le  plus  en  usage  chez  les  habitants. 
Ses  progrès  rapides  frappèrent  tout 
le  monde  d'étonnement ,  car  il  écri- 
vait et  parlait  ces  idiomes  avec  une 
élégance  rare,  (^ommc  il  remarqua 
que  les  brahmanes,  qui  composent  la 
première  caste  parmi  les  Hindous,  sont 
tellement  entêtés  de  la  supériorité  do 
leur  rang,  qu'ils  n'admettent  dans  leur 
familiarité  aucune  personne  d'une  caste 
inférieure^  et  se  croient  même  souil- 
lët  par  l0ur  contact,  il  ne  fut  pas  ttu'« 
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pris  de  rhorreur  que  les  indigènes  té- 
moignaient pour  les  Européens.  Ix>rs- 
que  les  Portugais  vinrent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  Indes,  la  rapidité  de 
leurs  conquêtes  saisit  d'admiration 
des  peuples  nonchalants,  timides  et 
pour  la  plupart  mécontents  de  l'espè- 
ce d'esclavage  dans  lequel  ils  gémis- 
saient. Quelques-uns  ,  pour  en  être 
délivrés,  se  jetèrent  dans  leurs  bras. 
Mais  ces  nouveaux  colons,  presque 
tous  aventuriers,  qui  n'avaient  d'es- 
timable que  leur  bravoure,  appesan- 
tirent cncoi-e  le  joug  qui  pesait  sur 
les  Hindous,  et  enchérirent  sur  les 
vexations  et  les  cruautés  qu'ils  éprou- 
vaient de  la  part  des  ennemis  qui  ra- 
vageaient tour  à  tour  leur  pays. 
Ne  respectant  pas  assez  les  usages 
et  les  préjugés  nationaux  ,  ils  at- 
tentèrent aussi  plus  d'une  fois  à  la  li- 
berté, a  l'honneur,  à  la  vie  même  des 
infortunés  qui  les  avaient  accueillis. 
Mais  ce  qui  choqua  surtout  ceux- 
ci,  ce  fut  de  voir  que  les  Portu- 
gais ne  faisaient  aucune  distinction 
des  castes,  se  mêlant  indifféremment 
avec  les  parias,  et  en  prenant  même 
à  leur  service.  Notre  missionnaire 
conçut  que,  pour  réusHir  auprës  des 
brahmanes  et  Uav ail  1er  avec  quelque 
fruit  à  la  propagation  de  la  foi,  il 
fallait  devenir  '  Hindou  soi-même  ; 
c'est  pourquoi  ,  après  avoir  acquis 
une  cormaissance  approfondie  de  la 
langue ,  et  s'être  conformé  aux  cou- 
tumes du  pays,  il  s'habilla  comme  les 
brahmanes  saniassis,  qui  mènent  la 
vie  de  pénitents  ,  et  s  assujétit  à  tous 
leurs  usages,  s' asseyant  à  terre,  les 
jambes  croisées,  mangeant  aussi  à 
terre  sans  rien  toucher  de  la  main 
gauche,  s'abstenant  de  vin,  observant 
un  jeûne  continuel ,  ne  faisant  par 
jour  qu'un  seul  repas,  qui  consistait 
en  quelques  fruits,  quelques  légumes 
•t  un  peu  de  riz  cuit  à  l'eau.  Il  finit 
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mâiie  par  renoncer  à  ce  dernier  ali- 
ment et  aux  Tëgétaux  lactescents. 
N'ayant,  pour  tout  vêtement,  qu  une 
lon^e  pièce  de  toile  dont  il  •  enve- 
loppait le  corps,  il  portait  aux  pieds 
des  sandales  extrêmement  incommo- 
des, car  elles  ne  tenaient  que  par  une 
grosse  cheville  à  tête,  qui  attachait 
les  deux  premiers  orteils  à  cette  sorte 
de  chaussure.  Il  avait  pour  demeure 
une  méchante  cabane  couverte  de 
paille,  sans  lit,  sans  siège,  sans  au- 
cune espèce  de  meubles  ni  d'ustensiles 
de  ménage,  enfin  couchant  à  terre. 
Avant  de  se  résigner  à  cettç  singu- 
lière manière  de  vivre,  il  en  avait  de- 
mandé la  permission  à  ses  supérieurs 
qui,  en  gens  sensés,  s'empressèrent  de 
la  Ini  accorder.  I^s  bons  effets  que  le 
missionnaire  espérait  obtenir  ne  se  fi- 
rent pas  long-temps  attendre  ;  plu- 
sieurs brahmanes  se  convertirent  au 
christianisme,  ftlatgré  ce  succès  écla- 
tant, et  en  queli^ue  sorte  inespéré,  les 
honunes  à  vue  courte  qui  sont  géné- 
ralement entachés  du  péché  de  Tenvie, 
blâmèrent  hautement  la  conduite  du 
missionnaire.  Parmi  ces  détracteurs , 
se  trouvaient  quelques-uns  de  tct 
confrères.  Ils  le  dénoncèrent  à  Rome. 
Le  cardinal  fiellanuin,  auquel  il  était 
attaché  parles  liens  du  sang,  l'exhor- 
ta par  écrit  à  uc  pas  persévérer  dans 
des  pratiques  qui  le  rapprochaient 
des  idolâtres.  Mais  le  missionnaire, 
fort  de  sa  conscience,  lui  représenta 
que  son  régime  avait  été  approuvé  par 
rarchevêquc  d*Angamala  ou  Cran- 
ganor,  dans  le  diocèse  duquel  il  rési- 
^  dait,  et  aussi  par  les  inquisiteurs  de 
Goa.  L'a5aire  ayant  été  soumise  au 
jugement  du  pape  ,  Grégoire  XV  dé- 
clara, par  un  bref  spécial,  qu  il  était 
licite  aux  brahmanes,  devenus  chré- 
tiens, de  continuer  à  tracer,  sur  leur 
front  on  sur  d'autres  parties  de  leur 
corps,  dm  lignai  de  aouleur,  à  portar 


de  fépMile  crache  à 
la   hanche  droite^  nn  caordon  de  fi 
qui  est  leur  signe  distinctif ,  d  à  se 
conloriner  «également  à    des  niyi 
qui,  n'ayant  d'importance  qœ  pov 
la  vie  civile,  sont  exempts   de  toole 
superstition.  Succombant  à  la  btàçÊt 
de  ses  longs  travaux,  le  misnonnaire, 
accablé  de  graves  infinnilés,  et  per- 
suadé, par  de  fâcheux  ayn^tlteies^  qoe 
sa  vue  s'ailaiblissait  de  plos  en  pins. 
^  retira  d'abord  au  colline  de  D^- 
napatnam,  ville  sitnée  à  l'extréBiite 
septentrionale  de  Tile  de  Ceyian,  tf 
ensuite  dans  celui  de  Meliapoor,  ville 
de  la  côte  de  CoromandeL  II  y  pasa 
les  cinq  dernières  années  de  sa  vie , 
constamment  cxxopé  k  écsire  «liven 
ouvrages,  soit  en  tamoul,   soit  dan» 
les  autres  langues  qu'il    possédait  à 
bien.  Il  mourut  le  16  janTÎer   1656^ 
universellement  regretté    et  véDcré. 
Un  juste  hommage  lui  a  été  rendu  dam 
les  Lettrée  édifianUs,  t.  X,  p.  7^  édi- 
tion de  1781.  >Le  P.Robert  de  Kobi- 
libus,  illustre  par  sa  naissance,  élaDi 
proche  parent  do  pape  Marcel  II 
et  neveu  propre  du  cardinal  £ei« 
larmin,  mais  plus    illustre   esicoR 
par  son  esprit,  par  son  courage  tf 
paale  zèle  des  âmes  dont  il  br^laii. 
hit  le  premier  qui,  au  commence- 
ment du  siècle  passé,  mit  en  nssi^ 
le  moyen  dont  je  viens  de  parier 
(en  menant,  parmi  les  Hindons^ane 
vie  austère  et   pénitente,   parlant 
leur  langue,  prenant  leors  coola- 
mes,  toutes  bizarres  qu  elles  aont,  et 
s'y  naturalisant,  enfin  ne  leur  lais- 
sant aucun  soupçon  qu'on  aok  de 
b  race  des  Pranguis).  fje  nombre 
prodigieux  de  gentils  qui   ont  em- 
brassé depuis  ce  temps- là,  et  qa 
embrassent  encore   tous  les  joon 
notre  religion,  dans  les  rovaaaMS 
de  Bladoré,  de  Tanjaour,  lie  Maca- 
va,  de  Biaiisour,  marque  asiCi  que 
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•  iie  Ciel  SDScita  cet  admirable  mis- 
"  siomiaire,  non-seulement  pour  pro- 

•  curer,  par  lui-même  et  par  ses  fré* 

•  res  qui  Timitent,  la  conversion  de 
«  ces  pays  méridionaux  de  l'Inde  ^ 
M  mais  aussi  pour  convaincre  tous 
*•  les  auti*es  missionnaires  qui  vou- 
■  draient  se  consacrer  au  salut  des 
«  âmes,  qu'il  ne  restait  pas  d'autre 
«  moyen  de  gagpier  à  Jésus-Christ 
«I  ces  peuples  innombrables  de  l'in* 
i»de.  »  (Lettre  du  4 •^  juin  1700.)  On 
a  du  P.  de  INobilibus  divers  ouvrages 
d'instruction  chrétienne,  composés 
dans  les  langues  des  pays  où  il  avait 
prêché  l'Évangile  :  I.  Catechismus  ad 
Gentilium  conversionem  in  partes  V 
divtsus,  II.  Scientia  animœ  y  liber  tn 
fjuoy  prœter  cafholicœ  fidei  veri taies  ad 
animarn.  pertinentes  y  omnes  Orientis 
erroreSj  circa  fatum  et  transmigration 
nem.  animarum^  confutantur,  ÏII.  Apo- 
logia  contra  probra  quœ  ad  versus  legem 
Deiab  ethnicis  objiciunturyubi  eadem 
objectu  in  eorum  sectas  apte  retor- 
quentur,  IV.  Liber  de  signis  verœ  le- 
gis  utilissimus,V,  Lucema  spiritualis» 
VI.  Dialogus  de  vita  wterna,  VII.  Dia- 
iogus  de  fide  pro  instituendis  pueris, 
VIII.  Compendium  catechismi»  IX. 
Piaiogus  in  quo  transmi^ratio^anima- 
rum  impugnatur,  X.  Varia  opuscuia 
in  unum  volumen  redacta,  XI.  Begu- 
Ub  perfectionis.  XII.  Conciùnes  variœ, 
Xni.  Vita  B,  V,  Mariœ  versu  tamuli" 
eOf  quœ  in  omnibus  iocisp  et  ab  omni 
htiminum  génère  eantari  soléty  pro 
éonsolatione  animarum  suarum» 
Southwell,  dans  la  Bibliotheca  Socie- 
tatis  Jesu ,  p.  724-25 ,  a  consacré  au 
P.  de  ï^obiiibus  un  article  curieux 
et  qui  nous  a  été  utile.  Une  note 
de  l'article  Abraham  Roger  (XXXVIII 
409),  par  M.  Weiss ,  nous  apprend 
que  le  père  de  Nobiiibus  est  très-pro» 
bablement  l'auteur  de  VExourvédam, 
et  -que  la  preuve  de  cette  assertion  se 
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trouve  dans  le  tome  XIII  des  Asiatic 
Besearches.  C'est  dans  le  tome  XIV, 
édition  de  Calcutta,  de  cet  important 
recueil,  qu'on  lit  un  mémoire  intitulé  : 
AnAccounty  etc.  {Be'citde  la  découverte 
dune  imitation  moderne  des  Védas^ 
suivi  de  remaraues  sur  les  véritables 
Védas),  61  pages.  M.  François  Ellis, 
qui  en  est  l'auteur,  dit  qu'une  opi- 
nion généralement  répandue,  mais  on 
ne  sait  sur  quels  fondements,  parmi  les 
plus  considérables  des  Hindous  de 
Pondichéry  professant  le  christia- 
nisme, attribue  l'Ezourvédam  au  P.  de 
Nobiiibus.  Ce  missionnaire  est  bien 
connu  des  Hindous  et  des  chrétiens, 
sous  le  nom  de  Tatoua-Bodha-Souam, 
comme  auteur  de  beaucoup  d'excel- 
lents ouvrages  de  théologie  polémi- 
que, écrits  en  tamoul.  Dans  l'un,  il 
combat  l'opinion  des  diverses  sectes 
du  brahmanisme  sur  la  nature  de 
l'âme,  et  expose  les  fables  innombra- 
bles des  pouranas  relatives  à  la  vie 
future.  l,e  style  de  ces  hvres  se  fait 
remarquer  par  un  emploi  fréquent  de 
termes  sanscrits.  L'auteur  compose  et 
modifie,  avec  une  facilité  d'invention 
rui  annonce  une  connaissance  intime 
des  langues  dont  ils  sont  dérives,  leë 
mots  destinés  à  exprimer  les  notions 
fondamentales  des  doctrines  religieu- 
ses et  des  idées  abstraites.  Il  n'est 
donc  pas  douteux  qu'il  ne  fut  bien 
en  état  de  produire  les  écrits  qu'on 
lui  impute.  M.  Ellis,  passant  en  revue 
une  autre  imitation  moderne  des  Vé- 
das  ,  pense  quelle  est  du  P.  de 
Nobiiibus.  Il  a  vu  l'original  de  l'J^- 
zourvédam^  au  nombre  des  manus- 
crits qui  appartiennent  aux  catholi- 
ques de  Pondichéry,  et  qui  provien- 
nent des  jésuites.  Il  décrit  ce  volume, 
ainsi  que  quelques-uns ,  qui  sont  des 
iniiitations  de  trois  autres  Védas.  — 
Lés  écrivains  qui  ont  traité  de  l'his- 
toire du  christianisme  des  Indes  font 
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mention  da  P.  de  Nobilibus  et   le 
montrent  mmu  un  jour  un  peu  difierent 
de  celui  sous  lequel  ses  confrères  le 
présentent.  Suivant  ce  qaih  racontent, 
ce  missionnaire  prit  l'apparence  et  le 
nom  d'un  brahmane  venu  d'un  pays 
ëloi^é,etimitasi  bien  Vextéricur  et  la 
vie  dessaniassis,  ou  pénitents,  quil  finit 
par  persuader  an  vulgaire,  naturelle- 
ment crédule,  que  réellement  il  ap- 
partenait à  cette  classe  vénérée.  A  la 
faveur  de  ce  stratagème  ,  il  convertit 
au  christianisme    douze  brahmanes 
éminents,  dont  Texemple  et  rinflucnco 
engagèrent  un  très  -  grand  nombre 
d*Hindous  à  écouter  ses  instructions 
et  à  recevoir  ses  doctrines.  On  ajoute 
qa'fl  ne  dut   une  |»arlic  de   ses  suc- 
cès qn'à   la  facilité  qu'il  montra,  en 
|>ennettant    d'allier     les     pratique» 
du  brahmanisme  à  relies  du  christia- 
nisme. A  sa   mort,    cette    singulicro 
mission  cessa,  de  faire   des  pix>grè«i, 
ensuite  elle  reprit  de  la  vigueur.  A(iu 
de  fermer  la  bouche  à  >es  adversaires, 
le  P.  de    Nol)ilibiis  produii>it,    dans 
le  commencrnionl,  un   acte  vrr'it  ci\ 
caractères  tamouls.sur  un  vieux  par- 
chemin ,    sale   et  enfume ,    portant 
que  les  brahmanes  de  Rome   étaient 
d'une  date  bien  plus  ancienne  que  rcu\ 
de  Unde,  cl  que  les  josuites  en  Jos- 
i-endaient  en  ligne  directe.  Jonveno^ 
(woy.  ce  nom.  XXI! ,  63)  «lit  de  plus, 
dans   son  Hiatoirr  fte.%  Jcmites^   que 
l'authenticitt;  de  l  acte  exhibe  par  le 
P.    de  Nobilibus  ayant  élr  révoquée 
en  doute  par  des  Hindous  païens,  ce 
missionnaiix'   déclara  par    serment  , 
devant  l'assemblée  des  brahmanes  de 
Maduréy  que   lui-même  tirait  réelle- 
ment et  véritablement  son  origine  de 
Brahma.  V Histoire  ecclésiastique   de 
Mosheim  {voy-  ce  nom*,  XXX ,  239), 
les  .Mémoires  du  fameux  père  Norbert 
(XXXI ,  363) ,  et  d'autres   ouvrages 
contiennent   diverses     particularités 
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sur  le  P.  de  Nobilibus.  On  le  rqgidg 
comme  Fintroducteur  de  cet  rites  ma- 
labares,  qui  firent  tant  de  bruit,  oc- 
casionnèrent de  si  vives  dispaties  entre 
les  jésuites  et  les  autres  ordres  reli- 
gieux voués  aux  missions  de  Tlnde,  et 
donnèrent  lieu  à  tant  d'écrits  déport  et 
d'autre.  Le  P.  Gonst.-Joseph  Bescfaij 
auUt;  jésuite,  également  missionnaire 
dans  rinde,  et  conim  dans  tonte  la 
partie  méridionale  de  ce  pays  par 
plusieurs  savants  écrits  en  tamonl, 
contre  les  hérétiques  de  Tranquebar, 
et  par  un  Dictionnaire  tamoul  et  lafm, 
a  partagé  sur  plusieurs  points  la  ré- 
putation de  son  confrère;  il  demeu- 
rait ordinnirement  à  Telacourchî  en 
Maduré.  Il  a  composé  le  Jfariya  Stk^ 
la  pourana  et  le  Gourou  Paratmar^ 
ta  m ,  ou\Tages  destinés  aux  Hindous 
chrétiens.  On  a  aussi  de  lui  une  lon- 
gue inscription  eu  llionnenr  duP.de 
Nobilibus;  elle  est  jointe  au  portrait 
de  ce  dernier,  qui  se  voit  à  Rome. 
dans  l'église  des  Paulistes  ;  celui  de 
Heschi  s'y  tixtuve  également  -,  ces  deux 
missionnaires  sont  représenté»  eu 
coutume  de  brahmane.  E — s. 

NOBLE  (CoNSTA!«Ti2i),   uavî^teuf 
néerlandais,  était  ,  en  1661  ,  contre- 
amiral  d'uuc  âiotle  de  douze  vaisseaux, 
ri.'unie  Mir  la  rade  de  Batavia,  et  com- 
mandée par  l'amiral  Balthazar  Bort. 
Klle  avait  pour  vice-amiral  Jean  Van 
('^mpen,  et  de\ait  porter  au  gouver- 
neur de  la  province  de  Fo-Rien»  en 
Chine,  le  secours  qu'il  réclamait  con- 
tie  Tohing-Tchin-Kong,  pirate  nom* 
mé  Goxinga  par  les   Européens,  qui. 
déjà  maître   de  Tay-Ouau,  ou  For- 
mose  .  ravageait  le  continent  et  en 
avait  soumis  uue  partie.  Le  gouver- 
nement de  Batavia  était  d'autant  plus 
disposé  à  bien  accueillir  I4  demande, 
que  le  père  du  pirate  leur  avait  en- 
levé Formose.  On  résolut  de  profitei 
de  cette  occasion  pour  obtenir  des 
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Chinois  la  Kbertë  du  commerce,  et  à 
cet  effet  de  charger  un  ambassadeur 
des  pouvoirs   nécessaires  'pour  leur 
proposer  et  conclure  une  ligue  contre 
Goxinga.  Noble  fut  revêtu  de  ce  ca- 
ractère. Déjà  ?Sieuhof  (vo)^.  ce  nom, 
XXXT,  275),  à  son  retour  de  la  Gbi- 
ne,  avait  conseillé  au  gouverneur  de 
Batavia  de  tirer  avantage  de  la  guerre 
do  souverain  de  cet  empire  avec  le 
père  de  Goxinga,  pour  parvenir,  par 
des  négociations,  à  donner  plus  d'ex- 
tension aux  afBiires ,  en  offirant  à  ce 
prince  Tassistance  des  vaisseaux  de  la 
Compagnie.  Quoique  cet  expédient 
eût  été  goûté  du   conseil ,   il  résolut 
d'attendre ,   pour  y    recourir  >  des 
circonstances  plus  opportunes  ;  elles 
se  présentèrent  en  1662.  Le  29  juin, 
la  flotte  fît  voile;   le  3   août,  elle 
rencontra  des  pécheurs  chinois,  qui 
lui  annoncèrent  la  mort  de  Goxinga, 
arrivée  déjà  depuis  près  de  trois  ans; 
mais,  se  fiant  peu  à  cette  nouvelle,  les  ' 
Néerlandais   s'avancèrent  vers    une 
ville  maritime  appartenant  au  succes- 
seur de  Goxinga,  et  brûlèrent  plusieui^s 
jonques.  Ensuite  Van  Gampen  gagna 
Hok-Syeou    (  Tchang-Gheou*Fou) , 
qui  est  sur  le  Tcbnng  assez  loin  de 
la  mer  ;  puis  il  expédia  au  vice  roi  tm 
messager.    Gclui  -  ci  revint ,    le  8 
septembre ,% avec  la  réponse  du  vice- 
roi    et    du     général    des   troupes, 
adressée  à  Bort.  Ils  le  priaient  de  ve- 
nir les  trouver.  L'amiral,  qui  ne  Jugea 
pas  à  propos  de  quitter  sa  flotte,  ad- 
joignit Van  Gampen  à  Noble  pour 
conférer  avec  le  vice-roi.  Les  deux 
Néerlandais  et  leur  suite  montèrent, 
le  18,  sur  deux  jonques,  envoyées  par 
le  gouverneur  d'une  ville  maritime, 
forent  reçus  partout  avec  de  grands 
hoanenrs  ;  continuèrent,  le  23,  leor 
voyage  par  terre,  à  trave^^  on  beio 
payl,  bîenpei^é,    bien  culthrë  et, 
le  4  octobre,  eurent  leur  iudlitooe  dil  ' 
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vice-roi;  le  lendemain  ils  remirent 
au  général  la  letti^e  de  Mitatzuiker , 
gouveitieur-général  des  Indes  néer- 
landaises.  Malgré  leur  désir  d'être 
promptement  expédiés,  les  formalités 
du  céi'émonial  cliinois  s'y  opposaient. 
Dans  leur  dernière  audience,  le  vicc- 
roî   leur  promit   son  amitié  ;  mais, 
ayant  appris  que   Bort  avait  quitté 
son  mouillage  devant  Uok-Syeou,  il 
déclara  aux  deux  délt^és  qu'il  n'était 
pas  satisfait  de  ce  départ  précipite, 
d'ailleurs  complètement  inutile,  par- 
ce que  l'on  ne  pouvait  pas  espérer  de 
renconti*cr  les  ennemis  del'empii'esur 
une  côte  ravagée.  L'auteur  de  la  re- 
lation remarque  que  le  vice-roi  était 
d'autant  plus  mécontent,  qu'il  avait 
.écrit  à  l'amiral  de  ne  pas  s'écarter  de 
tlok-Syeou,  où  il  avait  le  dessein  de 
se  rendre  pour  voir  la  flotte  néerlan- 
daise ;  mais  sa  lettre  n'était  pas  arri- 
vée à  temps.  Des  présents  furent  of- 
ferts aux  ambassadeurs  qui  s'en  re- 
touniùrent,  le8octobi^,à  Uok-Syeou^ 
Je  29,  ils  rejoignirent  la  flotte.  Dès  le 
lendemain,  Noble  fut  renvoyé  dans 
la  rivière  de  Hok-Syeou,  pour  soi- 
gner les  intérêts  de    la  Compagnie 
des  Indes,   et    observer   en  même 
temps  ce  qui  se  passait.  De  son  côté. 
Van  Gampen  vint,  avec  une  partie  des 
forces  navales,  croiser  dans  ces  para- 
ges. La  légèreté  de  plusieurs  jonques 
des  ennemis  les  sauva.  Des  tentatives 
pour  attaquer  par  ten*e  les  Ghinois 
rebelles  furent  mêlées  de  succès  et  de 
revers.  Sur  ces  entre&ites.   Noble 
avait  été  arrêté  &  Ook-Syeou.  Bort 
l'apprit,  le  6  janvier .  1663 ,  par  une 
lettie  de  son  compatiiote,  et  par  cel- 
les du  vice-roi  et  du  général,  qui  le 
priaient  d'attendre  une  quinzaine  de 
jours  la  réponse  deTemperenr,  ajou- 
tant que,  s*il  refosait.  Noble  berait  re- 
tenu roalgréiui,  toutefois  avec  la  liberté 
dTeiferoer  tecrètement  le  commerce. 
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Quelques  jours  après,  des  mandanns 
lui  apportèrent  des  vivres  et  des  ra- 
fraîchissements ;  ensuite  Noble  lui 
manda  que  i  on  exigeait  absolument 
un  délai  de  dix  jours  pour  attendre  les 
ordres  de  l'empereur,  et  que  l'on  de- 
mandait pour  otag^e  le  vice-amiral  et 
un  capitaine  de  vaisseau.  L'amiral 
indi(jnë  rejeta  cette  proposition;  bien- 
tôt Je  mauvais  temps  força  les  Néer- 
landais de  O^ag^ner  le  largue.  Instruit, 
par  les  dépêches  de  Bort  et  de  Van 
(^mpen,  de  la  tournure  que  les  affai- 
res avaient  prise ,  le  conseil  de  Ba- 
tavia résolut  de  ne  g^arder  au- 
cun ména{^ement  avec  les  Chinois, 
afin  de  les  amener  à  un  arrangement 
satisfaisant;  en  conséquence,  une 
flotte  plus  redoutable  que  les  précé- 
dentes fut  année.  Bort  sortit,  le  l*» 
juillet  1663^  de  la  rade  de  Batavia  ;  le 
26  iP  entra  dans  celle  de  Ilok-Syeou  ; 
et  une  correspondance  s'ouvrit  avec  le 
vice-roi  de  Fo-Rien,  en  même  temps 
que  le  chef  des  rebelles  offrait  aux 
Néerlandais  de  traiter  avec  eux.  Se 
défiant  des  Chinois,  il  ne  leur  accorda 
pas  un  nouveau  délai  qu'ils  deman- 
daient, quoiqu'ils  lui  eussent  envoyé 
dos  embarcations,  qui  lui  étaient  né- 
cessaires, et  attaqua  les  rebelles.  Il  ne 
put  prendre  d'assaut  la  ville  de  Lou- 
Loy,  parce  que  les  échelles  se  trou- 
vaient trop  courtes  ;  mais  bientôt  il 
joignit  la  flotte  de  l'empereur,  battit 
seul  les  ennemis,  et  reçut  les  félicita- 
tions du  général  chinois,  qui  s'empara 
de  nie  et  de  la  ville  d'Ëmoui.  Celui-ci 
promit  à  l'amiral  que  les  Néerlan- 
dais auraient  la  liberté  de  vendre  les 
marchandises  qu'ils  avaient  à  Ilok- 
Syeou,  et  que,  après  la  conquête  des 
autres  îles,  tout  le  butin  qui  s'y  trou- 
verait leur  serait  abandonné.  Il  lui 
déclara  en  même  temps  que,  sans 
Tordre  de  l'empereur ,  il  ne  pouvait 
lui  promettre  le  secours  des   Maod- 
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choui  pour  attaquer    Formo«e«  Cai 
deux  chefv  agirent  ensuite  de  coBcert, 
et  se  portèrent  sur  cette  île  ;  après 
quelques  essais,  Bort  fit  reixiban]uer 
ses  troupes,  et  mouilla,  le  âl  mars, 
sur  la  rade   de  Batavia,  «aos    avoir 
obtenu    d'autre  fruit  de  son  Toyage 
qu'une  certaine  quantité  de  prison- 
niers chinois.  Noble,  hitiguë   de  ion 
séjour  forcé  à  Hok-Syeou  »  n'avait  pa 
résister  au  désir  de  s'embarquer  sor 
la  flotte  le  1"  mars.  Le  g^ouvemenr 
et  le  conseil  de  Batavia  pensaient  pea 
à  la  renvoyer  à  Fo-Kien,  comme  Bort 
Tavait  fait  espérer  au  vice-roi  ;  maii^ 
après  de  longues  délibérations  sur  les 
intérêts  de  leur  commerce,  ils  se  dé- 
terminèrent à  tenter  encore  une  fois 
la  cour  de  Péking,  par  qpe  magnifi- 
.  que  ambassade  et  de  riches  présents, 
pour  obtenir  ,  s'il  était  possible ,   un 
libre  accès  dans  un  pays   dont  ils  se 
promettaient  tant  d'avantages  ;  Pierre 
Van  Hoorn,  conseiller  intime  et  tré- 
sorier, fut  destiné  à  cette  importante 
mission,  avec  une  suite  de  vingt  per- 
sonnes. On  lui  donna  pour  premier 
conseiller  de  légation  Noble,  qui  fiit 
revêtu,  en  même  temps,  de  la  qualité 
de  directeur  du  commerce   à    llok- 
Syeou,   et   désigné   pour  remplacer 
l'ambassadeur  en  cas  de    besoin.  Le 
5  août  1665,  on  eutra  dans  le  port  de 
Hok-Syeou.  Des  querelles  ne  tardèrent 
pas  à  s'élever;  elles  furent  apaisées  par 
la  prudence  de  l'ambassadeur.  Ensuite 
les  Néerlandais  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  méfiance  des  officiers  chi- 
nois, et  se  convainnuirent  que  les  pré- 
sents étaient  les  .'  rgumenis  les  plus 
efficaces    pour  les     rendre   raison- 
nables ;  enfin  ils  purent  se  mettre  en 
route  le  22  octobre.  Ils  ne  furent  pas 
également  bien  reçus  partout.  Le  ^ 
juin  1669,  ils  entrèrent  dans  Péking, 
au  milieu  d'une  multitude  incroyable 
de  spectateurs.  Le  lendemaip|  ils  fn- 
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rfloc  prëaratés  à  rfnpereor  •Kiiaiig'- 
Hi  {voy.  ce  nom,  XXH»  851),  akin 
âge  de  seize  ans.  I&  fit  un  accuôi 
çradeuz  aux  Européens  ;  après  aroir 
examiné  leurs  présents,  il  les  accepta. 
Les   Néeriandais  accomplirent,   sans 
difficulté,    la   cérémonie    du   Keou- 
téou  (1)  qui,  ordinairement ,  a  excité 
tant  de  diffiu^tés  avec  les   ambas^ 
sades  :  quelques  jour»  après,  ib  reçu- 
rent des  présents  du  monarqne,  et 
furent  conduits  en  grande  cérémonie 
an  palais  :  ensuite ,  ib  prirent  part  à 
plusieurs  fêtes  et  à  des  banquets,  tou^ 
jours  se  conformant,  sans  rémission, 
au  Kéou-téou.  L'ambassadeur  arait, 
dès  le  commencement  de  son  séjour 
à  Péking,  adressé  au  gouvernement 
chinob  son  placet,  contenant  les  de- 
mandes suivantes  :  faculté  do  venir^ 
tous  les  ans,  commercer  dans-  Teoi- 
pire,  notamment  dans  les  ports  de 
Canton  ,  Sîng-tchéou  ,  Hok<^eon  , 
Hing.po  et-  Hang-Syeou  ;  de  commen  » 
cer  leur  trafic  à  Tarrivée  de  leurs  na* 
▼ires,  avec  qui  il   leur  plairait ,  et 
d'aller  partout  où  il  leur  convien- 
drait; d'acheter  de  b  soie  éorue  et 
tontes  sortes  de  marchandises  non 
prohibées  ;  de  louer  une  maison  com- 
mode pour  eux  et  leurs  marchan- 
dises. A  son  départ ,  il  fat  congédié 
avec  une  lettre  scellée  et  adressée  à 
Maatniker^  gouvernenr^gënéral.  Le. 
5  «oût ,  û,  sortit  de  b  capitab  ;  le  2 
novembre^  il  rentra  dans  Hok-Syeon. 
Toutes  les^ caisses,  excepté  celles  qui 
lui  appartenaient  personnellement  ou 
à  une  autre  personne  de  son  eort^ge^ 
furent  rigoureusement  fomllées.  Des 
demsndes  qu'il  adressa  an  vioe-rot  de 
F»-KieniiBrent  rnsolemmentrernsée»: 
néanmoins,  pn  lui  fit  des  pMttàts, 
ainsi  qu'aux  Merlandab ,  maif  lon  ne* 
voulut  pas  accepter  ceux  c^ulb  ^offifi*' 
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rent ,  et  ib  subirent   toutes  sortes 
d'humiliations.  Le  2&  l'ambassadeur 
s'embarqua  sur  une  frégate  de  sa  na* 
tion^et  il  éprouva  encore  des  chicanes 
et  des  difficultés  sans  nombre*  Noble, 
qui  était  sur  une  autre  frégate,  le  re- 
joignit b  14  décembre.  Ayant  gagné 
Poulo-Timon,  tb  située  près  de  b 
presqu'île  de  Mabcca,  Van  Campen 
expédb  un  nsmre  chargé  desesefiets 
les  pliM  précieux,  et  écrivit  en  même 
temps  à  Bort^  gouverneur  de  cette 
pbce,  pour  lui  annonoar  que,  désor» 
mais,  les  commo^nts  devaient  tour- 
ner kurs  vues  vers  Canton  et  renon- 
cer a  Hok«8yeoQ;  que,  du  reste,  il  ne 
pouvait  4'itifonner  des  conditions  ^ue 
l'empereur  de  la  Chine  imposait  aux 
Néeriandab,  parce  que  la  lettre  qu'on 
hn  avait  remise  pour  le  gonvemeur- 
général^  était  scellée.  Toute  Ïambes- 
sad»  finît  par  rentrer  heureusement 
à  Batavia.  Arnold  Montanus ,   auteur 
néerbndab,  prit  soin  de  recueillir  les 
journaux  de  Noble  et  eeux  de  Van 
Campen,  et  c'est  à  lui  que  l'on  est  re- 
devabk  du  volume  publié  par  Dap- 
per,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'ar- 
ticle de  ce  dernier  (X,  538),  «n  don- 
nant le  titre  com]^  de  l'ouvrage. 
Voici ,  en  enfier,  celui  de  k  traduc- 
tion anglaises jtfflof  ^întnsiff,  ou'ilsIW- 
tion  ée  deux  ambtMades  de  ia  Cém- 
paftàe  koUandmùe  det  JMe$  ortea- 
taiet  au  vice  -  rot  ffîn-b-Moog   tf 
au  ^fénérml  Tay**8mg-Lîpo^  et  A  JToii- 
chi^  empereur  de  la  Chine  '  et  de  an 
Tartane''Orientaiej    avec  te  réetidêê 
seeeun  ^ue  êe$  Hoilandais  doimèreni 
aux  TeHares  contre  Ofxm^  et  la  /foS- 
te  cJkinotse,  et  une  description  ^éopm^ 
phiiimèj'phu  exacte  ^u*on  n'en  ajamms 
vue,  de-  tèmpire-^hinoii  en  yénêrmê  et 
et  ée  *ekaeàHè  et  tes  ptincè^le»  jmv- 
vinees,  Lcndresy  I«71/tli4l9trfig^ 
raiie  de  NdOe  «iMU  «éiUîÉaAiht. 
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Pierre  de  Goyer  et  de  Jacob  de  Key* 
tCTy  dontj  î^ieubof  a  publié  le  voya- 
ge, que  i  OD  en  peut  tirer  des  notions 
pour  la  géof^phio  de  la  Chine.  Les 
particularités  (»ncernant  les  provin- 
ces et  les  villes ,  ainsi  que  les  mœurs 
des  habitants,  sont  instructives;  enfin 
le  voyage  ayant  été  fait  à  1  époque  où 
les  dêmiers  partisans  de  la  dynastie 
des  Ming  succombaient  sous  Fascen- 
dant  que  prenait  celle  des  Ta-Tsin  ou 
Tartares-Mantchoux>  tout  cela  donne 
UB  certain  iutérét  àcette relation.  Len- 
glet-Dufresnoy  dit  qu  elle  mériterait 
d*éurc  traduite  dans   notre   langue; 
mail,  aujourd'hui  y  cUe  pourrait  pas- 
ter  pour  surannée.  L  extrait  que  con- 
tient le  t.  V  de  V Histoire  des  k'oyofes 
de  Prévost,  est  suffisant.  Le  1. 1*'  de 
la  traduction  d'Ogilly  renferme  deux 
lettres  concernant    Tambassade  des 
Méerkndais  à  la  Chine  en  166o.  £lles 
attribuent  sou  mauvais  succès  aux 
manoeuvres  des  jésuites  portugais,  cpii 
ne  pouvaient  voir   de  bon  œil  que 
des  hérétiques   fussent  accueillis  et 
pussent  commercer   librement  dans 
le  céleste  Empire.  Les  pièces  ofHciel- 
les  extraites  de  ces  lettres  sont  cu- 
rieuses.  —   Montanus  a   aussi  pu- 
blié, en  néerlandais,  Tambassade  de 
ses  compatriotes  au  Japon,  Amster- 
dam, 1669,   in-lbl.,   avec    cartes  et 
iig.   L'ouvrage  fut  traduit  en  allem., 
ibid.,  1669-70,  in-ful.,  avec  cartes;  et 
en  fraDV'ais,  sous  ce  titre  :  Ambassades 
mémormbUs  de  la  Compagnie  des  in- 
dÊS'-Orientales    des   Proviftces-  Unies 
vers  tempereur  du  Japon ,  contenant 
tes  choses   remarquables    pendant    le 
voyage^    la  description    du  pajSy   et 
rkistoire  de  ses   réi»olutions^  Amster- 
dam, 1680,  in-fol.,  cartes  et  figures  ; 
Leyde,   1686,   3  vol.  in-lâ;  Paris, 
1722,  2  vol.  in-12,  6g.        K — s. 
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NODIER  (CmàMum), 
né  le  29  avril  1783,  è  Besançon ,  oi 
ton  père,  d'abord  avocat*   était  de- 
venu ,  au  temps  de  la  Terreur  réio- 
lutionnaire,   suivant  l'cxpreation  de 
M.  Jules  Janin  ,  un  juge  mwutève,  cl 
qui ,  plus  d'urne  /mt,  se   iromwm  4m 
empêché  y  entendmmt  son  ^nfmmi  de- 
mmnder  grâce  et  pitié  pamr  timmoeem 
que  des  lois  féroces    nrnrfai— îraf  « 
wtort»  Cependant,    il  convient  d'ob- 
server que  Charles  Nodier  était  altn 
exti^êmÔDent  jeune ,  et    qoîl  aenà 
aussi  injuste  de  laccoser  des   loiti 
de  son  père  à  une  telle  époque,  qse 
de  lui  attribuer  des  efforts,  aQ-de«ui 
de  son  âge ,  qu  il  aurait  laits  pour  ks 
empêcher.  D'ailleurs,  il  a  raconté  In- 
méme,    dans  ses  Som^emm^    que, 
prédséuent  dans  ce  temps-là  ,  il  f«t 
envoyé  à  Strasbourg,  pcNir  y  recevoir 
des  leçons  de  grec  du  fameux  Enlogr 
Schndder  {voy,  ce  nom  ,  XIJ,  I9CV. 
qui,  alors,  accusateur  public  près  le 
tribunal  criminel  du  Eas-Rhin,  élair 
occupé    de   bien   autre    chose  que 
d'enseigner  le  grec.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est   que   le  jeune  Nodier  se 
rendit  en  eSet  auprès  de  cet  bon- 
me  féroce,  dans   le  mois   cToctohic 
1793,  avec  une  re(x>mman<latîon  de 
son  père,  que  lldentité  de  fonctious 
et  d'opinions  politiques   encouragea 
probablement  à  cette   démarche,  d 
en  fut  très-bien  reçu,  et  devint  sou 
commensal;   mais  Schneider   avant 
été  arrêté   et   envoyé  prisonmô*  à 
Paris,  par  oi*dre  des  couventionBch 
Saint-Just  et  Lebas,  Kodicr,    malgié 
son  jeune  âge,  fut  aussi  mis  en  prison. 
et   no  dut  la  liberté  qu'aux  pioei»- 
suls  indignés  de   l'arrestation   d» 
eniauL  Ce  qui  est   £ut  pour  rtniti 
c'est  que  cet  en&nt^   dès  qu'il  cul 
ainsi  recouvré  la  liberté,    se  nndit 
auprès  du  général  en  chdT  Fichcgiii, 
pour  qui  MO  père  hn  avmt 


donné  une  raoooinuindatMn^  jet ^  qu'il 
devint  aosâtôt  son  tecréuire,  son 
confident ,  qu'il  eu  reçut  Tunifonne 
d'aide-de-camp...  C'est  lni*niéme  qui 
a  dit  tout  cela  dans  ses  SouvenirSf  où 
nous  aurons  à  (aire  remarquer  bien 
d'autres  invraisemblances  »  d'autres 
anachronismes.  Nodier  fut,  sans  nul 
doute  y  un  des  écrivains  les  plus  dis- 
tingua, ou  du  moins  les  plus  célèbres 
de  notre  époque  ;  mais  c'en  fut  aussi, 
il  faut  le  dire,  l'un  des  moins  exacts 
et  des  moins  vrais.  Composant  en 
même  temps  des  romans  et  des  écrits 
historiques,  il  a  trop  souvent,  sans  en 
avertir  ses  lecteurs,  mêlé  la  fiction  à 
l'histoire  et  l'histoire  à  la  fiction.  C  est 
surtout  dans  ce  voya^  de  Strasbourg, 
à  cette  époque  de  calamités,  de  décep- 
tions et  de  fourberies  bien  autrement 
funestes  que  les  mensonges  d'un  éco- 
lier, qu'il  semble  avoir  pris  plaisir  à 
accumuler  les  récits  les  moins  vrais  et 
les  moins  vraisemblables.  Sans  y  met- 
tre autant  d'importance  qu* aux  laits 
de  Saint- Just  et  de  Schneider,  nous 
devons  cependant  les  faire  connaître, 
afin  qu'on  n'aille  pas,  comme  cela  est 
arrivé  trop  souvent,  puiser  l'histoire 
à  de  pareilles  sources.  Nous  avons 
assez  fait  remarquer  combien  il  est 
peu  vraisemblable  qu'à  l'âge  de  dix 
ans  Nodier  ait  été  envoyé  par  son 
père  auprès  de  Schneider,  pour  y  ap- 
prendre le  grec,  et  qu'on  l'ait  rois  en 
arrestation,  sans  motif,  en  même 
temps  que  cet  homme  crueL  Certes , 
il  ne  l'est  pas  moins,  qu'aussitôt  après, 
le  jeune  Charles  soit  allé  vers  Piche- 
gru,  qu'il  soit  devenu  le  secrétaire  , 
le  confident  de  ce  général,,  qui  lui 
remit  lui-même,  a-t-il  dit,  l'habit  bleu 
national  avec  collet  bleu  de  ciel,  c'eft* 
À«dire  qu'il  le  ci*éa  son  aide-d^-camp.,. 
Et  que  tout  le  monde  a  cru  cda  !  qu'on 
Tait  .r^té  dans  les  notices,  danji 
les'IoaniMBi,  fiDftpiBiMer  qMcelii 
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n'était  pas  seulement  invraisemblable^ 
mais  tont4»fait  impossibleUOn  a  cm 
aussi ,  parce  qu'il  l'a  dit  avec  autant 
d'assurance,  que,  dans  le  même  temps, 
il  avait  connu,  à  Strasbourg,  Eugène 
Beauhamais,  qui  était  à-  peu  près  du 
même  Âge  que  lui,  mais  dont  le  père^ 
depuis  long-temps,  ne  commandait 
plus  l'armée  du  Rhin  :  ce  qui  est  in- 
contestable, puisque  Pichegru  était  à 
sa  place,  et  que  d'autres  encore  y 
avaient  été  avant  lui.  D'ailleurs  le 
jeune  Beauharnais  n'était  pas  même 
venu  à  l'armée,  lorsque  son  père  en 
avait  eu  le  commandement  :  il  était 
resté  auprès  de  sa  mère  ;  et  dans  le 
mois  de  novembre  1793,  oà  Nodier 
dit  l'avoir  connu  à  Strasbourg^  il  était 
dans  un  pensionnat  à  Saint'-Germain- 
en-Laye...  Le  bibliothécaire-académi- 
cien n'a  évidemment  imaginé  cette 
liaison  de  deux  enfants  qn'afin  de 
pouvoir  dire  que  plus  tard,  quand 
Eugène  fut  un  grand  personnage,  il 
.  dédaigna  de  se  rappeler  à  son  souve- 
nir, et  de  rechercher  sa  faveur,  ce  que 
nous  cit>yons  encore  bien  moins  que 
tout  le  reste.  Un  autre  récit  fabuleux 
de.la  même  époque  est  celui  d'im 
émigré  franc-comtois,  qu'il  aurait  renr 
contré  sur  la  grande  route,  allant 
gaîment  à  la  mort.  Toutes  les  circons- 
tances de  ce  récit  sont  évidemment 
fausses,  pour  quiconque  a  vu  com- 
ment les  choses  se  passaien^alorsj  et 
elles  le  sont  bien  davantage  pour 
ceux  qui  savent  que  le  conseil  de 
guerre  et  le  capitaine-rapporteur  que 
Nodier  fait  intervenir  n'existaient 
pas ,  puisque  ce  ne  fut  «que  deux 
ans  plus  tard,  en:  1795,  qu'un  décret 
de  la  Couventbn  nadonale  institua 
ces  tribcmaux  militaires.  Ce  n*est  pas 
seulement  dans  les  Souuenirs  que 
nous  trouvons  tout  cela  ;  Nodier  a 
parlé  de  lui  dans  beaucoup  d'autres 
éferita  f.U  en  pfrki  à  ch^oe  fêge^  et 


ù  l'on  OB  retrandiait  le  moi  et  toiil 
et  qm  n  eM  pas  Trai,  la  collertion  de 
•et  eeiiTre5   se  rédotnif   à    moHië. 
La  plas  curieuse  de  tes  compositions» 
celle  qui  le   hàt  le  mieux  connaître 
ctty  tant  nul  doute,  sa  notice  bio- 
graphique   intérée    dant    Fonvrage 
de  Rabbe    et    ikNtjolin.   Bien  qu'il 
ne  l'ait  pas  si(;née ,   nous  en  avions 
derinë  Fanteur,  long -temps  avant 
dTamir  lu   b    trèt^udiciense  obser- 
vation  de  M.  Qu^rd,  qui  pense 
qB*on  ne  peut  la  lire  sans  rester  con- 
viincD  que  cet  auteur  est  M.  Nodier 
hn-méme...  Quelle  que  fut  sa  mo- 
dettiCy  ton  abnégation,  ce  livre  n'ett 
pat  le  teni  où   il  ait  pris  un  pareil 
toin;  dans  tontes   les   Biographies, 
dant  tous  les  recueils,  il  est  évident 
que  c*est  lui-même  qui  a    donné  sa 
notice.  Il  pensait,  comme  Lemîerre, 
qaon  ne  fait  bien  ses  affaires  que 
toi«inéme.  Et  quel  antre  que  lui,  en 
cflRef,  aurait  pu  dire  toutes  les  persé- 
cutions qu*il    essuya   sous   le    gou- 
vernement impérial,   pour  une  pièce 
de  vers  intitulée  ia    Sapoléonc ,  que 
nous  narions    pas     liie«  avant  de 
nous  occuper  de  cette   notice,   mais 
que,  d'après  lauteiir,    nous    tenions 
pour  étinctlante  de  beautés  sublimes? 
Nous  ne  pensons  pas  cependant  que  ce 
chef-d'œuvre  ait  été  la  cause  du  procès 
que  Napoléon  suscita  dans  ce  temps- là 
(1803)  à  Peltier,  devant  les  tribunaux 
anglais.  Il  y  avait  bien   autre   chose 
que  des  vers  de  Nodier  dans  les  at- 
taques incessantes  de  ce  journaliste 
contre  Napoléon,  puisque  ces  atta- 
ques furent  tellement  vives  et  iiici- 
tivet,  que  les  deux  hautes  puissances 
s'en  mêlèrent,  et  qu'on  leur  attribua 
la  rupture  de  la  paix  d'Amiens.  Si , 
par  ses  vers  ,  Nodier  avait  pu  ame- 
ner d'aussi  grands  résultats,  s*il  avait 
pu ,  à  ce  point ,  exdter  la  colère  du 
iprand  consul,   certes  il   ne    teratt 


pat  tofftâ  ti  paitibUmeBt  ém 
où  il  s*était  rendo 


pour  sauver  son  impnaaear. 
nous  peotoDt  qu'il  m  vonk 
ner  à  ta  poétie  une  importaiioe€|a*clle 
n'eut  pat.  Du  reste^  noot  «vont  pai^ 
coom  tout  entier  le  volnme  et  k 
procédure  que  Peltier  fit  înopriBMr; 
nous  n'y  avons  pat  même  ru  le  Boai 
de  Nodier,  ni  celui  de  In  r^upuit'wm 
Mais,  d'un  autre  cûté  ,  nottt  avtat 
enfin  découvert  cette  merveille ,  et 
nous  y  avons,  il  faut  le  dîr 
quelques  bont  vert;  man, 
dant  toutet  let  productions  de  las* 
teur,  des  pensées  et  des  i  nimiiiMM 
vagues,  tant  franchite,  tans  piê- 
cttion,  et  que  Ton  peut  appliquer  à 
toutet  let  opiniont ,  à  tout  les  syt- 
tèmet.  Il  n'y  a  pat,  dant  les 
quante  vert  dont  cette  pièce 
composée ,  un  mot  qui  toit  di 
couleur  franche.  Let  vert 
sont  let  teuls  qui  portent  iV 
preinte  d'un  républicanisme  exalté  : 

Qu*une  foule  posilUnime 
Brûle  aax  pieds  des  tyruisson  cnocns  oïljiai. 

Exempi  de  U  tiveiir  da  oime 
Je  marcbe  sans  contrainte  et  ne  crains  qveks 


On  ne  me  rena  point  mendier  resdava^ 
Et  payer  d*un  coupable  iMMunage 
t'ne  intime  célébrité. 

Qaand  le  peuple  gémit  sous  sa  dutne  noeivIDe 

Je  m*indigne  d'un  maître,  ec  laon  ; 
Respire  encor  la  liberté. 


Après  avoir  passé  quelques 
à  Sainte -Pélagie,  il  se  rendit  fort  pai- 
siblement à  Besançon,  où  il  fut  pboé 
sous  la  surveillance  et  la  protectioa 
du  conventionnel  Jean  Debry,  dereou 
préfet,  et  recommandé  iq>écialemcnt 
par  un  autre  conventionnel,  le  fa- 
meux Fouché,  qui  alla  jusqu'à  paver 
les  frais  de  son  voyage...  Il  n'est  pat 
inutile  de  rcmarqtier  que  ce  fut  tou- 
jours dans  les  hommes  do  parti  ré- 
volutionnaire que  ?(odier  trouva  des 
protecteurs.  Jutqn'à  la 


NOD 

de  1814,  on  ne  le  vit  guère  en  eon« 
naître  d'autres.  A  son  arrivée  dans 
la  capitale ,  en  1801 ,  il  se  lia  d'a- 
bord avec  BonneviUe>  Chënier  et  Le* 
maire,  rédacteur  du  journal  le  Ci- 
toyen français  y  auquel  il  travailla,  et 
qui  fut  supprimé  comme  ultm-révo' 
lutionnaire.  Dans  la  préface  des  5ou- 
venirs  et  portraits  de  la  Révolution ,  il 
dit  lui-même  qu'il  a  sei*vi  la  liberté 
tt  avec  la  ferveur  d'une  organisation 
•  énergique  »  ;  et  il  reconnaît  la  jus- 
tesse des  critiques  qu'on  a  adressées 
à  sa  manière  un  peu  exagérée  de 
considérer  les  événements  et  les  hom- 
mes, qui  est  propre  à  son  caractère, 
et  qui  le  condamne  à  n'exploiter  que 
la  littérature  nerveuse  et  l'histoire 
fantastique.  Il  paraît  qu'il  eut  aussi 
des  rapports  assez  intimes  avec 
Real  y  ce  qui  nous  étonne  d'au- 
tant plus  que  cet  ardent  révolu* 
tionnàire  était  alors  chargé  d'une 
branche  de  la  police  secrète,  et  que 
tout  le  monde  sait  qu'il  fut  le  plus 
odieux  persécuteur  de  Pichegru,  dont 
Nodier  s'est  toujours  montré  l'admi- 
rateur exclusif.  Nous  ne  pouvons  pas, 
en  vérité,  concilier  cette  admiration 
pour  Real,  pour  le  défenseur,  l'ami 
de  Carrier ,  avec  les  apologies  de  Pi- 
chegru. Il  est  vrai  qu'à  côté  de  ces 
apologies,  Nodier  ne  veut  pas  que 
son  héros  ait  été  le  correspondant,  le 
serviteur  dévoué  de  Louis  XVIII  et 
du  prince  de  Condé,  et  que,  seul  de 
son  avis ,  il  repousse  sur  cela  les  dé- 
monstrations,  les  témoignages  les 
plus  authentiques,  les  lettres  de  Louis 
XVm,  du  .prince  de  Ck)ndé,  même 
celles  de  Pichegru  et  de  cent  autres, 
que,  depuis  quarante  ans,  personne 
n'a  déniés  ni  mis  en  doute,  si  ce  n'est 
lui,  Nodier,  qui  n'avait  rien  vu ,  rien 
su  de  tout  cela,  et  qui  en  parlait  cepen- 
dant dun  ton  d'assurance  et  de  hau- 
teur tout-à-£Edt  lisible*  Noosna  répé- 
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teroBs  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit 
à  ce  sujet  dans  l'article  consacre  à 
notre  estimable  collaborateur  Beau- 
lieu  (  voy,  ce  nom ,  LVII ,  397  )» 
qui  fut  l'un  des  hommes  les  plus  ins- 
truits de  France ,  dans  Tbistoire  con- 
temporaine, que  cependant  Nodier 
a  si  indignement  blâmé  d'un  tort 
qu'il  n'eut  pas,  pour  louer  MM.  Ar^ 
nault,  Jay  et  Jouy ,  qui  n'étaient  que 
ses  plagiaires ,  mais  qui  avaient  des 
Toix  à  donner  pour  l'Académie,  a& 
Nodier  voulait  alors  parvenir,  et  où 
il  est,  en  effet,  parvenu  dans  la  même 
année,  après  en  avoir  long-temps 
mal  parlé  ;  Sic  itwr  ad  astra,  Revena 
dans  sa  patrie  ,  après  son  empri- 
sonnement pour  la  Napoléone  ou 
toute  autre  cause,  Chai-les  Nodier, 
pouvait  y  vivre  en  paix,  sous  la 
protection  de  Jean  Debry  -,  il  n'y 
resta  cependant  pas  long  -  temps* 
Lui-même  a  raconté  qu'il  se  trouva 
compromis  dans  une  conspiration 
dont  le  but  était  d'enlever  Napoléon» 
à  son  passage  dans  les  montagnes  du 
Jura,  que  l'empereur  devait  traverser 
pour  se  rendre  en  Italie.  Obligé  de  se 
cacher  encore,  il  erra  long-temps 
dans  ces  conU^ées ,  où  il  fut  succes- 
sivement facteur  de  la  poste  dans  un 
village  et  ouvrier  de  la  dernière  clas- 
se* Ce  fut  avec  une  troupe  de  badi- 
geonneurs  italiens  qu'il  rentra  en 
France,  où  Jean  Debry  le  prit  encore 
sous  sa  protection  et  lui  fit  donner 
une  chaire  d'enseignement  à  Dà\e, 
puis  dans  une  autre  ville  où  il  ne  put 
la  conserver.  Poursuivi  de  nouveau , 
a-t-il  dit ,  pour  sa  Napoléone  et  vi- 
vant dans  le  fond  des  bois  ou  dans 
des  villages  ignorés»  il  y  étudia  l'en- 
tomologie, et  nen  sortit  que  par 
une  lettre  du  chevaher  Croft>  qui , 
l'ayant  découvert,  sans  que  nous 
puissions  comprendre  comment,  le 
tran^orta  tout  à  coup  <Ims  la  ynJàm 


NOD 

d'Amiens  à  900  heues  du  Jura,  pour 
y  travailler  k  une  collection  de  classi- 
ques. Ce  devait  être  pour  lui,  dans  de 
pareilles  circonstances,  une  vc^iitablc 
planche  de  salut ,  un  moyen   de  se 
consacrer,  sans  péril,  aux  études  de 
toute  sa  vie;   cependant  il   y    l'es- 
ta   peu;    mais,  s'il   qnitta   cet    ex- 
cellent vieillard ,  ce  fut  à  cause  de  ses 
hUarreries    britanniques ,    bizarreries 
qui  n'empêchèrent  pas  Nodier  de  lui 
demander  et  den  recevoir  encore  de 
très-utiles  services;    ce    dont   nous 
avons  la  preuve  dans  une  lettre  qui 
est  sous  nos  yeux.  —  Par  un  dépla- 
cement encore  plus  brusque  et  plus 
éloigné»  il  se  rendit  à   Laybach  en 
Illyrie ,    où  un  de  ses    parents    lui 
avait  ménagé  une  place  de  bibliothé- 
caire. Les  généraux  Bertrand,  Junot, 
et  Fex-ministre  Fouché ,    qui    admi- 
nistrèrent successivement  cette  con- 
trée ,    lui   donnèrent   ensuite ,  dans 
l'administration    de   la  Loterie,   un 
très-bon  emploi,  et,  plus  tard  il  Fut 
chargé   de  la  rédaction  du  journal  le 
Télégraphe  Illyrien.  EnBn  tout  indi- 
que que  sa  position  était  assez  bonne 
lorsque    le    gouvernement  impérial 
tomba  en  1814.  Accouru  bientôt  à 
Paris ,    Nodier  jugea  ,    au    premier 
coup  dœil ,  tout  le  parti  qu'il  pour- 
rait tirer  de  cette  restauration  qui  ne 
connaissait  personne ,  qui  allait  dispo- 
ser de  toutes  les  faveurs,  et  il  se  mit 
à  faire  des  articles  brûlants  de  roya- 
lisme bourbonnien,  qu'il  signa,  dans 
le  Journal  des  Débats,  dans  la   Quo- 
tidienne   et   dans   d'autres  journaux 
encore.  En  même  temps,  il  présenta 
des  suppliques,  des  demandes  à  tous 
les  pouvoirs  et  notamment  au  pavillon 
Marsan,  appuyant  ces  demandes  sur 
ses  anciens  V  rapports  avec  Pichegru, 
sur  ses  opinions  et  ses  persécutions... 
Enfin  il  fit  paraître  son  livre  si  cu- 
rieux, intitulé  :  Histoire  des  sociétés 
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secrètes^  où   il   établit   aërieusenwnt 
qu'il  a  existé  en  Flrance ,   même  en 
Europe,  pendaut  toute    la  durée  do 
gouvernement  impérial,  une  sociêlé 
secrète,    dite   des    Philadelphesy  qoi 
fut  diiîgéc  par  un  colonel  Oudet>  au- 
quel nous  avions  d'abord  eu  la  pas- 
sée de  consaci^er    une  notice,  mais 
que,  après  y  avoir  réfléchi,  nous  ne 
pouvons,  en  vérité,  considérer  qoe 
comme  un  être   mythologique,  on 
l'un  de  ces  personnages  des   temps 
héroïques  dont  l'existence  même  est 
problématique.  C'est  évidemment  le 
héros  d'un  rouian   sorti   tout  entier 
du  cerveau  de  Nodier ,    comme  la 
société  des   "Philadelphesj    composée 
d'une  mixtion  de  jacobins,  de  chouans, 
de  royalistes,  de  républicains,  dont 
il  était  le  poète,  le  Tyrlée ,  puisqu'il 
composa   pour   elle    la   Napoléone^ 
cette  ode  sublime,  qui  eut  tant  d'in- 
fluence sur  les  destinées  du  monde! 
Apres  la  mort  de  ce  colonel  Oudet, 
qui ,  selon  lui ,  périt  à  Wagrani ,  ce 
fut  le  général  Malet  qui,  du  fond  de 
sa  prison,  dirigea  la  société,  et,  après 
la  mort  de  celui-ci,  on  ne  sait  plus  à 
qui  passèrent  ces   hautes  fonctions, 
car  Nodier  ne  nomme  que  ceux  qui 
sont  morts.  Quant  aux    vivants  ,  il 
craint   de  les   compromettre,  même 
sous  le  gouvernement  de  Louis  X VIII... 
C'est  pourtant  avec  de  pareilles  bil- 
levesées que  le   poète    fane-comtois 
réussit ,  en  1815,  ù   persuader  aux 
Bourbons  ou  à  leurs  ministres  ,  qu'il 
les  avait  toujours  affectionnés,  servis  ; 
et  c'est  ainsi  qu'il  en  obtint  d'abord 
d'assez    bons  dédommagements   de 
ses  souffrances,  puis  des  lettres  de 
noblesse,  la  croix  d'Honneur ,   et  en- 
fui le  titre  et  les  fonctions  de   biblio- 
thécaire de  Monsieur ,  qui  était  alors 
propriétaire  de  cette  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  où  Nodier  est   resté  sous 
tous  les  gouvernements  qui  se  sont 
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succédd.  Et  il  troum  que  tout  ceU 
n'était  pas  encore  assez  ;  car  il  a  dit , 
dans   sa    notice    de    la  biographie 
Boisjolin,   mentionnée  ci-dessus,  que 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal  ne  fui 
quun  dédommagement  un  peu  moins 
dérisoire  de  ses  longues  persécutions,». 
C'était  en  1826,  sous  le  règne  du  roi 
Charles  X ,   et  en    présence   de   ce 
prince,  dont  il  était  le  bibliothécaire, 
et  qui,  cependant,  l'avait  assez  bien 
traité,  que  Nodier  parlait  ainsi  !  Il  est 
vrai  qu'il  ne  signait  pas  :  mais  comme 
le   dit   M.  Quérard  ,  qui  pouvait  s'y 
inéprendie?  Nodier  avait  des   pas- 
sions vives   et  des  goûts  tort  chers. 
Déjà  son  traitement  de  bibliothécaire 
ne  lui  suffisait  pas,  et  il  frappait   à 
toutes    les  portes  pour  y  suppléer. 
'     M.  J.  Laffitte  vint  à  son  secours,  et  la 
liste  civile  de  Charles  X  ne  lui  fit  pas 
"     défaut.  En  même  temps  il  faisait  pour 
■<     les  libraires-éditeurs  force  prospectus 
I     et  réclames  sur  tous  les  tons  et  dans 
^     toutes  les  couleurs.  C'était  sa  spécia- 
^(    litc,  et  l'on  peut  être  assuré  qu'il  n'y 
^     perdit  jamais  son  temps.  Il  concourait 
3    aussi  à  beaucoup  de  jomnaux  et  d'en- 
••    treprises  dont  la  plupart  sont  restées 
^     inachevées.  Au  plus  grand  iiombre, 
'      il  ne  donnait,  ou,  pour  mieux  dire,  il 
ne  vendait  que  son  nom  -,  à  quelques- 
unes,  une  préface  et  des  notes  j  le 
plus  souvent  rien  du  tout,  et  cepen- 
dant il  ne  matiquait  jamais  de  rece- 
voir quelque  chose.  Ce  n'est  pas  ainsi, 
on  doit  le  penser,   que  se   font  les 
bons  labeurs ,    les    livres   vraiment 
utiles  i  mais  c  est  ainsi  qu'à  cette  épo- 
que de  perfectionnement  ci  de  pro- 
grès on  se   fait  un  nom;  c'est  ainsi 
qu  on  arrive  à  la  célébrité,  à  tous  les 
avantages    que   peut   donner   la  lit- 
térature ,  même   4  l'AcadénJe.  No- 
dier  y   aspirait  depuis  ioDg -temps, 
et  c'est  surtout  dans  ce  but  qu'il  £û- 
sait  inséreP  sur  lui-même,  dans  les 
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biographies  contemporaines»  des  no- 
tices où  il  énumërait,  avec  tant  de 
complaisance  et  d'étendue,   ses  ti-' 
très  littéraires  ,  tout  en   disant  qne 
r^upeet  ie  plus  intéressant  de  son  ea» 
ractère,  est  cette  incurie  de  Vamour^' 
propre^    ce   peu    de   soin   de    la   re-^ 
nommée^   n  opposé  aux    sollicitudes 
tracassières    de    la    médiocrité,   Kt  il 
ajoute  avec  plus  de  modestie  encore, 
qa  ajrant  beaucoup .  écrit  y    la   variété 
et  le  mérite  de  ses   ouvrages  lui  aS' 
signent  une  place  élevée  dans   près* 
que  toutes    les   branches    de  la    Utté^ 
rature^,.,,    Cotmu   seulement  par  tes 
romans  d'une   partie  thi  public  ^  il  a 
mérité  f  estime    des    savants  y  et  pris 
place  dans  leurs  rangs  par  ({importants 
travaux   comme  grammairien,  philo» 
logue,   bibliographe  et  critique.    Les 
sciences    même  lui  doivent  quelques 
essais  dont  le  mérite  est  et  autant  plus 
remarquable  qu'ils  datent  de  sa   prt' 
mière  jeunesse,,,  L^ersonne  assurément 
ne  pouvait  savoir  tout  cela  comme 
Nodier  lui-même,  et   personne   ne 
l'eût  dit   aussi   bien.    Beaucoup   de 
journaux  et  d'autres  recueils  le  rëpë* 
tèrent,  ils  le  répètent  encore  après  sa 
mort;  et,   comme  il  ne  s'est  point 
trouvé  de  contradicteur,  le  poblic  est 
resté  convaincu ,  une  très^g^rande  re- 
nommée eu  a  été  la  conséquence...  A 
peine  une  seule  voix,  celle  de  M.  Au- 
bert ,  a-t-elle  osé  articuler  quelques 
mots  de  controverse.  Selon  ee  criti- 
que judicieux,  on  a  donnée  Nodier  le 
nom  de  littérateur,  pour  signifier  qoe 
sans  être  décidément  historien,  poète 
ou  romancier,  il  avait  été  un  peu  de 
tout  cela,  un  peu  ou  beaucoup,  mais 
pal*  instants,  et  sans  rien  d'exclusif 
ni  d'unique.   Et  il  ajoute  :  «  Je  res- 
K  treindrâis  encore  le  sens   de  ee 
«  mot  littérateur  y  et  je  dirais  que 
M  Charles  Nodier  a  été  surtout  et 
•  presque  uniquemeut  ce  que  les  La- 
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tînt  appdkDt  artifex  dicênéi ,  un 
arlîsaii  de   style.   Ëfidemnieiit  il 
«▼ait  sucé,  dans  set  longiiet  étodet 
de  philologie^  cette  vieille  doctrine 
élastique  que  le  style  est  tout,  que 
sans  loi  nul  écrit  ne  peut  vivre^  et 
qu*aTec  lui  on  peut  rendre  immor- 
telle la  description  d*une  perruque 
ou  d*une  bou£pe  qui  s'enflamme... 
Voyez  comme  Charles  Nodier,  ce 
ffnjad  styliste ,  a  porté  la  peine  de 
cette  exclusive  religion  de  la  forme, 
de  cette  prédominance  donnée  tou- 
jours au  mot  sur  l'idée ,  à  la  tour- 
nure sur  le  sentiment,  à  l'exécution 
sur  Tinvention.  I^i-niéme  il  s'est 
oottdamné ,  en  plaçant  sa  manière 
parmi  les  arts  d'imitation ,  qui  ne 
peuvent  avoir  de  mérite  véritable 
qu'aux  yeux  des  habiles ,  seuls  ju- 
ges en  matière   de  diffîcultô  vain- 
cue, et  n'ont  point  accès  auprès 
de  l'esprit  et  du  cœur  de  la  foule. 
Aussi   sa  destinée  littéraire  ofl^- 
fc-elle  un  spectacle  singulier  :  pas 
un  succès  éclatant ,  pas  un  triom- 
phe! Le  nom  de  l'écrivain  devient 
populaire  à  force  d'avoir  été  répété 
par  les  lettrés  ;  mais  il  ne  se  rat- 
tache point  nécessairement  à  quel- 
que grande  œuvre,  à  quelque  livre 
marquant,   à   quelque  poème  fa- 
meux. Où  sont  les  dates  de  sa  re- 
nommée  croissante?  A  quels  mo- 
ments précis  son  nom  se  hausse-t-il 
au-dessus  de   l'horixon?  Personne 
ne  peut  le  dire...  »  Ct^pendant  No- 
dier  ne  put  arriver    à    l'Académie 
afvunt  la  révolution   de   1830.   C'é- 
tait, on  ne  peut  en  douter,  dans  le 
parti  qui  triompha  à  cette  époque 
i|aa  se  trouvaient  ses  meilleurs  amis. 
Alors,  exempt  de  contrainte  et  ne  dis- 
simulant plus,  il  dédia  un  de  ses  li- 
vret à  M.  Jacques    I^fHtte,  et,  dans 
une  de  set  préfaces,  nomma  benja- 
min Gouttant  ton  Hiustre  ami.  Tout 
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eela  n'était  ^  au  reata,  qQ*aiia  piikku- 
ee  fort  excutable;  Nodier  étttt  père  de 
famille,  il  avait  beaoin  de  aon  emploi, 
et,  dans  le  déplacement  onivertel,  le 
partisan  si  xélé  de  la  reatanratîon,  en 
1815,  le  rédacteur  tî  iréhément  da 
Journal  des  Débats  et  de  la  QuolUSnar 
anrait  bien  pu  le  perdre.  Personne, 
il  faut  en  conveuir,   ne  tut  miem 
que  lui  conjurer  de   pareila  orages 
Dèt-lors,  il  ne  fréquenta  plua  qnedn 
hommes  du  nouveau  pouvoir;  dèi- 
lors ,  il  n'écrivit  plus ,  ou,  du  moins, 
il  ne  signa  plus  rieu,  ai  ce  n*est  dsM 
les  journaux  de  l'ancienne  oppositieB, 
devenus  officiels  y  et  dans  lesquels  1 
s'était  toujours   fort   sagement  ces- 
serve  des  amis.  Alors ,  plua  que  ja- 
mais, il  ne  voulut  pas  que  ton  hé- 
ros Pichegru  eût  été  royaliste,  et  il 
réfuta,    il  insulta   même    le  paune 
neaulieu ,   notre   collaborateur,  qui 
avait  dit  autrement  Ce  lui  fut,  codh 
me  nous  l'avons  dit,  une  occasion  de 
faire  sa  cour  à    quelqnea    académi- 
ciens, qui,  toucbés  de  sea  éloges,  et 
sans  doute  convaincus  de  ton  mérite 
littéraire  autant  que  de    sea   bonnes 
opinions,  lui  donnèrent  leurs  vob. 
Enfin,  il  fut  nommé  l'un  des  quarante 
en  1833.  Ainsi  parvenu  an  plus  hsnt 
degré  des  honneurs  littéraires,  et  psr 
là  même   devenu  inébranlable  dsns 
8on  emploi  de  bibliothécaire ,  il  put 
vivre  en  paix  et  sans  souci  de   Tate- 
nir.  Entouix*   de  nombreux  amis,  et 
d'une  famille  qu'il  aimait  autant  qu'il 
en  était  aimé,  il  pouvait  se  promettre 
encore  de  longues,   d'heureuses  sn- 
nées,  et  jouir  fort  à  son  aise  de  la  cé- 
lébrité qu'il  s'était  si  habilement  faîte. 
Mais,  dans  les  premières  agitations 
de   sa    vie ,   il   avait   contracté  des 
habitudes  fâcheuses,  et  Ton  a  dit  que 
sa  fin  fut  hâtée  par  quelques  excès, 
surtout   par  l'abus  des  liqueurs  fb^ 
tes.  Ce  hit  le  ^  janvier  18U  qu'il 
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■MwratÀ  UbibKodièqjiiedclArMnal. 
après  avoir  ranpln  d'une  manière  tout 
a  lait  exemplaire,  ses  devoirs  de  rali- 
gion.  Une  foule  nombreuse  assista  à 
ses   funérailles,  et  M.  Etienne  pro- 
nonça sur  sa  tombe,  au  nom  de  l'Aca- 
cWmie,  un  èloge  en  tous  poinis  con- 
fonne   à  l'usage.   Tous  les  journaux 
en  parlèrent  ensuite  dune  manière 
non  moins  a|>oiogottque.  Ijo  consdl 
municipal  de  la  Seine  donna  gratui- 
tement à  perpétuité  le  terrain  de  sa 
sépulture^  et  celui  de  Besançi>n  lui  dé- 
cerna une  statue;  entin  l' Académie 
de  cette  dernière  ville  mit  son  élogi* 
au  concours.  Pou  d hommes  de  let- 
tres ont  obtenu  de  pareils  honneurs. 
On  n  exigera  pas  sans  doute  que  uou8 
disions,  avec  plus  d'étendue,  jusqu'à 
quel  |)oint  nous  Ton  croyions  digne. 
Un  rapide  examen  de  si^s  iH^rits  com- 
plétera cette  notice.  I^s  romans  en 
sont  les  plus  nombreux  et   les  plus 
remarquables.    Nous   en     (nulerons 
dabord.  I.c  premier  était    intitulé  : 
Los  Proscrits^  qu'il  publia  en  180â« 
à   Tâge  de  dix-neuf  ans ,    dès    son 
arrivée  dans  la  capitale.  On  doit  pen- 
ser qu*il  se  ressentait  des  opinions 
et  des  persécutions  de   lauteur    à 
cette  époque.  Il  publia ,  dans  les  an- 
nées suivantes  :  Le  pciniiv  de  Halu- 
hourg  ;  U  Dernier  chapitre  de  mon  H(h- 
man  ;  Hélène  et  JsitheUe  ;  I^vnl  Ruth- 
wen ,     ou     les     Vampirex  ;     Stella  ; 
Trilby  ;    la  Fée  aiix    miettes  ;   Mw 
demoiselle  de  Marsan  ;    le       Nveau 
Faust    et    lu    Nouvelle  Marguerit/c  ; 
Comment  je  me  suis  donné  au  Dia* 
blcy  etc.  Toutes  ces  productions  sont 
peu  remarquables,  et  nous  ne  pensons 
pas  que  l'auteur  y  ait  attaché  d'autre 
importance  que  celle  du  prix  qu'il  en 
recevait  des  libraires.  Écrits  dans  le 
ffoûtde  l'époque  et  do  la  classe  de  lec- 
teurs à  laquelle  ils  s'adressaient,  loués 
d'ailleurs  sans  mesure  par  les  jour* 
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nauiL  de  tous  ks  partisque  No«&r  sut 
toujours  ména^^  ils  eurâut  tout  le 
succès  que  ce  genre  comporte*  On  a 
dit  que  IVtrjH^  A^heti^  ^ui  pa- 
rut eu  ISàO ,  ^t  le  ttîsulut  d'une 
belle  action  de  rauteiu^  \  et  nous 
le  croyons  sans  |>ein<\  Jtenn  Sl^ 
^r«  qu'il  fit  paraître  en  IHtIi»  est 
celui  qu  il  semblait  regarder  conmte 
supérieur  à  tous  les  autres.  L^action 
nous  en  a  paru  lente^  le  style  préten- 
tieux et  redieixUe.  Les  acteurs  y  sont 
toujoura  dans  une  exaltation  de  sen- 
timents et  d'expressions  qui  fatigue 
sans  intéresser.  On  a  dit  que  le  bon 
Amauld-lkiculanl ,  d  une  larme  »  fiii» 
sait  un  volume  ;  on  |>ourrait  dire 
que  ?iodier  en  a  fait  deux  avec 
un  soupir.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  bimrre  dans  Sb^ar ,  eu  sont 
des  pages  entières  de  sentences  ou 
d  apopbtbcgmos,  de  morale  et  de  po- 
litique que  Ion  ne  s'attend  guàre  à 
trouver  dans  un  roman,  ijuclquct 
citations  oti  donneront  imo  idée  suffi- 
sante. «  ICst-il  vrai ,  dit  racadénitcien 

•  du  ton  dogmatique  et  trancimnt 
M  qu'il  prand  dans  ptusque  tous  ses 
•«  écrits,  que  la  plupart  des  souvo- 
••  rains  do  rUuro|>a  s'occupent  d« 
«  faire  cadastrer  la  terre  ?  8oit>  »  -^ 
«  Instituer  d(*s  inonnrcliios  aujour- 
N  d'iuii,  c'est  une  grande  pittéi  •  -^ 
«  Si  j'avais  \v.  pacte  social  à  nià  dis- 
»  position,  je  n'y  cbangorai»  rieii«  Je 
••  le  déchirerais.  ••  — «   n  Jo  voudrais 

•  bien  qu'un  mo  montrât,  dans  I'Iaîs* 
M  toiro,  une  monarchie  qui  n'eût  pas 
••  été  fondée  par  un  voWtir.,i  •  Juan- 
Jac<jucs  Housseau  n'eût  pas  dit  autre» 
uu*nt  \  mais  pout*âtro  qu'il  n'eût  fMii 
parlé  d'une  manièro  si  absolue ,  si 
tranchante;  surtout  il  n'eût  |ms  ]rt4 
do  telles  idées  au  milieu  d'un 
roman,  qui  n'a  d'ailleurs  ritn  dr 
pohtiqu«  ni  de  trAs-inoral.  Cjuant 
a  i'Jiistoirt  du  m  de  l^oltémê  tt  dt 


Ml  t€pi  châteaux  ,  que  Ton  a  aussi 
classée  parmi  les  romans ,  nous  ne 
pouvons  pas  affirmer,  bien  que  nous 
ayions  essayé  de  le  lire,  qu'il  appar- 
tienne au  genre  historique  ni  à  celui 
du  roman.  Ce  sont  de  véritables  hié- 
roglyphes, des  énigmes  dont  nous 
avons  fait  de  vains  cfibrts  pour  trou- 
ver le  mot  ;  d'autres  seront  plus  habiles, 
sans  doute.  On  nous  a  dit  cependant 
que  Nodier  lui-même,  inteiTogé  sur  ce 
point,  n  avait  pas  répondu. — Venons 
aux  écrits  historiques,  qui  méritent 
plus  d*attention,  bien  qu'ils  se  rappro- 
chent beaucoup  du  genre  roraanes(|ue 
dont  rauteur|ne  perdit  jamais  entière- 
ment le  goût,  comme  on  peut  le  voir 
dans  ses  Souvenirs  j  espèce  de  mémoires 
particuliers,  où  il  a  rassemblé  toutes 
les  illusions,  toutes  les  déceptions  de 
sa  vie,  et  dans  lesquels  on  remarque 
cependant  beaucoup  de  réticences, 
de  lacunes,  qu'il  sérail  facile  d'ex- 
plîquei*  et  même  de  remplir.  Vient 
ensuite  le  Dernier  banquet  des  Gi- 
rondins ,  suivi  de  Recheirhes  sur 
Véloquenve  révolutionnait^,  Nodier 
professe  dans  cette  composition  , 
pleine  d'invraisemblance ,  la  plus 
haute  admiration  pour  les  chefs 
du  paiti  de  la  Gironde  ,  <|u'il  fait 
parler  et  boire  du  punch  pen- 
dant toute  la  nuit  qui  précoda  leur 
supplice ,  comme  il  eût  fait  pciit-ôtrc 
à  leur  place.  Il  n'y  a  là  rien  de  vrai, 
ni  de  vraisemblable ,  pas  ni^me  la 
couleur  de  l'époque ,  que  Nodier 
connaissait  fort  mal,  et  qu'il  n'avait 
vue  que  chez  Schneider  à  Stras- 
bourg, lorsqu'il  était  encore  enfant. 
3*  Napoléon  et  ses  constitutions,  ou 
Bonaparte  au  4  mai,  écrit  que  l'auteur 
tt  dit  lui  avoir  été  demandé  par  le 
raînistre  de  la  police  des  Cent-Jours 
de  1815,  et  qui,  imprimé  dans  le 
Nain  jaune ,  l'effraya  tellement  par 
won  succès ,  quil  crut  devoir  pren- 
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secrètes  de  Varmée^  vrai  roman ,  pa- 
blié  comme  une  histoire   viérilabley 
en   présence   de  contemporuiis  qâ 
avaient  le  droit  de  le  prendre  pow 
une  insulte  à  leur  crëdolitë,  et  doit 
cependant  il  ne  s'est  psis  troavé  m 
seul  qui  lui  donnât  an  démenti.  No- 
dier n'osa  pas  l'avouer,  lorsqu'il  le  mit 
au  jour,  en  1815,  et  il  ne  la  pas  fait 
entrer  dans  la  collection  de  ses  «a- 
vres  ;  mais  personne  ne  doute  qu'il 
n  en  soit  l'auteur.  5*  Le  Vinyi-eî-mn 
janvier,  Paris ,  1816.  C'est  un  article 
du  Journal  des  DéhaUy  c|ue  Nôclier  fil 
imprimer  à  part,    qu'il    envoya  à 
toutes  les  puissances  de   Fépoqae; 
mais  qu'il  s'est  bien  fçojràé  de  réin- 
primer  dans  ses  oeuvres.  Il  venait  de 
se   faii'e    royaliste ,    et  il   ûCait  dam 
toute  la    ferveur  d'un  néophyte.  ^ 
Mélanges  de  littérature  et  </«  crifiçiie, 
mis  en  ordre  par  A.  Barginet  ,  Paris, 
1820,  2  vol.  in-8^  Ce  sont  des  frag- 
ments de  journaux  que  Modiev   n't 
pu  réunir   à    ses  œuvres  ;    ne  vou- 
lant point,  si  Ion  en  croit  M.  Qoé- 
rard,  rappeler  ses  opinions  politiques, 
en  reproduisant  des  articles  de  jour- 
naux   qui  ,    selon  le    bibliographe  , 
peuvent  se  diviser  en  trois  catégo- 
rie» :  Passiom ,  faveur  et  ix>terie.  «  A 
»  la  première,  dit  M.  Quèrard,  ap- 
«  partiennent  tous  ceux  de  ces  arti- 
«  des  qui  ont  rapport  à  la  philoso- 
«  phie,  à  la  révolution,   aux  dîven 
M  gouvernements    qui    en    ont    pris 
«  naissance,  et  à  tous  les  liommcs 
«  <{ni  y  ont  été  attachés.   Nodier  est 
«•  bigot  et  légitimiste ,  et  malheur  a 

•  qui  ne  partage  point  ses  opinions; 
>*  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  dé- 
«  dier,  en  1830,  un  de  ses  ouvrages 

•  à  l'un  des  hommes  les  plus  actifs 
«  d'une  révohition  récente  (M.  Laflit- 
«  te).» Mous  ajouterons  à  cette  citation 
de  M.  Quérard,  une  circonatance  que 


It  tavant  btUiogni^e  iffiionitpeiil- 
être,  et  qui  justifie  mclier,  c  est  qa*ll 
derait  beaucoup  à  la  bonté  ou  à  la 
munificence  de  M.  Laffitte,   lequel, 
alors,  seïaisait  un  devoird'encourager 
tous  les  gens  de  lettres  qu'il  espérait 
attadier  à  sa  cause.  Gomme  ouvrages 
de  science,  Nodier  a  publié  :  I.  iHi- 
sertation  sur  Cusage  des  antennes  et  sur 
i*oryame  de  fouie   dans  les  insectes^ 
1798}  in-4®.  II.  Dictionnaire  raiwnné 
des  onomatopées  françaises  ^  adopté  par 
laconunission  d'instruction  publique, 
1808,  1  vol.  in -8^;  seconde  édition  , 
18â8b  m.  Essai  sur  le  gaz  hydrogène 
et  les  divers  modes  d'éclairage  artificiel^ 
1828,'in-8®.  Si  ion  ajoute  à  cette  no- 
menclature un  recueil  de  Poésies  di^ 
versesy  Paris,  1827^1829,  in-16;  et 
quelques  traductions   de  pièces  de 
théâtre,  de  l'anglais  et  de  l'allemand, 
qui  n  ont  pas  été  jouées  ,'la  liste  ne 
sera  pas  encore  complète.  On  a  dit 
que  Nodier  lui-même  n'eût  pas  pu 
y  parvenir.  Nous  ne  parlerons  pas 
d'une  foule   dentreprises  littéraires 
auxquelles  il   na  guère  donné  que 
son     nom ,    ce    qui    n'a    pas   em- 
pêché ,    dit  M.  Quérard  ,  qu'il  n'en 
ait    reçu    de  très-bons  honoraires. 
Il  a  publié^  en  douze  volumes  in-8®, 
une  collection  de  ses  Œuvres,  an- 
noncée comme  complète ,  mais  où  il 
manque  un   grand  nombre  de  ses 
écrits.  En  1829,  il  imagina  de   ven- 
dre ses   livres  avec  les  annotations 
qu'il  y  avait  faites,  ou  qu'il  y  fit  en 
fort  peu  de  temps,  pour  le  besoin  de 
ia  cause,  ainsi  que  l'on  dit  au  palais. 
Comme  on  ne  lui  avait  jamais  connu 
de  bibliothèque  bien  nombreuse,  et 
que  les  agitations  de  sa  vie  ne  lui 
avaient  guère  permis  de  faire  beau- 
coup  de    notes    aux     livres     qu'il 
avait   en   propre ,  on  y  eut  peu  de 
confiance,  et  la  vente  fut  loin  d'avoir 
les  résultats  qu'il  s'en  était  promis. 
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NOD 

«—On  tient  de  publier  comme  pos* 
tbnme  :  1*  un  nouveau  roman,  sous 
le    titre    de     F^naneiseus    Colonna , 
dermère    nouvelle  de   Charles    No- 
dier, extraite  du  Bulletin  de  CAmi 
des  arts,  et  précédée  d'une  notice  par 
M.  Jules  Janin,  vol.  in-12,  avec  le 
portrait  de  Nodier;  2*  Description  rai- 
sonnée  d^une  jolie  collection  de  livres, 
précédée   de  la  Vie  de  Charles  No- 
dier, par  M.  Francis  Wey.   M — ^d  j. 
NOQPT  (Fkahçois),    attaché  à 
Tadministration  mihtaire  sous  le  rè^ 
gne  de  Louis  XIY,  exerça  les  fonc- 
tions de  commissaire   des  vivres  en 
Piémont;  ce  qui  ne  Tempécha   pas 
de  cultiver  la  Uttérature  et  la  philo- 
logie. Il  est  principalement  connu  p!kr 
la  publication  d'pn  fragment  inédit 
et  d'une  traduction  française  de  Pé' 
trône.  On  sait  que  l'ouvrage  de  Tau* 
teur  latin  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous  dans  son  intégrité.  Déjà  J.  Lu- 
cius  {voy.  ce  nom,  XXV,  373,  et  Pifc- 
TRORB,  ^XXIII,  635)  en  avait  décou- 
vert à  Trau,  en  Dalmatie  (1663),  un 
fragment  considérable,  dont  l'authen- 
ticité,  vivement  contestée   d'abord, 
est  à  peu  près  admise  aujourd'hui 
par  les  savants.  Plus  tard  (1688),  un 
officier  français  au  service  de  l'Au* 
triche  trouva,  dit-on,  à  Belgrade,  un 
manuscrit    contenant    un    nouveau 
fragment  du  Satyricon,  Nodot,  ayant 
obterm  la  permission   d'en  prendre 
copie,  intercala  ce  morceau  dans  une 
édition  latine  de  Pétrone,  qu'il  don- 
na en  1693  (Paris,  in-S**,  et  Rotter- 
dam, in-12),  et  qu'il  fit  réimprimer 
l'année  suivante  avec  la  traduction 
firançaise.  La  publication  de  ce  frag- 
ment amena  une  controverse  ani- 
mée. Fr.  Charpentier  ,  à  qui  Nodot 
l'avait  communiqué   avant  l'impres- 
sion, le  déclara  authentique,  opinion 
qui  fut  partagée  par  d'autres  érudits  ; 
mais  les  plus  célèbres  critiques  de 
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VépoqofBp  Leibnitz,  J.-F.  Cramer»  Pé* 
rixoniiifl,  R.  Bentley,  etc.,  non  seule- 
ment n  y  reconnurent  pas  le  style  de 
Pétrone,  mais  y  signalèrent  une  feule 
de  gallicismes  et  même  d'expressions 
barbares,  qui  en  décèlent  la  fausseté. 
Brugière  de  Barante  (voy,  BacoiàBE , 
VI,  89)  publia,  dans  le  même  sens 
(sous  le  pseudonyme  de  Georges  Pe- 
lissier),  des  Observations  sur  le  Pé- 
trone trouvé  k  Belgrade;  avec  une 
Lettre  sur  t ouvrage  et  la  pe0onne  de 
Pétrone  (VATts^  1694,  in-12),  auxquel- 
les Nodot  répliqua  par  la  Contre-Cri^ 
tique  de  Pétrone^  ou  Réponse  aux  Ob' 
servations  sur  les  fragments  trouvés  à 
Belgrade,  et  à  la  Lettre,  etc.,  Paiis, 
1700,  in-12.  On  peut  consulter,  re- 
lativement à  cette  polémique ,  Vffis^ 
toire  littéraire  de  la  France  (tome  I*') 
(tar  dom  Rivet,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur.  Malgré  tou- 
tes ces  attaques,  P.  Burmann  et  les 
autres  éditeurs  de  Pétrone  ont  fini  par 
adopter  le  nouveau  fragment  (1).  La 
traduction  de  Modot  n'est  pas  élégante; 
du  reste  elle  est  sans  retranchements, 
et  Ton  y  retrouve  les  passages  les 
plus  libres.  Publiée  pour  la  première 
fois  en  1694, 2  vol.  in-S*»  et  in -12,  elle 
parut  simultanément  à  Cologne,  sous 
ce  titre  :  Satire  de  Pétrone,  traduite 
en  français,  le  texte  latin  à  côté  ;  et  à 
Paris  (toujours  sous  la  rubrique  de 
Cologne),  avec  ce  titre  :  Traduction 
entière  de  Pétrone,  avec  le  texte  latin; 
nouvelle  édition,  intitulée  :  Pétrone 
latin  et  français,  traduction  entière, 
1698,  2  vol.  in-12;  autre  édition  aug- 
mentée de  la  Contre'Critique  men- 
tionnée plus  haut,  Paris,  1709, 2  v.  in- 
8°.  Modot  donna  d'abord  sa  traduc- 
tion sous  le  voile  de  l'anonyme;  mais 
il  mit  sur  le  fix>nti8pice  cette  devise 

(1)  Harcivena  (voy.  ce  nom,  LXXIU,  71-72) 
publia,  en  1800,  un  prétendu  fragment  de  Pé- 
trone ;  mais  c'était  une  mystification. 


en  jeu  de  mat|  :  Mtiài  toÊmMÊtir 
Nodo.  Les  autres  éditions,  avec  lem 
du  traducteur,  sont 'celles  de  Pur 
1713;  Amsterdam,  t736, 17M,  %r 
in- 12.  Enfin  le  iibraire  Gide  en  s  | 
blié  une,  Paris,  1799,  â  vol.  in^ 
On  a  encore  de  Nodot  :  I.  Le  Mm 
tionnaire  des  armées  de  France^  i 
enseigne  k  fournir  les  vivres  ttux  tn 
pesavec  toute  C économie  possible,  el 
Paris,  1697,  in-8o.  II. Histoire  de  A 
lusine,  chef  de  la  maison  de  Lumgm 
et  de  ses  fils,  tirée  des  chroniques 
Poitou j  et  qui  sert  d'origine  à  Vu 
cienne  maison    de   Lusienan ,    Par 

1698,  in-12.  L'auteur  ajouta  un  i 
cond  volume  à  celui-ci,  sous  le  tit 
d'Histoire  de  Geoffroy^  surnommé 
la  Granddent,  sixième  fils  de  Mél 
sine  et  prince  de  Ltisipian  ,  Par. 
1700,  in-12.  L'un  et  l'autre  soi 
anonymes.*  L'histoire  de  Mélusin 
écrite  dans  le  XIV"  siècle  par  Jei 
d'Arras  {voy,  ce  nom.  XXI;  476X  ^ 
imprimée  plusieurs  fois  après  l'î 
vention  de  l'art  typographique,  et  1 
éditeurs  en  rajeunirent  succeasiveme 
le  style.  Nodot  le  retoucha  encore 
fit  à  l'ouvrage  quelques  augma 
tations  qui  ne  sont  point  heureuse 
Lenglet-Dufresnoy  {BibL  des  roman 
ne  porte  pas  un  jugement  favorab 
sur  cette  production  de  Nodot ,  on 
trouve  bien  moins  attachante  que 
naïve  chronique  de  Jean  d'Arras.  U 
La  Rivale  travestie,  ou  Aventures  û 
rivées  au  camp  de  Compiègne,   Pari 

1699,  in-12.  V.  Relation  de  la  eo^ 
de  Rome,  où  Von  voit  le  vrai  caractè 
de  cette  cour,  ce  qui  concerne  te  psn 
ce  que  cest  que  le  conclave,  etc.,  P 
ris,  1701,  2  tomes  en  1  ve^  in-12.' 
Nouveaux  Mémoires,  ou  Observatio, 
faites  sur  les  monuments  de  Vanciem 
et  de  la  nouvelle  Rome^  avec  les  dt 
criptionsdes  cartes  et  des  figures,  Am 
terdam,  1706  ,  2  vol.  in-ia.  Nod. 


SOÊ 

mourut  éaxn  le  commeneemeiit  âtk' 
XVIIP  siècle.  ^"^F^- 

I  NOËL  (NiooLAsX  doeténr  en  mé- 

decine, mattre-és-arts  en  rUnivertité 
de  Pari»,  ancien  chirorg^en-major  det 
amvées  française  et  américaine; 
membre  de  la  Société  philosophique 
de  Philadelphie,  et  correspondant  de 
la  Société  royale  de  médecine  de  Pa* 
ris,  professeur  d'anatomie  et  de  phy- 
siolog^ie  à  Reims  ,  et  chirurgien  des 
hospices  de  cette  ville,  y  naquit  le  27 
mai  1746,  et  y  mourut  le  11  du  mê- 
me mois  18^.  Né  avec  un  caractère 
original  et  indépendant,  et  doué  d'un 
grand  amour  pour  le  travail ,  il  a  dit 
lui*  même,  dans  une  brochure  intitu- 
lée Noël  à  ses  concitoyens  (Reims,  1 820), 

j  que  sa  vie  a  toujours  été  pendant 
les  soixante- trois  années  qu'il  étudia^ 
exerça  et  enseigna  Vart  de  guéiir^ 
comme  chirurgien  et  comme  médecin, 
extraordinairement    active*     Au     cii 

.     d'indépendance  jeté  dans  le  Nouveau- 
Monde,  à  Philadelphie,  le  4  juillet 
1776,  de  jeunes  Français,  sentant  vi- 
brer leur  cœur,    présage    pour   eux 
d*un  heureux  avenir  ,  et  se  croyant 
appelés  pour  la  liberté  ,  allèrent  se 
ranger  sous  les  drapeaux  du  général 
Washington.    Noël  fut  du  nombre. 
Il    partit  de   Paris  kl*'  décembre 
de  cette   même    année  1776,  pour 
l'Amérique     septentrionale  ,      avec 
Ph«-Ch.*J.-B.  Tronson  du    Coudray, 
frère     du    célèbre      avocat     (voy\ 
TaOMon    du  Coudray^  XLVI,587), 
muni  d'un  brevet  de  chirurgien-major 
des  colonies,  que  lui  avait  donné  le  doc- 

■  teur  Franklin.  Après  son  arrivée  à 
Phi^delfhie,  le  Congrès  lui  en  délivra 
un  autre  de  chirurgien-major  de  l'ar- 
mée améncaine,  avec  invitation  de 
s'y  rendre  immédiatement,  ce  qu^il  fit; 
maie  il  n'y  resU  que  jusqu'au  mois  de 
janvier  1778»  i.e  Congrès  le  nomma 
alors  chirurgien-major  du  vaisseau 
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âe  gnenv  le  Bostoti ,  pour  accompa 
gner  l'ambassadeur  américain  ,  Joh 
Adams,  en  France  et  le  conduire  a 
docteur  Frarddin.   Embarqué  le   1 
février,  à  Boston,  il  arriva  le  1"  avr 
suivant  à  Bordeaux.  Trois  jours  aprè 
il  partit  pour  Paris,  et  de  là  se  rend 
àPassy,où  le  docteur  Franklin  faisa 
habituellement  sa  résidence.  Adams  < 
Franklin  ,    instruits,  cinq  semain 
plus  tard,  que  le  vaisseau  le  BosU 
était  réparé  et  en    état  de  mett. 
à   la  voile  ,   chargèrent  Noël  de  I 
porter  à  Bordeaux  l'ordre  d'aller  ( 
croisière.  I^a  chasse  fut  heureuse;  r 
après  un    mois    de  navigation , 
grand  nombre  de   prisonniers    qi  ' 
le    Boston    avait    faits   l'obligea   c  ' 
relâcher  à  Lorient.  Le  surlendemai  - 
de  son  arrivée  dans   ce  port,  No* 
se  mit  en  route,  pour  Passy,  avec  ' 
lieutenant    du    vaisseau ,   et   rend 
compte   aux  deux    chefs  américair 
du  succès  de  leur  croisière.  De  nou 
veaux  ordres  l'envoyèrent  en  Amér<. 
que,  et,  peu  de  jours  après  son  dé- 
barquement   à  Boston  ,   il  alla   re 
prendre  son  service  à  l'armée  amé- 
ricaine.  Rappelé  par    La   Luzerne  » 
ambassadeur  français,  et^ar  Barbé 
Marbois ,  consul  -  général ,  résidan  ; 
tous  les   deux   à    Philadelphie   (au 
moment  où  Louis  XVI  accorduit  sa 
protection  aux   Américains  pour  se- 
couer le  joug  de  l'Angleterre,  sans 
calculer  quelles  pourraient  en  être 
les  suites),  ils  le  chargèrent  du  ser- 
vice des  hôpitaux   de    terre   et   de 
mer,  qui  furent  établis  aussitôt  l'arri-  * 
vde  aux  Étata-TJnîs  de  la  flotte  françai- 
se, conmiandéé  par  le  général  Rocfaam- 
bcau.  La  paix  étant  signée  en  1783, 
et  l'indépendance  des  États-Unis  re- 
connue, Noël  revim  en  France  Tannée 
suivante,  avec  La  Luzerne.  Le  ma- 
gnétisme animal  faisait  alors  beau- 
coup de  brait  à  Paris  :  le  marquis  de 
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*  Lafiiyette  Tooliit  le  connaîtra  et  dèt 
rtirivée  de  Noèl ,  dau  U  capitale ,  U 
le  présenU  an  fameux  Metmer,  pour 
qu'il  rimtraiitt  de  la  nouvelle  décoo* 
Teite  dont  il  était  le  propagateur.  Ce 
médecin  allemand  et  les  deux  magné- 
tiseurs en  chef  y  Basasse  et  Maxime  de 
Puys^rur,  la  hii  expliquèrent  On  dé- 
sirait que  le  magnétisme  animal  fût 
poiié  en  Amérique,  et  Noël  était  celui 
qui  devait  Fy  introduire.  Des  proposi- 
tions avantageuses,  et  très- propres  à 
le  fixer  dans  son  pays  natal,  firent 
avorter  ce  voyage  ;  au  Nouveau-Mon- 
de il  préféra  Reims,  y  retourna ,  et 
fut  nommé,  sur  la  fin  de  1785,  chi- 
rurgien en- chef  de  l'ilôtel-Dieu.  Cette 
place  ne  Tempécha  pas  de  faire,  en 
avril  de  Tannée  suivante,  un  voyage 
en  Angleterre.  Un  poste  fixe  n  était 
nullement   de   son  goût.  Ses  conci- 
toyens s'étaient  trompés,  et  il  s  était 
trompé  lui-même  en   acceptant  cet 
emploi  important  :  aussi  la  révolu- 
tion, qu'il  vit  avec   plaisir,  le  re- 
plaça-t-elle   dans  son  véritable   élé- 
ment, en  lui  rendant  cette  vie  active 
pour  laquelle  il  était  réellement  né. 
Nommé,  vers  la  fin  de  1792,  un  des 
chirurgiens  •  en   chef  de  l'armée  du 
Nord,   lors   de  la   conquête   de   la 
Belgique  ,     il    s  y    rendit ,   et ,  en 
1793,  il  quitta  ce  poste  et  passa  au 
conseil  de  santé  des  armées   fixé   à 
Paris.  Sur  la  fin  de  cette  même  année, 
le  minisire  de  la  guerre  et  le  Comité 
de  salut  public  le  nommèrent  ins- 
pecteur-général  du   service  de  santé 
Mes  hôpitaux,  aux  armées  du  Nord. 
De  retour  à  Paris,  il  fut  envoyé  alar- 
mée de  rOuest,  pour  inspecter  les 
hôpitaux  de  la  Loire  et  de  la  Vendée, 
ceux  des  ports  de  mer  et  plus  parti- 
culièrement ceux  de  Nantes.  Il  était 
dans  cette  ville  quand,   en  1794,  le 
trop  fameux   Carrier  imagina,  pour 
se  débarrasser  des  malheureux  qui 


encombraient  les  piîaims,  d'en  fin 

1er  un^partie,   de   tnaMpotter 

anùres  w  des  bateain  à  «Mifwpe, 

de  les  faire  noyer  dans  la  Loire.  Af 

avoir  rempli  sa  misaiftii»  non  a 

comîr  de  grands  dangers  pour  sai 

menacée  par  le  sanguinnire  prooGOi 

Noèâ  revint   à    Paria    prendre   i 

service  au  conseil  de  aanté.  il  v 

à  peine  terminé  le  rapport   gèoà 

sur  tous  les  hôpitaux  qu'il  avait  i 

tés,  lorsqu'il  apprit  que   le  mînH 

venait  de  le   choisir   pour  aller. 

Pyrénées  orientales  et  occidenli 

inspecter  et  organiser  égalenoent  t 

les  hôpitaux  de   cette  année.  Tj 

fatigué    et    trop    épuisé     pour 

permettre   d'entreprendre   une  ] 

reille  mission,   il  demanda    et  < 

tint  la   permission  de    retourner 

Reims,  reprendre  les  fonctions 

chirurgien  en  chef  des  hôpitauia 

et  militaires,  dont  il  avait  été  pn 

demuient  chaiigé.  Piua  tranquille 

s'aperccvant    des   fâcheux  résul 

qu'avait   amenés  la  suppression 

universités  et  des  écoles  de  médec 

Noël    chercha   à   y    porter  reoM 

Ayant  fait  Tacquisition  de  Tancien 

metière  de  la  paroisse  de  Saint-Pie 

il  y  établit,  en  1799,  une  école  de  i 

ilecine  gratuite.  La  chapelle  de  ce 

metière   fut  transformée  en  am] 

théâtre,  eU  tous  les  jours,  sans  ex< 

tion,  déjeunes  étudiants  recevait 

le  matin   et  le   soir,  des  leçons 

quelques  parties  de  Tart  de  guc 

Les  après-midi,  les  pauvres,   tant 

la  ville  que  de  la  campagne,  y  éla 

admis  pour  des  consultations,  pai 

ments,  vaccinations,  opérations  q 

conques   et  distributions  de  méd 

ments.  Les  malades  de  la  ville  < 

par  la  nature  de  leurs  maladies  , 

pouvaient  s'y  rendre,  étaient  vis 

dans  leur  domicile,  par  des  âèves 

leur  administraient  les  secours  é 
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ils  avaient  besoin.  Cet  utile  établisse- 
ment, qui  faisait  honneur  au  bon 
coeur  de  Noël,  cessa  quand,  en  1808, 
Fourcroy,  grand-maîti'e  de  l'Universi- 
té, ou  directeur  de  Finstruction  pu- 
blique, établit ,  à  l'Hôtel-Dieu  ,  une 
école  secondaire  de  médecine.  Toute- 
fois ,  son  jardin  botaniqi|^  ,  créé  par 
lui  dans  le  même  emplacement,  et 
entretenu  à  grands  frais,  resta  ouvert 
tous  les  jours  de  Tannée,  pour  l'utilité 
des  personnes  qui  s'occupaient  des 
plantes,  et ,  tous  les  après-midi  du 
jeudi  de  chaque  semaine,  pour  tout 
le  monde  indistinctement.  Ce  grand 
avantage,  perdu  pour  la  ville  qui  n'a 
pas  su  l'apprécier,  laissera  toujours 
quelques  regrets  ,  et  le  conseil  mu- 
nicipal, à  qui  Nocl  lavait  proposé  en 
1820  et  1826,  quoique  à  titre  oné- 
reux ,  aurait  dû  lacquérir.  C'était 
un  établissement  à  la  fois  utile  et 
agréable ,  .  facile  à  augmenter  et  à 
être  mis  en  état  de  rivahser  avec 
les  jardins  de  ce  genre  qui  se  trou- 
vent dans  plusieurs  grandes  villes  du 
royaume.  Au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée, on  y  avait  placé  «les  vers  sui- 
vants, qui  s'y  lurent  jusqu'en  1835  : 

Dans  ce  lieu  Jadis  redouté, 
Qui  dévorait  la  race  tiumaine, 
Esculape,  chassant  la  mort  de  son  douiainct 
Érige  un  temple  à  la  Santé. 

Arrivé  à  un  âge  où  les  moindres 
contrariétés  sont  toujours  difBciles 
à  supporter,  r^oèl  fut  mécontent  de 
ce  que  la  mairie  de  Reims  n'avait  pas 
accepté  ses  propositions  ;  il  s'en  plai- 
gnit amèrement,  et  indisposa  contre 
lui  des  personnes  qu'il  était  peut-être 
bon  de  mcnagcr.Le  chagrin  de  voir  que 
la  considération  dont  il  avait  joui  était 
beaucoup  changée,  et  se  trouvant  (c'est 
lui-môme  qui  l'a  écrit  dans  l'ouvrage 
précité)  privé  de  l'estime  et  de  la 
confiance  de  ses  concitoyens,  il  s'en 
prit  à  ses'jeunes  confrères,  déblatéra 
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contre  eux,  et  prétendit  qu'ils  avaient 
employé  des  insinuations  perfides  et 
des  moyens  honteux  pour  le  sup* 
planter.  Ces  suppositions  étaient  in- 
justes 'j  Noël  ne  s'apercevait  pas^  ou 
feignait  de  nç  pas  voir  que  son  carac- 
tère frondeur  et  mordant,  ses  opi- 
nions et  ses  principes  souvent  erro- 
nés et  quelquefois  irréligieux,  sesdé^ 
mêlés  et  ses  écrits  pour  défendre  tels 
bu  tels  systèmes,  avaient  été  les  seuls 
artisans  du  mal  dont  il  se  plaignait 
La  croix  de  la  Légion -d'Honneur, 
qu'il  reçut  un  an  et  quelques  mois 
avant  sa  mort,  vint  adoucir  ses  re- 
grets et  fut  pour  lui  une  espèce  de 
compensation  aux  désagréments  qu'il 
éprouvait.  Peu  partisan  du  magnétis- 
me animal ,  qu'il  regardait  comme 
une  folie,  quoique  magnétiseur  lui- 
même  ;  n'ayant  presque  pas  de  con- 
fiance dans  l'éledfpit^  médicale  et 
point  du  tout  dans  l'application  des 
sangsues;  antagoniste  des  médecins, 
quoiqu'il  se  fût  fait  recevoir  docteur 
en  médecine  en  1805,  et  cela  à  l'âge 
^e  60  ans  ,  il  nous  serait  impossible 
de  le  suivre  dans  tous  ses  systèmes  de 
médecine  et  de  chirurgie  souvent 
contradictoires.  Nous  nous  bornerons 
à  indiquer  les  ouvrages  qu'il  a  éaîts 
pour  il  contre  ;  et  nous  finirons  par 
dire  qu'il  est  fâcheux  que  ,  avec  des 
taletis  peu  communs,  de  l'esprit,  et  de 
grandes  connaissances  dans  sotf  art, 
Noël  se  soit  cru  obligé  de  faire,  dans 
un  de  ses  derniers  ouvrages,  siqpn 
son  apologie,  du  moins  l'énumération 
de  tous  les  titres  qu'il  avait  à  la  consi- 
dération publique.  On  a  de  lui  :  L 
Traita  historique  et  pratique  de  flno^ 
culation,  Reims,  1789,  in-8®.  IL 
Analyse  de  la  médecine  y  et  parallèle 
de  cette  prétendue  science  avec  la  cAt- 
rurjfte,  Reims,  1790,  in -8®.  IIL  Dis* 
sertaùon  sur  la  nécessité  de  réunir  les 
connaissances  médicales  et  chirurgica» 
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/«fy  Paris,  1801^  iIl-8^  IV.  iKeyuta/îon  FrançoM-Jofteph   Noël    naquît    no 
.fun  mémoire  sur  f hygiène  publique  175$,  à  Saiot-Gennam-en-Laye ,  de 
de  la  ville  de  Beimsy  adressé  aux  étu-  parents  peu   riches.    Son    père,  ne 
diants  en  médecine ^  Reims,  in-S**.  V.  en  Provence,  était  marchand-firipicr. 
yoéi  a  ses  concitoyens  y  Reims,  1826,  D*heureuses  dispositions  pour  le  tra- 
in-8*.  VI.   Observations  et  réflexions  vail  et  pour  Tétude,   montrées  pir 
sur  la  réunion   de    la  médecine  à  la  François-Joseph  dans  son  adolescen- 
vhirurgie,  Reims,  1828,  in-8^.   L-c-j.  ce,  lui  firent  obtenir  une  bourse  an 
NOËL  (FRAifçois>JosKPu).  Il  n'est  collège  des  firassins,  puis  à  celui  de 
peut-être  aucun  écrivain  français  qui,  liOuis-le-Grand,  où  il  eut  pour  oon- 
comme  lui,  ait  rempli  tant  de  foncn  disciple    Robespierre.      Après   avoir 
tions  diverses,  et  qui,  en  même  temps,  remporté  plusieurs  prix  à  l'Univera- 
ait  publié  un  aussi   g[rand  nombre  té,  il  embrassa  Tétat  ecclésiastique, 
de  compilations  classiques  ou  litté-  fut  d'abord  maître  de  quartier  et  ea- 
raires.   On  le    voit    successivement  suite  professeur  de  sixîënie  à  Louis- 
clerc    tonsure  ,    maître    de    quar-  le-Grand.  Il  débuta  diins  la  carrière 
tier  et  professeur  de   collège,  lau-  des  lettres,  en  1786,  par  un  Éloy 
réat  de  l'Académie  Française.,  jour-  de  Gresset,  in-8°.  Une  première  men- 
naliste,  candidat  pour  Téducation  du  tion  honorable  fut  accordée,  en  1787, 
dauphin ,  employé  dans  les  bureaux  par  FAdadémie  Française ,  à  une  ode 
ministériels,  chargé  de  missions  di-  que  l'abbé  Noël  avait  envoyée  au  coa- 
plomatiques,  ministre  plenipotentiai-  cours  ,  lorsque    le   comte    d* Artois 
re,  marié  à  Rottmam ,  commissaire  (depuis  Charles  X)  fit  les  fonds  d'an 
de  .  Tinstmction  publique,   membre  prix  pour  célébrer  le  dévouement  hé- 
du  Tribunal,  commissaire  de  police,  roïque  du  duc  Léopold  de  Brunswick, 
préfet ,   inspecteur-général  de  l'Uni-  qui  périt  dans   une  inondation  de 
vcrsitc.  On  le  voit  tantôt  à  Paris,  tan-  l'Oder.  Un  Éloge  de  Louis  AY7,  par 
tdt  en  Angleterre,  en   Hollande,   à  le  même  auteur,  fut  couronné  par  la 
Venise,  en  Allemagne,  à  Lyon,  à  Col-  même  Académie  (en  1788,  et  imprimé 
mar  ,  et,  comme  inspecteur  des  étu-  in-8®).  VÉpttre  d'un  vieillard  profes- 
des,  voyageur  dans  les  départements;  tant  aux  Français  réfugiés  en  JÉlle- 
et,  en  même   temps,  faisant  jmpri-  magne   valut  au  jeune   Lauréat  une 
mer  à  Paris  un  très-grand  nombre  de  mention  honorable  de  l 'Académie, eo 
volumes,  dont  sept  ou   huit  diction-  1789.   Enfin,    une  troisième  palme 
naires^  des  leçons  de   littérature  et  fut  décernée,  eu  1790,   à  son  Élogt 
de  morale  ,   grecques ,  latines,  fran-  du  maréchal  Vaubaii  ;  et    ce  fat  le 
çaises,  italiennes  ,  allemandes  et  an-  dernier  prix  d'éloquence  décerné  par 
glaises  ;  plus  des  manuels,  des  aima-  cette  compagnie  avant  sa   suppres- 
nachs,  des  grammaires,  des  rhétori-  sion  qui,  ainsi  que  celle   de    toutes 
ques  ;  plus  des  traductions  et  desédi-  les  Académies,  fut  prononcée  par  un 
tions  depuis  les  œuvres  de  Boileau  et  décret  de  la  Convention  rendu,  sur  le 
le  Télémaque  de  Fénelon  jusqu'aux  rapport  de  l'abbé  Grégoire  ,  dans  la 
Facéties  du  Pogge  et   aux  antiques  séance  du  8  août  1793.  Ce  fut  aussi 
Priapées.  Il  s'assoiîia  souvent,  pour  la  le  dernier  Uavail  purement  littéraire 
plupart  de  ses  travaux,  des  collabo-  de  Tabbé  Noël,  qui,  dans  la  suite  de 
rateurs   qui  contribuèrent  à  lui  pro-  sa   longue  carrière ,  ne   donna  plus 
'îurer  plus  (Kargent  cpie  de  gloire. —  guère  que  des  traductions,  des  recueils. 
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des  éditions,  et,  il  faut  le  reconnaître, . 
de  savantes  et  utiles  compilations.  Ses 
Éloges  de  Louis  XII  et  de  Vauban^ 
d*abord  publiés  séparément  in-8%  ont 
été  réimprimés,  en  1812,  dans  un 
Choix  d'Éloges  couronnés  par  TAcadé- 
mie  Française.  —  La  révolution  vint 
bientôt  ouvrir  une  nouvelle  carrière  à 
Tauteur,  qui  s*en  montra  zélé  partisan  : 
il  quitta  Tbabit  ecclésiastique,  se  dé- 
mit de  sa    chaire  au   collège  royal, 
dirigea  le  journal  qui  avait  pour  titre 
la  Chronique.,  et  prit  part  à  la  rédaction 
des  premières  années  du  Magasin  Ency- 
clopédique (1792,  etc.).  Il  avait  obtenu^ 
une  place  de  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère des  relations  extérieures.  Lors- 
qu'après  Farrestation  de  Louis  XVI, 
à  Varennes,  l'Assemblée  constituante 
s'occupa  du  choix  d'un  gouverneur 
pour  le   dauphin,    Noël    fut  inscrit 
parra^es  candidats.  Il  publia  cette 
même  année  (1791),   les  Foyages  et 
Mémoires  du  comte  Benyoïvsky  sur  la 
Pologne  y  ouvrage  rédigé  par  J.  Hia- 
cynte  de  Magellan,  3  vol.  in-S**.  Peu 
de  jours  après  la  fameuse  journée  du 
10  août  1792 ,  il  partit  pour  aller' 
remplir  à  Londres  une  mission  diplo- 
matique, confiée  à  ses  soins  par  le 
conseil  exécutif  qui  venait  de  rem- 
placer l'autorité  royale.  Au  commen- 
cement de  1793,  il  était  chargé  d'af- 
faires à  La  Haye,  lorsqu'aprèa  la  fin 
déplorable  de  Louis  XVI,  il  fut  griè- 
vement  insulté,   ainsi    qu'un  autre 
agent  français  (Thain ville),  et  l'un  et 
l'autre  quittèrent  leur  résidence.  Le 
Moniteur  du  20  février  annonça  leur 
retour  à  Paris,  et  bientôt  un  procès- 
verbal  des  administrateurs  de  police 
constata  le  civisme  et  la  bonne  con- 
duite de    Tex -envoyé    en    Hollande 
(Moniteur  du  9  mars).  Noël,  si  Ton  en 
croit  la  Biographie  universelle  et  por^ 
tative  des  contemporaitis  y  v|j[iait  de 
publier  une  Lettre  sur  l'Antiquité  du 
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BonneUBouge,  «  Cotte  Lettre^  dit 
Fauteur  de  la  France  littéraire ,  est 
vraisemblablement  insérée  dans 
quelque  recueil  périodique  ;  elle 
valut  à  son  auteur*  une  nouvelle  mis- 
sion diplomatique.  »  E^^  effet,  à  cette 
époque,  le  Journal  officiel  annonça 
(16  juin)  que  de  nouvelles  missions 
étaient  données  à  Noël,  à  Maret',  à 
Sémonville,  à  Grouvelle  et  à  Chau- 
velin.  Cette  même  année  1793,  Noël 
publia  le  Journal  d'un  voyage  fait  dans 
f intérieur  de  iAmérique-Septentrio' 
naUy  traduit  de  l'anglais  d'Anburey, 
2vol.in-8°.  Cette  traduction,  faite  en 
commun  avec  Sautreau  de  Marsy,  est 
enrichie  de  notes.  Noël  fit  aussi  impri- 
mer alors,  sous  le  titre  de  Nouveau 
Siècle  de  Louis  XI F^  un  recueil  de  Poé- 
sies'anecdotes  du  règne  et  de  la  cour  de 
ce  prince^  4  vol.  in-S**.  C'est  un  choix 
curieux  faitdani  le  nombre  très-consi- 
dérable de  chansons  ,d'épigrammes  et 
de  vers  satiriques  qui  abondèrent  sous 
le  despotisme  du  grand  roi,  et  où  ses 
maîtresses,  lui-même  et  tqute  sa  cour 
étaient,  en  dépit  des  Parlements  et  de 
la  Bastille,  attaqués  avec  l'audace  et  la 
licence  les  plus  efïrénées.  Les  recueils 
de  ces  pièces  sont  conservés  manus- 
crits dans  plusieurs  cabinets  et  for- 
ment 10  à  12  volumes  m-^,  NocS  et 
ses  collaborateurs  Cantwel,  Soutes 
et,  selon  quelques  bibliographes,  Sau- 
treau de  Marsy,  ont  joint  à  leur  col- 
lection des  notes  et  des  éclaircisse- 
ments. Le  tout  est  précédé  d'un  aver- 
tissement écrit  dans  le  style  révolu- 
tionnaire de  1793,  et  où  les  éditeurs 
annoncent  leur  projet,  resté  sans  exé- 
cution, de  publier  les  chansons,  les  sati- 
res et  les  épigrammes  qui  paruren  t  sous 
le  régent  et  pendant  le  règne  de  Louis 
XV.  Ces  recueils  existent  aussi  manus- 
crits dans  plusieurs  cabinets  (1).  Dans 

(1)  Ds  fontpertie  des  collections  de  Tauiear 
4e  cfl  artkle ,  et  forment  29  vol.  inwi*. 


les  derniertiiioit  de  1791^  Noâ,  en-  ^poor  le  préfcnir  <pie  LMÉi  XVfli  < 

niyéiiimistreplàiipotentîaireàVenî-  treteDaît    des    correipiNidHMaeft 

te,  fbt  rappelé  en  féw.  1795,  eC  nom-  Erance  (Jfonic.  an  12  tepu). 

mé,  par  U   GonTentioQ    oatioiiale^  an  «les  derniers  acm  die  la 

membre  de  la  ooaûnistioQ  d  Instnic-  de  l^oèl  liit  la  odébnrtMMi  à  La  H>^ 

tion  publique,  en  remplacement  de  par  des  illuminatMxis  et  des  bnis,  de 

dément  de  Ris.  Une  armée  française»  la  désastreuse  journée  au  ÎS  fnKSi- 

sons  le  commandement  de  Picbe^ini,  dor  (.lirait,  du  âl  sept.).  Un  mois  ne 

ayant  conquis  ia  Hollande,  Noël  fut  s^était  pas  écoulé  lorsqa^il  fat  npIMAé 

renvoyé  à  La  Haye  (1795;  avec  le  et  remplacé   par  Çbaiies   Driacrak 

titre  de  ministre  plénipotentiaire. Dès  (MomUtmr  du  âl  oct.^.    Fendant  k 

son  arrivée,  il  déclara,  dans  une  note  durée  de  sa  légation  ,    NoCl   «vidl 

officielle,  que  Fintention  formelle  du  épousé  (mai  1797)  M^  Bogaiën,  file 

gOQvemement  français  était  de  main-  d'un  riche  banquier  de  Rotftcfdaa.' 

tenir,    par  tous  les  moyens  dont  il  •— De  retour  à  Paris,  il  reprit  ses  fone- 

disposait,  la  republique  des  Provinces-  tions  de  commissaire  de  Imstractisn 

Unies.  Peu  de  jours  après,  il  félicita  les  publique.  An  mois  de  juillet  1799,  û 


Etats-Généraux  de  la  rés<Jution  qu'ils  fut  dénoncé  par  Quai 

avaient  prise,  pour  la  formation  d^une  val,*dans  une  séance  delà   sodëaf 

Assemblée   nationale  fMomteur   du  dite  du  Mmmége^  qu'on  disait  étie  h 

14  janvier  1796).    Rientùt   dans   le  ifucme  de  U  Société  êtes  Jacobins,  Tdt 


banquet  d  une  fête  civique ,  il  porta  leyrand  fut  compris  dans 

on  toast,  pour  célébrer  Tanniversaire  nonciaùon.  Lex-mini«tre  plentpcrtt» 

de  Feutrée  des  Français  en  Hollande  tiaire  Noèl  éuit  accusé  d  avoir  fiiv»- 

(Moniteur  du  14    février).  Peu    de  risé,  en  Hollande,  les  ennemis  de  la 

jours   s'étaient  écoulés  ,  depuis    Far-  république.  Quairemère  temnina 

rivée   du  ministre    plénipotentiaire,  discours  en  proposant  que  le 

lorsqu'il     rcclaina     l'expulsion     des  sant  ministre  de  la  république  batave 

émigrés    français   du   territoire   ba-  Schilmelpeniuck  fût  dénoncé  au  Ome^ 

tave  ,    et  le  refus   de   passa^    aux  toire  exécutif,  œ  que  la  société  appron- 

prêtres  déportés  qui  cherchaient   à  va  (  I^oniL  du  25  juillet  1799).  liais 

rentrer  en  France  (  3fomteur  du  â7  cette  dénonciation  n'eut  pas  de  suite; 


avril).    Plus   tard  (octobre  1796  )^  et,  trois  semaines  après,  la  sodété  dK 

Moèl  demandait  quatre  millions  à  la  Manège  était  fermée.    Cette   même 

nouvelle  république  batavc ,  dont  il  année,  1799.  Kocl  atait  publié  :  L  La 

avait  poursuivi  avec  zèle  la  création  Souvelie  Géographie  unii^rs^He^  tra- 

et  finstallation.  Plus   tard  encore ,  il  duite  de  l'anglais  de  Guthrie  «  sur  la 

présenta    à   FÂsserablée   nationale,  17*  édition,  3  vol.  in-8*, et  «lias; 


réunie  à  La   Haye ,  une  note  pour  vrage  qui  a  été  plusieurs  fois  leim- 

l'engager  à  presser  la  nation    batave  primé.    II.    En  collaboration     avee 

d'accepter  la    constitution ,   et  cette  Planche,  un  Dictionntiire  «te  l«  fiMe^ 

note  '  fut   considérée  ^   par  tous  les  2  vol.  in>8*.  Ce  dictionnaire  ,    qm  a 

partis ,    comme   portant   atteinte    à  eu   plusieurs  éditions   (dont  celle  de 

Fimlépendance  de  la  république  ba-  1810  est  la  plus  estimée),  embrasse 

tave  (Momî^  29  et  31  juillet  ;  iVem,  7  les  mythologies  grecque,  latine^  <^yp- 

août  1797).  Presque  en  même  temps,  tienne,  ^Itique,  persane. 


Ko^  écrivait  au  ministre  de  la  polpce    indienne,  chinoise,  mahométuiey  rab- 
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binique,  slavonne,  scandinate^  afri- 
caine; américaiii|,  etc.  Toutes  les 
mytliobg^ies  se  trouvent  donc  ras- 
semblées et  coropardes  dans  ce  dic- 
tionnaire, beaucoup  plus  complet, 
quoique  incomplet  encore,  que  tous 
ceux  qui  existaient  auparavant;  il  a 
été  donné  depuis  un  Abrégé *àe  ce 
dictionnaire.  Le  savant  auteur  de  la 
France  littéraire ,  M.  Quérard',  at- 
tribue ti  Noël  la  publication,  faite  en 
1798,  d'un  recueil  obscène  :  Priapeia 
veterum  et  recentiorum,  1  vol.  in-S**; 
et,  selon  le  même  bibliographe,  Noël 
aurait  donné,  Tannée  suivante ,  une 
édition  des  facéties  du  Pogfge  :  Face- 
tiarum  Poggii  libellus,  1799,  2  vol. 
in-8°.  Mais  l'auteur  du  Dictionnaire 
des  Anonymes  ne  dit  rien  de  ces  pu- 
blications. Il  n'est  pas  inutile  de  re- 
marquer ici  et  de  constater  un  fait 
déploi*abIe  :  c'est  que  la  démoralisa- 
tion du  peuple  fut  employée  comme 
premier  moyen  politique,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  non  par 
les  moteurs  de  grands  changements, 
mais  par  les  chefs  de  partis  extrêmes 
qui ,  déjà ,  voulaient  non  réformer, 
mais  bouleverser  ;  et,  dans  ce  but,  les 
livres  les  plus  cyniques  ,  les  plus 
obscènes,  qui  avaient  élé  vendus  sous 
le  manteau ,  à  diverses  époques  du 
XVIII*  siècle,  furent,  avec  une  scan- 
daleuse profusion,  réimprimés  et  mis 
dans  le  commerce,  à  vil  prix.  En  mê-* 
me  temps ,  on  vit  circuler  une  foule 
de  petites  brochures,  avec  des  titres 
et  des  gravures  infâmes.  Bientôt  (  en 
1791),  l'abominable  livre  dû  marquis 
de  Sade  parut,  sans  gravures,  comme 
un  piège  tendu  aux  honnêtes  gens 
par  son  titre  même  {ies  Malheurs  de 
la  Fertu).  La  licence  n'ent  plus  de 
bornes ,  et  les  fruits  en  furent  bien 
amers.  Noël  avait  rassemblé,  sans 
doute  comme  monument  horrible  des 
plus  coupables  manoeuvres  de  cette 
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époque,  une  collection  borriblement 
riche  de  tous  ces  écrits  démoralisa- 
teurs (2). —  La  révolution  du  18  bru- 
maire fut  favorable  à  Noël.  On  le  voit, 
dans  l'an  VIII ,  commissaire-général 
de  police  à  Lyon,  oii  il  fut  bientôt 
remplacé  par  Dubois.  Les  biographes 
font  entrer  Noël  au  Tribunat  \  mais 
son  nom  ne  figure  pas  sur  les  listes 
de  ce  corps,  insérées,  pendant  les  six 
années  de  son  existence,  dans  les  Al- 
manachs  nationaux ,  puis  impériaux. 
Le  30  novembre  1801,  il  fut  nom- 
mé préfet  du  Haut-Rhin ,  et  Tan- 
née suivante,  il  quitta  les  fonctions 
politiques  et  administratives  pour  un 
emploi  qui  était  mieux  dans  ses 
moyens  et  peut-être  dans  ses  goûts. 
Nommé  inspecteur- général  de  l'ins- 
truction publique,  il  a  conservé  cette 
place,  dont  plus  tard  le  titre  fut  chan- 
gé en  celui  d'inspecteur-général  des 
études,  sous  les  gouvernements  qui 
se  sont  succédé  en  France ,  depuis  le 
consulat  jusqu'à  ce  jour.  Pendant  cette 
longue  époque ,  la  vie  de  Noël  n'a 
■plus  été  que  celle  d'un  homme 
travaillant  dans  les  lettres.  Tl  ne 
reste  donc  à  faire  connaître  que 
les  nombreuses  occupations  aux- 
quelles il  s'est  livré  depuis  sa  sortie 
des  affaires  publiques.  En  1802,  as- 
socié avec  de  La  Mare,  il  commença 
la  ppblication  de  VAlmanach  des  pro' 
tuteurs,  qu'il  continua  jusqu'en  1808, 
7  vol.  in-12.  En  1803  parurent  les 
Éphémérides  politiques ,  littéraires  et 
religieuses ,  12  vol,  in-8°.  Gtl  ouvra- 
ge ,  qui  a  eu  trois  éditions^  dont  la 
dernièfe  est  de  1812,  a  été  fait  en 
commun  par  Noël  et  Planche  ;  il  fut 
annoncé  comme  «  présentant,  pour 
chaque  jour  de  l'année,  un  tableau  des 


(2)  Après  sa  mort,  ils  ont  été  compris,  avec 
leurs  titrdplans  un  premier  catalogue  des 
livres  de  sa  biblioth{»iue  ;  catalogue  que  la 
police  crut  devoir  faire  saisir. 
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événements  remarquables  qui  datent 
de  ce  même  jour  dans  Thistoire  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays.  >  INoi;! 
s  adjoig^nit  Fr.  de  La  Place  pour  la  pu- 
blication (1804)  des  Cottciones  poe- 
tioBy  ou  Discours  choisis  des  poètes  la- 
tins anciens,  avec  des  arguments  latins, 
des  analyses  eg  français,  la  meilleure 
traduction  ou  imitation  en  vers,  etc. 
Ce  recueil  utile  et  estime,  réimprimé 
en  1819,  avait  été  adopté  par  Trni- 
versité  pour  lu  rhétorique  et  la  se- 
conde dans  les  collèges  et  les  insti- 
tutions. Noël,  encore  aidé  de  Fr.  de 
I^  Place,  fit  imprimer,  cette  année, 
une  traduction  complète  de  CatuUcy 
suivie  des  poésies  de  Gallus^  avec  Ui 
texte  en  regard,  2  vol.in^8®  ;  en  1804, 
•  avec  le  même  Fr.  de  I^  Place  :  tarons 
françaises  de  littérature  et  de  moruU\ 
2  vol.  in-8**.  C'est  un  choix  en  pmsc 
et  en  vers  d(.>s  plus  beaux  morceaux 
de  hi  littérature  française  des  deux 
derniers  siècles  :  ce  recueil  fut 
adopté  i>ar  le  gouvernement,  com- 
me livre  classique,  pour  les  lycées 
et  les  écoles  secondaires.  I/idcc, 
qu'elle  lui  appartint  ou  ne  lui  ap- 
partînt pas  ,  en  fut  heureu.se  et 
féconde  (3)  :  la  18*  édition  parut 
en  1835.  (>e  n'est  [las  que  l'ouvrage 
soit  sans  défauts  :  cependant  il  fut 
loué,  sans  restriction ,  par  Dussault, 
dans  le  Journal  des  Débats  \  mais 
d'autres  critiques  lui  furent  moins 
favorables,  et  la  sévérité  est  pousstre 

(S)  LMdéc  de  ce  recueil  n'appartient  pas  à 
NoCl  ;  il  Ta  puisée  dans  la  Bibliothèque  por- 
tative dcM  écrivains  français^  ou  Choix  des 
meiUeurs  morceaux  extraits  de  leurs  ou- 
vrages ^  que  Tabbé  de  Levitar  avait  fait  pa- 
niU«  à  Londres  en  1800,  avec  M.  Moysant, 
et  dont  une  seconde  «kiition  fut  donnée  ,  en 
1803,  dans  la  môme  ville,  en  6  vol.  in-8<*.  No<}I, 
dans  la  préface  de  ses  Leçons  françaises^  etc., 
passe  en  revue  d*asscr  médiocres  compilations 
fur  le  même  plan  ;  mais  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  Texcellent  ouvrage  da^Levixac  et 
Moyiant,  quMl  devait  cependant   connaître. 
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beaucoup  trop  loin  dans  la  Biogtwfkk 
universelle  et  portative  des  eontemps- 
rains.  L'immense  Aicccs  du  recuei. 
qui  fut  aussi  grand  dans  le  mooè 
que  dans  les  collègues,  engragea  Koâi 
publier  successivement  de  semblaUéf 
extraits  sous  le  même  titre  de  Lepom 
de  littérature  et   de    momie  :  Leçm 
Latines,  1808,  avec  de  La  Place;  } 
édition,  1823;  Anglaises^  avec  Chas- 
sai, 1818;  2'  édition,  1833  ;  trad.a 
fram^ais  par  lA>uis  Mczières,  ISS: 
Latines  modernes  ,    ou     depuis  la  R* 
naissance  des  lettres ,  avec  de  La  Pb- 
ce,  \%i%\  Italiennes  ,  1824^  compil» 
tion  faite  par  la  Hllc  de  Noël,  et  pv 
lui  revue  et  publiée  ;  Grea/ues,  avecè 
La  Place,   1825  ;   Allemandes^  an 
E.Stoeber(1827).Tou8  ces  recueille 
composent  chacun  de  2  vol.  in-8*.Qi 
joint,  aux  Leçons  allemandes^  uneii* 
troduction   du  même    collabcraloi 
Stoeber,  contenant  une  histoire  ah» 
(jée  de  la   littérature  allemande.  - 
L*infati{;able  ?toël  publia ,  en  IM 
un  Allégé  de  la  mythologie  univeneUti 
c'est  l'abrégé,  en  un  vol.  in-12,  à 
Dictionnaitv  de  la  Fable  ,    et   il  fii 
ado{)té  par  la  commission  des  oun» 
ges  classiques  pour   les  lycées  et  Ifi 
écoles  secondaires.  La  3*  édition  tf 
de  1834.  Le  Dictionnaire   historiat 
des  personnages  de   l'Antiquité  pirt 
en  1H0(>.  On  y  trouve  les  princes,  p* 
néraux,    pbilosoplies,    poètes,   aili^ 
tes,  etc. ,  les  dieux  et  le^  héros  de  b 
fable,  ainsi  que  les  villes,  fleu?eic( 
montagnes ,  avec  Fétymologie  et  fa 
valeur  de  leui^  noms  et  sumomif  k 
tout  précédé  d'un  Essai  sur  Us  mm 
propres  chez  les  anciens  et  tes  nudif' 
ues,  avec  nue  notice  des  auteurs  cpii 
au    nombre   de    plus   de   soixwie. 
ont  écrit  sur  les  noms  propres  y  1  fiL 
in-S";  4'    édition,    i*evue,   1824wO 
dictionnaire    est    un  des    meilkvt 
travaux  littéraires  de  Moèl;  nnjor 


nalitte  des  Débats  terminait  ainsi  (  18 
janvier  1806)  un  long  article  sur  cet 
onvi'age  :  •  On  ne  saurait  trop  le  re* 
commander  à  ceux  qui  savent  et  à 
ceux  qui  apprennent.  »  —  La  pre- 
mière édition  du  Dictionnarium  lati' 
RO-^a/Zicum,  par  Noiil ,  est  de  1807^ 
1  vol.  in-8^.  (Composé  sur  le  plan  du 
Lexicon  de  Faccîolatiy  ce  dictionnaii>e 
contient  tous  les  mots  des  diflferenti» 
âges  da  la  langue  latine,  leur  etymo- 
logie,  leur  sens  propre  et  figuré  et  leilrs 
diverses  acceptions^  justifiées  par  de 
nombreux  exemples  >  choisis  avec 
aoin.  Le 'Nouveau  Dictionnaire  fran" 
çais' latin,  fait  sur  le  même  plan  par 
le  même  auteur ,  fut  publié  en  1807. 
Ces  deux  dictionnaires,  stéréotypés 
chez  Le  Normant,  ont  eu  de  nom- 
breux tirages,  ainsi  que  le  Gradus  ad 
Pamassum,  ou  Nouveau  diotù>nnaiiv 
poe'tiifue^  1808,  in-8**,  composé  par 
Le  jésuite  Alcr,  publié  à  Cologne  vers 
1680  ,  et  souvent  réimprimé  depuis. 
^oë\  retravailla  ,  refondit,  augmenta 
•  ce  dictionnaire  classique  ;  il  l'enrichit 
de  nouveaux*  exemples,  tirés  des 
meilleurs  poètes  latins,  anciens  etuio- 
dernes;  et  il  s  est  rendu  justice  en 
disant  V  J'ai,  débrouillé  le  premier  le 
chaos  dans  lequel  étaient  confondus 
(par  le  jésuite)  les  vers  et  les  phrases 
poétiques.  »  M.  Boissonnade  a  fait 
un  grand  éloge  du  nouveau  Gradus^ 
tout  en  relevant  quelques  erreurs  et 
des  omissions  éciiappées  au  eavant 
inspecteur  de  l'Université  {Journal  des 
DébaU,  3  mai  1810).  Les  OEuvres  di- 
verses  de  l'abbé  de  Radonvil tiers  fu~ 
rent  recueillies  et  publiées  par  Noèl, 
1807,  3  vol.  in^''  ;  il  mêla  aux  écrits 
de lacadémicien {voy.  1. 1  et  1. 111) une 
Tcrsiou  française  des  trois  premiers 
livres  de  YÉnéide  (attribuée  à  Noèl 
dans  le  Dictionnaire  des  Anonymes) ,  et 
aussi  une  traduction  qu'il  avait  &ita  de 
Comeliu%  Népos,  La  mort  ayant  sur* 
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pris  Dureau  de  Lamalle  avant  qu  il 
eût  terminé  sa  traduction  de  TitÉ-Live 
Noèl  fut  choisi,  parles  frères  Michaud, 
éditeurs,  pour  achever  cette  version 
estimée,  et  il  traduisit  aussi  les  supplé- 
ments de  Krcinshemios.  L'ouvrage 
complet,  avec  le  texte  en  regard, 
porte  la  date  de  181(^,  et  forme 
17  vol.  in-8''.  Nocl  tradmit  encore  les 
suppléments  à  Tacite,  écrits  en  latin 
par  Brotier  et  imprimés  dans  la  tra- 
duction française  du  grand  historien 
par  de  La  Malle,  édition  de  Michaud, 
18â7,  6  vol.  in-8^  Noèl  puhHa  tuc- 
'  cessivement  un  Manuel  de  rhétonifue, 
avecde  La  Place,  1810,  in-12  :cest  un 
choix  fait  pour  les  écoliers  de  la  classe 
de  rhétorique ,  de  discours  do  Bos- 
suet,  Fléchicr,  MassiJIon,  Dagues- 
seau  (4),  Thomas,  etc.  ;  une  nouvelle 
édition  de  Télémaque^  avec  des  notes 
mythologiques,  1812,  4  vol.  in-18i 
une  édition,  avec  Planche,  des  OEuvres 
poétiques  de  J^oi/eau,  enrichie  de  notes 
tirées  deLa  Harpe,  Marmontel,Lebrun, 
Daunou,  etc.,  et  des  citations  de  tous 
les  passages  que  le  poète  français  a 
imités  des  classiques  grecs  et  latins, 
1824,  in-12.  On  doit  enèore  à  Nol^  la 
révision  des  traductions ,  faites  par 
Binet,  des  OEuvres  dlJomce,  1827,  2 
vol.  in-12,  et  des  OEuvres  de  Virgile^ 
1823  et  1832,  4  vol.  in  12.  —  En 
1826,  Moè'l  donna,  avec  (.'.hapsal,  on 
Abréyé  de  la  Grammaire  française , 
in-12,  dont  la  18*  édition  parut  en 
1835  :  c'est  un  extrait  de  la  gram- 
maire classique  depuis  long- temps 
adoptée  pour  les  écoles  'militaires. 
—  Voici  les  titres  des  autres  produc- 
tions, ou  utileaMknpilations  de  Noijl  : 
Leçons  de  philosophie  et  de  momle^  re- 
cueil composé  sur  le  plan  des  Leçons 
de  littérature  et  de  morale ,  1833,m-8'*. 

(4)  C'est  par  erreur  qu'on  écrit  d'Aguessêau, 
Le  cbanceller  et  ses  ancêtres  ont  toujours  Bi' 
piéDa^vtêieûu. 
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Plûiologie  fimnçmise^  avec  L.  Carpen- 
tier.  C*ett  on  dictionnure  étyinolo- 
gkpet  antique,  hûtorique,  «necdoti- 
qoe  et  lilfëraîre;  il  contient  un  choix 
d*«rduii3nies,  de  néologismcs,  d*ea- 
phëmiMnes,  d'expressions  figurées  on 
poétiques  ,  etc.,  1894 ,  2.vol.  in-8*. 
Nomremu  Di^fj^nairr  det  oriyintty  ll^ 
veniioms  et  d^ut^rtes  dans  les  arts, 
les  sciences,  la  géographie ,  le  com- 
merce, ragriculturcctc,  18:^,2  vol. 
in-8*  (5)  ;  seconde  édition ,  renie 
par  M.  Puissant  fils  ,  et  augmentée 
de 800  articles,  1833,  4  toI.  in^*. 
M.  Carpentier  eut  une  grande  part  à 
cet  ouvrage.  X>roiij  ifmmalys*  loji' 
fue  (avec  CJiapsal%  t8â7,  in-t2;  8* 
édition,  revue  et  augmentée,  t83S, 
in-12.  Ce  volume  contient  des  pré- 
ceptes sur  Tart  d'analyser,  et  des 
snjets  d  analyse  logique,  gradués  et 
calqués  sur  les  préceptes.  Noël  s*ad- 
joignit  le  même  collal>orateur  pour 
tes  I^eçons  d'autilM^  tfrutnmatictitf 
(1827,  dixième  i^ilitîon  18:U),  et 
pour  It  Corrii;*  '  d  v\  :  t\  u'e>  ft  u  n i\j  it 
sur  rorthof,rapht\  Ki  >yinaxe  et  I.i 
ponctuation,  1821.  '\n-\ù,  d  (lojA  ce 
travail,  sans  {îloip».  in.ns  non  san« 
utilité,  é:ail  arrivé.  trt»i>  ans  après 
(1817^.  à  sa  0*  tnlition.  IVnian no, 
dans  son  -VoMirju  Etcueil  tfouvrttjct 

(5)  L*auieur  <le  la  pn's*  n\t  noie ,  auquel 
H.  Coi^Ut,  if-diteurde  cl*  diciioniuîrc,  aTaii 
soumis  les  (.^>reuv{S  ile^  premit-rts  fouill.s, 
vyvkt  reconnu  quVlIt-s  founuillaiont  d'er- 
reurs grwoàèrcs.  ot  u^Doigiuiinit  d'une  icno- 
TXDCCCTZS^  ou  toui  au  rocius  d'une  nOirHi^euce 
cscctfi\e,  fil  i-oniuftre  franchement  M^n  oj»i- 
nkm.  Ses  occupations  ne  lui  pennonani  pas 
d'accrpter  la  proix^iiou  qui  lui  fui  faite  de 
reroir  tout  l'ouvraizo  cl  4|n  dirigt-r  l'iinprfs- 
sioo.  M.  GoteJk*  m  cIurfKva  ,  sur  ^a  rea>ni- 
mandation,  un  jeiint*  niLiitcin,  et  plus  tard, 
IL  Puissani  Ûls ,  qui.  d'uiK*  Ciiuipilalian  di> 
tesiable.  a  Caii  un  bon  ouvrage.  •  Si  tous 
«écoiilei  tout  le  luondc,  tai:s  n'en  finini 
•  Jamais  »,  ^o  contenta  de  ri-poodre  ^ll^l, 
aux  Justes  reproches  que  lui  adressait  l'iMi- 
teor,  en  lui  montrant  mes  observations  é^rri- 
tes,  I>-a— s. 
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anomymtes^  attribue  k  TSaA  la  Hb- 
dnction,  faite  en  1793»  de  k  Daœ^ 
lîoH  de  Pouh  -  Pimmm^  par  dWâratt 
voyageurs,  et  qui  &it  partie  ^ 
roymget  dans  rindt^  etc^  tHML  ^ 
Fangbis  et  publiés  par  Mathieu 
glès,  en  1801,  1  vol  in-8*  (6); 
c*est  à  tort  que,  dans  qudqpes  dir- 
tionnaîres ,  on  attribue  à  Nocl  la  n- 
vision  du  Jlfanuet  bitt^vmphigue  et 
Jacquelin,  1821,  à  vol.  îo-ia.  3M 
fut  étranger  au  travail  de  caat 
édition  qui  cependant  porte  aia 
nom.  C'est  un  triste  et  Âi^galiBi 
privilège  de  ceruines  cêliâirilés  d'f- 
tre  empruntées ,  trop  souTeni  Béai 
|)ayées,  pour  tromper  le  pobLcei 
lui  faire  croire  que  tel  ou  tel  «a- 
vrage  a  été  compose  ou  rem  |ai 
divers  écrivains  qui  D*ont  fait  qae 
prêter  ^  vendre  leur  non»  à  des  ê£- 
teurs  aussi  peu  délicats  quVux-iuéinek. 
Ix^.«  écriti  de  Noèl  sont  si  nombrcn 
qu  on  n  a  |^s  besoin  dTeDÛer  son  ba-, 
gage  littéraire.  Il  fut  un  des  collai^- 
niteiu^  de  la  .Vouiv/Ze  Bihlù-ttht^iu 
dci  Homans,  1799  ctamuSes  suiv.,  lli 
vol.,  avec  >!■•  de  Genlis ,  Fiévèe.  le- 
gonvé,  L>escbamps,  IVsfan raines .  V^ 
Qik\  de  Kératry  et  plusieurs  afatT«s.ïI 
a  rédigé,  dans  la  Biojtfmphîf  viu«w*^ 
seiic^  divers  ariîoles,  entre  au  tre»  f^vi 
iV Érasme  et  du  grand  ^mauld  ^Ti. 
Enfin,  dans  ses  immenses  travaui^ 
on  pourrait  citer  encore  plusieun 
discours  et  des  potûts  i^tiiwf^  ÎBk- 
priiuéesdans  ITnivcrsiiè  do  Paris. — 

(6^  Ce\\e  traduction  tai  imprimée  «a  I^K, 
et  k  Utre  rajeuni  en  I SSI. 

(T;  Plusieurs  articles  qw  >oH  avaii  fnanus 
au\  pfemiers  \oIume5  de  la  Bù-^r^sfk/tie  vm- 
irrwiV,  entre  autres  rarticlc  SAmohii^ 
n'éuieni  que  la  copie  soit  taiéjtrale^  mmi  |ur 
e\traits,  de  iio:ic«^qui  d<JkaTaieni  paraâa» 
d'autres  recueils,  noumnwtit  daoi  îe  Mr- 
tionnairr  historique  de  Qund'^  :  e4  cVs:  hu. 
en  grande  partie,  qui  fut  cause  4a  iroci»  qne 
réditeur  eut  ^  souunir  coatre 
[voy,  ce  Dom,  au  SujyWmentj. 


NOE      ,^ 

François-Joseph  Noël,  chevalier  de  la 
Lëgion^d'Hoimeur,  est  mort,  à  Paris, 
le  29  janvier-  I84I4  Aucun  auteur 
français  na  compose,  traduit,  revu 
ou  édite  un  aussi  g;rand  nombre  d  ou- 
vrages destinés  à  l'instruction  pu- 
blique. Sa  position  d'inspecteur  géné- 
ral des  études  lui  donnait  sans  doute 
de  grandes  facilités  pour  faire  admet- 
tre ses  livres  dans  les  c(llléges,sous  le 
sceau  de  l'Université.  Mais  il  faut  ad- 
mettre auAsi  qu'il  réunissait  à  une 
activité  prodigieuse ,  infatigable,  des 
connaissances  étendues  et  un  zèle  que 
souvent  couronna  le  succès.  V — ve.    . 

NOËL  de  la  Morinière  (Simon- 
Barthélemi  -  Joseph  ) ,  voyageur  et 
ichtbyologiste  distingué  ,  naquit , 
comme  il  se  plaisait  à  le  dire  ,  au 
milieu  des  poissons  et  des  filets , 
dans  le  premier  port  de  pèche  du 
royaume  (Dieppe),  le  16  juin  1765. 
Les  délassements  de  son  enfance  - 
l'initièrent  ainsi  à  la  pratique  de  l'art 
dont  il  devait,  plus  tard,  et  si  savam- 
ment, formuler  la  théorie.  Bien  que 
la  pèche,  envisagée  sous  le  double 
point  de  vue  de  l'histoire  naturelle  et 
de  l'économie  maritime,  ait  été  la 
principale  occupation  dé  sa  vie,  il 
trouva  dans  la  variété  de  ses  connais- 
sances, les  moyens  de  se  livrer  à  des 
travaux  dont  il  a  consigné  les  premiers 
résultats  dans  le  Journal  de  Rouen , 
confié  filmant  quelque  temps  à  sa  ré- 
daction. La  statistique  et  Tarchéologie 
appelèrent  aussi  son  attention  ;  mais, 
malgré  ^eur  mérite,  les  écrits  que 
lui  inspirèrent  ces  deux  sciences, 
s'effacent  devant  ceux  qu'il  consacra 
à  l'ichthyologie.  Il  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans,  lorsqu'il  révéla  son  projet 
de  l'explorer  par  son  Prospectus  de 
C histoire  naturelle  du  hareng  et  de  sa  , 
pèche,  Rouen,  1789,  in-S"".  Déjà  il  avait 
commencé  à  rassembler  les  matériaux 
du  grand  ouvrage  dont  il  avait  conçu 
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1«  pensëe,  et  qui  devait  traiter  de  tou- 
tes les  espèces  de  pèche.  L'opuscule 
qu'il  en  détacha,  six  ans  plus  tard , 
sous  le  titre  d'Histoire  de  Véperlan 
de  la  Seine'Inférieurey  Rouen,  1795, 
in-8S  fut  suivi ,  en  l'an  VIII  (1800), 
du  Tableau  historique  de  la  pèche  de 
la  baleine,  Paris,  in-S**.  A  ces  deux 
publications,  destinées  à  ranimer  deux 
branches  d'industrie  que  la  guerre 
avait  forcément  allaiïguies,  en  succé- 
da une  autre  où  l'auteur  se  proposait 
d'accroître  et  de  généraliser  les  élé* 
ments  producteurs  de  la  pêche,  au 
moyen  de  procédés  d'une  facile  exé- 
cution. Tel  fut  le  but  des  Lettres  sur 
les  avantages  qu'il  y  aurait  a  trans' 
porter  et  à  naturaliser  dans  les  eaux 
des  rivières,  des  lacs  et  des  étangs, 
ceux  des  poissons  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  les  unei  ou  dans  les  autres, 
Rouen,  1801 ,  in-S**.  L'intervalle  qui 
s'écoula  jusqu'à  la  paix  fut  presque 
exclusivement  employé  par  Noè'l  à 
l'examen  et  au  rapprochement  dm 
documents  que  les  siècles  passés  nous 
ont  transmis  sur  la  pèche  dans  les 
diverses  contrées  du  globe.  De  ce 
long  travail  devait  résulter  un  monu- 
ment qu),  tout  inachevé  qu'il  est, 
nous  a  été  envié  par  les  nations 
commerçantes ,  maritimes  et  savan- 
tes. C'est  suffisamment  indiquer  ÏHis" 
toire  générale  des  pèches  anciennes 
et  modernes  dans  les  rhers  et  lesjîeuves 
des  deux  continents,  Paris ,  181 5/ in- 
'4**.  Il  n'a  paru  de  cet  ouvi'age  que  le 
premier  volume,  sorte  d'introduction 
dans  laquelle  l'auteur,  conformément 
au  plan  qu'il  s'était  tracé, de  diviser 
son  histoire  en  trois  périodes  princi- 
palesy  celle  des  temps  anciens ,  celle 
du  moyen-âge  et  celle  des  temps 'mo« 
dernes,  fait  connaître  les  tributs  que 
les  Orecs  et  les  Romains  ont  tii^s  des 
mer^  connues  de  leur  temps,  et  nous 
montre  ensuite  les  Scandinaves  et  les 


SUvet  toiTant  leur  eiemple.  A  wt 
yenz,  l'introdacdon  du  christianisme 
dans  les  pays  seplentrionauz  dut  de- 
▼enir  une  cause  d'accroisieroent  subit 
de  la  pécbe,  par  suite  de  Tobservanoe 
du  carême.  Les  trois  périodes  traitées 
dans  ce  volume  embrassent  un  es- 
pace de  plus    de    21  siècles,   sous 
les  titres  de  Pèche  ancienne  (  grecque 
et  romaine) ,  Pêche  du  tnoy  engage  et 
Pèche  moderne^  Ijc  second  volumey 
dcmt  250  pages   étaient    imprimées 
lors  de  la  mort  de  Noël ,  aurait  com- 
plété riiistoire  des  temps  modernes. 
Le  troisième  devait  contenir  l'histoire 
des  phoques,  des  morses,  des  laman- 
tins et  de  leur  pêche;  le  quatrième, 
celle  des  cétacés  ;  le  cinquième,  celle 
dc9  poissons  cartilagineux  ;  le  sixième 
(là  s'arrêtait  le  manuscrit  de  l'auteur); 
le  septième,  le  huitième  et  le  neuviè- 
me >  celle  des  |)oissons  osseux;  le 
dixième,  les  vues  et  réflexions  de  l'au* 
tenr  sur  Tétat  présent  et  futur  des 
pêches.  Les  développements  histori- 
ques dans  lesquels  entre   Noël ,  dans 
son  premi^  volume,  ont,  sans  doute, 
un  grand  intérêt;   mais   combien  il 
s'accroît,  alors  que,  traitant  particu- 
lièrement des  pèches  du  moyen-âge, 
et  s  etayant,  soit  dans  ses  notes ,  soit 
dans  ses  pièces  justificatives,  des  im- 
menses   et    authentiques  documents 
qu'il  avait  puisés  dans  les  archives  lit- 
téraires, scientifiques,   et   même   di- 
plomatiques des  pays  du  Nord,  dont 
les  langues   lui  étaient  familières ,  il 
restitue  à  chaque  peuple  la  part  légi- 
time qu'il  a  eue  dans  tes  inventions  re- 
latives aux  pêches*.  Noël  avait  com- 
battu, comme  mal  fondée  (pages 289 
et  290),  l'opinion  de  plusieurs  écri- 
vains   qui   attribuaient    à   Bcuckelz, 
pécheur  flamand ,  la   découverte  de 
1  art  de  saler  le  hareng,  art  qu'il  per- 
fectionna seulement  en  introduisant 
la  méthode,  déjà  connue .  de  caquer 


ce  poiaioii.    Cette 
M.  Raepsaet ,  inrmhri|||r  TAcÊàémt 
de  Bruxelles,  ^ni,  dS»  une 
de  '  sa  compagnie»  s'cmpreen  de 
cher  à  mainterar  le    pMote 
en   posicBiion  de  la  déeoomte  ^ 
lui-  était  contestée.  Nol4,  de  aoo  eâl^ 
se  hâta  de  protester  contre  les  impe- 
tations  d'ignorance  oa  de  partidilé 
que  l'académicien  belge  avait  légkn- 
ment  déversées  sur  loi.  Cne  répOBK 
précise  et  substantielle   cp'il  ioién 
dans  les  Annales  maritimes  de  1816 
(partie  non  officielle,  pages  547-511]^ 
fit   pressentir   qu  elle  n'était  que  k 
prélude  d'une  lutte  séiîeuse  et  firac- 
tucuse  pour  la  science.  L'attente  pu- 
blique ne  fut  pas  déçue.  Aussitôt  qM 
Noël  fut  en  possession  du  MémoiR 
de  son   adversaire,  il  y  fit ,  dans  la 
Annales  maritimes  de  1817,  à  la  dSK 
du  7  juin  (partie  non  officielle,  pagn 
329-353) ,  une  nouvelle  répcmae  in- 
titulée :  Observations  sur  le  Menmn 
de  M,  Baepsaetj  membre  de  i Académie 
de  Bruxelles  et  de  f  Institut  des  Par^ 
BaSy    ayant  pour  titre  :  Jfote   sur  U 
découverte  de  caquer  le  hareng^  faille 
par  G.  Beuekelzy  pilote  de  BiervHet^ 
en  Flandre f  bue  à  la  séance  de  VActf 
demie  des  Sciences  et  BeUeS' Lettres  de 
Bruxellesy  le  18  novembre  1816.  Noël 
ne  se  borna  pas  à  reproduire  sa  pre- 
mière opinion  ;  en  creusant  de  plus 
en  plus  son  sujet,  il  prouva  i|^-seo- 
lement  que  Beuckelz  n'avait  pu  qu'in- 
troduire une  méthode  pratiquée  de- 
puis deux  siècles  avant  lui,  mais  en- 
core   que  la  priorité  de  l'art  de  ca- 
quer le  hareng  devait  appartenir  à  la 
France,  en  faveur  de  laquelle  il  invo- 
qua les  plus  anciens  titres  authenti- 
ques, des  ordonnances  rendues  par 
Philippe  VI,  en   1337  et  1349.  Ces 
observations,  où  la  justesse  des  vues 
de  Noël  était  démontrée  avec  uiie  lo« 
gique  serrée  et  par  des  témoignages 


>     que  rendait  formidables  ui|e  connais* 
t     sance  approfondie   des  langues   du 
Nord,  ces  observations  y  disons-nous, 
ne  convainquirent  pas  M.  Raepsaet, 
qui  releva  le    gant  ,   dix-huit   mois 
après.  {Annales  tie  iSi9 y  partie  non 
officielle ,  pages  253-268.)  Cette  ré- 
ponse, longuement  ef  savamment  éla- 
borée, fut  digne,  il  faut  en  convenir, 
de  son  auteur  et  du  débat  qu'il  avait 
engagé.  Toutefois,  moins  que  jamais, 
Noè'l  ne  se  tint  pour  battu  ;  ses  Der- 
nières observations,  insérées  à  la  suite 
;     de   la    réponse   de   son  f^tagoniste 
I     (^pp.  269-303  du  recueil  déjà  cité), 
f     offrent  une  preuve  intéressante  de  Isy 
1     légitimité  de  son  opinion.  Dans  Im- 
1     tervallede  cette  lutte,  Noël  avait  en- 
h     core  enrichi  le  domaine  de  Técono- 
a     mie  maritime  d'un  opuscule  faisant 
i     suite   à  son  Histoire  et  au  Traité  des 
i    pêches  de  Duhamel  du  Monceau.  Ce 
I     dernier  écrivain  avait  eu  connaissan- 
I     ce  d'un  poisson  appelé  germon ,  mais 
il    avait   omis    les  procédés   à   em- 
ployer pour  le  pécher.  C'est  cette  la- 
cune'que  Noël  combla  dans  ses  06- 
servations  sur  la   pêche    du  germon 
(scoMBER-MiLEs)  dans  la  mer  occiden" 
taie  de  France  {Annales  maritimes  de 
1817,  part,  non  ofHc.,  pp.  225-236). 
En  même  temps  qu'il   poursuivait  si 
activement  ses  travaux  sur  l'histoire 
naturelle,  il  traitait  à  sa  manière  une 
haute  question  d'économie  politique, 
soulevée  par  M.  de  Pradt,  dans  son 
ouvrage  des  Colonies  et  de  lairévolu' 
lion   actuelle   de    l'Amérique ,  Pans , 
1817,  in-8®.  La  scission  opérée  entre 
les  colonies  espagnoles  de  l'Amérique 
et  leur  métropole  avait  fiôtami  au  pré- 
lat pnblicistc  une  nouvelle    occasion 
de  développer  son   thème  favori,  la 
perfectibilité  progressive  et  indéfinie 
du  genre  humain,  secondée,  en  cette 
circonstance,  par  un   accroissement 
inévitable  de  richesses  commerciales 
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dans  les  deux  mondes.  Dans  FAfnèri" 

• 

que  espagnole  f  ou  Lettres  civiques  à 
M.  de  Pradt,  Paris,  1817,  in-8», 
Noël,' à  son  tour,  examina  si  l'é- 
mancipation d'une  vaste  partie  du 
Nouveau-Monde  et  de  toutes  les  îles 
que  les  Européens  possèdent  au-delà 
des  mers,  envisagée  sous  le  rapport 
politique,  était  aussi  profitable  à 
l'Europe  que  le  prétendait  M.  de 
Pradt,  et  si,  dans  tous  les  cas,  elle 
était  commandée  par  des  motifs  asséx 
impérieux  pour  que  les  <1roits'  de  la 
souveraineté  dussent  fléchir  devant 
elle.  Cette  dernière  face  de  la  ques- 
tion, il  la  traita  avec  une  supériorité 
dont  ne  furent  pas  surpris  ceux  qui, 
le  sachant  occupé,  depuis  de  longues 
années,  à  compulser  et  à  rapprocher 
les  actes  diplomatiques  des  puissan- 
ces européennes,  ne  virent  dans  ces 
Lettres  civiques  qu'une  application 
de  ses  études  sur  le  droit  internatio- 
nal. Il  ne  se  borna  pas  toutefois  à 
rectifier  la  confusion  qu/ivaiifaite  M. 
de  Pradt,  du  droit  domanial  de  l'Es- 
pagne sur  l'Amérique  avec  le  droit 
possessionnel  d'une  métropole  sur  ses 
colonies;  il  emM^ssa  la  question  sous 
le  rapport  commercial,'  et,  démon- 
trant la  connexité  des  intérêts  de 
l'Espagne  et  de  la  France ,  il  groupa, 
avec  sagacité  et  dans  un  ordre  mé- 
thodique, des  enseignements  utiles 
aux  hommes  d'État  aussi  bien  qu'aux 
hommes  pratiques  des  deux  pays.  Un 
talent  réel  de  dialectique,  joint  à  une 
grande  variété  de  connaissances  posi- 
tives ,  appela  sur  ce  livre  l'attention 
des  économistes  ;  et  si  aujourd'hui  il 
a  naturellement  perdu  de  son  intérêt 
d'actualité,  ce  n'est  pourtant  pas  trop 
le  louer  que  de  dire  qu'il  a  survécu, 
comme  il  le  méritait,  à  celui  qui  l'a- 
vait fait  naître.  Au  mois  de  décem- 
bre de  la  même  année  (1817),  Noël, 
toujours  avide  d'appuyer  ses  théories 
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sur  des   expériences  faites  par  loi- 
méme,  entreprit,  sor  la  partie  de  nos 
côtes  où   l'on    pêche  le  hareng ,  un 
voya^  dont  le  but  principal  était  de 
s'assurer  de  la  possibilité  de  rempla- 
cer la  rpgue  de  la  morue,  servant  à  la 
pédie  de  la  sardine ,  tirée  de  Fétran- 
ger,  par  la  rogue  de  hareng  qu'on 
aurait  préparée  à  cet  effet  II  se  pro- 
posait, en  outre,  d'essayer  de  saurer 
le  maquereau ,  pour  le  cas  où  Tétat 
de  ce  poisson,  à  son  débarquement, 
ne  permettrait  pas  qu  il  pût  arriver 
bien  conservé   sur  les  lieux  de  con- 
sommation. Noël  poursuivit ,  pendant 
Fautomne  de  1818 ,  son  exploration 
du  littoral  de  la  France ,  et  l'on  doit 
Gloire  quelle  lui  procura  d'intéres- 
santes découvertes.  Cest ,  du  moins , 
Vidée  que  suggère   naturdlement  sa 
lettre  insérée  dans  les  Annales  poli- 
tiques, et  reproduite  dans  le  Moniteur 
du  19  janvier  1819,  sur  le  pesq-bras , 
ou  grand  poisson    des  Bretons  de  la 
Comouaille  Armoriquey  lettre  renfer- 
mant   de  curieux     détails     sur    les 
mœurs  de  ce  terrible  et  insatiable  dé- 
vastateur des  sardines.  A  ce  souvenir 
de  la  mission  de  Noël  dans  le  Finis- 
tère se  rattache  celui  d'une  circons- 
tance   flatteuse    pour   lui  :  pendant 
qu'il    l'accomplissait,  il  reçut   l'avis 
qu'il  venait   d'être  nommé  membre 
honoraire  de  TAcadémie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg.    Le   secrétaire  de 
l'Académie ,  en  lui  annonçant  sa  no- 
mination, 1  informa  que,  pour  ajouter 
à  cette  marque  publique  de  sa  haute 
estime,  l'Académie  avait  fait  impri- 
mer, à  ses  frais,  le  premier  volume 
de  l'Histoire  générale  des  pèches ,  tra- 
duit en  russe  par  le  conseiller  d'État,' 
chevalier    Oretskofski ,  Tun   de  ses 
membres,  et  que  cette  faveur  devait 
être  continuée  pour  les  autres  volumes, 
à  mesure  qu'ils  seraient  publiés.  L'Al- 
(ejnagne  aussi  en  préparait  une  traduc- 


tioa  qui  devait  puattre  »iiHilAta| 

la  publicafion  de  son  «eooiid  Yob 

Des  suffrages  si  ëdatantSy  joînU  à  < 

que  Noël  avait  déjà  obtenus  dam 

propre  pays,  appelèrent  Tatlen 

toute    spéciale    da     gouverneoi 

Alors  se  commençait  cette  série 

voyages  d'exploration  accomplis  s 

la  restauration.  Pendant  que  d'il 

pides  navigateurs  allaient  silloim 

Grand -Océan  avec   la  mission  d 

crire  sur  la  carte  du  globe  de  a 

velles  contrées,  Noël  fut  chargé,  ^ 

la  fin  de  ttÉ9,  d'entreprendre, 

frais  de  l*K&t,  un  voyage  qui  de 

se  prolonger  au-delà  du  Cap-Noi 

dans  la  mer  Glaciale,  et  dans  le  a 

duquel   il  devait,  toujours  dans 

but  d'amélioration  des  pêches  h 

çaises,  objet  de  sa  constante  sol 

tude,  étudier  les  procédés  en  os 

depuis  un  temps  immémorial  d^ 

pays  du  ^ord  pour  la  pèche  desn 

breuses  espèces  de  poissons  qi 

trouve  sur   leurs  côtes.    Sa    mis: 

était  illimitée  ;  elle  embrassait,  en 

me  temps,  la  recherche   de  di 

points  d'histoire  naturelle,  incoi 

ou  douteux,  et  la  collection  de  \ 

les  objets  qui  pourraient  les  écLaii 

Il  partit  dans   les  derniers  joon 

mois  de  décembre.  Vu  la  inani 

saison,  il  se  rendit  d'abord  en  An 

terre  et  en  Ecosse  \  le  12  mars  i\ 

il  était  encore  à  Edimbourg  où  i 

tendait  une  occasion  pour  la  Ko 

ge,  dopt  il  se  proposait  de  long) 

côte  septentrionale.  L'itinéraire  < 

s'était  ti*acé  devait  le  conduire  à 

chipel  de  Lofoden.  Affres  avoir  f 

chi  le  cercl%polaire  arctique,  et  i 

les  différentes  îles  de  cet  archipel 

connu,  il  aurait  examiné  les  ai 

îles  du  Cap-Nord  qui  sont  sur  la  n 

Parvenu  à  cette  latitude,  il  devait 

vre  la  cote  de  la  mer  Glaciale  jusq 

golfe  nommé  la  mer  Blanche, 
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se  dir%er  sur  Kola ,  terme  de  «on 
voyage.  De  là,  revenant  sur  ses  pas, 
et  prenant  en  dehors  des  tles  qu  il 
aurait  déjà   vues  ,  son   projet    était 
de  revenir,  soit  à  Drontheim,  soit 
à  Christiansand,  et  de  gagner  Chris- 
tiania ,  pc»t*  terre,  pour  rentrer   en 
France.  Trois  extraits  de  son  voya- 
ge, formant  ensemble  76  pages,  ont 
été  insérés,  par  M.  Eyriès,  posses- 
seur du  manuscrit,  dans  les  Annales 
des  Voyages  (tome  1*'  de  1832),  sous 
ce  titre  :  Voyage  de  M,  Noè'l  de  la  Mo' 
rinUre  dans  le  nord  de   l'Europe,  Ils 
fcon tiennent  sa  traversée  de   Leith  à 
Drontheim  ;  sa  relâche  aux  tles  Shet- 
land ;  son  séjour  à  Drontheim  ;  son 
excursion  à  Roeraas;  enfin  son  itiné- 
raire jusqu'au  Cap-Nord*  et  l'île  Var- 
doe»  sur  la  côte  orientale  de  la  La- 
ponie  par  70*^  22'  de  latitude  boréale. 
Cette  narration  qui,  d'après  la  pro- 
messe des  éditeurs  des  Annales,  de- 
vait être  suivie  de  son   Voyage  en 
Ecosse,  est  une  description  écrite  en 
•tyle  simple,  mais  élégant  ,  des  pays 
visités  par  notre   voyageur;   on    y 
trouve  des  observations  intéressantes 
sur  l'économie  rurale,  Thistoire  et  les 
mœurs  de  ces  pays.  La  température 
des  contrées  septentrionales   exerça 
sur  la  constitution  de  Noël,  naturel- 
lement robuste ,  une  influence  mor- 
telle.  Quand  il  partit  de  Drontheim 
poor  le  Cap-Nord  (24  mai  1821),  il 
était  si  faible  que,  pour  s'embarquer, 
il  se  rendit  en  voiture  jusqu'à  la  lisse 
du  quai„  où  sa  goélette  accosta,  afin 
de  lui  éviter  la  nécessité  de  passer 
dans  une  chaloupe  pour  monter  à 
bord.  M  Toutes  les  personnes  qui  s'in- 

•  téressaient  à  moi,  dit-il  dans  les 
«  dernières  pages  de  sa  relation,  me 

•  conseillaient  de  ne  point  partir, 
a  maisj'aiconstammenti*éponduque 
«  je  ne  savais  pas  reculer.  Ma  mala« 
«  die  principale  était  une  fièvre  ner* 
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«  veuse,  qui  égarait  souvent  ma  rai- 
«  son,  me  faisait  perdre  la  mémoire 
<«  et  passer  d'une  extrême  faiblesse 
«  d'esprit   à  une  extrême   force  de 
«  corps  quand  la  fièvre  donnait  de 
«  l'exaltation  à  mon    caractère.    La 
«  crise   de  ma  maladie  a  eu  lieu  à 
M  bord  du  bâtiment,  où  je  n'avais 
«  pas  de  médecin.  Mes  cheveux  et  ma 
«  barbe  ne  poussaient  plus;  depuis 
«  long-temps  plusieurs  de  mes  on- 
«  gles  étaient  tombés.  J'avais  en  outre 
<i  la  lèpre  du  pays,  que  j'ai  gagnée  en 
«  couchant  chez  un  paysan,  puisqu'il 
te  n  y  a  pas  d'auberge  dans  cette  par- 
»  tie  de  la  Norvège.  L'air  de  la  mer 
«  a  été  mon  Hippocrate.  Je  ne  dois 
«  avoir  qu'à  me  louer  des  soins  que 
«  j'ai  pu  recevoir,  je  n'en  ai  pas  le 
«  souvenir,  etc.,  etc.  »  Après  quel- 
ques jours  de  repos  à  Drontheim  , 
où  il  était  de  retour  dans  l'automne 
de  1821,  il  éprouva  dans  sa  santé  un 
mieux  assez  sensible  pour  qu'il  pût 
reprendre  ses  travaux  ,  soit  en  clas- 
sant la  foule  d'objets  d'histoire  natu- 
relle qu'il  avait  recueillis  pour  le  mu- 
séum de  Paris,  soit  en  commençant 
la  rédaction  de  Son  voyage,  dont  il  ne 
fit  toutefois  que  la  partie  insérée  dans 
les  Annales  des  Voyages,  Le  reste  de 
son   manuscrit   consistait   en    notes 
trop  incomplètes  pour  qu'il  ait  été 
possible  d'en  tirer   parti.    Quelques 
passages  autorisent  à  croire  qu'au 
mois  de  février  1821,  il  était  allé  aux 
tles    Lofoden,    pour  assister    à   la 
pèche  de  la  morue ,   qui  eut  lieu  à 
cette  époque,  et  dont  M.  de  Buch  a 
parlé  dans  le  tome  1'*^  de  son  Voya- 
ge en  Norvège  et  en  Laponie.  La  re- 
lation de  Noël  devait  être  accompa- 
gnée de  28  plans  de  la  côte  et  des 
villes  principales,  depuis  Christiania 
jusqu'à  Vardoe,  exécutés  par  son  des- 
sinateur sur  une  grande  échelle.  Les 
espérances  que  Noël  avait  conçues 

39 


«so 


noB 


de  ton  entier  rétablissement  ne  se 
réalisèrent  pas;  un  afiaiblissement 
graduel  lui  inspira  même  bientôt  des 
craintes  qu'il  ne  put  dissimuler  à  sa 
femme,  dans  une  lettre  qu*ilhii écri- 
vit de  Drontheim ,  le  23  oct  18SI, 
et  où  il  s'exprimait  ainsi  :  •  Ma  lettre 
«  va  être  mal  écrite;  il  est  trois  beu- 
«  res  du  matin;  et  ma  vue  fléchit 
«  comme  ma  santé.  Je  ne  veux  pas 
4^que  tu  prennes  d'inquiétude  pour 

•  cette  dernière  expression.  Je  me 
«  porte  bien;  mais  je  n*  ai  pas  de  forces. 

•  Je  n'étais  pas  en  état  de  retourner  en 

•  France,  mais  je  vous  reverrai  et  je 
«  vous  embrasserai  tous.  »  Lorsqu'il 
écrivait  ces  lignes,  son  coiuvge  seul  le 
soutenait.  Le  coup  fistal  était  porté, 
et  si  sa  forte  constitution  lui  permit 
de  Intter  contre  le  mal ,  elle  Ait  im- 
pnissantepour  empêcher  sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  22  février  1922,  à  Dron- 
theim. Il  avait  été  inspecteur  de  la 
navigation ,  et    remplissait  encore  , 
à  sa  mort ,   les  fonctions   d'inspec- 
teur-général des  pèches  maritimes 
de  France.  Il  était  aussi  membre  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes , 
françaises  et  étrangères.  Si  dans  lap- 
préciation  de  ses  travaux ,  nous  nous 
sommes  plus  particulièrement  atta- 
chés à  ceux  qui  lui  ont  acquis  une 
juste  célébrité,  nous  ne  devons  pour- 
tant pas  omettre  ses  autres  ouvrages 
scientifiques  ou  littéraires.  Nous  cite- 
rons parmi  ceux-ci  :  I.  Premier  essai 
sur  ie  département  de  la  Seine^Infé^ 
rieurCf  ouvrage  topographique,  fàsto^ 
rique  et  pittoresque^  Rouen,  de  Tim- 
primerie  des  Arts,  1795,  in-8^.  5S^- 
cond  essai  sur   le  département  de  la 
Seine-Inférieure,  Rouen,  1797,  in-8*. 
Koël  examine   dans   cet  ouvrage  la 
nature  du  sol  et  des  produits  territo- 
riaux, la  constitution  morale  et  phy- 
sique, l'industrie  manufacturière,  le 
commerce  ancien  et  moderne»  les  pê- 


canaux  de  navigation  y  etc.  II*  £ 

men  comparatif  dm  pomwoir  diet  fi 

ques  semndimmpes  eigree^mei,  smr  O 

et  Jupiier,  1799,  in-8*.  HL  Mém 

sur  le  projet  du  emnmi  de  JKejpfO  (l 

par  Ersdi ,  2*  soppkteenf).  IV.  1 

biemu  statistique  de  itt 

la  Seine  depuis  lu  merjwuqm*it 

contenant  des  vues  sur  le  jyrteig 

son  eiii6oHcAiirp  anciemme  et  MMfcp 

Rouen,  1803,  in-8*.  V.  JHémoitei 

les    différents    bateaux     et   l«r^ 

employés  à  la  pêche  du  kmrenff    ] 

les    nations    européennes   (  imfn 

dans    le    tome    premier     do     ) 

cueil  des  Savants  étrangers  de  fin 

tut,  1806).  VL  Mémoire  surlamt 

de  Pougard  (Seine-Infiérienre),  iai| 

roé  dans  le  recueil  de  rAcadéoiief 

tique  (t.  IV,  1809).  VH.   Divers  c 

des  fournis  à  Thistoire  naturelle  < 

poissons  de  Lacépède,   «a   Mi^ 

encyclopédique  de  Millin  ;  des  poé 

légères ,    andenneroent    imprin 

dans  le  Journal  de  Nomuidîe^ 

Dithyrambe  publié  pendant  U  ré 

lution,  etc.,  etc.  VIII.  Un  mémoire 

rhistoire  de  Normandie,   adren 

FAcadémie  royale  des  sciences  et! 

les-lettrcs  de  Rouen,   et   qtii  Tsh 

Fautem-,  dans  la  séance  du  8  a 

1823,  les  honneurs  d*iine  ovaf 

posthume.  L'Académie  de  Rouen,  t 

il  était  membre,  lui  décerna  une 

daille  de  400  fr.  D'autres  mëdi 

d'un  prix  inférieur  furent  accordé 

MM.  Hénanlt  et  Daviel,    ses  c 

concurrents,  dont  les  ourniges 

fraient,  avec  le  sien,  tous  les  mcn 

de  &ire  une  bonne   histoire  é 

Normandie  depuis  Raoul  jusqu'à  Ji 

Sans-Terre,  période  fort  curieuse 

annales  de  cette  province.  L*énu 

ration  des  traraux  si    multiplié 

variés  de  Noël ,  serait  incomplè 

nous  ne  faisions  pas  meatkMn  dt 
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eoneonrs  k  la  Blogrétphîe  universelle^ 
à  laquelle  1  a  fourni  plusieurs  arti- 
cles (1).  P.  L~T. 

IVOESSELT  (  Jean  -  Augustr  ) , 
théologien  protestant ,  naquit  à  Hal- 
le, en  1734  ;  et,  après  avoir  fait  d'ex- 
cellentes études ,  il  visita  les  diverses 
paities  de  TAllemagne,  ainsi  que  la 
Suisse  et  la  France.  Revenu  dans  sa 
ville  natale,  il  y  professa,  en  1762, 
la  philosophie  et  la  théologie  à  Tuni- 
versité,  où  ses  leçons  attirèrent  un 
concours  immense  d'auditeurs.  Plu- 
sieurs princes  étrangers ,  apprécia- 
teurs de  son  mérite,  l'invitèrent  à 
Tenir  se  fixer  dans  leurs  États  ;  mais> 
exempt  d'ambition  et  fort  attaché  à 
son  pays,  il  ne  crut  pas  devoir  ac- 
cepter ces  propositions  honbrables. 
Appelé  au  conseil  privé  du  roi  de 
Prusse,  son  souverain,  il  ne  jouit  pas 
long -temps  de  cette  distinction ,  et 
mourut  à  Halle,  avec  le  titre  de 
doyen  de  l'université,  le  11  mars 
1607.  Les  calamités  dont  la  monar* 
chie  prussienne  était  alors  accablée, 
par  suite  des  guerres  qu  elle  soute- 
nait contre  la  France  ,  causèrent  à 
Noeséelt  un  profond  chagrin  qui 
hâta  la  fin  de  sa  vie.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  théolo- 
gie ,  très-estimés  de  ses  co-religion- 
naires,  et  dans  lesquels  il  laisse,  en 
matière  de  croyance,  une  large  ex« 
tension  à  la  liberté  de  penser.  Les 
principaux  sont  :  I.  Défense  de  la  vérité 
•t  de  la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne, HhWc,  1766,  in-^**;  Augsbourg, 
^ '     I  ■  iiii     II    I  I 

(A)  pn  trouve  dans  le  Journal  minuserit  du 
Voyage  autour  du  monde  de  rUranie  et  de 
la  Physicienne,  par  ordre  du  gouvernement^ 
exécuté  de  1817  à  1820,  tous  le  commande- 
ment de  M.  de  Frcyeinet,  une  lettre  que  Noël 
de  la  Morlnière  adressait  à  cet  ofllder,  en  lui 
transmetuntune  série  de  questions  à  résoudre 
sur  les  poissons,  et  en  parUcuUer  sur  les  dif- 
férentes espèces  de  phoques,  ainsi  que  sur  la 
pèche  dans  les  mers  anstnlss  et  sur  les  cOtts 
d*Afli«riqut,  D*k-4. 
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1784,  5*  édition.  II.  Sur  le  mérite  de 
la  morale,  Halle,  1771 ,  1783,  in-8*. 
in.  Instruction  pour  la  connaissance 
des  meilleurs  livres  de  théologie^  Leip- 
zig, 1779,  in.8«;  4*  édit.,  1800.  IV. 
Instruction  pour  les  élèves  en  ihéolo» 
gie.  Halle,  1785-89,  1791,  3  vol.  in- 
8*^.  Ces  divers  écrits  sont  en  allemand; 
Noesselt  en  a  composé  aussi  quelques- 
uns  en  latin,  entre  autres  :  Opusculum 
ad  interpretationem  Sacrarum  SçriptU' 
rarum,  Halle,  1772,1775,1787,  in-8»; 
Exercitationes  ad  sacrarum  litterarum 
interpretationem,  Halle,  1803 ,  in-8". 
Niemcyer  (t/ox*  ce  nom,  dans  ce  vol.) 
a  publié  la  Vie  de  Noesselt^  Halle, 
1809,  in-8«.  P— rt. 

NOGAAET  (François-Félix),  lit- 
tératcur  et  poète,  naquit  à  Versailles, 
le  6  novembre  1740.  Fils  d  un  pre- 
mier commis  du  comte  de  Saint-Flo- 
rentin, depuis  duc  de  la  Vrilliére,  mi* 
nistrc  de  la  maison  du  roi  et  en  mê- 
me temps  de  la  police  et  de  Tinté- 
rieur,  Nogaret  entra,  en  1761 ,  dans 
les  bureaux  de  ce  ministère,  y  resta 
sous  les  successeurs  de  La  VrilIière, 
jusqu'aux  premières  années  de  la  ré- 
volution, et  fut  aussi  bibliothécaire 
de  la  comtesse  d'Artois.  Le  comité  de 
lalut  public  de  la  Convention  natio- 
nale s'étant  attribué  en  1793  l'exer- 
cice du  pouvoir  exécutif,  Nogaret 
qui ,  pour  prix  de  trente  années  de 
services,  avait  obtenu  une  pension 
de  1,500  francs,  se  retira  dans  le 
château  d'un  ami ,  où  il  dirigea  des 
ateliers  de  salpêtre.  De  retour  à  Pa- 
ris, lorsqu'en  1795,  les  départements 
ministériels  eurent  été  rétablis,  sous 
le  gouvernement  du  Directoire  ,  il 
obtint  du  ministre  de  Tintérieur ,  Bé- 
nezech,  un  emploi  dans  ses  bureaux, 
et  fut  nommé  par  Lucien  Bonaparte, 
en  1800,  seul  et  unique  censeur  dra^* 
matique.  Il  conserva  cette  place  mê- 
me après  qu'elle  eut  été  réunie  aui 
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attribotioot  de  ]a  police,  et  il  tiit,diiis 
Feicrcîoe  de  cet  fonctionSy  ménager 
les  intérêts  ,  ramour-iiropre  des  au- 
teurSy  et  mériter  leur  estime  et  leur 
bienveillaiice,  sans  trahir  ses  deroirs. 
Congédié  par  le  ministre  Fouché^  en 
1807,  Sogaret,  loin  de  recevoir  une 
pension  plus  considéraUe,  rit  réduire 
à  1,200  fr.  ceile  dont  il  jouissait  de- 
puis long-tempsy  et  ce  fut  son  unique 
ressource,  aprè»  que  des  malheurs 
domestiques  Teurent  privé  dfune  pe- 
tite propriété  prés  de  Grosbois,  où  il 
avait  passé  quelques  années  dans  une 
celluie  de  Tanden  couvent  des  Ca- 
maldules.  Félix  Kogaret  fîit  entière- 
ment oublié  sous  le   gouvernement 
impérial  et  sous  la  Restauration  j  pro- 
hablement  à  cause  de  sa  vieiUesse,  et 
non  point  sans  doute  parce  que,  fonc- 
tionnaire salarié  de  l'ancien  régime, 
il  avait  depuis  senri  et  chanté  la  ré- 
publique,   car  on  a  vu  et  Ton  voit 
encore   en   place  et  en    fovenr  des* 
hommes  qui  ont  eu  Tadresse  de  se  re« 
plier,  de   se  maintenir  et  même    de 
s^avancer  sous   tous   les  gouverne- 
ment;». Il  se  consola  en  continuant  de 
cultiver  les  lettres;  et  ni  Tâge  ni  Taf- 
faiblissement  de  ses  forces  physiques 
ne  semblèrent  altérer  sa  mémoire,  la 
vivacité  de  son  esprit  et   la  gaité  de 
son  caractère.  Dans  ses  dernières  an- 
nées, il  prenait  le  titre  de  patriarche- 
doyen  des  gens  de  lettres  ;  il  ne  pou- 
vait cependant  le  disputer  ni  à  Lan- 
tier  {voj»  ce  nom,  LXX,  226),  ni  à 
Desfontaines  de  Lavalée  {voy.  LXII, 
376),  ni  enfin  à  J.  Mosneron  (roy. 
LXXIV,  450);  et  ce  ne  fut  réellement 
qu*après  la  mort  de  ce  dernier ,  en 
1830,  que  ce  titre  appartint  à  Noga- 
ret,  qui  n'en  jouit  guère   qu  un  an. 
Retii-é,  en  1828  ,  chez  son  petit-fils, 
notaire  à  Vitry-sur-Seine ,  il  rerint  à 
Paris,  et  y   mourut  en  juin  1831, 
dans  sa  91*  année»  après  une  ma- 
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ladie  de  vingt-quatre 

see  par  on  coup  de  Tent  q^» 

provoqué  une  indigeslioii  et  In  n 

trée  dTune  éruption  catanMcSÉv 

tombe,  au  cimetière  de  FEsty  «■ 

une  épitaphe  dictée   par  lui  :  ^ 

superest  Feiix  (ce  qui  sorrît  est  h 

reux  ) ,  allusion  au  sumoiift  q[all 

fectionnaiL  A  ses  fiinéraîHeSy  3i.  i 

querel,  ministre  protestant*  prom 

un  discours  où  il  rendait  témo^ 

à  la  persévérance  avec  iaqiueOe  F 

Kogaret  avait  attaqué  les  erreurs, 

préjugés,  les  superstitions,  ainsi  « 

son  zèle  pour  contribuer  an  proi 

de  la  ci  viUsation.  ^ogaret  craiginaîi 

ses  fonctions  de  censeor   ne  loi  < 

sent  fait  des  ennemis ,  et  qne  la 

lomnie  ne  le  poursuivit  aa-ddà 

tombeau  ;   son  plus  grand    cha| 

était  d'avoir  été   accusé  dTathéîs 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  a 

£ût  un  choix  de  ses  ouvrages,  im 

mes  et  inédits,  pour  en  former 

édition  en  quatorze  volumes.  Am 

membre  de  la  société  des  ^Mtf  d 

constitution  et   du  Portique  n^m. 

cain  de  Paris  ,    il  était  atp»i>rMf 

Académies   de  Mai-seille  ,     Ai^ 

Bruxelles,  etc.  H  signait  depuis  b 

temps  Ao^orrt  Félix  y  afin  de  n'i 

pas  confondu  avec  le  fécond  et  i 

diocre  compilateur  you^rei  (vfw- 

nom,  dans  ce  vol.).  %  sous  le  r«; 

de  Louis  XV  et  en  quelque  sorte  t 

cour,  Féhx  Nogaret  y  puisa  de  ba 

heure  cette  légèreté  de  principes, 

ton  de  cynisme  et  d*inunorahlé 

ont  caractérisé  Tépoque,  et  il  v  c 

tracta  ce  libertinage  d*e^ril  qui,  i 

corrompre    son  âme ,    se   mviif 

dans  plusieurs  de  ses  écrits*  et  pi 

encore  dans  quelques  prodnctkm 

sa  rieiDesse.  Il  avait  fait  de  bel 

études ,  et  il  possédait  beaucoup  | 

d'instruction  que  la  plupart  des  h 

mes  qui  cultivent  la  litlératiue  1^ 
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Il  prouva  ses  connaissances  en  style 
lapidaire,  par  une  inscription  latine 
pour  une  gravure  allégorique  dontil 
avait  donné  aussi  le  dessin,  et  qui 
fut  faite,  en  1781,  en  mémoire  de 
Timpératrice  d'Autriche,  Marie-Thé- 
rèse. Ses  connaissances  positives  dans 
les  sciences  naturelles  lavaient  rendu 
agréable  à  Buffbn ,  à  Daubenton,   à 
Montucla    et  cher   à  Adanson.   Ses 
imitations ,    quelquefois    heureuses 
de  Tibulle,  d'Ovide,  et  surtout  sa  tra- 
duction libre  d'Aristénète,   qui  a  fait 
oublier  celle  de  Lesage ,    lui  valu- 
rent les     éloges    de     Pamy  et    de 
Palissot.   Ce     dernier   même     nous 
semble   les    avoir  poussés    jusquà 
Texagération  ,    dans   ^es   Mémoires 
littéraires.  Mais    Grimm  ,   dans    sa 
Correspondance    littéraire  ;   Laharpe  , 
dans  son  Cours  de  littérature-,  Chénier, 
dans  son    Tableau  de  la   littérature 
française ,  n'ont  fait  aucune  mention 
de  Félix  Nogaret  ;  et  le  marquis  de 
Langle,  dans  son  Nécrologe   des   au- 
teurs vivants,  ne  lui  a  consacré  que 
ce  court  article,  qui  nous  parait  as- 
sez juste,  quoique   sévère  :  «  Du  bon , 
«  du  médiocre,  du  mauvais ,  comme 
K  dans  tous  les  mélanges  en  général  ; 
«  style  incorrect  et  sans  goût.On  dirait 
«  que  l'auteur  n'écrit  que  pour  ses 
K  amis,  peu  difficiles  en  fait  de  goût 
«  et  de  correction.  »  Il  est  néanmoins 
certain  que  Nogaret  avait  de  l'esprit  j 
mais  il  ne  l'a  exercé  que  sur  des  su- 
jets frivoles,  tant  en  prose  qu'en  vers. 
Son  style,  assez  naturel ,  quelquefois 
piquant  et  souvent  familier,  n'est  pas 
toujours  exempt  d'affectation  et  sur- 
tout de  pédanterie.  Ses  écrits  se  font 
remarquer  par  une  tendance  philo- 
sophique et  par  trop  de  prétention  à 
l'originalité  qui  dégénère  souvent  en 
bizarrerie,  Les  premiers  ouvragée  de 
Félix  Nogaret ,  suivant  les  Mémoires 
de  Bachaumontj  furent  :  Lettre  d*un 
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mendiant  au  public,  contenant  quel- 
ques-unes de  ses  aventures  et  des  ré- 
flexions morales,   1764  et  1765,  in- 
8**;  plaisanterie  à  l'occasion  de  la  ré- 
pression de  la  mendicité.  La  Capuci- 
nade  ,    histoire   sans   vraisemblance  y 
1765,  in-12  ;  roman  graveleux,  dont 
les  capucins  étaient  les  héros,  et  qui 
fit  mettre  l'auteur  à  la  Bastille,  d'oii 
il  sortit  bientôt.  Les  mêmes  mémoires 
citent  encore  cet  auteur  comme  con- 
tinuateur de  la  Pucelle  de  Voltaire, 
pour     l'édition     obscène      publiée 
peu    de    temps     après  ,     soit    en 
Hollande,  soit  à  Londres  ou  à  Genève  : 
mais  la  question  n'est  pas  éclaircie. 
Barbier  (Dieu   des  anonymes)    attri- 
bue les  deux   premiers  ouvrages   à 
Nougaret  ;  et  pour  le  troisième,   il 
ne  cite  ni  Nogaret,    ni    Nougaret. 
M.  Quérard  (France  littéraire)  met  la 
Lettre  d*un  mendiant  sous  les  deux 
noms,  et  ne  cite  la  Ûapucinade  que 
parmi  les  oeuvres  de  Nougaret ,  qui, 
en  effet,  la  fit  réimprimer  avec  son 
nom,  sous  le  titre  di  Aventures  galantes 
de  Jérôme, frère  capucin,  smY  (1797), 
in-18. Quanta  la  Pucelle,  M.  Quérard 
cite ,  sans  la  réfuter,  l'assertion  des 
Mémoires  de  Bachaumont.  Voici  la 
liste  plus  certaine  des  ouvrages  de  Fé- 
lix Nogaret ,    bien    que    la  plupart 
aient  été  publiés  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme ou  du  pseudonyme  :  L  L'A- 
pologie de  mon  goût,  épitre  en  vers 
sur  l'histoire   naturelle,  adressée  à 
Buffon,  Paris,  1771,  in -8**  ;  réimpri- 
mée à  la  suite  de  La  terre  est  un  ani- 
mal. Cette  épître,  où   l'auteur  a  su 
vaincre  la  difficulté  d'employer  les 
mots« techniques  dans  la  poésie,  ob- 
tint l'approbation  de  Voltaire  et  mê- 
me celle  de  ses  antagonistes  Fréron  et 
La  Beaumelle.  IL  Le  prodigue  récom- 
pensé, comédie  en  un  acte  et  en  pro- 
se, par  un  académicien  de  Marseille; 
Versailles  ,  1774,  in-8».  m.  Le  Fruit 
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(ou  le  Produit)  de  ma  quéie^  ou  VOu-^ 
verture  du  sac,  Partô,  1779,  in-18.  IV. 
VAtisténète  français^    1780,   in-S'^i 
et   Versailles,   1797,  2  vol.  in-18  ; 
la  quatrième  édition ,  devenue  rare, 
parut  sous  ce  titre  :  V Atisténète  fi'an" 
çaisy  ou  Recueil  de  folies  amoureutes\ 
Paris,  1807  ,  3  vol.  in-18,  avec  une 
figure.  Aux    lettres  que    l'auteur  a 
traduites  ou  imitées  du  grec  ,  il  en  a 
ajouté  plusieurs  de  sa  composition, 
où  il  a  su  respecter  les  femmes,  mê- 
me celles  dont  la  pudeur  s*est  réfugiée 
dans  les  oreilles.  Le  succès  de  cet 
ouvrage  flatta  tellement  Nogaret  que, 
depuis  ,  il  prit  en  tête  de  la  plupart 
de  tes  autres  productions,  le  nom 
d*Âiisténètc  français.  V.  Le  fond  du 
sac  ,  ou  Restant  des  babioles  de  M. 
X,;y  membre  éveillé  de    t Académie 
de$  dormeurs,  Venise  (Turin) ,  1780, 
2v.  in-18,  avec  vignettes.Ce  livre,  qui 
contient  des  mélanges  en   prose  et 
en  vers,  fut  attribué,  à  tort,  au  mar- 
quis de  Ximenès  (vo^.    Ll,     421) 
et  reparut  sous  ce  titre  :  Le  fond  du 
sac  renouvelé,  ou  Bigarrures  et  passa- 
temps  critiques  de  l'Aristénète  fran^ 
çais,  Paris,  an  XIII  (1805),  3  vol.  in- 
18.  VI.  Lettre  et  monologue  d'un  ja- 
loux sur  les  opuscules  du  chevalier  de 
Pamy,  Amsterdam  (Paris),  1782,  in- 
12.  VII.    Dissertation  sur  llphigénie 
en  Tauride  des  Grecs ,  des  Romains, 
eu  Théâtre-Français  et  de  la  scène  ly- 
rique jusquà  nos  joursy  Compiègnc, 
1787,  in-8».  VIU.  Fictions,  Discours, 
Poèmes  lyriques  et  autres  pièces  adon» 
hiramites  ,   Memphis,  Teragon  ,  5587 
(Paris),  1787,  2  parties  in-8^  La  pre- 
mière partie   contient  onze   petites 
pièces  en  un  acte  et  en  vers  libres  : 
V Irruption  de  l'Océan  dans  la  partie 
du  globe  appelée  depuis  Méditerranée; 
Gedéon,  ou  f  Amour  de  t ég alité  ;  les 
Inquiétudes  et  les  charmes  de  f  amitié, 
parodie  ;    l'Amour  banni  des  jardins 
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de  Âiinerve  ;  Inaugurmtion  du  portrmi 
d'un  hiérophante  soriani  d^ exercice; 
Renversement   du  temple  de  Dagon  j 
Alceste  rendue  à  la  lumière  ;  f  Ombre 
de  Samuel  ;  Oreste  délivré  de  ses  fit- 
reurs  ;  le  Retour  de  Phaon  ;  le  Réveil 
d'Adam  ;  la  6*  a  reparu  avec  cette 
addition  au  titre  :  Imprimée  entre  Es- 
thaol  et  Saura ,  sur   le   tombeau  de 
Manné,  au  profit  de  buit  octogénaires, 
adoptés  |)ar  la  société  patriotique;  in- 
8%  sans  date  ;  et  la  onzième,  aous  son 
môme  titre,  refusée  à  TOpéra  ,  a  été 
mise  en   mélodrame  en  trois  actes, 
Marseille,  1804,  et  Pans,  1805,in-12. 
IX.  Le  Miroir  des  événements  ^  ou  la 
Belle  aux  deux  visages^  Paris ,  1790, 
in-8^;  roman  politique.  X.  Ode  à  la 
nation,  1792,  in -8''.  XI.    La  Fête  du 
travail,  scène  lyrique  en  vers  libres; 
ibid.,  an  III  (1795).  XU.  La  Fête  ci- 
vique, anniversaire  en  méinoire  de  la 
liberté  reconquise,  en  vers  libres,  ibid., 
an  111(1795),  in-8^XUL  Ouverture  de 
la  campagne,  poème  lyrique  en  vers 
libres ,  proposé  au  compositeur  qui 
le  voudra,  même  de  l'Institut,  Paris, 
au  m  (1795),  in-8".  XIV.  La  Tenr 
est  un  animal,  opuscule  philosophi- 
que,  avec  fig. ,  Versailles,    an    lU 
(1795),  in-18;  rajeuni  peu  de  temps 
après  par  ce  nouveau  titre  :  Conver- 
sations dune  courtisane  philosophe,  ou 
la  Terre  est  un  animal,  A   la  fin  du 
volume,  lautcur  reproche  au  public 
de  lui  avoir  souvent  attribué  les  com- 
pilations de  Nougaret.  La  3*  édition 
forme  le   3*   volume  de  la  2*  édit 
du  Fond  du  sac,  où  l'auteur  a  ajouté 
au  titre  :  Développement  du  système 
de  Platon^  suivi  de  YEpitre  à  Buffon 
sur  les  trois  règnes,  Paris ,   an  Xiq 
(1806),  in-12.  XV.  L'Jme  de  lïmo- 
léon,  ou  principes  républicains ,  phi- 
losophiques et  moraux,  auxquels  on 
a  joint  quelques  motifs  de  chants  ana- 
logues aux  fêtes  oationalea  et  déca« 
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claires;  Paris,  an  VI  (i798X  in-S».  XVI. 
Contes  en  vers,  Paris,  an  VI  (1798), 
2  vol.  in-S''  et  in-18.  Cette  édition, 
fort  incorrecte,  fut  mise  à  V index,  à 
Vienne;  tous  les  contes  ne  sont  cepen- 
dant pas  licencieux,  et  l'un  des  meil- 
leurs, te  Sabre ,  fort  goÛté  de  Louis 
XVI,  donne  aux  rois  une  leçon  hardie 
de  justice  et  de  générosité.  Suivant 
quelques  biblio^aphes,  il  en  parut 
une  5*  édition  en  1810.  XVII.  VAn- 
tipode  de  Marmontel,    ou  Nouvelles 
fictions,  ruses  d^amour  et  espiègleries 
de  VAristénete  français,  opuscule  pré- 
cédé de  la  correspondance  de  Tau- 
teiir  avec  Parny,  Palissot  et  autres , 
Paris,  an  VHI  (1800) ,  2  vol.  in-18  ; 
2*^dit.,  1801,  2  vol.  in-18;  et  réita- 
primé  comme  troisième  volume  de 
VAristénete  français  ,   1805  et  1807. 
XVIII.  Le  danger  des  extrêmes^  essai 
cri(i(iue  à  V  ordre  du  jour  sur  quelques 
écrivains  ensemble,  oit  se  trouve  this" 
toire  du  savant  astronome  chinois  Kia- 
Tsing   MaraboUtzky,  et  un   dialogue 
familier  entre  Aristénète  et  Corebus, 
Paris,  an  VIII  (1800),  in-12,  avec  2 
gravures.   XIX.  Podalire  et  Dirphé, 
ou  la  Couronne  tient  à  la  jarretière, 
mis  à  l'index  de  la  Cour  de  Vienne, 
Paris,  1801,  2  vol.  in-12,  avec  deux 
grav.;  et  in-8'*,  papier  vélin.  XX. 
La   Gorge  de  Mina,  autore  Gorebo 
Aristénète,  cum  notis  et  commenta- 
riis,  Paris,  an  IX  (1801X  in-12.  XXI. 
La  Fuite  des  Muses  et  du  bon  goût; 
peut' on    compter  sur    leur    retour  ? 
Essai  d'Aristénète  sur   cette  impor- 
tante question,  Paris,  1802,  in^. 
XXII.  Jérémiade  d* Aristénète,  sur  .la 
mort  prématurée  ttun  poème  de  sa  fa' 
çon,  Intitulé  r  le  Béveil  d*Adam,  en 
vers,    Paris,  an  XII  (1804),  in-8^. 
XXni.  Sur  les  spectacles,  an  XII  (1804), 
in^«.  XXIV.  Aristénète  au  Vaudeville, 
Paris,  1806,  in-18.  XXV.  Le  Livre 
des  desttns  ,  comédie  lyrique  en  un*" 
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acte  et  en  prose,  ibid.,  1806,  in-8*'. 

XXVI.  Epitre  aux  auteurs  du  vaude^ 
ville  intitulé  :  le  Rêve,  ou  la  Colonne 
de  Rosbach  ,  ibid. ,   1807 ,  in-12. 

XXVII.  L'Enfant  posthume,  contenant 
les  Compères  et  les  Bambins,  lubie 
d' Aristénète,  1807,  in-12.  XXVIU.  Le 
Retour  à  la  sagesse,  ou  la  Rentrée 
des  hommes  dans  le  temple,  et  des  fem» 
mes  dans  le  jardin,  Paris,  1807,  in- 
18  ;  ouvrage  maçonnique.  XXIX. 
Epitre  à  la  lumière,  considérée  comme 
corps,  1808,  in-12;  agréée  par  Lacé- 
pède.  XXX.  L* Oracle  de  Delphes  y 
pièce  de  vers  pour  la  naissance  du 
roi  de-Rome  (dans  les  Hommages  poéti- 
ques d'Eckard  et  Lucet),  1811.  XXXI. 
Origine  du  Fraisier  sans  couleurs,  fic- 
tion en  forme  d'apologue ,  dédiée  à 
M~«  Palissot,  Paris,  1812,  in-8*»,  de  8 
pages.  XXXIl.  Apologues  et  nouveaux 
Contes  en  vers,  Orléans,  1814^  in-18. 
Nogaret  avait  donné  un  essat  de  ses 
apologues  à  la  suite  de  la  pi^mière 
édition  de  ses  contes  :  son  esprit  malin 
n'avait  pas  la  naïveté  d'un  fabuliste. 
Les  nouveaux  Contes  ont  été  aussi 
imprimés  à  part,  ibid.,  1814,  in-18. 
XXXIII.  Ode  sur  [incendie  de  iOdéon, 
Paris,  1819,  in-8^  XXXIV.  Bouquet 
au  Roi,  ibid.,  1824,  in-8°  de  4  pages. 
XXXV.  Prières  du  Chrétien,  paraphra- 
seextraitedes  œuvres  de  l'auteur,  1824, 
in-fol.,  2  pages.  XXXVl.  Réflexions 
dun  patriarche  sur  les  voitures  dites. 
Omnibus  (en  vers),  Paris,  1828,in-8<* 
de  8  p^ges.  XXXVII.  Derniers  soupirs 
dun  rimeur  de  89  ans  ^  ou  Kersicu^ 
lets  de  Félix  Nogaret,  sur  la  meta^ 
physicO'néologO'roma!nticologie,Vms, 
1 829,  in-8o  de  28  p.  XXXVIII.  La  fem- 
me créée  avant  [homme;  le  Dîner  dt 
VOurs  et  autres  passe-temps  inédits  de 
VAristénete  français,  manuscrits  tom^ 
bés  de  sa  poche,  rue  du  Pont^auX' 
Choux,  et  trouvés  par  moi,  son  ami  et 
son  cousin,  Corebus,  Paris,  1830,  in- 
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9»  <le  56  pages.  XXXIX.  Etintelks 
ttuH  feu  qui  sV/eiNf.  VCEuf  frmiSy  (te 
Ermio  gallina  ptieifterm  ;  petit  conte  en 
guise  lêe  pr^mbuie  au  diahgue  ci' 
mp9e$  :  UfS  Soteiis  éclipsés  ^  Prouoncé 
du  vieux  Classique  jérirtéuète  sur  les 
pro<luctions  t«nél>reuses  de  M.  Victor 
Hugo»  et  les  Ostrogoths  ennemis  ile 
la  lan^e  et  </m  hou  seus^  Paris,  1830, 
m-S*  de  36  pges.  Signé  Nogaret  (Fé- 
\ix)y  Scenicus  olim  censor,  Keliigei-a* 
ter  adhuc  ;  sed  cœcus  et  surdus,  de- 
fectus  aniiis  et  deserttis  viribus.  XL. 
Soliloque^  ^risténètCy  chafyé  de  89  mus 
et  victime  Ue  leurs  satellites,  XLI. 
Guerre  u  Alorphée^  ou  le  Triomphe  de 
iimsomnie^  nouveau  soufjle  de  vie  du 
vieux  conteur  jiristénète ,  en  vers  li- 
bres«  Paris,  1830,  in-8<»  de  5:1!  pages.  La 
prêtace,  en  prose,  est  intitulée  •*  Mo^ 
moloyie^ei  contient  une  /^mv  en  pro- 
se ,  mêlée  de  vers. — OoTrages  sans 
date  :'  XLII.  i.a  Lutte  iné^ale^  ou  les 
Ailles  et  tes  Autruches ^  Paris*  in-18. 
XLIK.  f.e  Chien  toumebroche,  XLIV. 
Trois  Kpftres  à  Pelort  sur  ses  Voya* 
ges  aux  environs  de  Paris;  sur  son 
Mémoire  pour  les  yens  de  lettres;  sur 
son  Hiitoire  de  iliartes  /'//.  XLV. 
£pitres  en  l'ers  «i  mesdames  k'oiart , 
TastUy  Baboisj  etc.  XLVI.  L^Horten^ 
sia  et  t Immortelle  ;  le  Cerf  t*éridique^ 
apologues.  XL  VIL  Les  obsèques  de 
fmtteur,  Nogaret  a  eu  })art  au  2Vi6ii- 
naltiApollony  ou  Jugement  en  dernier 
ressort  de  tous  les  auteurs  vivants ,  li- 
belle injurieux,  partial  et  diDaniatoire, 
par  une  société  de  pygmées  littéraires., 
1799,  in-16,  -publié  par  Rosny.  Ses 
articles  sont  signés  F.  ?i.  Ses  ouvra- 
ges inédits  sont  :  Essai  critique,  ou 
Tentative  en  mieux  ;  Les  deux  Cbu- 
sims^  roman  en  4  vol.  ;  Arcésilas , 
jeune  Grec,  ci'-devant  épagneul,  roman 
dans  lequel  lantenr  remonte  jus- 
qu*au  tempe  de  Psammeticus.  Ijc 
manuscrit  de  cet  ouvrage  est  revWtu 
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do  MM  de  Pommereal,  diradrar  < 
la  librairie  sous  le  gouvememeiilii 
périal,  avec  des  observatioiis  qmr 
commandent  le  livre  à  l'intéréc  el 
la  curiosité  des  lecteurs.  Quant 
\ Apologie  pour  Vordre  des  Fnm 
Maçons ,  par  .V...  ,  avec^  etemx  OU 
sons  par  le  frère  ammoaiit,  sî  sa  vn 
date  est  de  1745,  à  La  Haye,  hhS 
il  nV  a  pas  plus  de  raison  pour  fa 
tribuer  à  Félii  Kogaret  qu'à  No^gi 
ret.  Le  premier  retouchait  soavei 
ses  ouvrages,  attendu  qu'après  ki 
publication,  son  esprit  fécond  et  ai 
tiF  lui  inspirait  de  nouvelles  idées  « 
l'expi-ession  desquelles  sa  verve  poèf 
que  se  prétait  avec  conipUùsance» 


NOGAHI  (Joscra).  peintre,  né 
Venise  en  1699,  étudia  les  premifi 
principes  de  son  art  sous  Pilloni,  ' 
passa  ensuite  dans  Técole  de  Balesli 
(i^.  ce  nom,  III,  â81),  célèbre  peii 
tre  véit>nais ,  établi  alors  à  V< 
Les  progrès  de  Télève  furent  rapii 
et  bientôt  il  se  plaça  au  rang  des  ai 
tistes  les  plus  distingné:^.  Il  travai 
pour  le  duc  de  .Modène,  pour  le  n 
de  Sardaigne  et  pour  le  roi  de  Franc 
Parmi  ses  nombreuses  productioo 
on  estime  particulièrement  une  Chà 
ritéf  et  le  Silence ,  ou  VEnJîxui^ést 
dormant  dans  les  brus  de  sa  mtèn 
tableau  qui  rappelle  la  fameuse  «Vi 
du  Corrége.  Les  ouvrages  q|i*îl  eit 
cuta  dans  les  églises  de  Venise  pra 
vent  qu  il  possédait  les  talents  nm 
saires  pour  les  gi*andea  compositîoa 
Le  fond  de  ses  figures  à  demî-coff] 
est  dans  le  goût  de  Rembrandt  ;  Fa 
du  spectateur  se  pnunène  à  Tentoai 
le  coloris  est  vigoureux  et  les  deu 
teintes  sont  délicates,  Kogari  ummit 
à  Venise  en  1763.  Petrokrt  a  be« 
coup  gravé  d'après  ce  peintre.  T — 

KOG^VKOLA  (LÉmiAmD),  gentil 
bomme  de  Vicence»  était,  tÎM»  £[èi 


NOO 

comme  le  dît  Maffei  y  tome  H  de  la 
Veronoy  du  moins  adsez  proche  pa- 
rent de  la  belle  Isotta  (v.  Nog&rola, 
XXXI,  339).  Dans  sa  jeunesse,  il  em- 
brassa la  profession  des  armes  et  se 
maria;  mais,  devenu  veuf,  il  prit  l'habit 
ecclésiastique,  et  fut  nommé  protono- 
taire du  Saint-Sié(]^e.  On  assure  que 
le  pape  Sixte  IV,  en  considération  de 
ses  talents,  se  proposait  de  le  nommer 
cardinal.  On  a  de  Léonard  :  I.  0//î- 
cium  et  missa  Immacalatœ  Concep' 
tionis  B,  Mariœ  Firginis ,  Rome, 
Udalr.  Gallus,  1477,  gr.  in-i'^.Ce  vo- 
lume est  très-rare.  Il,  De  mundi  œter- 
nitaiCy  Bologne ,  1481,  in-fol.  j  Vi- 
cence,  1486,  même  format  (1).  III. 
Liber  de  Beatitudine,  Vicence,  1485, 
in-fol.  Il  a  laissé  manuscrits  un  trai- 
té :  De  Immortaliiate  animœ  y  dont 
on  conserve  une  copie  à  la  Biblio- 
thèque Laurentieniie  de  Floi^nce,  et 
un  autre  :  De  Rerum  qualitatibus  , 
adressé  à  l'Académie  de  Padouc  (voy, 
pour  des  détails  les  Scrittori  di  Vi- 
cenza,  du  P.  AngIol.-Gabr.  di  Santa 
Maria,  III,  30-36).  W— s. 

NOGUEZ  (Pieqre),  bachelier  de 
la  faculté  de  médecine  en  l'Univer- 
sité de  Paris,  naquit,  vers  la  fin  du 
XVII*  siècle  ,  à  Sauveterre ,  petite 
ville  de  France,  dans  le  Béarn.  Après 
avoir  fait,  avec  succès,  ses  études 
médicales,  il  partit  pour  l'Améri- 
cpie,  et  ^exerça,  pendant  plusieurs  an- 
nées, la  médecine  dans  l'île  de  Saint- 
Domingue.  Revenu  de  là  à  Paris,  il 
fat  nommé  démonstrateur  d'histoire 
naturelle  au  Jardin-du-Roi,  et  remplit 
cette  charge  jusqu'à  sa  mort,  dont 
nous  ne  connaissons  point  l'époque. 
I9oguez  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Anatomie  du  corps  humain  en  abré' 

(1)  C*est  ainsi  qu'il  fout  corriger  les  dates 
données  à  cet  ouvrage  et  au  suivant,  d*après 
la  Fcrona  de  Mafléi,  dans  une  note  de  Tart. 
/totm  N0OAB0U|t,}U[XI,  p.  85^ 
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géy  Paris,  1723,  in-lâ;  1726,  in-lâ^ 
la  seconde  édition  est  accompagnée 
de  planches  anatomiques.  L'ouvrage 
a  paru  sans  nom  d'auteur  ;  c'est  une 
compilation  pour  la  composition  de 
laquelle  Noguez  a  beaucoup  puisé 
dans  les  écrits  de  Keil,  anatomiste 
anglais  :  cependant  il  a  ajouté  plu- 
sieurs articles  à  l'histoire  des  nerfs,  et 
réfuté"  l'hypothèse  de  Malpighi  sur 
la  texture  glanduleuse  des  organes.  II. 
Nouvelle  manière  de  faire  l'opération 
de  la  taille^  pratiquée  par  Douglas  y 
avee  ce  qu'a  écrit  Bousset  et  le  Traité 
de  Cheselden,  Paris,  1724,  in-12. 
III.  Sanctorii  Sanctorii  de  statica 
medicinoy  aphorismorum  sectionibus 
septem  distinctorum  explanatio  phy^ 
sico'-medica  :  cui  statica  medicina , 
tum  gallica  Dodartiiy  tum  britannica 
Keiiii ,  notis  aucta,  simul  cum  appen- 
dice de  variolarum,  insitione,  accedity 
Paris,  1725 ,  2  vol.  in-12.  Les  notes 

contiennent  peu  d'observations  pro- 
pres à  l'éditeur,  excepté  ce  qu'il  dit 
sur]  le  ganglion  ophthalmique.  IV. 
Belation  du  succès  de  linoculation  de 
la  petite  vérole  dans  la  d'andcBreta- 
gncy  trad.  de  l'anglais  de  James  Jurin, 
Paris,  1725,  in-12,  avec  un  discours 
préliminaire  et  une  dissertation  du 
traducteur.  V.  L'existence  de  Dieu  dé- 
montrée par  les  merveilles  de  la  na- 
turCy  trad.  du  hollandais  de  Nieuwen* 
tyt,  Paris,  1725, 1740,  in-4*»;  la  tra- 
duction de  Noguez  a  été  faite  d'après 
la  version  anglaise  (  voy,  Nieijwemttt, 
XXXI,  278).  VL  Traité  des  ver- 
tus médicales  de  Ceau  commune,  trad. 
de  l'anglais  de  Smith  ,  Paris,  1726, 
in-12.  VII.  Géographie  physiquCy  ou 
Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  la 
terrcy  traduit  de  l'anglais  de  Wood- 
ward,  Paris,  1735,  in-4'>.  R — d — ^ic. 
NOINYILLE(le  comte  Alpbonsb- 
Louis- Bernard  Durey  de),  de  la  même 
famille  que  Durey  (yoy,  ce  nom,  XII, 
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a7S),  naquit  le  90  mar»  1738.  Une 
éducation   soignée   lui    inspira  des 
principes  éminemment  religieux  ,  et 
fit  éclore  en  lui  le  goût  de  la  bonne 
littérature.  Entré  dans  la  carrière  des 
armes  en  1755,  il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  Sept-Ans,  d Sa- 
bord sou»  les  ordres  du  comte  de  Ca- 
raman ,   puis  sous  ceux  du  duc  de 
Brissac.  L'un  et  l'autre  de  ces  deux 
chefs  rhonorérent  de  leur  confiance 
et  de  leur  amitié,  et   le  regardaient 
comme  un  des  meilleurs  officiers  de 
cavalerie.  Louis  XVI   lui   donna,  en 
1784,   le   commandement    du  cin- 
quième régiment  de  chevau-légers, 
quil   avait    encore    à    l'époque    de 
nos  premiers  troubles.  Fidèle  à  ses 
convictions,  il  chercha  à  maintenir 
la  discipline  dans  son  corps  ;  ne  pou- 
vant plus  y  réussir ,  il  se  vit  forcé  de 
passer  à   l'étranger.   Le   prince  de 
Condé   lui   donna,   dans  toutes  les 
circonstances,  des  témoignages    de 
son  estime  particulière ,  et  lui  confia 
le  commandement  d'un  régiment  de 
chasseurs  à  cheval,  à  la  tête  duquel 
Noinville  eut  plusieurs  fois  l'occasion 
de  se  distinguer.  Revenu  en  France  en 
1802,  il  trouva  sa  fortune  considérable 
entièrement   perdue  ,   et   se  trouva 
dépourvu  même  des  ressources  né- 
cessaires  pour  soutenir   sa   famille. 
Soutenu  par  son  courage  et  sa   rési- 
gnation, il  vit  enfin  le  retour  du  roi 
qui   l'éleva  au  grade   de  lieutenant- 
général  et  le  nomma  commandeur  de 
Saint-Louis.  Il  mourut  le  20  mai  1818. 
— •  L'ainé  de  ses  fils,  officier  de  marine, 
attaché  au  service  de  l'Espagne,   fut 
tué  au  combat  que  la  flotte  de  cette 
puissance  livra  aux  Anglais  le  14  fé- 
vrier 1797,  à  la  hauteur  du  cap  Saint- 
Vincent  ;  un  autre  était  colonel  d'un 
régiment   d'infanterie,   et  donna   sa 
démission    après  la    révolution   de 
1830.  M— Dj. 


NOLDE  (Apoupu-FkBnéuc),  vé 

decin  allemand^  né  à  MeastrelitXy  viA 

du  grand-  duché  de  Mecklemboiii|g 

en  1764»  fit  ses    études    médicale 

à  l'Université  de  Gœttinçue,  où  HIb 

reçu  docteur  en  1786.  Il  devint^  a 

1794,  professeur  ordinaire  d'accoa 

chements   à  Rostock,  et,  douze  an 

après,  professeur  ordinaire  an  coUé 

ge  médico-chirurgical  de  Bninswid 

et  directeur  de  l'établissement  d*ae 

couchements  de  la  même  ville.  Ei 

1810 ,  le  roi  de  Westphalie  l'appé 

a  Halle  pour  y  occuper  la  chaire  é 

thérapeutique  et  pour  diriger  la  di 

nique  de  cette  université;  ilmonruta 

1813.  Voici  la  liste  de  ses  principal 

écrits  :  I.  Dissertatio  inauguralis  m 

tens  momenta  quœdatn  cirea  sexùsiUi 

ferentiamyGœttingae,  1788,  in-8*.Il 

Galerie  des  écrivains    anciens  et  mo 

demes  sur  V hygiène  du  beau  sexe  (e 

allem.  ) ,  Rostock  et  Leipzig ,  179) 

1801,  2voL  in-8^  lU.    Prièrent 

médecins  pour  r amélioration  de  la  nu 

decine  populaire^  Rostock,  1795,  il 

8°  (en  allem.).  IV.  Mémoires  sur  h 

accouchement;  (allemand),  Rostock  ( 

Erfurt,  1801,  1811 ,  2  voL  in-8*.^ 

Observations  sur  la  vaccine  (allemand 

Erfurt  et  Gotha,  1802,    in-8».V 

Conseils  pour   l'amélioration  de  ce  a\ 

concerne  la  médecine  en  Bavière  (a 

lemand  ) ,   Erfurt  et  Gotha,  1801 

in-S*».  VII.  Pensées  sur  Cétahlisseme 

et  les  moyens  de  rendre  plus  utiles  l 

écoles  publiques  d'accouchement  (ail 

mand),  Brunswick,  1806,  in-8^.  VI 

Remarques  sur  la  médecine  et  tanthr 

pologie  dans  la  ville  de  Rostock  (ail 

mand),  Erfurt,  1807,  in-8<».    Le  t« 

me  2  de  cet  ouvrage  a  paru  en  181 

il  a  pour  litre:  Observations  sur  les  tn 

ladies  qui  ont  régné  à  Rostock  penda 

les  six  dernières  années  du  X.VHI*  si 

c/e,  Halle,  1812,  in-8<».  IX.  Notices» 

(histoire  de  Vart  des  aficouchemen 
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dans  le  duché  de  Brunswick  (  aile* 
mand),  Erfurt ,  1807,  in-S».  X,  De 
tnutuœ  relationis  principio  théorise 
tnedicœ  inserviente^  Halle,  181  lyin-i^. 

G«— T— R. 

NOLI  (Antohio  da),  navigateur  gé- 
nois ,  appartenait  à  une  famille  dis- 
tinguée. On  ne  sait  rien  sur  ses  pre- 
mières années,  sinon  qu'il  avait  fait 
de  bonnes  études.  Des  désagréments 
qu'il  éprouva  dans  sa  patrie   layant 
décidé  à  la  quitter  vers  1449,  il  alla 
en  Portugal  avec  deux  gros  navires 
et    un  troisième  moins  grand.  Son 
frère   Barthélemi  et  son   neveu  Ra- 
phaël raccompagnaient.  L'infant  dom 
Henri   {yoy,  ee  nom,  XX,  179),  ce 
grand  promoteur  des  entreprises  ma- 
ritimes ,    accueillit   avec   distinction 
Noii,  lenommason  écuyer  et  ne  tarda 
pas  à  lui  conférer  le  commandement 
d'un  vaisseau  pour  concourir  à  con- 
tinuer les  découvertes  le  long  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique.  Les  détails 
sur  les  campagnes  de  Noli  nous  man- 
quent.   La   première    mention   que 
l'histoire     nous    fournisse    sur  son 
compte  est  celle  qui  en  a  été  faite 
par  Cadamosto  (VI,  451).  Ce  dernier 
•e  trouvait,  en  1455,  entre  l'embou- 
chure du  Sénégal  et  le  Cap-Vert,  et 
me   disposait  à  faire  route   pour  la 
Gambie  »  lorsque,  dans  la  matinée, 
M  dit-il ,  j'aperçus    tout  à  coup  en 
m  mer  deux  navires,  lesquels  m'avaient 
•I  éjgfalcment  vu.  Nous  savions  que  ce 
m  De  pouvaient  être  que  des  chré- 

•  tiens  ;  nous  nous  rapprochons  donc 
■  mutuellement  les  uns  des  autres 
«  avec  plaisir  et  pour  nous  parler. 
«  Nous  apprîmes  bientôt  que  ce  na- 
«  vire  était  celui  d'un  certain  Anto- 
«  nietto,  Génois,  navigateur  habile,  et 
«  que  l'autre  était  sous  le  commande- 

•  ment  de  personnes  attachées  au 

•  prince  Henri.  Ces  marins  t'étaient 
«  arrangés  ensemble,  en  se  donnant 
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«  leur  parole,  pour  doubler  le  Cap- 
«  Vert ,  et  mus  par  le  désir  de  con- 
te templer  un  pays  nouveau.  Je  me 
«  liai  doue  d'amitié  et  je  conclus  un 
•>  pacte  solennel  avec  eux,  afin  qu'en 
«  traversant  les  mers  ensemble,  nous 
«  découvrissions  de   nouvelles  ter- 
«  res.  Ainsi  nous  mîmes  à  Ja  voile 
«  de  concert,  nous  dirigeant  vers  ledit 
«  Cap-Vert,  w   Le  reste  du  voyage 
est  racorfté    a   l'article    Cadamosto. 
Moli  accompagna  ce  navigateur  dans 
son  second  voyage,  en  1456.  Ils  dé- 
couvrirent      alors      l'archipel     du 
Cap-Vert,  puis  allèrent  à  la  Gambie, 
qu'ils  remontèrent  jusqu'à   soixante 
milles  ;  ensuite  ils  revinrent  en  Por- 
tugal. On  peut  consulter  l'article  de  Ca- 
damosto pour  les  livres  qui  parlent 
des  découvertes  de  ce  marin  et  de 
son  compagnon  ;  mais  aucun  de  ces 
ouvrages  ne  donne  le  nom  de  Moli 
au  Génois  qui  se  joignit  à  lui  pour 
continuer  les  découvertes  le  long  de 
la  côte  d'Afrique  en  naviguant  au 
sud    du    Cap -Vert.    Toutefois    les 
Histoire  des  Voyages  citent  Noli  com- 
me le  découvi*cur  des  Iles  du  Cap- 
Vert  ;  on  a  vu,  par  ce  qui  précède, 
que  cette  allégation  est  exacte  \  et  que, 
néanmoins,  Noli  n'a  pas  seul  révélé 
l'existence  de  cet  archipel.  D'un  au- 
tre côté,  Ramusio  s'exprime  ainsi  sur 
le  compagnon  fortuit  de  Cadamosto. 
Antonietto  Uso  di  mare  gentiVhumo 
genonese.  Temporal  traduit,  avec  son 
incorrection   ordinaire,    Antoniottin 
Use  de  mer  getitif homme   genevois. 
Notre  collaborateur  Rossel  s'est  con- 
tenté de  dire  :  Antonietto  Uso  gentil- 
homme  génois ',  du  Redouer,  qui  a  tra- 
duit en  français  (1516)  le  recueil  de 
voyages  publié  en  italien  par  Montal- 
boddo  en  1507,  et  l'année  suivante 
par  Madrignani,  (1)  s'exprime  ainsi  : 

(1)  Mémoire  sur  la  coUeetion  des  grands 
•tëis  petite  FaifagehpwCismf»,p,^fi^9ta. 
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«  Anthoine  Acoustume  de   la  mer  de 
Gènes  ;  n  c*esl  la  phrase  italienne.  Le 
recueil   de  Grynaeus  ,  que  Camus  a 
iJécrit  aussi,  et  dont  la  première  édi- 
tion est  de  1530,  offre  cette  leçon... 
Antonieti  cujusdam  Liguris  qui  maria 
sulcare  probe  noverat  (qui  savait  bien 
sillonner  les  mers).  Nous  l'avons  suivie; 
et  sur  ce  point  nous  partageons   le 
sentiment  de  notre  docte  ami ,  con- 
frère et  collaborateur,   M.   le    baron 
Alexandre  de  Humboldt;  il  l'a   con- 
signé dans  son   Histoire   de  la   géo- 
graphie du  nouveau  continent  (tome 
II,  page  161).  Il  résulte  de  ce   qui 
précède  que  le   surnom  (ÏUsodimare 
avait  été  donné  <î  Noli  pour  son  ei- 
pénence  manifeste  dans  la  navigatioit, 
et  s'employait   communément  pour 
le  désigner.  M.  de  Santarcm  le  cite 
constamment  par  cette  dénomination 
dans  son  savant   livre  intitulé  :  ile- 
cherches  sur  la  priorité  de  la  décou' 
verte  des  pays  situés  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  au-delà  du  cap  JBo- 
jadory  etc.,  Paris,  1842,  in-8°,  etdccide 
ainsi  lidentité  des  deux  personnages. 
Il  n'existe  de  lui,  sous  le  nom  d'^n- 
tonietto  Usodimare  ,   qu'un  fragment 
de  manuscrit  sur  lequel  Groberg  de 
Hemsoe   publia   une  notice  dans  le 
tome    II  de  ses  Annali  di  geografia 
etdi  statisca,  Gênes,  1802,  2  vol.  in- 
8^,  avec  cartes,  c  On  a  parlé  beaucoup 
parmi  les  savants  à  Gênes  et  ailleurs, 
dit-il ,  d'un  itinéraire  d'Antonio  ou 
Antonietto      Usodimare  ,      fait     en 
1455.  C'est  pourquoi  Raphaël  Sopra- 
ni  a  dit,  dans  son  Dictionnaire   des 
auteurs  liguriens  ,   qu'il  existait  dans 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Gênr^, 
à  laquelle  il  avait  été  donné  par  Fe- 
derigo  Fedrici  ,   vers   le   milieu  du 
XVII«  siècle.  »  M.    Groberg  éprouve 
naturellement  un  vif'  désir  de  con- 
naître ce  manuscrit,  mais  il  ne  peut 
comprendre  pourquoi  il  est  de  1455 
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et  non  de  1456,  année  du  retxmi 

sodimare  après  son  Toyage  aux 

d'Afrique  ;  et  il  trbove  effectîfi 

dans  les  archives  secrètes  de  G 

un  manuscrit  intitulé  :  Itinerarim 

tonii  Ususmaris  civis  Januensity  1 

mais  ce  n'est  qu'un  recueil  g^ 

phique  qui  contient    quelques 

ments  épistolaires  du  voyage  d 

dimare,  un  traité  élémentaire  d( 

graphie  et  des  notes  géograpli 

détachées.  Il  donne  ensuite  une 

cription  du  manuscrit  qui  lui  j 

avoir  été  écrit   du   temps    dX 

mare,  c'est-à-dire  vers  le  milii 

XV*  siècle.  Le  manuscrit  est  ai 

aux  créanciers  d'Usodimare,  ci 

stance  qui  peut  sembler  singi 

Notre    collaborateur,    M.   le 

Walckenaer,  inséra  dans  les  Ai 

des    Voyages  de  1807  ,  tom.  V 

246,  etc.,  une  Lettre  {adressée 

dacteur)  sur  un  manuscrit  géog 

que  conservé  à  Gênes,  M.  "WaliÂ 

pense  que  le  manuscrit  a  été  éc 

temps  d'Usodimare,  c'est-à-dir 

le  milieu  du  XV*  siècle,   ^t  q 

fragment  ne  prouve  absolumec 

pour   l'extension  des    connais) 

géographiques,  en  1346,  au-d 

cap  Bojador,niniénie  au-delà  du 

Nun;il  prouve  ces  deux  asserti 

exprime  le  désir  que  le  manusc 

imprimé  en    entier ,    parpe    q 

science  y  gagnerait  peut-être  qi 

chose.  En  1808,  lettre  de  M.  Gi 

à  M.  Walckenaer,  qui  l'envoya 

te-Brun  {voy.  ce  nom,LIX,  3S 

savant  suédois  annonce  que, 

la  publication   de  sa  notice,  j 

procuré  une  copie   exacte  de  1 

mière  partie  du  manuscrit,  jus« 

fin  de  la  lettre  signée  par  Usod 

et  que  la   lecture   qu'il  en  a  £ 

confirmé  dans  son  premieV  sen 

suivant  lequel,  hors   trois  moi 

historiques  et  une  lettre  qa'i 
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eitraits,  le  reste  n'est  qu'une  compi- 
lation de  notes  au  moins  triviales,  et 
fréquemment  fabuleuses,  disposées 
en  forme  d'itinéraire  et  tirées  de  lé- 
gendes copiées    sur  quelque  planis- 

■  phère  plus  ancien  ;  ensuite  il  cite  des 
'  fragments  du  manuscrit,  puis  il  ajou- 
'  te  :  M  L'auteur  du  recueil,  fait  d'ail- 
I  M  leurs  sans  choix  comme  sans  or- 
K     «  dre,  était  bien  aise  de  s'appuyer 

■  «  sur  des  autorités  respectables;  sa 
^  «  latinité  prouve  qu'il  était  Génois  ; 
i  <t  et  quelle  autorité  pouvait  être  plus 
^  «  précieuse  pour  lui  que  celle  d'un 
iji  «  Génois  reconnu  pour  avoir  décou- 
ii'>  «  vert  le  premier  des  tics  du  Gap- 
fl!  «  Vert  ?  On  ne  parle,  dans  aucun  au- 
V  •  tre  endroit  du  manuscrit,  ni  de  ce 
fi  «  navigateur,  ni  de  ses  voyages.  »  La 
'■  lettre  se  termine  par  des  dtiveloppe- 

ments  curieux  et  instructifs.  M.  Walc- 
kenacr  l'a  accompagnée  de  remar- 
ques qui  ne  iont  pas  moins  dignes 
d*attention  ,  et  Malte-Brun  n'a  pas 
négligé  de  jeter  aussi  quelque  jour 
sur  une  question  qui  intéresse  l'his- 
toire de  la  géographie.  Les  Portugais 
ont  modiBé  le  nom  de  da  Noli,  en 
da  NoUe ,  comme  on  le  voit  dans  le 
livre  de  M.  de  San  tare  m ,  qui  con- 
tient des  détails  précieux  sur  le  sujet 
dont  nous   venons  de  nous  occuper. 

E — s. 
NOLIN  (JEàN-BAPTisTE),  graveur 
né  à  Paris,  en  1657,  fut  un  des  élè- 
ves de  Poilly  (voy,  ce  nom ,  XXXV, 
136).  Il  posséda  bien  la  partie  méca* 
nique  de  son  art,  exécutant  avec  pro- 
preté. Après  avoir  fait  un  voyage  à 
Rome,  il  revint  travailler  dans  sa  pa- 
trie. On  a  de  lui  le  Miracle  des  cinq 
painsy  très 'grande  pièce  d'après  Ra- 
phaël :  les    f^ues,    Plans^   Coupes  et 
Élévation  du  château  de  VersaHles^  en 
plusieurs  grandes  planches  in-folio. 
Il  se  livra  au  commerce  d'estampes  et 
y  joignit  celui  des  cartes  de  géogra- 
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phie,  en  grava  et  mit  au  jour  un 
grand  nombre  sous  son  nom  ;  elles 
ne  manquent  pas  d'exactitude  pour 
le  temps  oh  elles  parurent ,  surtout 
celles  qui  portent  le  nom  de  Til- 
lemon,  c'est-à-dire  de  Nicolas  de  Tra- 
lage  {y,  Nicolas,  dans  ce  vol.,  p.  367). 
Nolin  avait,  dès  son  début,  cherché 
à  se  lier  avec  des  géographes  de  ré- 
putation. Coronelli  (v.  ce  nom,  IX, 
645)  ayant  obtenu,  à  la  fin  de  1686, 
un  privilège  pour  publier  des-cartes 
de  sa  composition,  le  céda,  dès  le  8 
janvier  1687,  à  Nolin,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  brouiller  avec  lui,  prétendant 
qu'il  ne  lui  fournissait  pas  une  quan- 
tité suffisante  de  dessins,  conformé- 
ment au  marché  qu'ils  avaient  con- 
clu. Le  5  mai  1690,  le  roi  lui  accor* 
da  un  privilège  portant  permission 
de  graver  ou  faire  graver  plusieurs 
dessins.  Il  en  publia  quarante,  avec 
le  titre  de  Vun  des  graveurs  du  roi 
et  de  géographe  de  feu  monseigneur 
le  duc  d'Orléans.  Il  gravait  avec 
application,  et  donnait  de  la  nette- 
té et  de  la  gr&ce  aux  cartes  qu  il 
publiait.  Souvent  elles  sont  accompa- 
gnées d'ornements  qui  en  rehaussent 
le  prix  pour  une  classe  d'amateurs , 
et  qui  aujourd'hui  les  font  encore  re- 
chercher. On  remarque  notamment 
la  carte  de  France  en  six  feuilles  et 
demie  (1692)  :  l'encadrement  offre 
les  portraits  en  médailles  de  tous  les 
rois  de  France  ;  elle  était ^' très -esti- 
mée ;  Tralage  la  revit  en  1694.  Cette 
fois  l'encadrement  est  différent  :  in- 
dépendamment du  titre,  qui,  placé 
au  coin  du  sud- ouest,  est  entouré  de 
figures  allégoriques,  l'encadrement 
du  coin  au  nord-est  se  compose  du 
plan  des  places-forles  conquises  par 
Louis  XIV}  elles  entourent  une  dédi- 
cace à  ce  prince.  Quelquefois  le  luxe 
de  ces  enjolivetnentsest  poussé  à  l'ex- 
cès, surtout  dans  son  Globe  terrtstre 


«n  sept  femlles,  et  qui  en  a  qiuitre 
d'omcmeiitt  ;  c  est  cette  carte  qui 
donna  lieu  au  prooèt  en  plagiiat  in- 
tenté par  Guillaume  Deiisie  à  No- 
lin.  On  voit  à  l'article  de  G.  DelisIe 
(unn.  XI,  p.  3),  que  celui-ci  gagna  sa 
caute,  et  qu'il  se  montra  généreux  en- 
vers son  adversaire,  en  ne  disant  pas 
mettre  à  exécution  la  sentence  rigou- 
reuse rendue  contre  le  plagiaire. 
Toutes  les  pièces  de  ce  procès,  im* 
portant  pour  l'histoire  littéraire,  ont 
été  réunies  dans  un  carton  que  pos- 
sède la  Bibliothèque  du  roi.  La  plainte 
de  Delisle,  en  date  du  7  septembre 
1705,  reproche  à  Kolin  de  prendre 
indûment  le  titre  de  géographe  du 
roi,  et  contient  beaucoup  de  rensei- 
gnements qui  nous  ont  été  utiles.  — 
Koun  (Jean-BaptUtc)  ,  né  à  Paris, 
vers  1686,  61s  du  précédent,  conti- 
nua son  commerce ,  publia  des  cartes 
et  des  atlas,  et  mourut  en  1762.  Len- 
glet-Dufresnoy  {voy.  ce  nom,  XXIV, 
85)  cite ,  dans  sa  Méthode  pour  êUt" 
dier  l'histoire,  et  dans  sa  Méthode 
pour  étudier  la  géographicy  les  princi- 
pales cartes  de  Nolin,  et  il  accompagne 
ces  mentions  de  remarques  critiques. 
Lesl'**édition8  du  second  de  ces  ouvra- 
ges contiennent  le  catalogue  des  car- 
tes de  Nolin;  il  manque  dans  Fédi- 
tion  de  1768,  •  parce  que,  disent  les 

•  éditeurs,  elles  n'existent  pas  pour 
«  la  plupart;  il  s'en  trouve  cependant 

•  encorééqoelques-unes  »  chez    des 

marchanda  qui  sont  nommés. — Nolih 

(Tabbé),  chanoine  de  Saint-Marcel  à 

Paris,  acquit  de  la  réputation   dans 

le  XVUl*  siècle  par  son  goût  pour  les 

plantes.  Il  s'était   occupé,  dans  ses 

voyages,  de  recueillir  des  arbres,  des 

arbrisseaux  et  des  arbustes  curieux, 

et    les    avttt  introduits    dans   nos 

jardins.  Degrace,  auteur  du  Bon  Jar- 

dini^r^  dte  Ndin  avec  éloge  comme 

ayant  fait  eonniltn  la  manière  de  les 


pii«r  de  cca  végéiMiK  étrange 
Ddaunay,  continnateor  de  cet  on 
ge,  donne  également  de»  lcNua| 
Nolin.  Enfin  Delille  parle  deU  \ 
le  deuxième  chant,  des  Gêatfi 
françMsn^  Il  paraît  qoe  Nolin  > 
né  en  Lorraine,  et  il  est  génà 
ment  qualifié  de  décorateur  des  ju 
du  roL  II  publia  ,  en  aociété 
Fabbé  Blavet  (voj.  ce  nom,  IV,  S 
sous  le  voile  de  ranonyocie  :  £ssa 
ragricuUure  moderne ,  dans  |pf  ■ 
est  traité  des  arbres  ,  des  arbriss^ 
oignons  de  fleurs  et  arbres  frmn 
Paris,  1755,  in-12.  A  sa  demai 
le  gouTcmement  fonda,  pour  la 
ture  des  arbres  exotiques,  une  | 
nière  à  Paris*  dans  le  lanbonrg 
Roule.  Nolin  fut  directeur  de  cet 
blissement,  qui  a  rendu  des  ser 
essentiels  à  la  science  et  qui,  de 
jours,  a  été  confié  à  Dnpetit-Thc 
(yoy,  ce  nom ,  LXIII,  190),  bota 
distingué  et  Tun  des  coUaboni 
de  la  Biographie  universeiie.  Il  d 
une  notice  sur  cette  pépinière, 
eut  le  chagrin   de  voir    suppr 


NOLLEKENS   (Joseph),    s 
teur  anglais  qui,  s'il  ne  fut  pas 
habile  ,  acquit  cependant   une 
tune    considérable,   était     fort 
miré   en    Angleterre ,    quoique 
style  fût  mesquin  et  de  mauvais 
comme   celui    de     Técole    frai 
sous  Louis  XV.  On  cite  de  lui 
Vénusy  à  laquelle  il  travailla 
temps.   Il  mourut  en  1823,    à 
de  85  ans ,  laissant  300  mille 
sterling  (environ  huit  millions) 
il  fit  trois  legs  de  50  mille  livm 
ling  chacun  :  l'un  ,   au  roi    d'il 
terre  )  Fautre,  à  M.  Douce,  cou 
tateur  de  Shakspeare  ,    et   le 
sième,  au  docteur  Kerrick,  bibli 
eaire  à  Cambridge.  M.  Douce, 
me  légataire  universel ,   eut  le 
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de  la  fortune.  Cette  saccession  donna 
lieu  à  un  procès  en  France^  où  Nolle- 
kens  avait  des  fonds  placés,  et  ii  parut 
à  cette  occasion  un  mémoire  imprimé 
en  1833  >  à  Pans ,  sous  ce  titre  :  Suc- 
cession de  M,  Joseph  ^  Nollekensy   cé- 
lèbre sculpteur  anglais ,  petit-fils  de 
M.  Jean-Baptiste    Nollekens ,  et  de 
dame  Anne-Ang[élique  Leroux,  dé- 
cédé à  Londres  en  1823,  laissant  une 
fortune  de  plus  de  trois  cent  mille 
livres  sterl.,  environ  huit  millions.  Z. 
NOLTËI^  (Jean-Frédéric),    phi- 
lologue et  grammairien  ,  naquit  en 
1694,  à  Finbeck,  dans  la  Basse-Saxe, 
d  une  famille  qui  a  produit  plusieurs 
hommes  de  mérite.   Ayant  suivi  la 
carrière  de  renseignement,  il  devint 
recteur  de  Técole  latine  de  Scbœnin- 
gen,   X Annc'Sophie  y  et  mourut  en 
1754,  à  r4ge  de  €0  ans.  On  a  de  lui  : 
L  De  Barbarie  imminente,  Uelmstadt, 
1715,  in-4^  II.    Oratio    de  hodiemo 
iinguœ  latin4É  cultu  negligentiori.  Cette 
harangue  est  imprimée  à  la  tête  de  - 
rouvrage  suivant  :  III.  Lexicon  latinœ 
linguœ  anti'-harbarum ,  ibid. ,    1730, 
grand  in  -8^.  Mettant  à  proBt  les  con- 
seils d'une    critique    bienveillante, 
Nolten    refondit  son  travail,  et  en 
donna,  Leipzig,  1744,  in-8*',  une 
nouvelle  édition  qui  fut  encore  mieux 
accueillie  du  public  ;  il  faut  y  joindre 
un  second  volume,  ibid.,  1768,  in-8®, 
orné  du  portrait  de  l'auteur,  publié  par 
les  soins  de  son  fils,  Jean-André  Nol- 
ten.  Mais  la  meilleure  édition  est  celle 
i^e  Ton  doit  à  Gotf.-Joach.  Wich- 
mann,  Berlin,  1780,  3  vol.  in-8^ 
C'est  un  excellent  manuel  de  la  lan- 
ipie  latine.  Une  Dissertation  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Nolten  a  été  publiée 
en  latin  par  Jean- Arnold  Ballenstedt, 
Helmstadt,  1754,  in-4'».  On  trouvera 
des  indications  sur  ce  savant  philolo- 
gue dans  VOnomastieon  de  Sax  «  VI, 
â59.  W-^ 
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NONIUS  ou  NONNIUS  (Louis 
NuNEz ,  plus  connu  sous  le  nom  latin 
de),  savant,  médecin  et  antiquaire  , 
était  fils  d'un  chirurgien  portugais, 
venu  dans  les  Pays-Bas,  à  la  suite  des 
armées  espagnoles.   Il  naquit,  vers 
1560,  à  Anvers.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  TAcadémie  de  Louvain, 
il  y  reçut  le  doctorat.  Sans  négliger 
la  pratique  médicale,  il  cultiva  la  lit- 
térature,  rhistoii^e  et  la  numismati- 
que, et  se  fit  la  réputation  d'un  hom- 
me   aussi    modeste    qu'instruit.   Il 
comptait ,  au   nombre  de  ses  amis, 
Juste-Lipse,   qui   l'encouragea  dans 
ses  recherches  sur  les  antiquités  to- 
pographiques derÉspagne(JSpi5fo/ar. 
eenturia  V,  54).  Une  lettre  de  Micol. 
Heinsins   nous  apprend  que  Nonius 
vivait  encore  en  1644  {^lloge  epis' 
pistolar.  Burmann,  III,  137).  Outre 
quelques  pièces  de  vers,  entre  autres 
une  élégie  sur  la  mort  de  Lipse,  on  a 
de  Nonius  :  I.  Hispania ,  sive  populo^ 
rutn,  urbiumy  insularum  acjiuminum 
in   eoy  aecuratior  descriptio,  Anvers, 
1607,  in-8^,  insérée  dans  V Hispania 
illustratay  lY,  373.  IL  Ichtfyopha^a, 
seu  de  usu  piscium,  ibid.,  1616,  in-8*, 
rare.  Le  but  de  cet  ouvrage  est  de 
prouver  que  le  poisson   est  un  ali- 
ment très-salutaire.  III.  Commentarius 
in  Huh,  Goltzii  numismata  imperator, 
Juliiy  Augustiet  Tiberii;  —  in  ejusdem 
numismata  Grœciœ^  insuiarum  etAsÙB 
minons,  ibid.,  16â0,  3  part,  in-fol. 
Ce  travail,  qui  fait  honneur  au  zèle 
de  Nonius,  laissait  encore  beaucoup 
désirer  (Banduri,  Biblioth,  nummaria), 
IV.  Diœteticon,  seu  de  re  cibaria  libri 
quatuor ,  ibid. ,    1626,  in-S»;  1646 , 
in-4®.  Cet  ouvrage  contient  des  re- 
cherches curieuses  sur  le  régime  hy- 
giénique des  anciens.  On  y  trouve 
l'explication  d'un  grand  nombre  de 
passages  d*Horace ,  de  Juvénal  et  de 
Martial,  relatifs  aux  aliments  dont  les 
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Romiiint  usaient  dans  leurs  festins  ou 
qui  faisaient  la  base  de  leur  nourri- 
ture. Monius  montre  aussi  que  les 
abstinences  prescrites  à  certaines  cpo* 
ques  de  Tannée  par  l*Éçiise  catholi- 
que sont  très-utiles  i  la  santé.  V.  Des 
Lettres  à  Bevei'wick  {Beverovieius)^ 
sur  le  calcul,  sur  les  propriétés  des 
eaux  de  Spa ,  sur  l'usage  des  diuréti- 
ques, sur  rincfficacité  des  remèdes 
chimiques  pour  dissoudre  les  pierres 
dans  la  vessie,  etc.,  dans  le  volume: 
De  calcule  renum  {voy,  Bbvkiiwicx, 
IV,  4â5).  Nonius  a  laissé  manuscrit  : 
Eloyia  liispanorum  armit  illustrium, 

W— s. 

NONNE,  NOxXNA  ou  NON- 

NITA  {SainU  iVe'larie  y   plus  con- 
nue sous  le  nom  de),  fille  de  Brocan 
ou  Brécan,  prince  de  la  Oimbrie , 
aujourcrhui  le  pays  de  Galles,  des- 
cendait, par  sa  mcA*e,  Mencdux,  soeur 
de  sainte  Mennock  (l'o)'.  ce  nom,  dans 
ce  vol.  ),    de  Tempereur  Constantin. 
Elle  vivait  dans  le  V*  siècle.  Comme 
ses  dix  Frères  et  deux  do  ses  sceurs, 
elle  se  voua,  dès  sa  première  jeunes- 
se, à  Tétat  rcligicux,  et  entra  daus 
un  monastère  de  Blies,  situe  dans  le 
pays  qu  elle  habitait,  ij'csi  de  là  que 
lui  est  venu  le  nom  de  Nomie  ou  Non- 
nita.  La  beauté  remarquable  dont  elle 
était  douée  devint  pour  elle  un  don 
funeste;    car,  rencontrée   dans    un 
pieux  pélcrina(re  par  Xantus,  prince 
de  la  Ccrétique,  elle  produisit  sur  lui 
une    impression    telle,    qu  oubliant 
toute  retenue,  il  lui  fit  violence.  I^ 
fils  qu  elle  mit  au  monde  est  dcircnu 
célèbre  par  sa  sainteté  et  par  les  mi- 
racles qu'on  Ini  attribue.  C'est  saint 
David,  d abord  solitaire  dans  lile  de 
\Vif[lit,  puis  fondateur  de  doute  mo- 
nastères dans  le  pays  de  Galles,  et  ar- 
chevêque de  Ménevie,  oii  il  mourut, 
en  5 H.  Honoré,  en  Basse-Bretagne, 
aoub  le  nom  de  Saint  Devy  ou  Divv, 
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il  est  le  patron  de  Piontiooril^  de  VI 

tivy,  d'une  parottae  qui   porte  s 

nom,  à  trois  lieuea  de  Brest,  de  l 

guivy-Plougras  et  de  LoguÎTy,  p 

I^nnion.  Tous  les  ana,  une  foule  de  i 

lerins  viennent,  le  premier  dbnaM 

des  mois  de  mars  et  de  mai,  visiter  c 

les  de  SCS  reliques  que  possède  ck 

dernière  paroisse.  Sainte  Nonne,  ap 

l'outrage  brutal  dont  elle  fiit  viclii 

redoubla  de  ferveur  et   d*anstéril 

cherchant  ainsi  a  se  consoler  de  i 

malheur.  On  ne  peut  assigner  Tépoc 

précise  de  son  passage  en  Basse-B 

tagne  ;  mais  la  tradition  constante 

la  paroisse  de  Dirinon,  près  Land 

nau,   est   quelle  vint   se    fixer  d 

cette  paroisse,  et  qu  elle  y  mourut  v 

la  fin  du  V*  siècle  ou   au  commet 

ment  dû  Vr.  On  montre  des  rochen 

elle  avait  coutume  d*allcr   prier, 

lesquels  même  elle  acrôucha,  s*il  i 

en  croire  le  mystère  dont  nous  pai 

rons  tout-à-rheure  ,  et  où  une  pie 

crédulité  voit  l'empreinte  de  ses 

noux.  Son  tombeau  existe  encore  d 

une  cha|>elle  érigée  sur   lendroit 

elle  avait  été  inhumée  après  y  a^ 

vécu  en  pénitente.  Ce   tombeau, 

pierre  de  Kersanton,    et  qui  sen 

du  XIII*  ou  du  XIY*  siècle,  est  él 

de  deux  pieds  environ  au-dessm 

sol  de  la  chapelle  ;  de  chaque  ci 

sont  des  statues  des  apôtres  en  1 

relief.  Celle  de  la  sainte  la  reprcsi 

couchée  sur   la  pierre  qui  fierm 

tombeau  ;  ses  pieds  reposent  sut 

dragon  qui  vomit  des  flammes 

elle  tient  un  livre  entre  les  mains 

reliques,  renfermées  dans  une  ch 

d'argent,  sont  conservées    dans 

glise  paroissiale  de  Dirinon,  pi 

sous  son  invocation  et  sous  celli 

saint  Divy.  Avant  la  r<5formc ,  elle 

aussi  honorée  dans  une  chapelle 

lui  avait  été  consacrée  près  de  réj 

de  Saint-David,  à  Ménevie,  et«  de 
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jours  encore,  les  Gallois  célèbrent»  le 
1*'  mars,  une  sorte  de  fête  en  l'hon- 
neur de  ces  saints  personna^jes.  St  Da- 
vid est  même  toujours  considéré  par 
eux  comme  le  protecteur  du  pays, 
et  c'est  à  ce  titre  que  sa  bannière  a 
flotté,   en  janvier  1842,  au  bap- 
tême du  dernier  prince  de  Galles. 
La  vie  de  sainte  Nonne  et  celle  de 
saint  David  ont  été  écrites  par  plusieurs 
légendaires^  notamment  par  Coig^an  , 
dans  ses  Actes  des  saints  d'Hibernie , 
et  par  les  BoUandistes  (t.  P'de  mars). 
L'une  et  l'autre  ont  été  l'objet  d'un 
mystère  ou  drame  reli^eux,  dont  le 
hasarda  fait  découvrir,  il  y  a  environ 
huit  ans,  dans  la  paroisse  de  Dirinon^ 
le  manuscrit  sur  papier,  formant  un 
petit   volume  in-S*'  de  46  doubles 
feuillets,  d'une  belle  écriture  de  la  fin 
du  XIV"  siècle  ou  du  commencement 
du  XV*,  manuscrit    que   M.  l'abbé 
Siônnet  et  M.  Legonidec  ont  publié 
sous  ce  titre  :  Buhez  santez  Nonn^  ou 
Fie  de  sainte  Nonne    et  de  son  fils  y 
saint  Devy   ( David J y    archevêque  de 
Ménevie  en  519  ;  mystère  composé  en 
langue  bretonne ,    antérieurement  au 
XII'  siècle,  publié  d'après  un  manuS' 
crit  unique,  avec  une  introduction  par 
M,    tablé  Sionnet ,    et    accompagné 
d\une  traduction  littérale  de  M^  Lego- 
nidec,  et  d'un  fac  simile  du  manu^^ 
crit  (tiré  à  300  exemplaires^,  Paris, 
1837,  in-8°.  Ce  mystère  se  divise  en 
trois  parties,  dont  la  première  con- 
tient la  vie  de  sainte  Nonne  ;  la  se- 
conde, les  miracles  qui  s'opèrent  sur 
son  tombeau ,  et  la  troisième ,  l'épis- 
copat  et  la  mort  de  saint  Devy.  Tou- 
^  tes  les  parties  du  poème,  richement 
rimées  pour  l'ordinaire^  ne  différent 
du  breton  de  nos  jours  que  par  des 
désinences  plus  fortes,  dont  plusieurs 
se  sont  conservées  dans  le  dialecte  de 
Vannes.  Bien  que  l'écriture  du  manus- 
crit soit  du  Xfv*  ou  du  XV*  si^cle^  la 
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composition  en  est  antérieure;  mais 
on  ne  peut  la  préciser,  pas  plus  que 
le  nom  de  l'auteur,  que  toutes  les 
recherches  de  M.  l'abbé  Sionnet  n'ont 
pu  découvrir.  Toutefois,  dans  la  sa- 
vante préface  dont  il  a  fait  précéder 
le  mystère,  l'éditeur  démontre  que  la 
copie  dont  il  s'est  servi  n'est  point  le 
manuscrit  original.Des  interpolatiojpi^ 
des  mots  placés  en  interligne ,  et  qui 
ne  se  lient  ni  avec  ce  qui  précède ,  ni 
avec  ce  qui  suit,   l'ont  déterminé  à 
adopter   cette  opinion ,  et  à  croire, 
ainsi  que  le  démontrent  ses  ingâfiieux 
rapprochements,  que  la  composition 
primitive  du  Buhez  remonte,  pour  le 
fond,  à  une  époque  antérieure  de 
de  deux  ou  trois  siècles  à  celle   du 
manuscrit.  Ce  mystère  a  long-temps 
été  joué  ou  chanté  dans  la  paroisse 
de  Dirinon,  le  jour  de  la  fête  de 
sainte  Nonne ,  suivant  l'usage  pra- 
tiqué les  jours  de  fêtes  patronales  ;  et 
il  y  a  .peu  d'aimées   que   qudques 
viellards  se  rappelaient  encore  avoir 
enteddu  leurs  pères  parler,  par  tra- 
dition, de  sa  représentation  dans  leur 
paroisse.  Dirinon  signifie  assez  litté- 
ralement Terre  de  Nonne,  et  ce  nom 
vient,  sans  aucun  doute,'  du   séjour 
prolqngé  de   la   sainte    dans   cette 
commune.   La    tradition    populaire 
prétend  que  la  chapelle  de  la  sainte  a 
primitivement  tenu  lieu  d'église  pa- 
roissiale. Elle   ajoute  qu'on  voulut 
d'abord  bâtir  l'église  loin  de  l'endroit 
où  elle  est  maintenant,  à  Gorré-Lan- 
Urvan ,  mais  que  l'architecte ,  voyant 
qu'une  puissance  surnaturelle  renver- 
sait les  murs   à  mesure  qu'ils  s'éle- 
vaient, plaça  une  des  pierres  destinées 
à  l'édifice  sur  une  charrette  attelée 
de  bœufs,  qui  se  rendirent  eux-mê- 
mes  à  l'endroit   qu'avait   choisi   la 
sainte.  Cette  pierre  se  montre  dans 
la   chapelle.  Cette  pieuse  supersti- 
tion n'est  pas  la  seule  qui  ait  encore 
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crédit  de  nos  jours  dans  la  contrée. 
Chaque  année  ,    dit-on  encore^  la 
veille  du  pardon^  ou  fôte  patronale 
de  Dirinon,  une  lumière  qui  ne  sem- 
ble portée  par  personne  y  se  rend  de 
r^se  à  la  chapelle  y  et  revient,  pres- 
que aussitôt^  accompagnée  d'une  au- 
tre qui^  bientôt  après,  retourne  seule 
^ÊA    elle   est  venue.   Les   paysans 
jHpnt   que   cest  sainte  Nonne   et 
son   fils    qui  se    rendent  visite. 

P.  L— T. 
NONXUS  (Theopiiases),  médecin 
grec,  sur  lequel  on  n  a  presque  aucun 
renseignement ,  florissait  au  com- 
mencement du  X*  siècle.  Ce  fut  à 
l'invitation  de  Constantin  Porphyro- 
génète  qu'il  compdka  le  seul  ouvrage 
que  nous  ayons  de  lui ,  et  qu'il  dédia 
à  cet  empereur.  C'c^t  un  traité  de 
thérapeutique  ,  extrait  y  en  (jrande 
partie,  des  livres  de  médecine  les  plus 
estimés  à  cette  époque,  où  il  parle 
succinctement  de  presque  toutes  les 
maladies  du  corps  humain.  Il  ne  dit 
que  peu  de  chose  de  leurs  symptô- 
mes ;  s'étend  principalement  sur 
leur  traitement,  et  donne  un  grand 
nombre  de  formules  médicales.  Au 
fond,  ce  n'est  qu'une  compilation  dont 
l'auteur  n'est  pas  même  remonté  aux 
sources  telles  que  Gallicn  et  liippo- 
crate,  s'étant  borné  à  copier  Oribasc, 
Aetius,  etc.,  qui  n'étaient  cux-ménies 
que  des  compilateurs.  Dans  quelques 
manuscrits,  il  est  appelé  Tliéopliancs, 
et  Sprengel  présume  que  c'est  son 
vériûble  nom.  S'il  avait  cité  les  diffé- 
rents auteurs  dont  il  présente  la  doc- 
trine, ou  indique  les  remèdes,  la  com- 
piladon  serait  devenue  trcs-utilc  pour 
l'histoire  médicale.  Elle  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  par  Jérôme 
Martius,  médecin  d'Augsbourg,  d'a- 
près un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  cette  ville,  et  accompagndc 
d'une  version  latine ,  sous  ce  titre  : 
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Nonni  (i)  mediciclarissimif  et 
particularium  morbomm  curatkme  fi- 
ber ,  Strasbourg ,  1S68 ,  iorS^y  très- 
rare.  On  en  a  tiré  les  chapitres  qui 
concernent  les  différentes  espée» 
de  fièvres  et  leur  traitement ,  pour 
les  insérer  dans  le  recueil  intitulé  :  De 
febribus  opus  aureunty  Venise,  1376, 
in-fol.  Jérôme  Wclschius  préparait 
une  nouvelle  édition  de  Nonnus  avec 
un  commentaire;  mais  il  n*a  point 
terminé  ce  travail.  On  en  doit  une 
excellente  à  J.-Ét.  Bernard,  qui  revit 
cet  ouvrage  sur 'd'anciens  manuscrits 
de  la  bibhothèque  de  Vienne,  et  le 
reproduisit  sous  ce  titre  :  Theophanis 
Nonni  epitome  de  curatione  nwrborum^ 
gr.'laty  Gotha,  1794,  2  vol.  in-8'. 
(^tte  édition,  ornée  de  notes  inédites, 
est  précédée  d'une  dissertation  dans 
laquelle  Bernard  a  rassemblé  le  peu 
de  détails  que  ses  recherches  avaient 
pu  lui  procurer  sur  Nonnus.  On  doit 
regretter  que  ce  savant  éditeur  ait 
msployé  sa  vaste  érudition  à  com- 
menter un  ouvrage  aussi  médiocre. 

G — T — a. 
KOOT  (Hesbi- Nicolas  Va»  deb), 
l'un  des  chefs  de  la  révolution  qui 
éclata  dans  les  Pays-Bas,  en  1789,  ao 
même  moment  que  celle  de  France, 
mais  dans  un  but  différent,  et  dont  les 
résultats  furent  aussi  bien  loin  d'être 
les  mêmes.  Ce  fut  contre  les  impru- 
dentes innovations  de  Joseph  II ,  et 
dans  les  intérêts  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  que  s'insurgea  alors  la  popula- 
tion presque  tout  entière  de  la  Bel- 
gique, tandis  qu'en  France  Ton  s'in- 
surgeait, au  contraire,  pour  renverser 
et  dépouiller  le  clergé  et  la  noblesse. 
Van  der  Noot,  fils  de  l'amman,  ou 


(1)  Fabricius,  sur  Tautorité  de  cet  éditeur, 
écrit  aussi  Nonus,  et  coi^ecture  que  ce  oooi 
lui  avait  été  donné  parce  qu'il  était  le  neu- 
vième enfant  de  son  père*  Voy.  BibU  grœcë, 
XD,085. 
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chef  delà  police  de  Bruxelles»  était 
né  dans  cette  ville,  en  1750,  et  y  fut 
élevé  avec  le  plus  grand  soin.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  rUnjver- 
sité    de   Louvain,    il    se    fit   rece- 
voir   avocat   au  grand    Conseil  de 
Brabant     et   suivit    la   carrière    du 
barreau  sans  s'y  faire  remarquer.  Ce 
ne  fut  qu'au  moment  où  les  projets 
de  l'empereur  Joseph  excitèrent  de  la 
fermentation  dans  ces  contrées,  qu'on 
vit   l'avocat  Van  der  Noot  déployer 
un  caractère  de  véhémence  et  d'éner- 
gie dont  on  ne  l'avait  pas  cru  capa- 
ble. 11  fit  d'abord  paralue  un  pam- 
phlet très-audacieux  contre  ces  in- 
novations, et  fut  à  l'instant  même 
poursuivi  par  la  police  impériale.  Dé- 
crété de  prise  de  corps,  il  se  réfugia 
en   Hollande,  où-  un  grand  nombre 
d'hommes  de  son   parti  le  suivirent. 
Ces  émigrés  formèrent  à  Bréda  une 
association  dont  Van  der  Noot  fut  le 
chef  avec  Vonck  et  Van  Eupen.  Ayant 
créé  une  petite  armée,  ils  en  donnèrent 
le  commandement  à  Van  der  Mersch 
(voy.  ce  nom ,  XLVII ,  431),  qui  at- 
taqua un  corps  autrichien  àTurnhout, 
le  27  octobre  1789,   sous   les   or- 
dres de  Schroeder ,  le  battit  et  s'avança 
jusque  dans  la  Campine(t;.  Sgbboeder, 
XLI,  246).  Ces  succès  enflammèrent 
toutes  les  provinces  belges  ;  l'insur- 
rection devint  générale,  et  les  garni- 
sons   autrichiennes    de  Gand ,    de 
Bruxelles  et  de  plusieurs  autres  villes 
furent  expulsées  par  la  force  des  ar- 
mes. Van  der  Noot,  avec  le  comité  d'in- 
surrection dont  il  avait  été  nommé 
président,  fit  dans  cette  dernière  ville 
une  entrée  triomphale.  Toutes  les  au- 
torités et  une  foule   nombreuse  se 
portèrent  au-devant  de  lui.  Les  clo- 
ches et  des  décharges  d'artillerie  signa- 
lèrent son  arrivée;  enfin  il  assista,  au 
miUeu  des  acclamations  universelles, 
à  un  Te  Deum,  où  il  fut  accompagné 
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du  duc  et  de  la  duchesse  d'Ursel,  du 
duc  d'Aremberg,  du  comte  de  La 
Marck,  de  Thiennes,  de  l'archevêque 
de  Malines,  enfin  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  grand  et  de  plus  consi- 
dérable dans  les  Pays-Bas.  Au  théâ- 
tre, le  triomphe  de  l'avocat  Van  ^er 
Noot  ne  fut  pas  moins  éclatant.  On 
Ty  vit  le  même  jour,  en  grande 
pompe,  assister  dans  une  loge  très- 
apparente  à  une  représentation  de 
Brutusy  où  des  applaudissements  fré- 
nétiques éclatèrent,  lorsque  l'acteur 
déclama  emphatiquement  ces  deux 
vers  : 

Sur  les  débris  dn  tt^ne  tt  de  la  tyrannie 
Du  Belge  indépendant  s'élève  le  génie. 

Alors   tout   le    parterre,  jetant  en 
l'air  ses  chapeaux^  les  militaires  bran- 
dissant   leurs   sabres,    s'écrièrent  : 
Vive  Van  der  Noot  !  vive  la  liberté  ! 
C'était  précisément  l'époque  où  reten- 
tissaient en  France  de  pareilles  da- 
meurs,  avec  les  noms  de  Necker,  de 
Bailly  et  de  Lafayette,  dont  la  faveur 
ne  devait  pas  durer  plus  long-temps 
que  celle  du  héros  belge.  Dans  l'en- 
thousiasme universel  ,    on  proclama 
Van  der  Noot  président  d'une  espèce 
de  pouvoir  exécutif,  dont  le  chanoine 
Van  Eupen  {voy.  ce  nom,   XLVII, 
446)  fiit  le  secrétaire.  Mais  bientôt  on 
reconnut  que  le  président,   comme 
homme  d'Etat ,  était  fort  au-dessous 
d'un  rôle  aussi  important  ;  et  que  le 
chanoine,  homme  fin  et  rusé,  le  sur- 
passait de  beaucoup  sous  ce  rapport. 
Il  perdit  rapidement  son  crédit,  et  ne 
soutint  qu'avec  peine  une  lutte  assez 
vive  contre  un  parti  nouveau   qui, 
sous  le  nom  de  vonckiste  (partisan  de 
Favocat  Vonck),  s'efforçait  de  donner 
à  la  révolution  belge  une  direction  pliu 
démocratique,  et  par  conséquent  plus 
conforme  à  celle  de  France.  De  graves 
désordres  furent  la  suite  immédiate 
de  cette  lutte  funeste.  Selon  l'usage 
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invariable  dans  de  pareilles  circons- 
tance8>  quelques  maisons  furent  pil- 
lées ,  dévastées,  les  maîtres  égorgés 
par  la  populace  ;  et,  comme  à  Paris, 
des  têtes  sanglantes  furent  portées  sur 
des  piques,  jusque  dans  la  salle  même 
du  Congrès  !  A  côté  de  ce  triomphe 
des  assassins,  la  populace  proclamait 
Van  dcr  Noot  le  père  de  la  patrie  ;  elle 
portait  en  triomphe,  dans  les  rues , 
son  buste  couronné  de  fleurs  ;  et  il 
s'enivrait  de  ce  grossier  encens^  il  ne 
faisait  rien  pour  rétablir  l'ordre  ;  c'é- 
tait  véritablement  à   la  fois  le  La- 
fayette  et  le  Péthion  des  Pays-Bas.  Il 
eût  sans  doute  fini  comme  ses  mo- 
dèles, si  les  Autrichiens  n'étaient  ve- 
nus mettre  tin  à  ces  discussions.  On 
conçoit   que  de  tels  désordres  du- 
rent   rendre     leur     succès  d'autant 
plus  facile  que  le  chef  de   l'armée 
insurrectionnelle  ,    Van  der  Mersch, 
s'était  joint  au  parti  démocratique  et 
que ,  pour  cette  raison ,  il  fut  aban- 
donné de  la  noblesse  et  du  clergé. 
Par  une  consé(|iicncc    inévitable  de 
ces  discussions  ,   la  Hoigiquc  fut  re- 
conquise ,    par    les    Uoupes     impé- 
riales ,    plus    promptemont     encore 
qu'elles  n'en  avaient  été  expulsées  un 
an   auparavant;    et    Van    der   Noot 
fut  contraint  de  se  sauver  de  Bruxel- 
les, dans  la  nuit  du  1"  au  2  décembre 
1790,  au  moment  où  il  se  disposait 
à  célébrer  le  premier  anniversaire  de 
son  entrée  triomphale  dans  cette  mê- 
me ville.  Il  se  réfugia  en  Hollande,  où 
il  vécut  dans  une  obscurité  dont  il  es- 
saya en  vain  de    sortir,  à  la  tin  de 
1792,  par  une  adresse  où  il  exhorta 
ses   compatriotes  à  se  soumettre  aux 
Français.  Ce  zole  pour  les  étrangers  ne 
l'empêcha  pas  de  leur  être  suspect  et 
d'être  arrêté  en  179G,  par  ordre  du 
Directoire  exécutif  et  retenu  prison- 
nier pendant  un  an  dans  la  citadelle 
de  Bois-le-Duc.  Rendu  à  la  liberté,  il 


revint  à  Bruxelles,  et  passa  les  denùè- 
res  années  de  sa  vie  dans  le  viila^ 
de  Stroombock,  près  de  cette  vilk, 
où  il  mourut  en  1826.       M — d  j. 

NOP  (Gérait  ou  GriaAaD),  pein- 
tre hollandais,  naquit  à  Harkm,  vers 
l'an  1570.  Il  est  au  nombre  des  pein- 
tres dont  Carie  Van  Mander  (yoy.  œ 
nom,  XXVI,  462),  poète ,  historien 
et  peintre   lui-même,  fait    mention, 
dans  son  ouvrage,  intitulé  :  Fies  des 
peintres  aticiens,  italiens  et  flamands» 
Sans  doute,  l'histoire  de  Van  Mander, 
qui  s'étend  depuis  l'origine  de  la  pdo- 
ture  à  l'huile,  c'est-à-dire  depuis  en- 
viron 1366jusquen  1604,  est  géné- 
ralement exacte;  mais,  malgré  le  re- 
proche   de    diffusion  que    lui    fait 
Descamps,   elle  n'est  pas    toujours 
complète.  Ainsi  Van  Mander    nous 
apprend  queNop  voyagea  en  AUema* 
gne,   et  passa  plusieurs    années  en 
Italie,  particulièrement  à  Rome  :  mais 
il  nous   laisse  dans    une   ignorance 
absolue  sur  le  genre  dans  lequel  s'est 
exercé  ce  peintre,  son  contemporain, 
car  l'historien  naquit  seulement  en 
1548,   c'est- à-dire   22   ans   environ 
avant  le  peintre  dont  il  parle.  Il  se 
contente  de  nous  dire   qu'à  son  re- 
tour dans  sa  patiûe,  Nop  se  vit  en  état 
de  donner  des  preuves  de  son  talent 
Ce  demi-silence  peut  paraître  d'au- 
tant plus  surprenant  que  Van  Man- 
der, après  toutes  les  traverses  qu'il 
avait  essuyées  par  suite  des  calami- 
tés de  la  guerre  dont  la  Flandre  a  été 
si  souvent  le  théâtre,   s^était  fixé  à 
Harlem,  patrie  de  Nop,  et  qu'il  y  resta 
jusqu'en  1604.  Or,  il  est  bien  vraisem- 
blable que  Nop,  à  cette  époque,  était  de 
retour  de  ses  voyages  depuis  plusieurs 
années,  et  que  Van  Mander,  s'il  n'a- 
vait pas  eu  avec  lui  des  relations  fa- 
milières, avait  dû  au  moins  connaître 
et  voir  plusieurs  de  ses  ouvrages,  de 
manière  à  pouvoir  les  dési^paer  par 
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nne  appréciation  plus  satisfaisante. 
Guërard  Nop  était  encore  contempo- 
rain d'un  assez  grand  nombre  de 
peintres  célèbres,  parmi  lesquek  il 
faut  distinguer:  1^  Henri  Gomille 
Vroom,  qui  mérita,  en  1588>  la  pro- 
tection de  milord  Hauwart,  amiral 
d'Angleterre;  2»  F.  Porbus,  qui  vint  se 
fixer  à  Paris,  où  il  mourut  en  1622, 
laissant  divers  portraits  de  Henri  IV, 
de  Marie  de  Médicis  et  de  Louis 
Xni;  3^  Henri  Goitz,  qui  s*adonna 
autant  à  la  gravure  qu*à  la  peinture, 
voyagea ,  comme  Guërard  Nop ,  en 
Allemagne  et  en  Italie ,  vint  se  fixer 
et  mourir,  en  1617^  dans  la  patrie  de 
Nop>  à  Harlem,  où  il  avait  établi  une 
sorte  d'académie,  de  concert  avec 
Van  Mander  ;  4<^  Tillustre  Rubens,  né 
en  1577,  et  mort  en  1640.  N-f-b. 
NORBER6  (Matbias),  savant 
suédois ,  fut  professeur  à  Tuniversité 
de  Lund,  conseiller  de  la  chancellerie^ 
et  se  plaça  au  premier  rang  de  la 
science.  Il  naquit  en  1747,  en  Anger- 
manie ,  province  du  nord  de  la  Suéde, 
où  son  père  était  sergent  de  bailliage. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
au  gymnase  de  Hcrnosand,  il  se  ren- 
dit, en  1773,  à  Upsal,  où  il  obtint  le 
grade  de  docteur  en  philosophie. 
Cette  université^  appréciant  les  talents 
de  Norberg,  le  nomma  agrégé  dans 
la  littérature  grecque.  Il  publia,  en 
1776,  ses  Observations  sur  la  première 
partie  de  la  traduction  des  Saintes- 
Écritures  y  et  devint,  trois  ans  après, 
adjoint  à  la  faculté  théologique.  Son 
goût  pour  les  langues  orientales  le  fit 
dé  bonne  heure  remarquer  par  ses 
vastes  connaissances.  Pour  se  perfcc- 
.  tionner  encore,  il  entreprit,  en  1777, 
un  voyage  dans  divers  pays  étrangers, 
et  s'arrêta ,  pendant  Tannée  1778,  à 
Paris,  où  les  nombreuses  et  riches  bi- 
bhothèques  lui  offrirent  les  plus  fruc- 
tueuses  recherches.  Il  y  consacra 
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beaucoup  de  temps  à  examiner  les 
manuscrits  orientaux ,  que  son  com- 
patriote, le  savant  Ôther,  ancien  pro- 
fesseur à  Paris,  y  avait  laissés.  Il  y  re- 
marqua plusieurs  traités  sur  la  reli- 
gion et  les  lois  des  Sabéens,  tels  que  le 
Liber  Adami^  une  traduction  en  syrien 
du  deuxiènie  livre  des  Rois  de  la  Bi- 
ble, et  une  intci'prétation  des  quatre 
Ëvangélistcs  par  Philozène  et  Tho- 
mas Heracicnsis,  du  sixième  siècle. 
Il  se  rendit  de  Paris  à  Milan,  accom- 
pagné du  savant  Villoison  ;  et ,  après 
avoir  fait  une  visite  à  Rome ,  il  com- 
mença à  Milan  la  copie  du  Codex  Sy- 
riaco-Hexaplaris ,  qu  il  avait  trouvé 
dans  la  bibliotlièquc  ambroisienne, 
où  il  obtint  d'entrer  à  condition  d'y 
laisser  une  copie  de  la  traduction  sy- 
rienne du  Livre  des  Rois.  C'est  par  ce 
Codex,  imprimé  après  son  retour  dans 
sa  patrie  ,  qu'il  fonda  sa  réputation. 
Occupé  de  ces  travaux,  il  apprit  que 
le  roi  l'avait  désigné  pour  accompa- 
gner le  professeur  Bjërnstal  dans  ses 
voyages  en  Orient.  Cette  nouvelle  lui 
était  d'autant  plus  agréable,  qu'il  se 
voyait  à  portée  de  poursuivre  plus 
facilement  ses  études  favorites  ; 
mais  arrivé  à  (^onstantinople  pour 
y  rejoindre  son  compagnon ,  il 
reçut  la  triste  nouvelle  que  Bjërnstal 
venait  de  mourir  à  Salonik>  ce 
qui  fit  évanouir  l'espérance  qu'il 
avait  conçue  de  voyager  dans  l'in'* 
teneur  des  pays  orientaux.  Norberg 
tâcha  donc  de  profiter  de  son  sé- 
jour dans  cette  capitale  ;  et  le  ha- 
sard lui  ayant  fait  connaître  un  sa- 
vant turc  qui,  malgré  les  difficultés, 
l'introduisit  dans  les  bibliothèques,  il 
y  puisa  beaucoup  de  matériaux  pour 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Il  prit 
des  leçcms  de  langue  arabe  d'un 
schérif  de  la  Mckke ,  et  reçut  ^ussi , 
d'un  maronite,  des  notions  exactes 
et  très-étendues  sur  la  religion  et  la 
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|ioUlM|ue  des  Sabëens*  Il  s^oania  un 
an  à  GoDstanlinople ,  et  commença 
ton  letDar  vers  sa  patrie  par  FltaUe^ 
rABemagne  et  la  France.  Il  s*arrèla 
quelque  temps  à  Gottingue ,  où  il 
poblia  on  traité  intitolé:  ^reli^Mnf 
eîûmgum  &&eoniai, ce  qui  le  fit  nom- 
mer membre  conespondant  de  la 
Sodëtédesscrîences  de  cette  TÎUe.  Les 
talents  remarquables  de  Korberg 
l*aTaîent  d^i  fait  élire  membre  du 
notée  de  Paris.  Il  revint  en  Suède» 
vers  la  fin  de  Tannée  1781,  après 
un  a^our  de  cinq  ans  dans  divers 
pays  étrangers,  et  après  s'étrevu, 
pendant  ton  absence,  nommé  suc- 
cesseur du  professeur  lajomstil,  à  Tu- 
nmrsité  de  Lond.  Cest  éh  eierçant 
cette  fonction  qu'il  a  publié  ses  prin- 
dpanz  travaux  :  I.  Cbdex  syriaeo- 
kexapimtis  ^mbrosimno  -  medioimnem" 
jts  tJiius  et  iatime  versmsy  Lund, 
17B7.  IL  ilm/îmente  ItH^wut  hebrttœ, 
Lond,  1812.  m.  Cbdex  Jfaxawtmsy  liber 
Aéami  oppeliatus^  syrûtce  transerip' 
tus  iatmeque  redditus,  Lund  ,  1815, 
3  voL  TV.  LexieoH  Codicis  AVuanri, 
i.SiB*Y* Budimentaetjmologiœ  ^rrctr. 
«  primis  suis  originibus  rc;pelif«r,  Lund, 
181 6. VI.  Rapport  sur  la  révolution  du 
royauMue  circassieii,par  Schil-Effrndiy 
traduction  en  suédois  de  la  lan«fue  arw 
W,StockboIw,  18i6.VII.OiK>iiui5licon 
QkUcis  Nazarœi^  Lund ,  1817.  VIII. 
CSkâM  NumOy  Geopttphia  orientalisy  e 
tunieoin  latinum  t*ersa,Lund,  1818, 
S  toL  Mais  ce  ne  fut  pas  la  connais- 
sanoedes  langues  orientales  qui,  seule, 
fonda  la  renommée  de  Norberg  ;  il 
possédait  aussi  Téloquence  de  la 
langue  latine  à  un  tel  point  qu*il  de- 
vint un  auteur  classique.  Les  princi- 
paux ouvrages  latins  qu*il  a  publiés 
sont  :  Dissertationes  academicm  up- 
smliemsesy  Upsal,  1773-75;  Disseritt- 
tiones  aeadenùem  lundemses,  Lund, 
1783-1814  i  PrognmwmkL  bméeiuia^ 


Lnnd,  179S-1801  ;  et  «ne  look  dTé* 
loges  sur  les  savants  torfJoia  àMéèk 
Il  prononça  ,  en  1808  »  un  âofe  «a 
latin  de  Cbaries-Lonii^  maryve  et 
Bade  ;  et  Tempereur  de  Btttaie  Akxtn- 
dre,  dont  ce  prince  était  le  hemi-père, 
lui  envoya,  en  récompente»  «ne  ba- 
gue de  diamants  d*un  snnd  prix,  i 
reçut  aussi  un  témoignais  dTestàne 
de  la  focollé  tbéologiqiie  à  fiuiîfer- 
silé  de  Copenbague»  où  on  l«i  ofiil 
un  dipl^ynïe  de  docteur  en  théal<<gif> 
qu'il  accepta  avec  le 
de  son  souverain.  Après  nvoir 
serve,  avec  la  plus  grande  tatisfoe- 
tion,  sa  place  de  profosseor  dwtl 
40  ans,  il  donna  sa  dètnis'Sion  en 
18â0;  mais,  avant  de  quitter  r«m- 
versité  où  il  avait  rendu  sea  ImMèni 
si  utiles,  il  voulut  donner 
sa  patrie  un  souvenir  de  son 
pour  les  sciences,  et  lui  fit  don  dTunt 
somme  de  16,666  rixdalers  32  irhil 
ling  (environ  34^000  francs)^  m«s  la 
condition  que  les  intérêts  de  cette 
somme  formeraient  les  appointentems 
d*un  professeur  de  langues  modenoKS. 
Il  offrit  aussi  à  la  bibliothèque  defn- 
nÎTersitc  des  originaux  de  ses  mana»- 
crits.  Il  finit  ainsi  bonorablement  ton 
long  s^our  à  Lund,  et  il  se  retira  da» 
sa  province  natale  pour  y  passer  une 
vie  tranquille  ;  mais  malgré  ton  %e 
et  la  vie  retirée  qu^il  menait  à  la  canh 
pagne,  il  continua  de  s'occuper  des 
sciences  et  termina  les  travaux  ^"il 
avait  commencés  à  Lund.  Il  fil  pa- 
raître, en  1822  ,  les  trois  demiefs 
volumes  des  Annales  de  ternaire  nuc^ 
puisées  dans  les  actes  du  |m^  Le  pre- 
mier volume  fot  publié  à  Cbristttnt* 
Cad,  avant  que  Norbei^  quittât  Lnnd. 
Invité  à  assister  à  la  promotion  des 
maîtres  ès-aits,  pour  être  nue  se- 
conde fois,  depuis  cinquante  ans,  oon* 
ronné  de  lauriers,  il  se  rendit  à  Upsal^ 
tt  s*occQpa,  pendant  ton  a^goor  du» 
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cette  ville,  de  mettre  en  ordre*  les  ma- 
nuscrits orientaux,  dont  il  a  écrit  aussi 
le  catalogue,  qui  porte  ses  ouvragées 
au  nombre  de  338.  Outre  ce  catalog^ue, 
la  bibliothèque  d'Upsal  conserve  de  ce 
savant  une  copie  très-nette,  en  106 
pages  in-folio,  du  livre  saint  des  Dru- 
ses  :  M  Liber  adorationis.,»,  in  absentia 
M  domini  nostri  Imami  El  Hakem  » , 
que  le  missionnaire  suédois  Bergren  a 
apporté  de  Constantinople.  Les  lettres 
écrites  par  Norberg  pendant  son  séjour 
à  Paris,  Milan,  Constantinople  et  Ve- 
nise, dans  les  années  1778-1780,  qui 
sont  d'un  mérite  reconnu,  se  trouvent 
insérées  dans  le  voyage  de  Bjornstal 
parGjorvell.  Norbèrg  avait  commencé 
un  traité  d'un  grand  intérêt  :  Quœstiù 
linguœne  orbis  terrestris  specie  tantum 
différant,  génère  autem  consentiant; 
mais  sa  mort  laissa  cette  oeuvre  im- 
parfaite. A  l'âge  de  79  ans,  Norberg 
termina  sa  longue  et  laborieuse  car- 
rière, le  11  janvier  1826,  dans  la 
ville  d'Upsal.  Tout  le  corps  académi- 
que et  celui  des  étudiants  assistèrent 
à  ses  funérailles.  La  douleur  profonde 
qu'on  voyait  empreinte  sur  les  traits 
de  ceux  qui  accompagnèrent  le  cer- 
cueil attestait  l'estime  dont  jouissait  ce 
savant  homme,  et  le  vide  qu'une  telle 
perte  laissait  parmi  eux.  Les  travaux 
de  Norberg  furent  mentionnés  hono- 
rablement dans  le  rapport,  sur  les 
progrès  des  sciences ,  fait  à  l'empe- 
reur Napoléon  en  1809.   B — l — m. 

NOUDËIV  (Jean),  graveur  an- 
glais, était  né  ,  suivant  ce  que  l'on 
présume,  dans  le  comté  de  Wilts, 
vers  1548.  Il  fit  ses  études  à 
Oxford,  et  fut  reçu  maître  ès-arts 
en  1573.  Toutefois,  ce  fut  par 
le  dessin  et  la  gravure,  soit  des  es- 
tampes, soit  des  cartes  de  géographie, 
qu'il  acquit  un  certain  renom  parmi 
ses  compatriotes.  Cecil  {voy,  ce  nom, 
VII,  487),  le  ministre   de  confiance 


NOR 


471 


d*Élisabeth,  l'honorait  de  sa  protec- 
tion ;  mais  les  biographes  de  Norden 
ont  remarqué  qu*elle  ne  fut  pas  très- 
fructueuse  pour  lui,  car  il  vécut 
généralement  dans  la  gêne.  Il  de- 
meura principalement  à  Fulham  et  à 
Hendon,  paroisses  du  Middiesex,  à 
peu  de  distance  de  Londres,  et,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  il  obtint,  pour  lui  et 
pour  son  fils  conjointement,  la  place 
d'arpenteur  du  prince  de  Galles.  Il 
mourut  vers  1626.  Parmi  les  écri- 
vains anglais  qui  ont  fait  l'histoire 
des  graveurs  de  leur  pays,  Fun 
lui  attribue  quinze  sujets  de  dé- 
votion ,  mais  en  exprimant  des  dou- 
tes ;  l'autre,  qui  décrit  une  de  ses  gra- 
vures, pense  que  celles-là  sont  du  fils. 
Quant  aux  caries,  on  ne  les  lui  dis-' 
pute  pas.  Il  mesura  le  comté  d'Essex, 
en  1584;  ceux  de  Hertford  et  de  Mid- 
diesex, en  1593,  et,  de  plus,  dessina 
les  cartes  du  Cornouaille,  du  Hamp- 
shire,  du  Surrcy  et  du  Sussex  j  celle 
du  Surrey  est  la  plus  grande  et  la 
plus  exacte.  Toutes ,  excepté  celle  du 
Herts  et  du  Hants,  ont  été  copiées^ 
avec  des  additions,  dans  le  Théâtre 
de  J.  Speed  (XLIII,  267).  Le  premier, 
il  traça  des  routes  sur  les  cartes,  mais 
on  prétend  qu'il  ne  fautpas  se  fier  à  ses 
dessins.  On  a  de  Norden: LJ?n^/anc/, 
etc.  (  l'Angleterre  ,  Guide  destiné  aux 
voyageurs  anglais)^  Londres  ,  1625  , 
in-4**.  n.  Spéculum  Britanniœ,  Des- 
cription géographique  et  historique  du 
comté  de  Cornouaille,  1728,  in-4°. 
Elle  fut  imprimée  d'après  un  vieux 
manuscrit  du  Muséum  britannique. 
On  dit  que  tout  <ce  qu'elle  contient  de 
bon,  et  c'est  le  meilleur  ouvrage  de 
Norden,  est  emprunté  de  Richard  Ga- 
re w  (VII,  132),  et  que,  pour  le  reste, 
il  n'apprend  pas  grand'chose.III.  Spé- 
culum Britanniœ,  ou  Description  his- 
torique et  chorographique  du  Middle- 
sex  et  dû  Hertfordshire,  1573,  in-4*; 


rdimprimd  tn  1637  et  en  1T9S. 
tV.  Spetutum  BritMuiim  ptrt  «iln*, 
ou  Tableau  dit  NortkamploMiliùWf 
ibid.,  1720,  in-S".  Cta  peu  de  dio- 
W.  V.  Dialogat  Je  CarptitUitr,  ibid. , 
160a,  iD-4*.  Ce  tnîU  coDtieiit  dei 
précepte*  Dlilet.  Diverses  Libliotliè- 
qoet  d'Angleterre  caoservcDides  tas' 
niucriu  de  Horden.  E — s. 

NOHHAND  (M.>..£-A»T.eI,i 
fameuse   cirtomanoeime  ,  n»r]uii 
Alençon,  le  16  iepteitibr^   IIKS^   f^ 
non  pu  en  1779,   comaie 
lu  divers  biographet  qui  s' 
cup^s  d'elle  et  de  ica  ouvr 
péi'C,  marchand   dt-i>pier, 
orpheline    de    fort    bonn'   j 
sa    mère  s'étant  reinaiii'u  ,   |, 
fille,   un  frère  et  unp   "u'u.' 
élevés  coQVcnablemeiK  ,  mi'i 
la  mort  de  leur  mère,  qui 

Toutes   les  prophéties  latsn 
que,  dans  BCB&>uueniri  pivpt 
M"'  Le  riormand  raconte  de 
fonce  passée  aux  Kénifdictines  • 
çon,  sont  autant  de  Hiensonges . 
inventait    avec   beaucoup   d'anii 
pour  étendie  sa  réputation  dam 
capitale,  dès  qu'elle  s'y  rutetabh' 
rue  de  Toumon,  au  faubourg  Saui' 
Germain.  N'ayant  pas  voulu,  dans  i,^ 
ville  natale,  profilci'  des  leçons  de 
lecture  et  de  coulure  qu'on  lui  don- 
nait, on  céda  à  set  di'itirs  en  la  pla- 
çant à  Paris  comme  lillcde  comptoir 
dans  un  magasin.  C'est   l'a  qu'il  faut 
chercher  ses   déhu^i!    duns    l'art  de 
tirer  les  carte»  d'Etu-Hln  ou  AWelU, 
dont  le  premier  mot  est 
Elle  n'avait  jusqu'alors  fait  que  prélu- 
dci-  avec  se»  petites  compagnes  alen-     sa  gceui 
çonnaiscs.  Son  conipnirioli?  Hubert,     rituels  c-, 
si  dijpiorablement  coutiu  sou«  l«Mir-     Debatt,  Ui 
nom    du   Pire-DucheiM  ,    avait   été     Bur  le  GOm| 
chassé  d' Alençon  comme  auteur   de     1' 
placards  dilTamatoire»  i  et  pour  y  faire     qu'elle 
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oonnaitre,  miiTant  eHe,  ks  causes  se- 
crètes de  son  arrestation  du  11  dëc 
1809,  celle  à  laqndle  elle  attachait 
le  plus  d'importance.  C'est  un  tissu 
d'absurdités  et  de  mensonges^  comme 
tout  ce  qu'elle  a  toujours  rapporté  de 
ses  prétendues  prophéties.  «  Sembla- 
ble au  naotonnier  du  Styx ,  dit  Hofl^ 
mann.  M"*  Le  Normand  recevait 
dans  sa  barque  le  monarque  et  le 
goujat,  pourvu  qu'ils  présentassent  la 
pièce  de  monnaie.  Comme  la  triple 
Hécate  règne  alternativement  dans  le 
<ûel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers, 
on  reconnaîtra  que  M^^*  Le  Normand 
brillait  tour  à  tour  sur  le  Parnasse,  à 
la  rue  de  Tournon  ,  et  dans  les  pri- 
sons de  la  Préfecture  de  police,  v  II 
serait  trop  long  de  relever  toutes  les 
bévues  et  les  assertions  mensongères 
qu'elle  a  accumulées  dans  ses  diver- 
ses productions ,  et  qu'ont  reprodui- 
tes ses  deux  biographes  ,  dont  l'un 
se  prétend  autorisé  par  la  famille. 
Nous  nous  bornerons  aux  plus  re- 
marquables. Les  1,200  fi*,  gagnés  à 
la  loterie  et  le  voyage  à  Londres 
pour  y  consulter  le  docteur  Gall,  qui 
n'était  pas  connu  alors  et  qui  ne  se 
trouvait  pas  en  Angleterre ,  sont  de 
manifestes  impostures.  Ainsi  il  n'est 
pas  vrai  que  «  Gall  ait  scientifique- 
ment engendré  M^^*  Le  Normand  »  : 
paternité  bien  innocente  toutefois  et 
qui  n'eût  pas  empêché  le  docteur, 
s'il  en  avait  eu  la  protubérance  et  le 
goût,  de  rester  ce  qu'étaient  encore  à 
leur  mort  l'astronome  Newton  et  la 
'sorcière  alençonnaise.  Classons  aussi 
parmi  les  faits  évidemment  faux  :  1<*  les 
consultations  que,  du  donjon  de  Vin- 
cennes(en  1781  au  plus  tard),  lui 
adressa  Mirabeau ,  époque  à  laquelle 
elle  complétait  à  peine  sa  treizième 
année;  2®  ses  sollicitations  bien  inu- 
tiles pour  sauver  la  princesse  de  Lam- 
balle  'f  3*>  ses  efforts  pour  rendre  à 
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h  liberté  la  reme,  sur  l'afireuse  des- 
tinée de  laquelle  elle  ne  pouvait,  d'a- 
près son  ,art  divînftoire,  avoir  plus 
de  doute  que  sur  le  sort  de  la  belle- 
fille  du  duc  de  Penthîévre;  4<*  sa  pré- 
diction sur  l'empoisonnement  du  gé- 
néral Hoche,  qui  ne  fut  point  empoi- 
sonné; 5®  celle  sur  l'assassinat  du 
duc  de  Berri,  dont  elle  eût  dû  à  temps 
prévenir  le  gouvernement^  puisqu'elle 
assure  qu'elle  était  «  bourbonienne  à 
•  l'excès  »,  et  même  quand  elle  ne 
l'aurait  pas  été  ;  enfin  ses  liaisons  avec 
madame  la  duchesse  d'Ângouléme, 
qui  ne  l'a  jamais  vue  ;  avec  Talley- 
rand,  qui  était  plus  sorcier  qu'elle; 
avec  Talma  et  M^  R^uconrt  ,  qui 
étaient,  plus  qu'elle ,  grands  comé- 
diens; avec  Hoffmann,  qui  l'a  si  bien 
lévrandée;  avec  Bernadotte  et  Moreau, 
quin'étaientpas  gens  à  préjugés;  avec 
David  et  Denon ,  ^qoi  avaient  bien 
autre  chose  à  faire  que  de  poser  de- 
vant les  tireuses  de  cartes;  et  ses  pré- 
dictions à  son  compatriote  ,  le  père 
Duchesne,  à  l'impératrice  Joséphine, 
k  Louis  XVin,  à  Tempereur  Napoléon, 
au  czar  Alexandre,  au  généreux  Wel- 
lington, qui  le  fut  si  peu  envers  la 
Fk*ance.  A  toutes  ces  allégations  sans 
preuve  et  même  sans  vraisemblance, 
il  feut  joindre  les  dons  de  Joséphine, 
dont  le  premier  venu  pouvait  faire 
le  portrait  et  contrefaire  l'écriture  : 
ce. qui  n'a  rien  de  sorcier.  Au  surplus, 
pour  éviter  l'embarras  des  vérifica- 
tions, les  héritiers  ont  jeté  au  feu  sa 
correspondance  :  c'est  ce  que  les 
feuilles  publiques  ont  annoncé.  Mal- 
gré la  science  dont  M"*  Le  Normand 
se  targuait,  elle  a  commis,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu ,  de  graves  erreurs* 
sur  des  faits  que  les  plus  profanes 
n'ignorent  pas,  et  qu'il  est  facile  de 
vérifier.  En  voici  d'autres  :  en  mal 
1794  (car  elle  fixe  nettement  cette 
dateXMant,  Bobespierre  et  Saint- 
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JiMt  vinraul  la  contohor  U«.Elle  «¥411 
iloBC  évoqué  MwaI  da  fond  des  en- 
tsm  car  Chark^je  Corday  ly  avait 
dépécbé  dès  le  13  joiUei  1793.  EUe 
était  bien  sûre  de  Fenitcnce  actuelle 
de  oe  doc  de  Kormandie,  qui  mourut 
fli  déploraUement  en  179&.  Donnons 
une  idée  de  la  modestie  de  M"*  Le 
Normand;  ^e  s'eiqprime  ainsi  dans 
une  de  ses  brochures  :  •  Comme 
Minerve^  je  liens  toujours  la  branche 
d*olîfîer,  et  la  sagesse  de  mes  conseils 
a  souvent  lait  poicher  la  balance  de 
Tliéntts  en  faveur  des  opprimés.  On 
s*oocnpe  de  moi  en  Amérique;  en 
Afrique»  j*ai  des  milliers  d'affiliés  $  en 
Ams»  ma  merveilleuse  cabale  sert  de 
boussole  aux  cabinets  $  en  Europe,  je 
puit  compter  parmi  mes  consultants 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  d*esprit  et 
de  mérite»  etc.  »  M*^*  Le  Kormand, 
qui  avait  prédit ,  en  1815  »  positive- 
ment, qu'elle  vivrait  â4  lustres  et  pm 
d'une  olympiade,  c  est-à-dire,  ài  style 
vulgaire  lâi  ans,  et  qui,  récemmeot, 
disait  que  son  existence  s'étendrait 
seulement  à  un  siècle  et  une  an* 
née  >  est  morte ,  ÙQte  de  74  ans 
neuf  mois  et  neuf  joui-s  »  le  âo  juin 
1843.  Voici  les  titres  des  divers  ouvra- 
ges qu  elle  a  fait  imprimer  :  L  Souvt* 
min  proph/tiifues  dune  SyhiUe  sur  ivs 
€mu$0s  secr^Ks  de  son  arrestation  du 
11  décembre  1809,  Paris  ,  181o ,  in- 
8*9  comme  tous  ses  ouvrages.  II.  ^h- 
mimrsmire  de  ia  mo9t  de  fimpêratriee 
Jotéphiney  1815.  111.  La  SybUle  au 
mmbÊÊttide  Louis  .Y ^"Z,  1816.  W.Les 
Qmdss  SibytUns^  ou  la  Suite  des 
Souvenirs  prophétiques,  1817.  V.  La 
Sifyih  mu  congrès  tfAix  -  ia^Cha»' 
pelh  ,  etc.,  1819.  VL  3lénH>ires  his' 
tangues  et  secrets  de  (impératrice  /o- 
téphime,  18â0,  â  f  oK  ;  réimprimés  en 
3  vol.,  18â7.  VIL  Som»enirs  de  ia  Bel- 
yiqm^  à  fMropos  de  son  incarcération 
et  de  son  procèsù  Bruxelles,  18S^ 


VnL  i^Ân§€  pmÊÊtmmt  ée  êm 
mm,  tÊmhmm  et  Lmm»  XrJlT,  lOL 
IX.  L'ihmkn  ftumeaSiile  dm  CMi^ 
rimm  17,  mm  ^omnhemm  ^AimxmmâÊm  ^, 
1896.  X.  Le  pHii  ktmmr  wmmgf  m 
ckâiemm  des  Tmiknet^  utc  ,  I830L  XL 
rOmtkrw  de  Eemn  iV  mtm  pmÊm^dik^ 
iéami,  1831.  Xn.  Mmmijmsim 
«HT  Us  affaires  de  f\rmm€m,  21  ji 
183^  XIU.  Jrrét  supeémtm 
de  tOfym^  emjimmemr  dm  wmmdmmm  k 
duckessm  de  Berry^  elc^  1833. 
le  prospectus  (en  1825)  d*OB 
inédit,  intitulé  :  Aihmmm,  dm 
seiU  Le  Normamd ,  lequel  devait  I» 
mer  5  voL  in-4*  et  éo  vol*  ■ 
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FaÊniaic  Loancar,  comte  de),  géul* 
rai  ururtembergeois»  né  à  StuK^pi^ 
le  14  septembre  1784,  fil  de 
études  dans  sa  patrie  et  fék 
aussitôt  après  porte-étendsord  au  8er> 
vice  d'Autrichev  dans  le  régiment  di 
cuirassiers  du  duc  Albert.  Ayant  €d^ 
dans  la  mcmeannée,  sa  première  ciM 
pagne  contre  les  Français,  il  obtiil 
le  grade  de  sous  -  lieutenant  pov 
la  valeur  qu'il  déploya  à  Tafiaire  et 
Wieslock.  Rappdé  en  1803,  par  Fé- 
lecteur  de  MTurtemberig  ,  son  souve>*> 
rain,  il  fut  nommé  lieutenant  dans  ss 
gardes-dtt-corps.  Deux  ans  après  ,  i 
rentra  au   service  d'Autrkiie,  ik  k 
malheureuse  campagne  (f  Austerlilr. 
et  mérita,  malgré  les  revers  de  ceilr 
époque,  d*étTe  nommé  cupitaine  eu 
second   des  chetliu4égers.   Bemn 
dans  sa  patrie  en  1807,  il  fit  la  guette 
avec  le  corps  auxiliaire    wurtcndMr> 
geois,  sous  les  ordres  de  Kapoléou, 
et  parvint  au  grade  de  major,   puu 
à  celui  de  colonel,  dans  lequel  il  fut 
employé,  en  1809,  contre  les  Autfi* 
chiens.  Il  commandait  les  chevau-lf» 
gers  ¥rurtemhergeois  dans  la  déH»> 
treuse  expédition  de  lluaM^  en  1813. 
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E  L  année  suivante,  il  fut  chargé  de  for- 
ç<    mer  deux  régiments  de  cavalerie  qn  il 
I    eommanda  avec  le  grade  de  major-gé- 
31   néral.  Placé  sous  les  ordres  du  gêné- 
-,   rai  français  Fournier,  et  chargé  de 
\  poursuivre  le  corps  du  partisan  Lut- 
p^  zow,  il   paraît  qu  il  ne  remplit  pas 
.i,  complètement  les  intentions  de  Four- 
2  nier.  Ce  qu'il  y  a  de    sûr,  c'est  que, 
B^  dès-lors,  il  perdit  beaucoup  de  son 
^    crédit  à  l'armée  française,  et  que  la 
jl    conduite  qu'il  tint  à  la  bataille  de 
Leipzig  fut  loin  de  le  remettre  en  fa- 
veur. Après  la  défection  des  Saxons, 
et  de  la  plupart  des    U^oupes  de  la 
Confédération  du  Rhin ,  il  demanda 
aux  alliés  la  permission  de  reconduire 
la  sienne  dans  les  États   du  roi   de 
Wurtemberg,  ce  qui  lui  fut  accordé  j 
mais  ayant  été  averti ,  à  la  dernière 
marche,  qu'il  devait  être  arrêté,  il  se 
réfugia  en  Saxe,  et  recommanda  à  ses 
soldats,  en  s'éloignant  d'eux,  de  rester 
fidèles  à  leur  souverain.  S'étant  ensuite 
retiré  en  Autriche,  il  y  fut  chargé  de 
'    l'éducation  militaire  du  fils  du  comte 
'    de  Hesse-Philippsthal,  et  ne  rentra 
dans  sa  patrie  qu'après  la  mort  du 
^    roi    Frédéric.   Il  resta   encore  sans 

*  emploi,  et  n'eut  pas  même  la  permis- 

*  sion  d'habiter  la  capitale.  Alors  il  se 
1^  réfugia  en  Suisse,  où  il  épousa  la  fille 
'  du  colonel  anglais  Orcilly.  Il  vivait 
f  en  paix  à  Zurich,  auprès  de  sa  fem- 
^  me,  qui  lui  avait  donné  deux  enfants, 
^  lorsqu  éclata  l'insurrection  de  la  Grè- 
^  ce  con  tre  les  Turcs,  en  1 822.  Alors ,  se 
i^  sentant  de  nouveau  animé  de  l'esprit 
^  guerrier,  il  se  décida  à  partir  pour  les 
if  contrées  orientales.  S'étant  embarqué 
^  à  Marseille,  le  24  janvier,  avec  une 
f  troupe  de  militaires  allemands,  il  dé- 
«  barqua,  le  7  février  suivant,  à  Nava- 
i  rino,  petit  fort  autrefois  bâti  par  les 
i<  Vénitiens,  où  il  trouva  quelques  Bel- 
i  lènes.  avec  de  l'artillerie ,  des  muni* 
'     tions>  et  dont  il  fut  nommé  commao* 
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dant.  Il  se  rendit  ensuite  à  Tripolitza, 
puis  à  Corinthe,  où  toujours  il  fut  très- 
bien  accueiUi.  Le  15  juin,  il  prit  part 
au  combat  de  Combolti,  où  les  (rrecs 
triomphèrent,  puis  à  celui  de  Péta, 
qui  fut  moins  heureux ,  et  où  il  eut 
la  poitrine  froissée  par  un  boulet ,  et 
n'échappa  qu  avec  beaucoup  d^ peine. 
Revenu  à  Missolunghi,  avec  Mavro- 
cordato ,  il  fut  atteint  d'une  âèvre 
nerveuse,  et  mourut,  le  4  novembre 
1822,  regretté  de  tous  les  HeUènes, 
qui,  déjà,  avaient  appris  à  le  connaît 
tre.  Ses  cendres  reposent  à  Missolun- 
ghi ,  à  côté  de  celles  de  Marc  Rot- 
zaris  et  de  lord  Ryron.  On  pense  que 
le  gouvernement  grec  est  venu  au 
secours  de  sa  veuve  et  de  ses  enfants. 
On  trouve  de  plus  grands  détails ,  sur 
le  général  Normann,  dans  le  Journal 
des  campagnes  des  armées  wurtembur- 
geoises  ,  Louisbourg,  1820  ;  dans  le 
Journal  d'un   voyage  en    Morée  ,   en 

1822,  Tubingen,  1824;  et  dans  le 
Journal  d'une  campagne  du  général 
i\rormann,pubHépar  Bolmann,  Berne, 

1823.  M— Dj. 
NORONHA  (Alphonse  de),  guer- 
rier portugais,  était  neveu  du  grand 
Albuquerque  {v,  ce  nom,  1, 448);  avant 
que  celui-ci  pai'vînt  à  la  vice-royauté 
des  Indes,  il  se  distingua  pendant  celle 
de  F.  d'Almeïda  (1 ,  600)  par  sa  bra- 
voure à  l'attaque  du  fort  de  l'ile  de 
Socotora,  en  1507,  et  tua  le  chef  des 
Arabes.  Il  allait  recevoir  un  coup 
mortel  de  la  main  d'un  soldat  ennemi, 
quand,  heureusement  pour  lui,  Tris- 
tan da  Cunha  lui  sauva  la  vie  en  le 
couvrant  de  son  bouclier.  La  place 
emportée,  Noronha  en  fut  notamé 
commandant  conformément  à  la  dis- 
position faite  par  le  roi  Emmanuel 
avant  que  la  flotte  partît  de  Lisbonne. 
Trois  ans  après,  son  oncle  le  nomma 
gouverneur  de  Cananor,  ville  mari- 
time de  la  côte  de  Malabar.  Déjà  son 
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Tiissean  approchait  de  la  terre,  lors- 
qn'nn  coup  de  vent  furieux  le  poussa 
sur  la  c6te  de  Gambale,  qui  est  beau- 
coup plus  au  nord  et  Ty  fit  échouer. 
Noronha,  se'confiant  en  ses  forces , 
se  jeta,  comme  beaucoup  d autres , 
a  la  mer,  pour  se  sauver;  en  nageant, 
il  aperçut  une  énorme  bouée  et  s*y 
plaça;  maïs,  arrivé  au  rivagfe,  où  la 
mer  brisait  d'une  manière  terrible,  il 
y  fut  poussé  avec  violence  et  écrasé 
par  la  bouée  ,  en  1510.  —  Nobonoa 
{Antoine  de),  frère  du  précédent , 
avait  gagné  Fafïection  de  son  onde, 
par  son  courage  et  ses  brillantes  qua- 
lités, si  bien  que  celui-ci,  quand  la 
conquête  de  Goa  eut  été  résolue,  en 
1510,  fit  signer  par  tous  les  Portugais 
qui  assistaient  an  conseil  où  cette 
détermination  fut  prise,  un  traité  qui 
la  contenait  y  et  y  en  joignit  un  au- 
tre par  lequel  ils  s  engageaient  à  re- 
connaître, dans  le  cas  où  lui-même 
succomberait  les  armes  à  la  main,  son 
neveu  Antoine  pour  capitaine-géné- 
ral. Quand  la  flotte  s'avança  vers 
Goa,  Albuquerque,  craignant  que  les 
vaisseaux  ne  pussent  tous  franchir  la 
barre  qui  est  à  l'entrée  de  la  rivière, 
donna  ordre  à  Antoine  de  la  sonder, 
puis  d'attaquer  le  fort  de  Pangin , 
situé  sur  la  même  île  que  Goa.  An- 
toine s'acquitta  de  cette  commission 
avec  tant  d'ardeur,  qu'après  avoir 
essuyé  les  premières  bordées  de  Tar- 
tillerie,  qui  ne  furent  pas  très 'meur- 
trières, les  Portugais  pénétrèrent  dans 
la  place  pêle-mêle  avec  les  fuyards, 
l'emportèrent ,  et  enlevèrent  l'artille- 
rie. Albuquerque,  après  avoir  fait  son 
entrée  à  Goa,  le  17  févrici%1510,  en 
nomma  Antoine  gouverneur,  lui  as- 
signa son  logement  dans  la  citadelle, 
et  plaça  sous  ses  ordres  tous  les  offi- 
ciers chargés  des  passages  qui  con- 
duisent dans  l'tle.  Cependant  les  an- 
ciens maîtres  du  pays,  revenus  de 


leur  premier  eflàx>i ,  profitèmit  A 
mauvaise  saison,  et  par  une  mut  si 
bre  et  froide  réussirent,  le  17  un 
débarquer  des  troupes.  Les  Pm 
gais,  forcés  décéder  à  la  sapa 
rite  du  nombre,  rentrèrent  dbn 
ville  de  Goa.  Bientôt  Alboquerq 
contraint 'd'en  sortir,  se  râafiei 
dans  la  citadelle,  ayant  préaU 
ment  fait  mettre  le  feu  i^nx  tusm 
sur  le  chantier,  et  aux  magasins  ; 
qui  opéra  une  diversion,  les  eonei 
ayant  couru  de  ce  cÀtë  pour  tnfi 
1er  à  éteindre  l'incendie.  Néanmo 
des  renforts  leur  permirent  den» 
de  boucher  l'entrée  de  la  ma 
Dans  cette  cruelle  position,  Afl 
querque  prit  les  mesures  nécessai 
pour  évacuer  la  citadelle,  et  s'emb 
qua  avec  tous  les  Portugais.  MsUm 
reusement,  Antoine,  cédant  à  son 
ractène  impatient,  ordonna  mal 
propos  de  brûler  un  des  magaâ 
ce  qui  avertit  les  ennemis  du  pn 
de  son  oncle.  Albuquerque  les  • 
bientôt  sur  les  bras,  de  sorte  qu'il 
put  gagner  ses  vaisseaux  sans  co 
battre,  et  eut  un  cheval  tué  sous  I 
Quand  il  s'aperçut  que  les  ennei 
avaient  le  dessein  de  lancer  des  h 
lots  contre  sa  flotte,  il  chargea  i 
toine  d'aller  les  détruire.  Celni-d 
tarda  pas  à  découvrir  de  nouvet 
bâtiments  ennemis  qui  s'avança» 
contre  lui.  Craignant  avec  raison  d'I 
pris  entre  deux  feux,  il  divisa  ses  d 
loupes  en  deux  corps,  et  avec  qua 
de  ces  embarcations  affronta  le  d 
ennemi.  Le  succès  couronna  ses 
forts  et  ceux  de  ses  compagnons, 
la  victoire  des  Portugais  fut  compÛ 
mais  chèrement  achetée;  Antoii 
grièvement  blessé,  mourut  trois  jo 
après.  Albuquerque  fut  d'autant  p 
sensible  à  sa  perte ,  que  bien 
il  apprit  la  nouvelle  de  la  triste 
d'Alphonse.  —  Noeovba  {Gardas  i 
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oent  neveu  d'Albaquerque^  s'ë- 
"[nalé  au  service  de  son  pays, 
le  le  roi  Emmanuel  le  nomma, 
12>  amiral  de  la  mer  des  Indes, 
[n'en  cette  qualité,  il  pût  aider 
:ement  son  oncle  qui,  malgré 
:tivité,  ne  pouvait*  éti^e  à  la  fois 
it.  Retenu  par  les  affaires  de  son 
rnement  à  Goa ,  celui-ci  char- 
ircias  d'aller  ^  Gochin,  afin  d'ex- 
'  les  navires  chargés  de  mar- 
lises  qui  devaient  partir  pour  le 
o;al.  Garcias  Mevait  en  même 
i  établir ,  dans  les  parages  de 
it,  une  croisière  qui  empêchât 
nemis  d'y  entrer  ou  d'en  sortir  ; 
quitta  si  bien  de  sa  commis- 
que  le  samorin  ou  souverain 
ilicut  engagea  un  de  ses  pa« 
à  ménager  un  accommodement 
es  Portugais  et  consentit  à  lem^ 
un  emplacement  pour  la  cons- 
)n  d'une  citadelle.  Trois  ans 
,  le  bruit  s'étant  répandu  qu'une 
musulmane  se  préparait  à  faire 
vers  l'île  d'Ormus  ,  Noronha 
bientôt  avec  une  escadre  pour 
nder,  de  la  part  du  vice-roi  des 
,  au  souverain,  qu'il  lui  livrât 
l'artillerie  de  la  place  et  celle 
n  palais.  Gomme  le  musulman 
de  toutes  sortes  de  subterfuges 
ne  pas  se  soumettre  à  cette  ré- 
on,  il  lui  déclara,  conformément 
)rdres  secrets  d'Albuquerque,i 
le  partirait  pas  que  l'artillerie 
eût  été  remise.  Elle  le  fut,  et  le 
oi  acheva  d'assurer  cet  état  à 
irotme  de  Portugal,  en  exigeant 
us  les  princes  de  la  famille  roya- 
i  étaient  au  nombre  de  quinze, 
it,  avec  leur  famille,  embarqués 
s  vaisseaux  de  Noronha.  Quand 
r.  ,  successeur  d'Albuquerque, 
lans  les  Indes,  en  1511,  il  ne 
de  témoigner  de  la  malveillance 
s  les  officiers  que  cet  homme 
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illustre  avait  protégés.  Noronha,  qui 
avait  de  plus  le  tort  d'être  proche  pa- 
rent d'Albuquerque ,  encourut  notam- 
ment le  déplaisir  de  Bqarez.  Il  était 
à  Gochin  où  l'ex- vice-roi  l'avait  en- 
voyé, en  lui  permettant  de  retourner 
en  Portugal.  Soarez ,  venu  dans  cette 
ville,  eut,  suivant  le  témoignage  des 
historiens,  de  si  mauvaises  manières 
pour  ce  brave  guerrier ,  que  celui-ci 
se  hâta  de  regagner  sa  patrie.  On  y 
avait  conservé  un  bon  souvenir  de 
ses  services,  et  Jean  lU,  instruit  des 
armements  projetés  par  les  Turcs 
contre  les  établissements  portugais 
dans  les  Indes,  lui  confia,  en  1538, 
le  commandement  d'onze  vaisseaux, 
et  le  nomma  vice-roi  en  remplace- 
ment de  Nuno  da  Gunha.  Nous 
avons  raconté  ,  à  l'article  de  ce 
dernier  (X,  354),  combien  la  con« 
duite  de  Noronha  envers  son  prédé- 
cesseur fut  condamnable.  Dés  qu'il 
fut  arrivé,  après  une  traversée  heu- 
reuse, celui-ci  résigna  sur-le-champ 
le  pouvoir.  Le  siège  de  Diu  par  les 
musulmans  venait  de  commencer; 
mais,  bien  loin  que  la  venue  du  nou- 
veau général  fût  utile  aux  assiégés, 
dont  elle  avait  ranimé  les  espérances, 
elle  leur  porta  un  préjudice  immen- 
se. Sous  prétexte  de  vouloir  les  se* 
courir  en  personne,  et  de  combattre 
la  flotte  ottomane,  qui  ét^^^Ubj^nci- 
pal  objet  de  sa  mission  ,'^Koronha 
commença  par  mettre  embargo  sur 
quatre-vingts  bâtiments  de  transport, 
chargés  d'hommes  et  de  munitions, 
que  da  Gunha  tenait  prêts  à  expédier. 
Ensuite  il  consuma  tant  .de  temps  à 
réfléchir  sur  la  manière  dont  il  de- 
vait agir  pour  faire  lever  le  siège, 
qu'il  apprit  le  départ  des  ennemis 
avant  d'avoir  décidé  quel  parti  il 
prendrait.  Un  autem*  portugais  ne 
laisse  pourtant  pas  de  le  comparer , 
pour  ce  fait,  avec  le  Romain  Fabius 


ihmektm'  (le  TemporiMor).  Tonte* 
iok,  lo  parall^  n'est  pas  hmreaz. 
Fabius  sauva  Rome,  etNoronha  man- 
qua, par  sa  lenteur,  de  perdre  EKn  et 
peut-être  les  Indes.  Il  était  encore , 
avec  sa  nombreuse  flotte,  an  bas  de 
la  rivière  de  Goa,  quand  il  apprit  la 
retraite  des  Ottomans.  Transporté  de 
joie,  il  fit  aussitôt  débarquer  son  ar- 
tillerie   et    envoya    Tordre   à    ses 
vaisseaux  d*en  faire  autant.  Les  offi- 
ciers indignés  refusèrent  d'obéir,  et 
on  murmura  hautement  de  cette  con* 
dmte,  en  la  comparant  à  celle  qu'au- 
rait tenue  da  Cunha  dans  une  si 
beile  occasion  de  détruire  les  forces 
de  rennemi.  Noronha  occasionna  de 
nouveaux  mécontentements  par  la 
lenteur   avec  laquelle   il    voyagea,' 
s'arrêtant  dans  chaque  port,  quoique 
les  vents  fussent  favorables ,  et  qu'il 
eût  des  avis  certains  que  les  musul- 
mans voisins  de  Diu  faisaient  encore 
beaucoup  de  mal  a  cette  ville  et  à  son 
territoire,  où   les  Portugais  étaient 
établis.   Enfin,  il  arrive  devant  Diu, 
et,  au  lieu  de  dicter  les  conditions  de 
la  paix,  comme  il  le  pouvait,  il  ac- 
cepte cdles  que  lui  propose  le  gouver- 
nement   de  Cambaïc,  ce  qui  fit  dire 
qu il  lavait  vendue.  Pendant  son  sé- 
jour à  Diu ,  il  répara  et  agrandit  la 
citadelle  ;  mais  comme,  d'après   le 
traité  de  paix,  un  mur  construit  d'un 
bras  de  mer  à  l'autre,  séparait  la  for- 
teresse de  la  ville,  les  Guzarates  pu- 
rent y  tenir  le  commandant  renfer- 
mé et  comme  assiégé,  pendant  que  le 
reste  de  leur  armée  inondait  le  territoire 
deBaçaïm.  A  la  nouvelle  de  cette  inva- 
sion, Noronha  dépécha,  au  secours  de 
Diu,  Tristan  d'Ataïde,  qui  revenait  des 
Moluques   avec  une  escadre,  et  les 
Portugais  finirent  par  jouir  de  la  tran- 
quillité dans  le  royaume  de  Gambaïe. 
L'année  suivante,  le  roi  de  Cota,  dans 
Tile  de  Ge^^ybi,  ayant  réclamé  son 
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morin,  il  Ini  envoya  ime  armée 

vaisseaux  qni,parleori  toceès, 

minèrent  le  samorin  à  aoyici 

paix;  elle  fut  concilie  i  Goa, 

plusieurs   années,    fat  très-a 

gense  aux  ^oitugaia,    et  répi 

honte  de  la  première  qoe  le  -v 

avait  signée.  Il  ne  jouit  pas  long-' 

des  avantages  qu'elle  procnndt 

maladie  grave  lui  ayant  fait  pn 

tir  que  sa  fin  approchait,   fl  i 

vainement  de  substituer  son  fl 

varés,  à  sa  place,  jusqu'au  monM 

son  décès.  Il  mourut,  le  4  avril 

k  YèQe  de  soixante-dix  ans,  p 

gretté ,  et  moins  estimé  qu'il  n 

été,  s'il  ne  fàt  pas   revenu  da 

Indes.  H  eut  pour  aucœssenr  Ê 

de  Gama  (  voyez  ce  nom,  XVI,  ^ 

-—  f^onoRHA  (  Alphotue  de  )  s*éta 

quis,  dans    les  guerres   d'Afr 

la  réputation  d'un  bon  offide 

avait  reçu,  pour  récompense^  k 

vemement  de  Genta ,  oi^  il  juf 

l'opinion  avantageuse  que  l'on 

conçue  de  sa  capacité.  Tout  à  < 

on  apprend  que  Jean  de  Castro 

347),  vice-roi  des  Indes,  est  mo] 

roi  de  Portugal  pense  qu'il  ne 

donner  un  meilleur  successeur 

homme  si  justement    célèbre  q 

phonse  de  Noronha.  Il  lui  conf%! 

pouvoirs  les  plus  étendus,   et  { 

son  avis  sur  les  personnes  qui 

vent  occuper  des  emplois  dans  le 

qu'il  va   gouverner;  mais,  en  n 

temps,  il  lui  adjoint  un  consefl 

posé  d'une  douzaine    de  meml 

qu'il   doit  consulter,    et  qui  n 

peuvent,  suivant  les  occasions, 

viter  à  prendre    les  mesures  i 

jugent  nécessaires  pour  le   biei 

service.  Noronha  partit  de  Lisbc 

le  1*'  mai  1550,  avec  une  escadj 

cinq  vaisseaux,   portant  deux 

hommes  de  troupes»  En  octobi 
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t  «H*  Ie8<c6tes  de  Ceylan  ,  où  le^ 
e  Ck)ta  le  reçut  avec  tous  les 
eurs  imaginables  ;  de  là,  il  f;a- 
lloulan,  d'oii  il  manda  sa  venue 
►rge  Cabrai,  gouverneur  des  In- 
[ui  avait  remplacé  Garcia  de  Sa, 
sseur  immédiat  de  Castro.  Ca- 
avait  récemment,  par  une  ma- 
re hardie ,  contraint  le  gouver- 
de  l'île  de  Bardelle  ou  Pimenta , 
le  de,  Cochin ,  à  délibérer  sur 
conditions  très -dures  qu'il  lui 
)sait;  il  se  préparait  à  donner 
ut  à  l'île  où  s'étaient  réfugiés  des 
es  ennemis  des  Portugais,  quand 
ut  la  lettre  de  Noronha,  qui  lui 
mait  de  ne  rien  faire  qu'il  n'eût 
l'armée.  Ce  fut  un  coup  de  fou- 
our  Cabrai,  qui  se  voyait  enle  - 
oe  occasion  de  se  signaler  par 
action  éclatante  et  utile  à  son 
néanmoins  il  alla  joindre,  à  Co- 
Noronha,  qui  l'accueillit  très- 
îment.  Les  Portugais  en  furent 
mt  plus  choqués  qu'ils  avaient 
:oup  d'affection  pour  Cabrai; 
ibis  celui-ci  n'en  montra  nul 
itiment  et  hâta  son  départ.  Il  ré- 
i  en  passant  une  tentative  des 
nis  sur  Cochin,  et  revint  pauvre 
rtugal,  où  il  fut  bien  accueilli 
!  roi  et  par  la  cour.  Cependant 
iha  ne  put  effectuer  les  desseins 
.bral;  l'île  avait  été  abondam- 
pourvue  de  vivres,  et  les  prin- 
indous  qui  l'occupaient  s'étaient 
n  sûreté.  Cette  occasion  man- 
Noronha  lit  la  paix  avec  le  sa- 
I,  expédia  pour  Lisbonne  des 
îs  chargés  de  marchandises,  et 
scadre  pour  le  détroit  de  Bab-el- 
el,  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge  ; 
,  en  passant,  les  forteresses  de 
3  et  de  Cananor  ;  laissa  Antoine 
»ronha,  fils  de  l'ancien  vice-roi 
as,  avec  vingt  bâtiments  de 
s  à  rames,  pour  croiser  sur  la 
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côte  deMalsfbar,  et  enfin  entra  à  Géa 
Des  troubles  ayant  éclaté  dans  l'Ile  de 
Ceylan,  Noronha  mit  en  mer  une 
forte  escadre,  pour  secourir  le  nou- 
veau roi  de  Cota;  mais  il  parut  bien- 
tôt, par  sa  conduite,  que  son  avidité 
seule  lai  avait  suggéré  l'idée  de  cette 
expédition.  A  peine  débarqué  à  Co- 
lombo, il  ordonna  de  faire  les  per- 
quisitions les  plus  minutieuses,  pour 
découvrir  les  trésors  du  feu  roi,  com- 
me s'ils  lui  eussent  appartenu  de  droit 
à  lui-même.  On  ne  trouva  rien  ;  et 
il  *fit  torturer  les  principaux  mo- 
dehars  ou  personnages  u  royau 
me,  pour  arracher  d'eux  la  connais- 
sance d'un  fait  qu'ils  ignoraient.  Cette 
barbarie  lui  aliéna  les  esprits,  et  plus 
de  six  cents  hommes,  distingués  par 
leur  rang ,  passèrent  dans  le  camp 
ennemi.  Alors,  il  fit  fouiller  le  palais 
du  roi  et  enlever  tout  l'or,  l'ai-gent 
et  les  joyaux  qu'on  y  découvrit.  La 
valeur  seule  de  l'argent  monnayé  fut 
estimée  à  plus  de  cent  mille  ducats, 
sans  ce  qui  avait  été  détourné.  En- 
suite, il  exigea  du  nouveau  roi  une 
somme  immense  pour  les  frais  de  la 
guerre,  et  il  fut  convenu  entre  eux 
qu'ils  partageraient  le  butin  pris  sur 
l'ennemi.  Partout  où  leurs  armées 
réunies  passèrent,  les  palais,  les  tem- 
ples, les  maisons  furent  pillés.  Le  roi 
devait  entrer  en  partage;  Noronha  ne 
lui  accorda  rien,  sous  le  prétexte  que, 
pour  le  secourir,  le  trésor  des  Indes 
avait  été  épuisé  ,  et  il  refusa  même 
de  lui  fournir,  conformément  au 
traité,  cinq  cents  soldats  qu'il  récla- 
mait pour  poursuivre  son  adversaire  ; 
puis  feignant  d'être  obligé  d'aller 
soigner  le  dépaft  de  la  flotte  mar- 
chande, il  reprit  le  chemin  de  Co- 
lombo ,  après  s'être  signalé  par  de 
nouvelles  exactions.  Jean  in,  indigné 
de  la  conduite  de  Noronha  envers 
le  roi  de  Cota  ,  ordonna  que  tout  ce 
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ruse  du  i>tcha  qui  commandait  à  La* 
bassor,  de  prendre  cette  place.  Il  re* 
vint  donc  de  Terabouchure  de  l'Eu- 
phrate  à  Goa,  mais  son  oncle  le  ren- 
voya dans  les  environs  du  ^olfc  Per- 
aiquc  ;  ensuite  il    releva  Alvarcs  de 
Noronha,  dans  le  gouvernement  d'Or- 
mus,  et  quaud  Raretto  eut  remplacé 
Mascarenhas,  successeur  d'Alphonse, 
Antoine  fut  chargé  de  s'établir  dans 
les  terres  du  Concam,  pour  on  pei*- 
cevoir  les  droits  :  oc  qui  lui   occa- 
sionna  des  difHcultés  avec  l'agent  du 
prince  da  pays,  commis  pour  lever 
les  mêmes  droits  ;  mais  il   roroporta 
sur   lui   quel(]ues  légers    avantages. 
Toutefois,  comme  celui-ci  renforçait 
ses  troupes  dans  ce   canton,  Uarctto 
lui  écrivit  de  revenir  à  (roa  ,  en  s  a- 
vançant   lui-même,     ave<;    quelques 
compagnies  ,   [mur  le  soutenu'.  No- 
ronlia  n  obéit  qu'avec  peine  à  la  se- 
conde soiumation,  et  se  retira  en  l^on 
oi*dre  à  la  vue  de  l'ennemi,  (pii  n'osa 
pas  le  troubler   dans  sa  mai-che.  En 
1559  ,    étant   gouverneur  d'Ormus 
pour  la  seconde  fois,  il   envoya  son 
neveu  Jean,  avec  un  convoi  de  vivres 
et  do  munitions,  au  secours  de  Ttle 
de  Baharcin,  dans  le  golfe  l'crsique , 
laquelle  était  assiégée  par  les  Turcs. 
Les  événements  survenus  de  ce  côté 
1  obligèrent  jV  s'y    porter  lui-même. 
Averti  do  la  perfidie  du  gouverneur 
d'El-OtiF,  qui  le  trahissait,    il    le  Ht 
assassiner  ;  mais  les  maladies  qui  dé- 
cimaient sou  armée  aussi  bien  que 
celle  des  ennemis,  forcèrent  les  deux 
partis  aune  capitulation.   Kevenu  à 
Goa,  il  fut  envoyé  en  1561,   par  le 
vice-roi  CoustantindcBragance,  avec 
quatorze  vaiss(îaux,  pour  aider  Ode- 
mckhan,  souverain  do  Surate,  à  re- 
pousser ses   ennemis  ;   Moronha    les 
défit ,  et  somma  Ccdemekban  de  lui 
remettre  le  fort  de  Surate,  conformé- 
ment à  lacconl  qu'ils  avaient  conclu. 
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Celui-ci ,    après  quelques  délais ,  lui 
avoua  qu'il  n'en  était  pas   le  mattre, 
et  qu'il  courait  risque  de  se  faire  as- 
sassiner par  sa  propre  garnison.  Il 
n'eut  d'autre  ressource  que  de   s'en  - 
fiiir;  Noronha,  reconnaissant  l'inu- 
tilité des  efforts  qu'il  pourrait  tenter, 
revint  k  Goa.  I^  vice-roi ,  fâché  d'a- 
voir manqué  cette  occasion  de  pren 
dre  Surate,  ordonna  d'abord  les  aiC« 
rOts  à  Noronha;  mais,  mieux  informé/' 
il  le  délivra  en  lui  faisant  de  grandes 
satisfactions,  et,  l'année  suivante,  lui 
permit  de  retourner  en  Portugal  sur 
la  flotte  marchande.  Rn  1564,  Noro- 
nlia  revint  dans   les   Indes,  comme 
vice-roi ,    après  François  Coutinho, 
comte  de  Bedondo;  il  envoya  des  se- 
cours à  (jananor,  sons  les  ordres  d'un 
autre   Antoine   de  Noronha  ,  qui  se 
distingua  dans  cette  expédition  ;  après 
deux  ans  de  combats  ,  le  roi  de  Ca- 
nanor  demanda  la    paix.   Plus  tard  , 
Noronha  dompta  la  reine  de   Man- 
galorouOfala,  et  bâtit  une  forteresse 
dans  sa  ville;  il  délivra  Malacca,  étroi- 
tement assiégé  par  le  roi  d'Achem,  et 
signala  son  zèle  pour  la  religion  en 
faisant  abattre,  dans  l'tle  de  Salsette, 
plus  de  deux  cents  pagodes  ,   pour 
punir  dos   Hindous  fanatiques    qui 
avaient  molesté  les  nouveaux  chré- 
tiens   et  détruit  quelques-unes   de 
leurs  églises.  Au  mois  d'octobre  1568, 
I^uis  d'Ataïde  étant  arrivé  afin  de 
lui  succétlcr  ,-  Noronha   s'embarqua 
|)our  le  Portugal  ;  mais   la  mort  le 
surprit  pendant  la  traversée.  [Vapn^s 
le  témoignage  des  historiens,  il  avait 
Uen  servi  dans  les  Indes,  s'était  fait 
honneur   dans  tous  les  postes  qu'il 
avait  occupés  et  s'était  surtout   dis- 
tingué par  son   grand  désintéresse- 
ment. —  NoRovHA  (Femand  de),  na- 
vigateur portugais ,  commandant  un 
navire  qui  voyageait  dans  les  para- 
ges du  Brésil,  retrouva,  en  1502^  l'tle 
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de  Saiiit-Jcaii,  dëcouvertc  le  â4  juin 
1500,  probablement  par  Gaspar  de 
Lemoz  a  son  retour  de  Porto-Scçuro, 
d  où  Cabrai  (voy.  ce  nnni,  VI,  442) 
i'cipëdin  en  Portuf^ai.  Lo  i-oi  Emma- 
nuel récompensa  Moronha  en  lui  fai- 
ftant,  ainsi  qu  a  ses  descendants,  la 
donation  de  cette  fie,  par  un  diplôme 
du  16  janvier  1504.  Dqiuiselleaportil 
ton  nom  :  elle  est  située  dans  fOcëan 
Adantiquc austral,  ot,  avec  les  tlots  de 
la  Tiinidad  et  do  Marlin-Vai,  ap- 
partient à  Tempirc  du  Itrësil.  K — s. 

KOR1II8(Jbas),  second  fils  de 
Uenri  lord  Norris,  premier  <hi  nom, 
vivait   dans   le   seizième  siècle.    Son 
père  l'envoya  en  France,  pendant  nos 
(lierres  civiles,  pour  y  faire  ses  pre- 
mières armes  sous  l'amiral  deColi(;ni, 
qui  lui  ronKa  plusieurs  missions  im- 
portantes, où  il  déploya  de  la  valeur. 
Il    servit  ensuite  sitrcessivrment   en 
Irlande,   sous  le   comte   d'i^sscx,  et 
dans    les   l'ays-Ras,  sous  l'archiduc 
d'Autriche,   le  duc   de   Lorraine  et 
Guillaume   de   Nassau.  Nommé,  en 
1585,    colonel-çdnéral    des    troupes 
envoyées    d'Ang^lctem*    au     secours 
d'Anvers  assié{][c  par  les  Ji;H|)affrH>ls,  il 
fut,  en  outre,  char^jë  de  traiter  avec 
les  Ktats-(;dnërau&  <le  l'entretien  des 
troupes^. anglaises    envoyées    sur   le 
continent.  En  1588,  la  reine  Hlisa- 
beth  le  nomma  chef  du  conseil,  dans 
la  province  de  Munster,  en  Trlanfle, 
avec  le  pouvoir  d'établir  tels  officiers 
qu'il  jugerait  à  propos    pour  la  dé- 
fense de  ce  royaume.  I^orsqu  en  1591. 
Henri  IV  et  les  Ktats  de  Kreta^^ne  de- 
mandèrent simnltanéinent  des  seroi^ 
a  Élisabedi  contre  les  lif][uenrs,  dont 
le  parti  faisait  de  farauds  prop,rës  dans 
relte  province,  la  i-ciiie  choisit  Norris 
|>our  capitaine-çénéral   des    troupes 
auxihaires  qu'elle  y  envoya.! .es  2,400 
Anglais  <|u'il   amena   débarquèrent, 
vers   la  fin  d'avril,  à  Paimpol,  petit 


ifon 

port  bien  fortifié  sur  la  o6te  non! 
Bretagne,  qui  lui  avait  été  ani 
comme  place  de  sàrelë,  de  nu 
que  le  Blavet  (le  Port-L^ois)  i 
été  concédé,  à  ce  titre,  aux  Espag 
alliés  des  ligueurs.  I^es  Auglan  fn 
à  peine  à  terre,  que  La  TrarnU 
et  Kergomart,  deux  chefs  dn  ( 
royaliste,  les  firent  rembarquer  f 
aller  attaquer  l'Ile  cic  Rréhat ,  sîl 
dans  le  voisinage,  et  défendue  par 
garnison  cantonnée  dans  un  forfçi 
vait  fait  construire  lo  duc  dcMercte 
Cette  attaque  avait  pour  but  Feip 
sion  des  habitants  qui,  tous  mari 
infestaient  les  côtes  avec  des  hmq 
armées  en  guerre,  et  se  livrnec 
des  actes  de  piraterie  souvent  fime 
aux  ligueurs  cux-m6mes.  AnsshMi 
les  Anglais  forent  devant  Bréhat, 
Malouins,  qui  tenaient  pour  la  tjf 
essayèrent  de  les  traverser  dans  I 
projet,  en  envoyant  contre  eux  d 
vaisseaux  commandés  par  le  capîti 
Bcllechaassce  ;  mais  celni-cî,  setr 
vaut  trop  inférieur  en  forces,  s*é 
gna  avec  ceux  des  insulaires 
voulurent  le  suivre,  et  ne  put  obti 
sur  les  zVnglais  d'autre  avantage  ■ 
(le  s'emparer,  à  leur  vue,  de  d 
petits  navires  ilc  leur  nation  qui 
t aient  trop  avancés  à  la  découve 
l/île  de  Bréhat  ainsi  abandoni 
les  Anglais  s'en  tendirent  aiséo 
les  maîtres.  Ils  n'éproinrcrent  de 
sistanrc  sérieuse  que  l'attaque 
fort ,  on  les  assiégés  se  défencb 
jusqu'à  ee  que,  manquant  devivn 
de  munitions,  ils  fussent  obligés  d 
rendre  a  la  discrétion  dn  vainqu> 
qui  cil  fit  pendre  quinze  à  des  i 
de  moulin.  1*outcfois,  ce  succè 
phis  de  bruit  qu'il  ne  prodi 
d'effet  ;  car  les  Anglais  ne  furent 
plutôt  retournés  à  Paimpol  et  c 
leurs  cantonnements  voisins  «  qi 
corsaire  de  Saint-Malo   reprit  i 


Non 

^u'il  fortifia  à  Taidc  des  sccoiirs  en- 
voyés par  ses  compatriotes  ;    ce,  qui 
n'empêcha  pas  Henri  de  Kallec,  com- 
mandant de  Tréguier ,  de  reprendre, 
à  son  tonr,  Bréhat,  dont  Henp  IV  lui 
conféra  le  gouvernement.  La  vigueur 
que  les  Anglais  avaient  déployée  au 
sié^e  de  cette  île,  comparée  à  la  coti- 
duite  que  tint  depuis  leur  chef,  don- 
nèrent lieu  de  croire  que,  sous  le  but 
apparent  de  secourir  les  royalistes,  il 
avait  pour  mission  secrète  de  semer 
la  division  parmi  eux,  et  de  s'attacher, 
avant  tout,  à  prendre,  en  Bretagne, 
une  position  qui  tournât  à  Tavantage 
exclusif  des  Anglais-  C  est  ainsi  que , 
prétextant  les  fatigues  de  ses  soldats 
et  leurs  maladies,  causées  principale- 
ment par   l'intempérance,  il   obtint 
d*abord  que  l'armée  franco -anglaise 
se  repliât  sur  Saint-Brieuc,  et  qu'en- 
suite, après  qu'elles  eurent  joui  d'un 
.repos  suffisant,  Lavardin  ayaut  pro- 
posjé  de  marcher  sur  Rennes ,  Norris 
essaya  de  faire  prévaloir  sa  propre 
.opinion,   tendant  à  ce  que   l'armée 
ne  s'éloignât  pas  de  la  mer.  Sa  caute- 
leuse circons(>ection  réussit  mieux  à 
Saint-Jouan    où,  profitant  de  l'irré- 
solution    naturelle    du.   piince    de 
Dorobes,  il  parvint  à  lui   persuader 
que  le  chemin  qui  conduisait  au  duc 
de   Mcrcœtu*  étant  étroit,   et  coupé 
d'un  petit   ruisseau,  il    serait   dan- 
^[ereux  d  attaquer  sur  un  terrain  si 
défavorable.    Rien   que    les    appi*é- 
licnsions    peu    sincères    de    Norris 
trouvassent     leur     réfutation    dans 
les  habiles  dispositions  de  Montmar- 
tio   [voy.    ce   nom,    LXXIV,    297) 
et  dans  les  avantages  qu'elles  avaient 
dé|à  procurés,  la  retraite  fut  décidée, 
et  le  général  anglais  en  profita  ponr 
conduire  ses  troupes  dans  le  Maine, 
afin  qu'elles  pussent  s'y   rafraîchir. 
(Telles  qu'il  laissa  en  Bretagne  essuyè- 
rent de  grandes  pertes    aux   siégea 
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de  Graon  et  de  Vitré.  Ennuyés  de 
leur  séjour  dans  cette  dernière  ville, 
où  ils  éprouvèrent  bien  des  priva- 
tions, les  Anglais  firent  demander  au 
duc  de  Montpensier,  par  l'offider  qui 
les  commandait  en  l'absence  de  Nor- 
1  is,  la  liberté   de   se  retirer  sur  les 
frontières  du  Maine  et  de  la  Norman- 
die, où  il  y  avait  des  vivres  en  abon- 
dance. S'étantmis  en  marche,  au  nom- 
bre de  sept  pu  huit  cents,  malgré  tou- 
tes les  représentations  du  duc  de  Mont- 
pensier, ils  furent  atteints  près  d!Am- 
brières,  petite  bourgade  à  quelques 
lieues  du  Mans,  par  un  fort  parti  de 
Français ,  et  taillés  en  pièces  ou  dis- 
persés ;  leur  chef  fut  fait  prisonnier» 
et  ils  perdirent  sept  drapeaux.  Ceux 
qui  échappèrent  à  ce  désastre  rejoi- 
gnirent INorrifi^  qui  venait  de  débar- 
quer à  Grau  ville,  avec  un  renfort  de 
2,500  hommes,  renfort  qui  ne  se  com- 
posait guère  que  de  soldats  indiscipli- 
nés. Cantonnés  à  Beuvron  et  à  Sainte- 
Suzanne,  dans  le  Maine,  ils  pillaient 
tout  le  pays  (1592).  L'année  suivante, 
8aint-Luc,  lieutenant   du   maréchal 
d'Aumont,   ayaut  opéré  sa  jonction 
avec  les  Anglais  amenés  par  Norris , 
et  ne  voulant  pas  laisser  son  armée 
inactive,  marcha  sur  Laval,  dans  l'in- 
tention de  prendre  cette  ville ,  alors 
au  pouvoir  des  ligueurs.  A  une  lieue 
de  la  place ,  il  fit  passer ,  à  la  faveur 
de  la  chaussée  d'un  moulin,  deux  ou 
trois  cents  Anglais  sur  le  pont  Rain- 
geait.  La  garnison  de  Laval,  aperce- 
vant   ce    mouvement,    et   croyant 
qu  elle   aurait  bon  marché  de  cette 
ti'oupe,  séparée  du  gros  de  l'armée 
«par  la  Mayenne,  l'attaqua  avec  une 
telle  vivacité ,  qu'elle  fut  obligée  de 
reculer  jusque  sur  le  boitl  de  la  ri- 
vière, où  elle  eût  été  infailliblement 
culbutée  sans  l'arrivée  de  Saint-Luc  et 
de  Norris.  Ranimés  par  ce  secours 
opportun  ,  excités  d'ailleurs  par    le 
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souvenir  du  carnage  d'Anibrières»  les 
Anglais,    à  leur  tour,  poursuivirent 
Tennemi,  Tépce  dans  les  reins ,  jus- 
qu'aux portes  de  Laval,  et  lui  tuèrent 
plus  de    trois   cents   hommes.    Les 
États  de  BreUgne  ayant,  au  n?ois  de 
février   1594,  envoyé,    de    concert 
avec  Henri  IV,   des  députés  a  Elisa- 
beth pour  en  obtenir   un    nouveau 
secours,  cette  princesse ,  doni  Norris 
ne  secondait  que  trop  les  intentions, 
prétextant  l'insalubrité  de  Paimpol, 
et    spéculant    sur    sa    coopération, 
demanda  que  la  ville  de  Brest ,  objet 
de  la  longue  et  constante  convoitise 
de   r Angleterre,  fût   jointe,  comme 
place  de  retraite  pour  ses  troupes,  à 
celle  de  Paimpol.  Montmartin,  nous 
Favons  vu,  réussît  à  déjouer  ses  projets 
et  obtint    une  promesse   de   5,000 
bommes,  dont  1 ,800  arrivèrent,  sous 
la  conduite  de  Norrb,  pendant   que' 
le  maréchal  d'Aumont  faisait ,  vera 
la  fin  de  1594,  le  siège  de  Morlaix. 
Cette  fois,  le  général  anglais  ne  ter- 
giversa pas.  Comme  iLapprit,  en  dé- 
barquant, que  la  position  de  l'armée 
royale  et  de  celle  des  ligueurs  ren- 
dait   une     bataille    imminente  ,     il 
s'avança    à  marches  forcées    et  en 
fit  une  de  dix   lieues   en   on  jour. 
Norris,  d'après  un  avis  secret  du  ma- 
réchal, qui  avait   envoyé  au-devant 
de  lui  les  700  Anglais  de  son  corps 
d'armée,  disposa  toutes  ses  troupeti 
de  telle  sorte  qu'à  leur  vue,  les  Espa- 
gnols  ciurent    qu'elles  s'élevaient  à 
6,000  hommes,  et  se  hâtèrent,  ainsi 
que  le  duc  de  Mercœur,  d'abandon- 
ner les  positions  avantageuses  qu'ils 
occupaient.  Grâce  à  ce   stratagème, 
le   maréchal    s'empara    de  Morlaix. 
Alors  s'expliqua  l'apparente  franchise 
du  concours  des  Anglais  :  ils  s'étaient 
Hattés  de  travailler  pour  eux-mêmes  : 
aussi  mirent-ils  tout  en  œuvre  pour 
confisquer  la  nouvelle  conquête.  Nor- 
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ris  en  demanda  le  goaveriMnient  ) 

nom  de  sa  souveraine ,  méconten 

d'avoir  échoué  dans  aa  demnode  ca 

cernant  Brest.  Henri  IV,  qui  s'enç 

rait  l'importance  de  TallianGe  angb 

se,  se  croyait  obligé  à  de  çrand»  ■ 

nagements  envers  Elisabeth.  Mus 

maréchal  d'Aumont,  qui    sentait  c 

quelle  gravité  il   serait  pour  la  pn 

vince,  pour  le  royaume  n^éme,  de  1 

vrer  à  des  étrangers   une  place  au 

ritime  dont  on  aurait  probablema 

bien  de  la  peine    à    les  faire  soitir 

écrivit  aux  États  de  Bretagne.  Loi 

députés  représentèrent  an  roi  qœ' 

cession  de  Morlaix,    ne  fât-elfeqi 

momentanée,  serait  une  înfractioD 

la  capitulation  accordée  à  cette  vill 

où  la  religion  catholique  devait  jei 

d'un  exercice  exclusif  ;  que  la  jnsâ 

ne  serait  plus  rendue  avec  la  niêa 

autorité  sous  des  étrangers,  peu  mn 

cieux  de  respecter  les  lois  dà«  iùjm 

me  et  les  privilèges  de  la   provmo 

qu'enfin  les  Anglais    devant-,   sel 

leur  coutume,   s'emparer    de    tu 

le  commerce  du  pays ,    les  reven 

du  roi  en  seraient    diminués.   â< 

à  croire   qu'une   promesse    secrî 

liait  Henri  IV  ;  car  ces  raisons,  qa 

que  fortes  qu'elles  fassent»  ne  rëus 

rentpas  à  le  convaincre^  et  lesÉti 

aussi  bien-  que  le  maréchal,  s'estin 

rent  très-heureux  d'avoir  pu  obten 

après  de  longs  pourparlers,  ^pie 

gouvernement  de    Morlaix  fui  rei 

placé    par   un    commandement 

troupes  dans  la  province.  A  la  m 

de  cet  attermoiement,  décidé  api 

des  menaces  de  rappel  faites  au  w 

d'Elisabeth,  iSorris  accompagna  le  a 

réchal  d'Aumont  an  siège  do  fort 

Crozon,  dans  le  mois  de   nov.  13! 

Les  2,000  Anglais  qu'il  y  command 

contribuèrent  à  la  prise  du  fort  el 

retirèrent  ensuite  à  Paimpol,  d*où 

se  répandirent  dans  les  campagm 
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qu'ils  pilléreaL  et  ravagèrent.  Mécon- 
tent des  mesures  que  le  maréchal  pre- 
uait  pour  réprimer  leur  licence,  con- 
vaincu d'ailleurs  que  la  prochaine 
pacification  de  la  Bretagne  ne  lui 
permettait  plus  de  compter  sur  la  réa- 
lisation de  ses  projet»,  Norris  allégua 
des  ordres  d'Elisabeth»  qui,  disait-il, 
le  rappelait  poiur  servir  en  Irlande, 
et  il  s'embarqua  sur  les  vaisseaux  que 
la  reine  lui  avait  envoyés.  A  son  re- 
tour en  Angleterre,  il  s  attendait  à  être 
récompensé,  par  un  siège  au  Parle* 
ment,  de  son  dévouement  à  seconder 
la  politique  tortueuse  de  son  gouver- 
nement. Déçu  de  l'espoir  dont  un 
l'avait  bercé  pour  stimuler,  son  zèle , 
et,  réduit  à  reprendre  le  poste  qu'il 
occupait  précédemment  dans  la  pror 
vince  de  Munster,  il  en  fut  si  affecté 
qu'il  mourut,  dit-on,  de  chagrin, 
peu  d'années  après.        .  P.  L — t. 

IVORKIS  (Robbrt),  voyageur  an- 
glais, né  à  Liverpool,  fit,  dans,  la  der- 
nière moitié  du  dix- huitième  siècle, 
un  séjour  de  dix- huit  ans  ,  à  la 
^c&tc  de  Guinée  ,  comme  chef  du 
comptoir  de  Juida  près  de  Gregoy, 
jGrioui,  ou  Grigues,  dans  le  royaume 
de  Judaou  Juida,  jadis  florissant  et  in- 
dépendant ;  mais,  à  l'époque  dont  il 
est  ici  question,  province  maritime 
de  rem|)ire  de  Dahomey.  Les  affaiies 
de  Norris  exigeant  qu'il  eût  une  en- 
trevue avec  le  roi  ,  il  s'adressa  au 
vice-roi  résidant  à  Gregoy,  afin  d'ob- 
tenir le  nombre  d'hommes  néces- 
saire pour  l'accompagner  :  .on  lui 
donna  en  effet  un  interprète,  six  hom- 
mes pour  les  hamacs,  dix  porteurs  et 
un  commandant,  qui  était  responsa- 
ble de  la  conduite  de  tout  son  mon- 
de ;  la  caravane  se  composait,  en 
tout,  de  trente  personnes  ,  et  ^  mit 
en  route  le  1"  février  1772.  Norris , 
aprùs  avoir  traversé  un  beau  pays, 
généralement  uni   et  entremêlé  de 
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forêts,  arriva  le  4  à  la  porte  d'Abo- 
mey,  capitale  du  royaume  ;  il  y  fut 
salué  de  quixizc  t:onps  de  canon,  et 
conduit  à  la  maison  du  maybou,  dans 
les  appartements  réservés  aux  blancs. 
Cet  officier,  qui  est  un  des  conseil- 
lers du  roi  et  remplit  les  fonctions 
de  maître  des  cérémonies,  vint  lui- 
même,  accompagné  du  vice-roi  de 
Juida,  féliciter  notre  voyageur,  de  la 
part  de  son  souverain,  et  lui  apporter 
un  présent  qui  consistait  entièrement 
en  rafraîchissements  et  en  provisions. 
On  s'occupait  en  ce  moment  des  pré- 
paratifs d'une  très-grande  fêle  qui 
dure  plusieurs  semaines ,  est  appelée 
fête  des  coutumes,  annuelles  y  et  ac- 
compagnée de  cruautés  révoltantes. 
Tous  le»  étrangers  de  distinction  et 
les  principaux  personnages  du  royau- 
me y  sont  conviés  jet  font  des  cadeaux 
au  monarque.  C'est  aussi  à  cette 
époque  que  ce  prince  s'informe  de 
la  conduite  de  seè  esclaves  dont  le 
moindre  de  tous  trouve  accès  prés  de 
lui,  pour  axposer  ses  griefs,  en  pu- 
blic ou  en  particulier,  et  demander 
que  justice  lui  soit  rendue.  On  per- 
mit à  Norris  de  rester  un  jour  chez 
lui  après  son  arrivée,  et  il  n'y  fut  pas 
interrompu.  Le  soir  il  fit  une  prome- 
nade, et,  à  son  retour,  un  messager 
du  roi  lui  apporta  une  invitation  d'as- 
sister, le  lendemain,  à  une  fête  que 
ce  prince  devait  donner  dans  sa  mai- 
son de  Duhomé.  Il  y  observa  diverses 
choses  qui  lui  parurent  étranges  et 
d'autres  qui  lo  révoltèrent  :  il  but  de 
l'eau-de-vic  avec  lo  roi,  qui  s'informa 
delà  santé  de  son  frère  (George,  roi 
d'Angleterre,  cnteudit  avec  plaisir  un 
orgue  que  Norris  avait  fait  apporter, 
et  fut  enchanté  d'une  chaise  à  por- 
teurs, dont  on  lui  montra  l'usage,  m. 
qu'il  essaya  tout  de  suite.  Le  6,  nou- 
velle invitation  à  une  fête  qui  devait 
avoir  lieu   à  la  porte  du  palais  de 
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(•rÎDfroiné.  Il  y  éprouva  un  senti iiiciii 
ci'lioiTOiir  cil  apprenant  que  sept 
hommes  el  sept  chevaux  attaches  , 
par  les  uiaius  et  par  les  pietU .  à  de 
(;ro»  poteaux  fîxé8  clans  la  terre,  de* 
valent  rester  ainsi  jusqu'à  la  nuit  qui 
précéderait  la  fête  prochaîne,  et  avoir 
ensuite  la  tête  tranchin*  ainsi  que 
leurs  chevaux.  (*.es  iuKortunés,  uial{>ié 
leur  sort  crucl,qu 'ils  n*i{;iioraient  p»s, 
n'en  prenaient  pas  moins  plaisir  à  en- 
tendre la  musique  et  cherchaient  mê- 
me â  battre  la  mesure.  Nurris  se  hAta 
de  sortir  de  ce  lieu,  n'alla  pas  bien 
loin  sans  être  presque  sufluipié  par 
la  puanteur  qu'exhalaient  dts  cada- 
vres d'hommes  et  de  chevaux,  et, 
avant  de  rentrer  chez  lui ,  hxi  épou- 
vanté des  objets  alFreux  qui  Frappè- 
rent ses  regards.  I.e  8,  à  une  fête  à  la 
maison  de  Daliomé,  il  vit  une  dou- 
zaine de  maix'hands  arabes ,  que  fun 
dési(^ne  par  le  nom  de  Mallays,  vv 
qui  est  probablement  une  altération 
du  mot  Mollah.  Ils  viennent  de  la 
cote  de  Harbarie  baignée  par  la  Mé- 
diterranée, et  vont  ju>qu'ii  Angole, 
dans  le  (longo.  Snelgrave  (XMI,ÔOO) 
fait  mention  d'eux  dans  sa  relation. 
Apr^s  le  8  ,  il  n'y  eut  plu:»  de  fêtes 
jusqu'au  i'2  ;  alors  Norris  vit  la  der- 
nière. Les  divertissements  furent  à 
peu  pri's  les  mêmes  ([ue  ceux  dont  il 
avait  déjà  été  spectateur,  à  TexTeption 
ipi'il  trouva  les  habits  et  les  orne- 
ments beaucoup  plus  brillants.  Il  ne 
pouvait  .NC  lasser  d'admirer  la  quan- 
tité d'étoiles  (le  soie,  de  bracelets  d'ar- 
gent, de  colliers  de  prix,  de  coraux  et 
d'ornements  prccieux  qu'on  étala  dans 
cette  occasion.  Il  remanpia  unt^  trou- 
pe de  quarante  femmes  avec  des  cas- 
ques d'argent,  qui  portaient  chacune 
une  partie  du  mobilier  et  des  bijoux 
du  roi.  \ji$  unes  avaient  des  épées 
très-belles  à  leur  ceinture;  d'autres, 
des  fusils  montés  en  argent.  Plus  de 


cent  femmes  tenaient  à  ia  main  é» 
cannes  avec  des  pouimos  cTargent 
ou  d'or  ;  el ,  aKii  que  chacune  eùi 
quelque  chose,  il  y  en  avait  qui  por- 
taient des  chandeliers,  des  lampes  el 
d'autres  objets  quelles  élevaient  en 
fair  pour  les  faire  admirer  à  la  mut 
tituile.  On  dîiui ,  comme  à  rordiniin. 
dans  la  place  du  marcIic.  1^  soir. 
Noiris  rendit  visite  au  roi.  Il  avait 
employé  ses  rares  intervalles  de  repo» 
à  acheter  des  esclaves  et  de  rivoirc 
Tontes  ses  affaires  étant  terminée»,  il 
Kt  ses  préparatifs  de  départ  ;  mais  le 
vent  harmattan,  (jui  soufflait  depuis 
quelque  temps ,  le  contraignît  à  res- 
ter eni*ore  deux  joui'S.  Il  partit  enfin, 
le  16  février  au  soir,  et  le  IS,  i!  fut  de 
retour  à  son  comptoir.  En  dôccuibR 
1773,  le  i*oi ,  succombant  sous  le 
poids  des  années  et  des  infirmités, 
ne  sortait  plus  de  chez  lui  :  cepen- 
dant, il  voulut  voir  Morris ,  qui  ^ 
rendît  à  sa  demande  j  le  monarque 
nè^ri-u  nu  survécut  pas  Ion  g- temps  â 
cette  entrevue:  il  languit  jusqu'au 
17  mai  177i«  et  mourut  à  fàge  Je 
soixante-dix  ans,  après  en  avoir  régne 
i|uarante,  et  laissa  Tautorité  à  son 
Hls  Adaonnzou.  Gcluî-ci  hérita  du 
penchant  de  son  père  |K)ur  la  guem?: 
et,  profitant  des  dissensions  de  deux 
rivaux  qui  aspiraient  au  pouvoir  su- 
prême chez  les  Popos,  il  s*eniuara  de 
ce  pays.  Peu  de  temps  après,  il  nianJc 
à  Norris,  par  un  in)urrier,  qu'il  a  le 
phis  \il'  désir  de  le  voir.  L'Anglais  va 
le  joindre  à  la  fin  de  divembi*e  1773. 
et,  après  un  court  séjoin*  près  de  lui, 
revient  à  .Uida.  Quanti  il  fut  i-entrê 
dans  sa  pairie,  il  publia  :  xt/cmohs  W 
tht' fvîjn  of  Bossa  *7/in</ce,  Ai'/y  of'Pa- 
Ziumv  un  înlund  cmuitry  of  Guiney . 
to  which  (f/r  atttivd  the  uuf/ior.c  Jour^ 
uey  io  u-ihomej-  thc  vupiial,  etc.,  Lon- 
dres, 1789,  in-8*,  avec  carte.  Traduit 
eu  français,  cet  ouvrage  parut  avec  \c 


NOR 

même  titre  qui,  ensuite  ,  fut  modifié 
ainsi  :  f^oyage  au  pays  de  Dahomey^ 
étal  situé  dans  [intérieur  de  t Afrique; 
on  y  a  ajouté  des  observations  sur  la 
traite  des  nèares ,  etc.  ,  par  C.*B. 
Wadstrœm,  Paris,  1790,  irt-8**,  avec 
carte.  Norris  mourut  en  1792.  Les 
détails  de  son  voyage  ,  depuis  le 
royaume  de  Juida  jusqu  à  la  capitale 
<lu  Dahomey,  sont  trés-intëressants, 
et  ritincraire  est  bien  tracé  sur  la 
carte  qui  en  compose  une  partie  très- 
pre'cicuse.  Sa  relation  ,  malheureuse- 
ment trop  succincte  ,  renferme  des 
observations  très-importantes  sur  le 
climat  et  sur  quelques  animaux  de 
cette  contrée  de  l'Afrique  ;  on  y  re-r 
marque  la  description  élég[ante  et  dé- 
taillée des  effets  du  vent  harmattan: 
ils  se  rapprochent  de  ceux  du  scï- 
nioun;  mais  ils  en  diffèrent  en  ce 
qu'il  rafraîchit  fair,  est  favorable 
à  la  santé,  et  arrête  les  progrès  des 
maladies  épidcmiques  j  il  souffle  du 
nord-est.  Un  supplément  offre  quel- 
c|ue^  particularités  nouvelles  sur  les 
conquêtes  des  Dahomitains.Archibald 
Daizcl,  qui  avait  séjourné  trente  ans 
à  la  côte  de  Guinée,  comme  gouver- 
neur de  Juida  et  du  Cap -Corse  ,  et 
(|uc  nous  avons  connu  à  Ix)ndres  en 
1788 ,  avait  recueilli  de  nombreux 
matériaux  sur  cette  partie  de  TAfri- 
que.  Il  y  joignit  toutes  les  notions 
dispersées  dans  les  relations  des  voya- 
geurs, et  publia  cette  compilation. 
Il  était,  certainement  plus  propre  que 
tout  autre  à  ce  travail  ;  cepeudant  on 
peut  dire  que  son  ouvrage  ne  répond 
pas  entièrement  aux  espérances  que 
l'on  était  en  droit  de  concevoir  des 
connaissances  particulières  de  Tau- 
tour  et  des  importantes  pièces  qui 
lui  furent  confiées.  Tous  les  faits  qui 
composent  Thistoire  de  Dahomey, 
avant  Tannée  1774,  étaient  répandus 
dans  des  relations  imprimées.  Daizcl 
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les  a  réunis,  mais  sans  y  ajouter  une 
seule  note  importante,  et  sans  faire 
aucune  recherche  pour  leur  assigner 
des  dates  certaines.  Depuis  1774  jus- 
qu'à 1791,  Dalzel  a  écrit  son  histoire 
d'après  ses  propres  manuscrits  et 
d'après  ceux  de  Lionel  Abson,  qui 
lui  succéda  dans  le  fort  de  Juida. 
Elle  est  plus  longue,  et  cependant 
contient  moins  de  faits  que  celle  qui 
la  précède;  et  puis  Dalzel  surcharge 
son  Uvre  de  réflexions  politiques  dont 
le  moindre  défaut  est  d'être  insigni- 
fiantes. Parmi  les  voyageurs,  celui 
qui  lui  a  fourni  le  plus  grand  nom- 
bre de  bons  matériaux  est  Norris  ; 
Dalzel  a  reproduit  son  œuvre  tout 
entière  ,  et  le  loue  dans  sa  préface 
comme  un  homme  infatigable  pour 
les  recherches  et  bien  instruit  des 
moeurs  et  du  langage  des  naturels  de 
la  cote  de  Guinée.  L'ouvrage  de  Dal- 
zel est  intitulé  :  77i«  Hislory  of  Da^ 
homeyy  etc.  (^  Histoire  du  Dahomey ^ 
royaume  de  l'intérieur  de  [Afrique , 
écrite  J après  des  mémoires  auûienti' 
queSf  précédée  dune  introduction'  et 
accompagnée  de  noies)^  Londres,  1793, 
in-4^,  avec  une  carte,  qui  est  celle 
de  Norris  reproduite  sur  une  plus 
grande  échelle.  Nous  avons  profité, 
pour  cet  article,  du  travail  de  notre 
collaborateur  M.  le  baron  Walcke- 
naer,  qui  est  inséré  dans  le  tome  XI 
de  son  Histoire  générale  des  Voyages. 

E — s. 
.\ORTlI  (l'honorable  et  très-rc- 
vérend  Bno'WM.ow) ,  lord-évéque  de 
Winchester,  pair  ecclésiastique  de 
la  Grande-Bretagne ,  chancelier  de 
l'ordre  de  la  Jarretière ,  était  le  plus 
jeune  frère  de  Frédéric  lord  North  , 
homme  d'état  célèbre,  nommé  depuis 
comte  de  Guilford  {v.  Nortii,  XXXI, 
393).  Ce  fut  malgré  l'opposition 
de  ses  collègues  qu'il  éleva  son  frère 
à  une  place  éminente  -.  il  répondit  à 
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eeiix  qui  lui   foituent  observer  U 
gniKlpjcuDeMedeceluHci  que,  qnand 
il  senùt  |>lii»  ftgé,  il  ne  voudrait  pas 
d'utt  Irère  premier   loinittre.    North 
fut  élevé  à  Etonet  à  l'IInivenîté  dfOx' 
lord,  où  il  obtint,  en  1774)1»  le  doyen- 
né de  Canlorbéry  ;  et  Tannée  «uivante 
il   fiit  nommé  év^âque  de  liditliekl  et 
Coventry.  Il  était  alors  le  plus  jeune 
évéque  consacré  depuis  la  réforme. 
En  1774 ,  il  passa  au  sié^  de  Wor- 
cester  et  sept  ans  après  à  celui   de 
AVinchester.Ce  prélat,  regardé  conune 
l'un  des  plus  saTants  de  TégHae  an- 
;;licane ,    a  publié  divers  9ernion&  Il 
mourut  au  commencemont  de  ce  tiè- 
dc*  Z. 

NOKTH.  f>>.  tii)u.n>u ,  LXVI , 

835. 

\OHTU€OTfi  (Jamis),  peintre 
auglab,  né  à  Plymoutli,  en  1746, 
était  fils  d'un   horloger  qui  le   des- 
tinait à  suivre  la  même  profe«sion  \ 
mais  un  penchant  irrésistible  pour  les 
lieaux-arts»  et  surtout  pour  b  peiiUnit», 
lui    fit   abandoimer    cette    carrière. 
Il  travaillait  avec   tant  d'assiduité  et 
faisait  de  tels  progrès  que  le  docteur 
Mudge,  médecin,  ami  de  sa  famille, 
le  recommanda  à  sir  Josué  Reynolds, 
«|ui  consentit  à  le  recevoir  au  nom- 
bre de  ses  élèves.  Noitlicote  se  ren- 
dit en  conséquence  a  Ix)ndres,   en 
1771,  pour  suivre  les  levons  de  ru 
peintre  célèbre.   Après  cinq  ans  d'é- 
tudes sons  un  si  bon  maître,  Korth- 
cote  résolut  de  voler  de  ses  propres 
ailes,  et  parvint  bientiNt  à  se  iuire  dis- 
tinguer, non  seulement  coumie  pein- 
tre habile,  mais  encore  comme  au- 
teur. Il  mourut  à  Ixindres,  le  13  jan- 
vier 1837.  Il  a  publié  :  1.  Divers  mor- 
ceaux dans  le  journal  f  Artiste,  tels  que 
turfOrigiHalilédans  la  peinturt  ;  Let- 
trr  d'un  génie  désappointé;  Caractère  de 
Jean  Opte  ;  Seconde  lettre  d'un  génie 
druippoinié:  Sur  F  imitation  du  théâtre 
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en  pnguant;  Hisioirt  de  la  heamÈii 

5ère,  aliéforie.  Il  n  rrrît  SNHsi  kf  !i 

moires  Inograpbiqnes  de  Joaoé  9m 

nolds,  dans  le  quatrième  nmHBmd 

Keaax-.\rts  de  l'école  amçliiie.  Uni 

•éré  cet  opstcule  tlans  m  omm 

plus  élendu,  intitulé  :  iWemoifcrdt 

JostÊt  heynoids^  renlt^moant  des  sa 

dotes  sur  plusieurs  peraofinngcsdnt 

gués,  ses  contemporaim»  et  une  a 

lyse  succincte  de  see  discours,  a 

quels  il  ajouta  des   yariétéx  «nr  i 

dt  la  peinture,  1813^  în-4*.  En  18 

il  y  joignit   un    StipidëaseQt  i» 

Z. 

.\ORTIIIJMBiJILAMD  (B 

Psacf ,  dur  et  comte  de)<.  nénënl 

f^ÊMj  pair  de  la  Gmnde-BwÉjg 

merabro  de  la  soeîdté  ravale  de  L 

drea,  etc.,  Baqnit  le  14  août  iW 

descendait  par   sa    luère  ÈttA 

fille  d*Algemon,  duc  de  iMMMfsct 

l'illustre  et  ancienne  femilie  de  ta 

dont  sir  Hugh   8aaithson^  ma  p 

fut  autorisé,  |uu*  oa  acte   d«  H 

ment  à  prendre  le  nom  et  les  an 

l<e  duc  deTÇortbuinberi«iid;romn 

bord  aous  le  nom  de  cïomte  IVrcv, 

tait  encore  qu*un  enfant  lorsqu'il  e 

dans  la  carrière  militaire  ;  il  début 

Allemagne,  pendant  la^pnerxvde  S 

Ans,  sous  le  pnnce  ï'erdinand. 

père  ayant  sollicité  poor  loi  la  i 

de  gouverneur  de    Tynmouth->l 

qui  allait  devenir  vacante,  obdfl 

roi  lui*méme  U  promesse  cpelli 

rait    doimée   au    comte    l\*rcv 

mort  de  sir   Amirew  x\çnew  q«i 

était  titulaire  :  mais  ce  di*niier  i 

décédé  en  1771,  lord  ^iorth,  ah 

la  tC>le  du  gouvernecnent,  répondil 

laconiquement  «  à  la  demande  c 

lui  adressa  à  ce  sujet,  qu'il  était 

à- fait  inutile   de  lui  rappeler  i 

ciens  engagements  qui    anraien 

ôtre  |>ris,  attendu  que  le  major-e 

rai   Mackay    avait  été  pourvu  < 
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place.  Le  jeune  oointe  exprima,  dans 
su  réplique,  sou  étonnement  ot  son  in- 
dication, en  faisant  observer  que, 
qiielqae  opinion  qu'il  piit  avoir  des 
ministres  actuels ,  -  il  avait  toujours) 
jusqu'à  ce  moment  j  considéré  comme 
sacrée  k  parole  du  g^and  personnag^e 
qui  avait  fait  la  promesse.  Malgré 
ce  désappointement,  lors  de  la  révol- 
te des  colonies  d'Amérique,  le  comte 
Percy  offrit  sesf  services  au  gouverne- 
ment, qui  s«mpreS6a  de  les  accepter. 

'  II-  commandait  un  corps  de  trou- 
jjes  anglaises  à  là  bataille  de  Li^xington 
(19  avril  1775),  et  le  général  Gage 
dit,  dîms  soiirappoit  offitièl  sur  cette 
affaire,  qu'on  ne  pouvait  donner  trop 
d'dioges  à  son  activité.  Il  fut  aussi 
présent  à  la  bataille  de  Bunker's  Hill, 

'  et  contribua,  en  novembre  1776,  à  la 
réduction  du  Fort  Washington.  Il  se 
trouvait  encore  en  Amérique,  lors- 
que sa  mère  lui  laissa ,  par  sa  tnort, 
arrivée  le  5  ééotoihj  1776,  tes  baron- 
nies  de  Percy,  Lucy,  etc.,  et  un  siège  à 
la  Cl>ambre  des  lords,  qu'il  ne  prit 
que  le  20  novembre  1777  ,  à  son  re- 

.  tour- en  Angleterre.  Il  aysàX  jusqu'à- 

.  IckTs  représenté  la  cité  de  Westmins- 
ter aU  Parlement.  AocueiHi  avec- dis- 
tinction par  les  ministres,  il  <lcvint 
bientôt  colonel  du  5*  i-égiment  d'in- 
fanterie, avec  le  rang  de  lieutenant- 
général  dans  l^^rmée.  Comme  on 
avait  une>  haute  opinion  de  la  modii- 
rationdeses  principes,  et  qu^n  pen- 
itait  que  sa  parfaite  connaissance  du 
pays,  son  haut  rang  et  son  caractère 
élevé  le  rendaient  éminemment  pro- 
pre ù  remplir  une  mission  <uipi^  des 
colonies  insultées,  le  ministère  réso- 
lut de  l'envoyer  aux  États-Unis ,  en 
qualité  de  ministre- plénipotentiaire. 
Mais»  ayant  refusé  de  partir  avant 
d'avoir  obtenu  l'ordre  de  la  Jarretière, 
.  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  Ce  fut 
au  mois  de  tiiars  1779,  qu'après  de 
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longs  débats ,  un  acte  du  Parlement 
prononça  la  dis^utton  du  mariage 
qu'il  avait  contracté,  le  2  juillet  1764, 
av^c  lady  Anne  .Stnart ,  troisième 
fille  du  coînte  de  Bute,  aloi^s  favori 
et  premier  ministre  du  roi.  Les  bio- 
graphes anglais  qne  nous  avons  con- 
sultés ne  npus  font  pas  connaître  la 
cause  de  ce  divoince.  Deux  mois  après 
la  rupture  de  ce  mariage,  le  comte 
Percy  épousa  la  troisième  fille  de  Pe- 
ter Burrell  (1).  A  la  mort  de  son  père, 
arrivée  le  6  décembre  1786,  il  lui 
«uc<»éda'  comme  duc  de  Northumber- 
laiid.  8ous  le  ministère  de  Pitt  et 
de  ses  sucocssein's  ',  le  duc  figura 
souvent  parmi  les  membres  de  Fop- 

\ position,  malgré  son  titre  de  conseil- 
ler privé,  et  quoiqu'il  eût  obtenu  l'or- 
dre de  lar  Jarretière.  Il  se  retira  enfin 
"au  châtean  d'Alnwick ,  et  se  livra 
tout  entier  à  des  am^orations  agri- 
coles', dans  ses  vastes  domaines ,  où 
il  fit  reconstruire  presque  entièrement 
tiVyis  palais  magnifiques.  Dans  les  der- 

'  niers  temps,  il: sotiifrait  beaucoup  de 
la  gt)utte',  et  était  forcé  de  faire  de 
fi^tients  voyages  sur  le  continent, 
particnlièixïmënt  àf  Lisbonne,  afin  de 
chiEïrctier  du  soulagement   sous    un 

*   climat  p4ns  tempéré.  Il  se  trouvait  à 

'  Londres  à  l'époque  de  sa  mort,  qui  ar- 
riva le  10  juillet  1817.  Il  était  alors 
âgé  de  soixante* quinze  ans,  et  avait 
laissé  plusieurs  enfants  de  son  second 

(1}  AL  BiirrcU,  përtî  de  la  duchessQ  de  Nor- 
ihumberland  s'étant  rcifdu  avec  ses  Ut)is  filles 
aux  eaux  de  Spa,  pour  y  rétablir  sa  santé  ex- 
traordinairement  altérée,  reçut  des  soins  si 
touchants  de  ces  trois  Jeunes  et  belles  person- 
nes, qui  lui  consacraient  tous  leurs  instants, 
sans  vouloir  prendre  part  à  aucun  plaisir, 
qifelles  excitèrent  Tadmiration  de  la  brillan- 
te société  anglaise,  à  cette  époque  réunie  aux 
eaux.  C'est  à  Testime  qu'elles  inspirèrent  qu'on 
attribue  leurs  grands  mariages  :  l'ime  épousa, 
en  effet,  te  comte  de  Percy,  et  devint  ensuite 
duchesse  de  Northumlierland  ;  la  seconde  se 
maria  au  duc  d'Ilamilton,  et  ce  fut  au  comte 
dp  Beverley  que  la  •t)iall!me  donna  sa  inaiOt 
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mariage.  Son  fiU  atné  a  succédé  à  toiM 
hl's  titres  et  à   to^ptes   aes  dignités. 

D — z — s. 
i\OLGAHET   (Pieurk-Jean-Bak- 
tiktk),  compilateur  médiocre,  mais 
infatigable ,  naquit  à  La  Uochelle   le 
17du(*embrc  1742.   Quoiqu'il   neût 
Fait  aucune  étude  classique    et   qu'il 
ne  possédât  qu'ime  instruction    Ibri 
incomplète,  il  travailla,  dès  sa  jeu- 
nesse, dans  presque  tous  les  genres 
de  littérature  :  la  poésie  ,   le  théâtre, 
les  mmuns,  la  critique,  Thistoire,  Té- 
ducation,  ouvrirent  un  vaste  cliamp  à 
Ka  prodigieuse  fiéa^ndité.  En  1760,  il 
se  rendit  à  Toulouse, aupWvd'un  pa- 
rent qui  se  montra  disposé  à  lui  ren- 
dit* service  :  mais  le  caractère  inxifféchi 
du  jeune  homme  mit  obstacle  a  cette 
bonne  volonté.   Sougaix't  Ht   i-epré- 
scnter  dans  cette  ville   une  coniédie 
en  un  acte  et  en  vers,  intitulée    V In- 
certain^ parodie  de  /ulica  (  imprimée 
â  Avignon,  1760,  in-8**)  ;    et  il   re- 
tourna ensuite  à  lia  HochelN.*.  IVu  de 
teinp  après,   il  lui  prit  envie  d'itller 
visiter  Voltaire^  mais  il  ne  i>araîtpas 
a\oir  cfFcctné  ce  vovage.   L'héroide 
intitulée  t  Ombre  de  (.aias,  !e  suicide ^ 
a  su  famiilv  et  à  son  ami  dans  les  fers 
^Amsterdam  et  Paris,   1765,  in-8*), 
qu'il  adressa  au    pliilosoplic   <le  Fer- 
ncv,  lui  valut  de  sa  part   nue    lettre 
llnltcuse  etencoura^jcante.  1-In  passant 
à  Lyon  (176â\oîi  Ton  imprimait  une 
édition  de  lu  Ihnwiade  ,    de  Palissot, 
il  eut  l'idée  d'ajouter  à  ce  poème  un 
morceau    satirique,    en    forme    de 
Oitatrième   Chant ,    intitulé  le  Bâton 
'et  non  le  Hassun^  conmie  on  Ta  sou- 
vent  dit  par  erreur),   pixk'édé  d'une 
Kpitrc  à  rAristan]ue  français,  Lyon, 
1771.  Palissot  fut  tivs-irrité  de  celte 
satire,  ■  sans  con8idéi*er,  a  dit  plus 
lard  Nougai'ct,  cpie  les  jeunes  gens, 
qui  se  livrent  à  dei  illusions  >i  trom- 
peuses pour  leur  amour- propiw   se 
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permettent  presque  tous  d'irapmd 
tes  ci*itiqnes.  •  A  1  époque  de  la 
volution,  quoiqu'il  eût  déjà  publié 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  il  i 
était  pas  plus  riche  ,  et  Fétat  de 
nuiie  oii  il  se  trouvait  le  força  d* 
(*eptcr  une  place  dans  les  bureaux 
la  Commune  de  Paris,  en  1792,  Ri 
iCiX  la  commission  des  Douze,  instît 
par  la  (Convention  nationale,  le  cl 
gea  d'accompagner  et  de  surveîOa 
nonmié  Laligant-Morillon  (l),eQV 
dans  les  départements  méridioiui 
où  il  disait  avoir  découvert  des  oo 
pirations.  Nougaret  le  quitta  à  qs 
ques  lieues  de  Grenoble,  uc  vou) 
pas  le  suivre  à  Nancy,  et  revint  d 
la  capitale.  Il  fut  nomnië  chef 
buiTau  de  surveillance;  mais  Pac 
alors  maire  de  Paris  ,  et  Chaume 
procureur  de  la  Commune ,  le  fir 
l'envoyer,  en  l'accusant  d'être  d 
déré.  Après  le  règne  de  la  Terreui 
reçut  une  somme  de  2,000  livres, 
veilu  du  décret  de  la  Convention, 
i  septembre  1793,  qui  accorda 
secours  aux  gens  de  lettres.  Dej 
cette  époque,  sa  position  précaire 
fori:a  de  publier  une  foule  d 
vrages  et  de  compilations  «  dont 
changeait  quelquefois  les  titres  p 
les  faiixï  i-eparaftre  comme  des  f 
ductions  nouvelles.  Il  mourut  oi 
génaire,  et,  pour  ainsi  dire,  la  pU 
à  la  niHMi,  à  Paris,  en  juin  1823.  • 

vl)  laUGAXT-Moaauox,  intrigant  réi 
tionnaire,  était  do  Dijun,  et  servii  d*a 
dans  la  geiidtmieric,  d*o{i  il  se  fit  chassci 
17J0,  il  se  rvndit  à  Coblentz.  auprès  des( 
ct's  Immigrés,  les  trahit  et  rcTliii  en  Pranci 
il  SI'  lia  avec  le  parti  Jacobin.  Plus  toni»  i 
chargé  de  difléreiites  missions  dans  les 
partements.  Il  fil  exhumer  le  cadavre  < 
Rouarie  (tïiy.  ce  nom,  XXXIX,  8S).  saisi 
papiers  de  la  conjuration,  airéu  et  cond 
à  Paris  les  membres  des  familles  Laguyi 
rais  «t  Desilles,  qui  furent  condamnés  à  i 
\KkT  le  tribunal  rùTolutionnafre.  Mais  s> 
brouillé  avec  ses  coopératears,  il  périt 
inOme  sur  Téchafaud,  en  l'TM. 
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tre  les  trois  ouvrages  que  nous  avons 
cites ,  ou  a  de  lui  :  1,  ^Ipollon,  poème 
an  sujet  des  vaisseaux  offerts  au  t-oi 
par  différentes  provinces^  1762,  iu- 
8**.  11.  La  Bergère  des  Alpes,  pas- 
torale, Lyon,  1763,  in-8**.  III.  Lucette 
ou  les  Ptvgrès  du  libertinage  y  Genève 
(Pans),  176â,  3  vol.  in-lS.  l/auteur 
a  reproduit  ce  roman  sous  les  titres 
suivants  :  Suzette  et  Pierrin ,  1778,  2 
vol.  in-12  ;  Les  Dangers  de  la  séduc- 
tion ^  1799,  in-8"}  Juliette,  ou  les 
Jlfalheurs  d'une  vie  coupable,  Taiis, 
•1821,  3  vol.  in-12.  \\\.Les  Parques, 
ode  sur  la  mort  de  monsci{|ncur  lo 
daupliîn,  1766,  in-8*».  V.  Épithalamc 
sur  fc  mariage  de  M.  le  prince  de 
Lamballe ,  1766,  in-i*».  VI.  De  Vart  du 
théâtre  eu  général,  où  il  est  parle  des 
di(F(irehts  spectacles  de  fEurope  ,  de 
ce  qui  concerne  la  comédie  ancienne 
et  nouvelle,  la  tragédie,  la  paslorale 
dramatique,  etc.,  Paris,  17G9,  2  vol. 
in-i2;M  ouvrage  assez  étonnant,  a 
dit  Nougaret  lui-même  ,  d'un  auteur 
réduit  à  clîercïier  son  instruction  dans 
les  traductions  de  livres  grecs  et  la- 
tins. »  Vil.  La  Capucinadc^ ,  histoire 
sans  vraisemblance,  1769,  2  vol.  in- 
12,  roman  licencieux  qui  valut  à  son 
auteur  ime  détention  de  quelques 
mois  à  la  Bastille;  réimprimé  plus 
tard  avec  des  corrections;  sous  le  titi-e 
iï Aventures  galantes  de  Jérôme ^  frère 
capucin,  Paris,  an  V  (1797),  ir^-18. 
Ce  roman,  publié  d'abord  sous  le 
voile  deTanonymCya  été  quelquefois 
attribué  à  l'élix  Nogai*et  ;  mais  la  se- 
conde édition  poite  le  nom  de  Nou- 
{^aret,  qui  d'ailleurs  s'en  avoue  lau- 
rcur  dans  une  liste  de  ses  ouvrages, 
écrite  de  sa  main.'  Il  n  y  comprend 
|>as  la  Lettre  d'un  Mendiant^  ni  le 
supplément  à  la  Pucelle ,  qu'on  a 
aussi  attribués  tantôt  à  Nougaret , 
tantôt  à  Félix  Nogaret  (voy.  ce  nom 
flans  ce  volume,    page   463).    VIÏI. 
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Ainsi  va  le  monde,  Amsterdam 
et  Paris ,  1769,  in-12;  réimprimé 
sous  ce  titre  :  Les  Jolis  péchés  d'une 
marchande  de  modes,  ou  Ainsi  va  le 
monde,  Paris,  1797,  1799, 1801,  iu- 
18,  fîg.  IX.  //  n'y  u  plus  d'enfants, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose ,  Pa- 
ris, 1770>  in-8".  Olte  pièce,  repré- 
sentée à  Choisy-le-Uoi,  devant  Louis 
XV,  liit  jouée  aussi,  avec  quelques 
autres  du  même  auteur,  par  des  en- 
fants, sur  le  théAti^e  d'Audinot.  X.  Les 
Mille  et  une  folies  ,  contes  français, 
Amsterdam  et  Paris,  1771,  4  voL  in- 
12.  (<es  contes  Furent  traduits  en.  al- 
lemand, l}bn,.1772,  in-8"  ;  un  Anglais 
les  traduisit  aussi  dans  sa  langue  et 
se  las  attnbua.XI.  l^s  Astuces  de  Pa- 
ris, anecdotes  parisiennes,  etc. ,  Lon- 
dres et  Paris,  1774,  2  vol.  in-12; 
nouvelle  édition ,  Paris  ,  1796 ,  3 
vol.  in-18,  (ig.  ;  traduits  en  allemand, 
par  C:.-F.  Cramer,  Paris,  1797, in-12; 
il  y  eu  a  une  autre  traduction  alle- 
maudc,  Altona,  1797,  in-12,  et  une 
traduction  anglaise.  L'auteur  a  conti- 
nué ou  reproduit  cet  ouvrage  sous 
toutes  sortes  de  titres  :  f^es  Sottises  et 
les  folies  parisiennes,  1781,  2  vol.  iu- 
12;  —  Tableau  mouvant  de  Paris, 
1786,  3  vol,  iu-12; — Les  Historiettes 
du  jour,  ou  Paris  tel  qu'il  est,  1788, 
2  vol.  in-12;  — f^ès  Numéros  pari- 
siens, 1788,  in-18;  —  L'Ancien  et  le 
Nouveau  Paris,  1798,  2  vol.  in-18, 
fig.  ;  —  Paris,  on  le  liideau  levé, 
1799,  3  vol. in-12  ;  —  Paris  métamor- 
phosé, 1799,  3  vol.  in-12;  Avenf.ure.< 
parisiennes,  Paris,  1808,  3  vol.  in-12. 
XII.  La  lÀttératnrv  renversée, ou  CArt 
de  faire  des  pièces  de  théâtre  sans  pa- 
roles, à  l'usage  des  poètes  modernes, 
avec  un  Traité  du  geste,  suivi  de  l'Art 
de  se  louer  soi-même,  liernc  et  Paris, 
1774,  in-8".  On  y  trouve  une  lettre 
d'un  prétendu  grand-sauteur  de  Ni- 
colet,  adiessée  à  Voltaire,  et  qui  con'» 
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tient  une  critique  sur  Laharpe.  \]11. 
Anecdotei  des  Beavx-Arts^  ou  Histoire 
de  ce  qu'ilb  offrent  de  plus  intéres- 
sant, ainsi  que  de  la  vie  des  artistes, 
depuis  leur  oiigine,  chez  tous  les  peu- 
ples du  monde,  jusquà  nos  jours, 
1774s  3  vol.  in-S®.  Kous  citons  cet 
ouvrage  d'après  une  indication  four- 
nie par  Nougaret  lui-m6me  ;  mais  il 
paraît  que  lanteur  en  publia  une 
nouvelle  édition ,  «n  société  avec 
Nic.-Th.  I^piince,  Paris  ,  1776-81,  3 
vol.  in-8**.  XIV.  Doutes  patriotiques 
sur  le  nouveau  rèyncy  poème  présenté 
au  roi  (Louis  XVI),  Vienne  et  Paris  ^ 
1774,  in-8*.  *XV.  Hommaye  de  feti' 
fanccj  poème  présenté  à  la  reine  (Ma- 
rie-Antoinette), |>ar  une  des  filles  de 
Fauteur,  Paris,  1774,  in-8».  XVI. 
Anecdotes  du  rèyne  de  Louis  AW, 
Paris,  1774-80,  3  vol.  in-12;  nou- 
velle édition  jusqu'en  1790,  Paris, 
1791,  6  vol.  in-12.  XVII.  Lrs  Petits 
spectacles^  ou  Calendrier  historique  et 
t'hronolot/iqne  de  ce  (juils  contiennent 
trinteivssant,  elc,  jus(ju*en  1787,  Pa- 
ris, 8  parties  in -18.  î/annéc  1773, 
faisant  partie  de  ce  recueil  ,  est  do 
Barrett  {roj.  ro  noui ,  lll  .  419). 
XVIII.  SfH'Ctaetei  des  foin'svt  des  bou- 
levarts  de  Paris,  ou  Calendrier  liisto- 
ritfue  et  chronologique  des  théâtre.'^  ft>- 
rains ,  Paris,  1774-88,  8  vol.  iu-Ûh. 
Ce  recueil  est  indi<pié  au8si,  son.s  le 
titre  îX Almanach  forain^  comme  une 
continuation  de  celui  do  Mussot  ,  dit 
AiTiuuId  {voy.  VQ  nom ,  LVl  ,  458). 
\lX(en  socictoavec  J.-II.  Marchand}. 
i^s  Caprires  de  la  fortune  ,  ou  His- 
toire du  prince  Mentzicoff,  suivie  d'u- 
ne tra(|[é(lie  sur  le  mémo  sujet ,  Pnrih 
et  Lieçe,  1772  on  1773  ,  in-12  {voy. 
.VÎAiiciiAND,  XXVI,  603).  XX  (avec  lo 
mêmt?).  L'Equipée^  ou  Voyage  chez 
mon  oncle  le  chanoine,  poème  histori- 
comique,  Londres  et  Paris ,  1775  ou 
1776,  in- 12.  XXI  (avec  le  même).  Le 


NOU 

vidangeur  sensible j  drame  satîiiini 
sentimental,  en  trois  actes  et  enpi^ 
avec  de  graves  observations  su 
genre  des  drames  ,  Londres  et  ft 
1777,  in-8^.  XXI.  La  Grippe,  goi 
die  en  un  acte  et  en  prose ,  préà 
de  Réflexions  sur  Tétat  actnel 
Théûtre-Français,  Paris,  1775,  îe 
XXIII.  Les  Faiblesses  d'une  jolie  If^ 
INC,  ou  Mémoires  de  madame  de  \ 
lefranc^  Paris,  1776,  în-12;  1783, 
8%  1798,  2  voL  in-lâ.  ^os^ 
n'ayant  pas  mis  son  nom  à  ce  rda 
madame  Briquet  {voy.  t.  LIX,  p.  S 
s'imagiua  que  iliéroïne  était  un  \ 
.-unnage  réel ,  et  «lonna  place  i  i 
((ame  de  VillefraHc  dans  son  J 
tionnaire  des  Françaises,  XXIV. 
Paysanne  pervertie^  ou  les  Jtfœun 
grandes  vil les^Lonàres  et  Paris, T 
4  vql.  in-12.  On  a  souvent  oonfio 
Ye  roman  avec  un  autre  publié^; 
le  même  titre,  par  Bestif  de  la  I 
tonne  {voy.  Restif,  *XXXVI1,.31 
pour  faire  suite  à  son  'Paysnn 
rerti.  Au  reste,  Pouvrage  de  ?(oug 
est  à  peu  près  la  reproduction 
Lucelte,  que  nous  avons  mentioi 
NOUS  le  n*»  m.  XXV.  Le  Bon  fi 
parodie  de  Castor  et  Pollux ,  en 
acte  et  en  prose,  mêlée  de  vaudevi 
Pliiladolpliie  et  Paris  ,  1779,  il 
XXVI.  Eloge  de  foliaire,  poème 
a  concouru  pour  le  prix  de  T.- 
dcuiic  fruut^ise  en  1779,  Gcnèv 
Paris,  1779,  in-8".  XXVII  (avecl 
tier).  TjCs  Dangers  de  lu  sympa\ 
Londres  et  Paris,  1785,  2  vol.  in 
XXVIll.  Coup  rf*(ii7  d'un  Arabe  sh 
littérature  fran\!aise,  ou  le  Barhii 
lltigdad  faisant  lu  barbe  au  Bai 
Figaro^  Londres  cl  Paris,  1786 
8^  XXIX.  Léopold  de  Brun5% 
poème  qui  a  conconi'u  pour  le 
de  r Académie  française,  Paris,  1 
iu-8'*  {coy,  RnrssxvicK,  VI,  li 
XXX.  La  Folle  de  Paris,  on  /« 
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tmvagaficet  de  Vamour  et  de  la  cré- 
dulité, Londres  et  Paris,  1787, 2  vol. 
in-12.  Ce  roman  a  été  réimprimé 
sous  le  titre  de  Stéphaniey  ou  les  Fo- 
lies à  la  mode,  Paris,  an  X  (1802),  2 
vol.  in-12.  XXXI.  Honorine  Clarins^ 
histoire  américaine,  1788 ,  2  vol.  in- 
13,  avec  %.  ;  1792,  deux  vol.  iii-12 , 
1796,4  vol.  in-18  ;  trad.en  allemand, 
Reg^ensbourg,  1793,  in-8".  XXXII.  Le 
Danger  des  circonstances,  ou  les  Nou- 
velles liaisons  dangereuses ,  Paris  , 
l*!^,  4  vol.  in.l2.  XXXm.  Fojages 
im^fVssanU  dans  différentes  colonies 
françaises,  espagnoles,  anglaises,  etc., 
Paris,  1788,  2  part,  in-8*»,  qu'on  a 
quelquefois  réunies,  aveo  un  nouveau 
frontispice ,  pour  former  le  toine  X 
clç  la  Collection  de  tous  les  voyages 
faits  autour  du  monde,  rédigée  par 
Bérenger  de  Genève,  édition  de  1795 
(  voj^.  BérÉsger,  IV,  238).  XXXIV. 
Théâtre  des  Enfants,  à  l'usage  des  col- 
legps.  et.  des  pensions  particulières,  Pa- 
ris, 1789,  2  vol.  in-12,  contenant 
quatorze  pièces,  tant  en  prose  qu'en 
vers,:  on  y  trouve  Athalie,  tragédie 
en, cinq  actes,  en  vers,  d'après  Bacine. 

XXXV.  Hymnes  pour  toutes  les  fêtes 
nationales,  précédés  de  Réflexions  sur 
le  culte  exclusif  et  les  prêtres,  extraites 
dHelvétius^  d'une  prière  a  CÈtre-Su- 
préme  ;  suivis  de  couplets  patiiotiques 
destinés  aux  différentes  fêtes  républi- 
caines, et  de  poésies  relatives  à  notre 
révolution,    Paris,    1796,     in-12. 

XXXVI.  Histoira  des  prisons  de  Paris 
ft  des  départements ,  contenant  dex 
mémoires  rares  et  précieux ,  pour  servir 
à  l'Histoire  de  la  révolution  française^ 
Paris,  1797,  4  vol.  in.l2.  C'est  un 
recueil  d'opuscules  de  différents  au- 
teurs. XXXVII.  Anecdotes  de  Cons- 
tantiiwple  ou  du  Bas-Empire,  depuis 
le  règne  de  Constantin  jusqu  à  la  prise 
de  Constantinople par  Mahomet  H,  et 
continuées  jusqu'à   nos  jours ^  .Paris  , 
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1799,  5  vol.  in-12.  Ce  sont  des  ex- 
traits de  divers  ouvrages  et  particu- 
lièrement de  ï Histoire  du  Bas-Empire 
de  Lebeau  et  Ameilhon.  XXXVIII. 
Contrat  social  des  républiques,  ou  Es- 
sai sur  les  abus  religieux,  politiques, 
rivils,  etc.,  parmi  toutes  les  nations  et 
principalement  en  France,  Paris,  1800, 
in-12.  XXXIX.  Parallèle  de  la  révo^ 
lution  d^ Angleterre  en  1642,  et  de 
celle  de  France  ;  suivi  de  poésies  sati- 
riques relatives  à  la  révolution  fran» 
ç.aise,  tCépigrammes  et  de  contes,  etc., 
Paris,  1801,  in-S''.  XL,  Les  Mœurs 
du  temps,  ou  Mémoires  de  Rosalie  de 
Terval,  en  forme  de  lettres,  Paris, 
1801,  4  vol.  in-12,  fig.  XLI.  Sémira- 
mis,  tragédie  lyrique  en  trois  actes 
et  en  vers  libres,  Paris,  1802,  in-8** 
(non  représentée).  XLU.  Les  Quatre 
générations,  ou  les  Confidences  réci- 
proques, histoires  galantes  et  morales, 
terminées  par  les  Victimes  de  la  révo- 
lution française,  et  par  le  Journal  de 
la  femme  et  un  émigré  ^  Paris,  1803, 
2  vol.  in-12.  On  y  trouve  {'Histoire 
de  la  Félicité,  petit  roman  de  Tabbé 
de  Voisenon,  auquel  Nougaret  a  fait 
des  cbangements.  XLIII.  Histoire  de 
la  guerre  civile  en  France  et  des  mal- 
heurs quelle  a  occasionnés, depuis  l'é- 
poque de  la  formation  des  États-géné- 
raux, en  i7S9,  jusqu'au  18  brumaire 
de  tan  VIII  (9  nov,  1799),  Paris, 
1803,  3  vol.  in-8<»,  fig.  Cet  ouvrage 
contient  des  détails  authentiques  et 
curieux  sur  les  excès  commis  pendant 
la  révolution,  notamment  sur  les  mas- 
sacres de  septembre,  le  siège  de  Lyon, 
la  guerre  de  la  Vendée,  etc.  XLIV. 
Les  Enfants  abandonnés,  ou  les  Mal- 
heurs d'une  famille  illustre  sous  le 
règne  de  Louis  XF,  Paris,  1805,  2 
vol.  in-12.  XLV.  t! Homme  du  jour ^ 
du  VHonnête  homme  selon  le  monde , 
Paris,  1806,  2  vol.  in-12.  XLVI.  Zev 
Destinées  de  la  France  soutjjft  quatriè- 
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me  tfy'nastte  ,  Paris,  1806,  in-8*. 
XLVIl.  Histoire  thi  donjon  ei  du  châ- 
teau de  Vincennes,  Pari*,  1807;  3 
vol  in-8",  fi{j.  ;  n*procînitc  eu  1814, 
avec  des  détails  sur  la  mort^du  dur 
d'Ëii{jbicn.  On  a  dit  qucIqueFoîs,mais 
à  tort,  qu'Alphonse  de  Bcaurhanip 
avah  revu  ret  ouvrage.  XLVÎII.  //i<- 
toirr  des  triomphes  mi ti tairas^  de< 
fêtes  guerrières  chez  tous  les  peuples, 
avec  une  Introdurlion  par  l'éditeur 
Ant.  lîailieul.  Pari»,  1808,  in- 
12.  XLIX.  Anecdotes  militaires,  an- 
rieJtncs  et  modernes^  Paris,  1808,  4 
vol.  in- 12.  11.  anecdotes  secrètes  du 
dix^huitième  siècle^  pour  fuin  suite 
nux  Mémoii'esde  Itnrhauuiout, Paiis. 
1808,  2  vol.  iu-12.  M.  La  Ihu-hesse 
de  3fatariny  Mémoitvs  écrite  par  efh'- 
méme^  mis  au  jour  nrer  di's  chonije- 
ments  l'I  queltjues  notes  historiques, 
Paris,  1808,  2  vol.  in-12.  Ces  piv- 
tendus  inémoires  sont  apocryphe»  et 
n*ont  r'wu  de  rominiuï  avec?  les  Mé- 
moires de  In  dur.hrssr  3Tfiznrin 
^llortense  ^!anriiii\  dont  on  attribue 
la  mLulion  à  ral»b«'  de  Saint- Real, 
opinion  <|ne  l\arbîer  ne  partajje  pas. 
Lll.  LeJ,'J.  Rousseau  de  la  jeunesse, 

Paris,  1808,  2  vol  in-12.  Mil.  fe^ 

Enfants  célèbres  cher  /c-c  pcuph'S  au- 
cifus  <7  ïMOf/iT/ies,  Paris,  I8i0, in-12-, 
1811  ,  deux  vol.  in-12  ;  183t,  2  vol. 
in-12,  fi{; .    M V .   Histo ire  des  je u n es 
personuesrélèhres.  1810,  in-12;  1831, 
in-12,  fî^y.    l'V.    //Û/OI/V.N   saintes  1rs 
plus  remurquuhles  de  t'Aneien  Testa- 
ment, Paris,  1811,  in-12.  LVI.  lus- 
tructi(m s  morales  t't  amusantes,  à  l'u- 
sage des  jeunes  t/eus  de  Vun  et  Je  I  att- 
ire  sfKxe,    Palis,    181:^,    in-12.    LVJl. 
Précis  de  F  Histoire  des  empereurs  ro- 
mains, Paris,    1813,    in-12.   LVIU. 
Histoirt     abrégée   de    Russie,    Paris, 
1813,  in-12.  LIX.  Histoire  des  che- 
vaux célèbres,  Paris,  1813,  1821,  in- 
12,  fi'f.  T.X.  Histoire  curieuse  et  amu- 


NOU 

santé  des  Singes ,  Paris,  1813,  iih-lS- 
LXI.  Ode  aux  souverains  pacifieaêeuu. 
1814.  LXn.  BulleHn  de  Paris,  on  His- 
toire de  ce  qui  s*est  passé    avant  et 
pendant  le  siège  de  cette  capitale,  et 
depuis   cette    époque,    1814,     iitS*. 
LXllI.  Les  six  fuites  de  Buonaparte,) 
compris  laderniètv  qui  sauva  la  Fran- 
ce, Paris,  1813,  in-8^  LXIV.  UtU 
.viV/v>x  ,•  Paris ,    1816y    1820,    iii-18. 
LX\'.  Londres,  la  Conv  ei  les  Proviur 
ces  d\4ngleterre^  (V Ecosse  ei  d^ Irlande, 
ou  Esprit,  ma'urs,  coutumes,  etc.,  des 
habitants  de  la  Grande-Bretagne,  ?•- 
ris,  1816,  2  vol.  in.8*>.  LXVI.  Beaux 
traits  do  dévouement    à    la  religion  et 
au  tviy  d'attachement  CQttJugaly  de  pié- 
té filiale^  etc.,  qui  ont  eu  lieupendimt 
In    tvrointion  françaisCy  PartS^  1819, 
2  vol.   in-129  Bg.  ;   2^  ckjition  au§r 
nientée,  1828,  2  vol.  in-12.  LXTU 
.ieentures  les  plus  remarquables  des 
marins,  ou  Précis  des  Naufrages, Cîç,, 
Paris,  1820,  1824,  in-12^  fîg.  I^. 
Le  Raynal  de  la  jeunesse ,  ou  Préeis 
de  rhistoifc   intéressante  de    Vétablis* 
wmcnt  di's  Kuropécns  flans  les  deux 
Indes.  Paris,  1821,  iii-12,  6g.  LXX- 
L XXXV II.   Beautés  de   fifistcire  du 
Ras'Ejnpire,  Paris,  1811, 1814,1817, 
1  vol.  in-12,  fi{j.  C'est  un  abrégé  des 
.anecdotes    de    Constantinople  ,   que 
nous   avons  mentionnées  sous  le  d* 
WWW,-^^  Beautés  de  thistoire  et  An- 
gleterre, 1811  j —  (f^-1llemagney  1812i 
1817  :  —  d  Espagne  et  de  Portugal^ 
1814;   —  de  Pologne,   1814,  1817; 
trad.  en  polonais;  —  des  États-Unis 
de    fAmériqu  cScpten  trio  n  a  le,    1 81 6. 
1824:  —  du  Danemark  et  de  la  -Vbi^ 
wége,  1817  î  —deSuède^  1817;—  de 
Savoie,  deCenève,du  Piémont,  de  lu 
Sardaigne  et  de  Gènes,   1818,  1821; 
—  de  Sicile  et  de  Naples,  1818;  — 
de  Paris,  1820,  1824;  — de  Prusse, 
1821  5  —  du    règne  des    Bourbons  , 
1822:  — de  V Egypte  ancienne  et  mo- 
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derne,  1823, 1824;— J?eau/^j  et  mer- 
veilles  dû  christianisme,  I8I69  18^* 
1825,2  vol.  m'i^.-— Beautés  de  Chis" 
toire  du  Nouveau  Testament,  1824> 
1  vol.  in-12.  —  Beautés  de  V Histoire 
ecclésiastique^  1822,  2  vol.  in-12. 
Tontes  ces  compilations,  chacune  en 
un  ou  deux  volumes  in-12,  sont 
ornées  de  ^avures.  On  a  quelquefois 
attribué  à  Mpuf^aret,  un  Voyage  à  la 
Guyane  et  a  Cayenne  ,  Paris,  1798, 
in -8%  dont  lautcur  paraft  ^trc Louis 
Prudhomme,rédacteur  du  Journal  des 
Révolutions  de  Paris,  Nougaret  a  éto 
réditeur  des  Contes  et  Poésies  eroti- 
ques de  Vergier,  dégagés  des  longueurs 
qui  les  défiguraient^  corrigés  et  mis 
dans  un  meilleur  ordre^  suivis  de  ses 
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chansons  bachiques  et  galantes ,  et  des 
plus  jolis  contes  de  B.  de  la  Monnoie^ 
Paris,  1801 ,  2  vol.  in-18  (  voy.  Mos- 
NÔiK,  XxrX,  39i,  not.  2).  Tl  a  encore 
publié  les  Perfidies  à  la  mode,  ou 
VÉéolé  du  monde ,  Paris^  1808,  5  vol. 
il^-12;  rédif^us  d  après  les  Mémoires 
de  h  vie  du  comte  D***,  attribu^^s  à 
Saînt-Év remont,  mais  qui,  selon  Bar- 
bier, sont  de  Pierre  de  VillicrK.  Nou- 
garet a  fait  à  cet  ouvrage  des  change- 
ments dont  il  rendait  compte  dans  une 
préface  que  le  libraire  a  supprimée. 
La  longue  nomenclature  que  nous 
venons  de  doimer  n'épuise  pas  encore 
les  nombreuses  publications  de  cet 
infatigable  écrivain,  qui,  sans  avoir 
beaucoup  d'instruction,  n'était  pas 
dépourvu  d(*  talent  j  (|uelqucs-uues 
de  ses  compositions  originales  sont 
intéressantes,  et  plusieurs  de  ses  com- 
pilations assez  bien  faites.  Toin*menté 
de  la  manie  d'écrire,  quiuie  certaine 
facilité  de  rédaction  lui  permit  de 
satisfaire,  il  aspirait  aussi  à  une  gran- 
de renommée  littéraire,  mais  les  qua- 
lités essentielles  pour  y  parvenir  lui 
manquaient  ;  il  fut  d'ailleurs  presque 
toujours  aux  prises  avec  la  misère,  et 
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aux  gages  des  libraires.  Toutes  ces 
circonstances  expliquent  la  diversité 
et  l'incohérence  de  ses  productions. 
Ainsi,  après  avoir  chanté  la  monar- 
chie avant  la  révolution,  il  célébra 
ensuite  la  république  ;  puis  il  revint 
aux  principes  monarchiques,  écrivit 
successivement  pour  et  contre  le  ré- 
gime impérial,  et  en  faveur  de  la  res- 
tauration. Enfin  Nougaret  publia 
des  ouvrages  religieux  contrastant 
singulièrement  avec  des  livres  qu'il 
avait  mis  au  jour  à  une  autre  époque, 
mais  qui  ressemblaient  à  tous  iceux 
du  même  genre,  ••  entrepris  sans  ré- 
M  flexion,  où  une  misérable  envie  de 
«<  se  distinguer  fait  déraisonner  sur 
•*  les  matières  les  plus  respectables.  •• 
(i'est  ainsi  qu'il  s'exprime  lui-mém(> 
dans  une  note  écrite  de  sa  main ,  et 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  Nous 
n'ajouterons   rien  n  un  p4eil   aveu. 

p        nf 

NOt;il-EDDL\  (  AIIMF3)  ) ,  fils 
d'Hassan  Ali  Zcnbel  Almoali,  doc- 
leur  chafeite.  Le  manuscrit  de 
la  bibliothèque  bodléienne,  coté 
892,  contientun  grand  ouvrage  géo- 
graphique de  sa  composition,  divisé 
en  dix  livres,  intitulé  :  Présents  of- 
ferts aux  ivis.  L'auteur  tiaite,  dans 
sa  préface,  de  la  terre  et  de  ses  divi- 
sions; et,  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
des  différents  pays  du  monde,  des 
mers,  des  îles,  des  fleuves ,  des  ani> 
maux,  des  plantes,  des  religions,  des 
longiludeù,  des  latitudes  et  de  la  con- 
formation du  monde.  Z. 

NOURRIT  (Louis),  célèbre 
chanteur,  naquit  à  Montpellier  Ie4  août 
1780.  Après  avoir  fait  ses  études  mu- 
sicales, comme  en^nt  de  chœur,  dans 
sa  ville  natale,  il  vintà  Paris,  en  1796. 
Admis  au  Conservatoire  de  musique, 
en  1802,  il  reçut  d'abord  des  leçons 
de  Guichard  ;  et,  l'année  suivante , 
devint  élève  de  Garât,  qui,  charmé  de 
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«a  Toix  de  iiAor,  lui  donna  des  ton» 
particuliers.  En  t8U5.  Nourrit  dé- 
buta, à  l'Dpèra,  par  le  rôle  de  Re- 
naud, dans  Arwùtif»  Il  remplaçait 
LaineZf  et  substituait  aui  cris  drama- 
tiques nne  manière  de  cbant  large  et 
correcte  ;  mais  sou  jeu  était  froid  dané 
les  situations  les  plu»  pathétiques. 
Comme  son  premier  début  avait  eu 
du  succès.  Garât  alla  dans  sh  loge 
pour  le  féliciter.  Je  n'ai  point  tfambi- 
tioNy  lui  dit  Nourrit.  —  Jtuikeuiyeux  ' 
lui  répondit  Garât  eu  colère,  tu  n*«» 
^s  d ambition  l  fuc  vitns-tn  faire  ici? 
En  181  à.  après  la  retrait*  de  Lainei* 
Nourrit  devint  cbcl'  de  l'emploi  des 
tenon,  qu'il  partagea  arec  Lavijïntf. 
et  reprit  seul  en  1817.  Le»  principaux 
rôles  dans  lesquels  il  s'est  distingué, 
sout  ceux  de  Reiuiud,  d  Oqfthte^  de 
Coiin  dans  le  Pevi»  du  vîiiu^,  de 
Demaly  dans  les  Buyudêtes^  et  dJ- 
iéidiH  daUb  la  Lampe  metVfeilU'Ui^.  Il 
obtint  sa  retraite  en  18â6.  et  mounii 
à  Paris,  le  :23  septembre  183t.  Il  lai>- 
^ait  deux  Klsw  dont  1  dÎKt*  tviit  U*  sujet 
<le  Tarticle  suivant.  F — le. 

XOIRHIT  .AuxFB^..  Hl>  du 
pi\>cédent.  et.  comme  lui, acteur  Ini- 
que, naquit  à  Montpellici  te 31  nia:^ 
18t>î.  Conduit  a  Pari?  par  «>c»  parents, 
il  entra  au  coilége  de  Saiute-Farb*-. 
où  il  tit  M»  études  avec  di^iinctiou  . 
et  lorsqu'à  l'âge  de  17  aii>  .  il  soi  tu 
de  cet  établissement,  re  lut  pour  >e 
rendic  a  Lvon.  où  il  devait  siiiviv  i.t 
carrière  du  commen-t.  TvHf  n'otaii 
pas  néantnolu»  »a  vocation  :  -wx  bout 
de  quelques  moi«.  il  obtint  ia  [»enuis> 
^ion  de  reveiiit  daus  la  capitale  pour 
V  étudier  la  musique.  Koime  pa«  Ie« 
savante>  k%*on»  de  t-arcia  .  cbanltur 
eu  grande  repuiatioi» .  et  pore  de  la 
célèbre  Malibran,  il  deriiii  prompte- 
ment  en  état  de  ;^  prtsentet  a  l'Opéra, 
où  il  lut  admi>  le  1' juillet  1821, 
pour  double!  >ou  p^TO  .  dont  il  était 
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alort  la  vivante  ima^  i 
le  r&le  de  Pylade,  cbas 
Tauride,  qu'il  comme  ini»  le  IA  i 
suivant,  la  longue  séné  de  ses  éA 
Accoeilli  avec  £iveiir  dbu»  taask 
lesdont  se  composait  Tcnaploid» 
mier»  tenorsy  il  ne  poawt  aiBi 
d'obtenir  ta  confiance  de»  ante^l 
ques  :  aussi  HiitHl  bîtaidt 
créer  des  rAles  iiouve 
dans  le  Maure  de  IVmjr.  de  Mi 
son  maître,  «t  daoa  les  i^tmx  im 
|K>einedont  Tiiitrigue  rofiKilMÉ 
ment  »ur  la  reasenihlani-e  des  i 
.Nounit  'pèiY  ec  6U>  Quant  as 
1res  opéras  de  nouvelle  cvennoa 
il  ]>amt  avec  autant  ec  plus  dava 
{;e  encore,  on  a  pris  ta  pane 
dresser  une  liste,  dont  le  total  ■ 
li'te  pa$  à  moins  de  dix-aenL  0 
même  constaté  que.  dan»  Teifai 
15  an>,  Adolplie  Nournt  dh 
huit  cent  soixaiite-dix-huit  hm 
premiers  rôles  da  c«ss  draf  I 
ques ,  sans  compter  let  opmi 
l'ancien  ivpertoiie,  où  il  avait] 
tioi>  cent  vin«t  *  huit 
calcul  minuueiix  sert,  do 
pntuver  que.  contre  La 
pUt>ieui's  acteunel  cbantcnnK— %dd 
Nourrit  ne  se  piêvalaii .  m  de 
Ih>9U  talent,  ni  de  la  ifavcnr  pa 
qu<^>.  ^wur  <e  dispenser  d'écre 
I emplir  $e>  devoirs. t^uela  <|ne 
cependant,  ses  suci>M  au  théàtnti 
liis  qu  il  y  doublait  son  père,  A 
parvint  au  plus  haut  de^ie  dtm 
piitation  (pi  a  partit  de  tannée  11 
lorsque,  n'ayant  plu>  a  parta^  &< 
ploi  des  premiei  s  teuors,  il  pat  p 
dr*'  M):i  e»^i'  en  toute  libetab 
tut  a  cette  epoqiw  que  le  C^^Miie  1 
GuULumir  7e/i,  la  Jtfic^ne  *ié  Ah 
loi  vdluient  les  l'aveun»  du  psiti 
et  que.  dans  le  Pkiltn^  dans  An 
le-  Diabie^  dans  la  JiuVe  . 
Huguenot*,  d  Mit  coiiquenr  k« 
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çn  des  plus  sévères  coiuiaisseors.  Sa 
voii ,  comme  celle  de  Louis  Nourrit, 
^taît  un  ténor  pur  et  flexible,  d'une 
admirable  sonorité;  mais  il  avait,  de 
pins  que  son  père,  une  manière  large 
et  hardie,  une  verve  musicale,  im 
accent  et  une  action  dramatiques,  qui 
excitaient  dans  le  public  les  plus  vi- 
ves émotions.  Des  habitués  de  l'Opéra . 
crurent  remarquer  qii'il  sacrifiait  , 
parfisia,  dans  les  derniers  temps,  la 
sagesse  de  sa  belle  méthode  à  la 
ibrce  de  l'expression  ;  mais,  s'il  était 
vrai  que  cette  observation  ne  fût  pas 
toot-é-fait  dénuée  de  fondement,  il 
•erait  injuste  de  croire  qu*il  oubliât 
jamais  les  devoirs  du  chanteur,  an 
point  de  hasarder  des  sons  discor- 
dants. Dans  les  scènes  à  (jrands  mou- 
vements, lorsqu'il  avait  à  dominer  le 
fracas  d'Un  orchestre  formidable, 
8«  ■  pouvait  *  il  quil  n'exagérât  pas 
un  peu  la  puissance  de  sa  voix  ?  mais 
ce  n'était  que  par  cxcqition  à  sa  ma- 
nière habituelle  ;  et ,  d'uillcors,  par 
combien  d'etlets  entraînants  ne  ra- 
Hietait«il  pas  ce  léger  abus  !  Pathéti- 
que a»  plus  haut  degré  dans  la  des- , 
eèntc  d*Orphée  aux  enfers,  ou  dans  le 
trio  de  Giiillaumc  Tell ,  ou  dans  les 
remords  de  Polynice,  il  nuançait  avec 
une  finesse  de  goût,  une  pureté  ir- 
t^procliablc  ,  les  airs  légers  du 
Phittre,  du  Boisignol^  du  Devin  du 
Village  ;  et,  quand,  apri^s  la  n^olu- 
lion  <ie  juillet,  on  le  priait  de  t^hanler 
en  public  les  stances  do  lu  Parîsivmiey 
le  la^gc  développement  de  s»  voix,  la 
brûlante  énergie  de  son  expression^ 
électrisait  tout  Tauditoirc.  Enfin  on 
peut  dire  que  nul  artiste  de  TOpéra 
n'avait,  avant  lui,  su  concilier  si  pai*^ 
faitcmcnt  les  vrais  principes  du  chant 
avec  l'art  d'exprimer  les  diverses  pas- 
sions et  de  s'approprier  tous  les  ca- 
ractères. A  son  intelligence  naturelle, 
qui  était  d'un  ordre  très-remarqua- 
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ble,  il  joignait  une  instruction  litté- 
raire et  des  connaissances  artistiques 
qui  lui  furent,  à  l'Opéra  môme,  d'une 
grande  utilité.  L'auteur  de  cet  article 
l'a   vu  écrire    rapidement,  pour  le 
Journal    de    Paris  ,   des   feuilletons 
pleins  de  jugement  et  d'idées  neuves, 
sur  un  de  nos  salons  de  peinture  ; 
or,  l'on  ne  peut  douter  que  son  goût 
pour  les  arts  du  dessin  ,  qu'il   culti- 
vait en  amateur  ,  n'ait  exercé   une 
heureuse  influence   sur   sa  manière 
d'être  au  théâtre,  oà  il  observait  le 
costume  avec  une  saupuleuse  fidélité. 
Les  auteurs  dramatiques ,  les  compo- 
siteurs ,  les  décorateurs  s'applaudis- 
saient  presque   toujours   de  l'avoir 
consulté.  On  a  de   lui  plusieurs   ro- 
mances dont  il  avait  composé  l'air  et 
les  paroles  ;  et  il  paraît  qu'on  lui  doit, 
du  moins  en  partie,  le  quatrième  acte 
de  la  Juive f  ainsi  que  d'heureux  chan- 
gements dans  le  beau  duo  des  Hu- 
guenots^ dont  il  avait  corrigé  les  im- 
peifections.   M'oublions   pas  ,   d'ail- 
leurs, qu'au  milieu   de  ses  travaux 
journaliers,  dont   tout  autre  que  lui 
eût   été  accablé  ,   il  sut  trouver  as- 
sez de  temps  pour  composer  les  jolig 
ballets  de  la  Sylphide  et  de  la  TViii- 
pête^  et  qu'il  a,  en  outi-e,  laisse  entre 
les  mains   d'un  de  ses  amis   le  scé- 
nario très-développé  de  deux  opéras 
intitulés   Geneviève  et  Salvator  Rosa, 
Cet  acteur,  si  précieux  pour  l'Acadé- 
mie royale  de  Musique,  qui   lui  de- 
vait ses  plus  belles  recettes,  atteignait 
à  peine  sa  trento-cinquièmc  année  et 
il  était  dans  toute  la  force  de  son  ta- 
lent, quand  la  direction  de  ce   théâ- 
tre jugea  convenable  de  lui  donner 
un  rival  dans  la  personne  de  Ihiprez, 
qui  rapportait  de  l'Italie  une  brillante 
réputation.   Accoutumé  à  tenir,  sans 
partage,  le  premier  rang   parmi  le», 
chanteurs    de    TOpéra ,   Kourrit    se 
sentit  blessé   de  cette  mesure  ,  doiii 

3-2 


49B 


KOU 


son  amour-propre  ne  pouvait  recon- 
naître ropportunîtè.  Voyant  qu'un 
parti  nombreux  se  formait  en  faveur 
de  Itiomme  à  talent  (]U*on  lui  oppo- 
sait, il  prit  presque  aussitôt  la  triste 
résolution  de  se  dérober  à  une  lutte 
qu*il  aurait  pu  soutenir  long-temps 
sans  désavantage;  et«  malgré  les  sages 
représentations  de  ses  amis ,  il  aban- 
donna rOpéra.  De  ce  moment  date  la 
sombre  mélancolie  qui  «  suivant  Tex- 
pression  d*un  homme  d*esprit,  com- 
mença la  mort  de  cet  artiste  si  digne 
d  un  meilleur  sort.  Iramcdîatcment 
après  sa  retraite  ,  qui  eut  Ueu  le  1** 
avril  1839  ,  il  partit  pour  Bruielles, 
puis  pour  Lyon,  Marseille  et  Tou- 
louse; mais  les  applaudissements  qui 
l'accueillirent,  dans  tout  le  cours  de 
ce  voyage,  ne  purent  lui  tenir  lieu 
des  sidfrages  de  la  capitale  ,  ni  lui 
htm  oublier  qu'il  était  loin  de  sa  fa- 
mille. Sa  mélancolie  s'en  accrut  rapi- 
dement ;  et,  quand  ,  après  six  mois 
d'absence  «  il  revint  à  Paris,  ce  fut 
dans  Fêtât  de  santé  le  plus  inquiétant. 
Espérant  sans  doute  se  rétablir  sous 
le  beau  ciel  de  Tltalie ,  il  visita  suc- 
cessivement Turin <  Milan,  Rome, 
Venise,  et  finit  par  se  rendre  à  Na- 
plcs.  Après  avoir  vainement  sollicité 
la  permission  d*y  faire  jouer  un  opéra 
de  Po/iTurfc-,  dont  il  avait  arrangé 
les  paroles  sur  la  musique  de  Doni- 
zctti,  il  porta  lui-même  sa  réclamation 
aux  pieds  du  roi  ;  mais  .  tout  en  le 
traitant  avei*  bonté,  ce  monarque  mo- 
tiva ainsi  le  rejet  de  la  demande  :  — 
«  Polyeucte  est  saint  :  laissons  les 
«  saints  dans  le  calendrier,  et  ne  les 
«  mettons  pas  sur  la  scène.  «  Ce  fut 
dans  l'état  de  tristesse  où  ce  refus  ve- 
nait de  le  jeter,  que  Nourrit  prit  le 
parti  hasardeux  de  débuter  au  théâtre 
de  Saint-Charles,  devant  un  public 
trop  souvent  prévenu  contre  les  chan- 
teurs français.   Son  succès  dans  le 
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Giuntmento  de  Mercadante,  d  A 
Sormay  aurait  dû  Kesatùlàirea»^ 
de  ses  espérances  ;  mais»  ayaaicn 
tendre,  au  milieu  d*iine  repràa 
tioD  donnée  le  7  mars  1839,  f 
ques  marques  d*improliattHul 
confirma  dans  la  fausse  idée  fv 
talent  était  affaibli,  ot  il  Ail  pn 
perdre  la  tête.  Vainemeni  le  p 
s*eflforça  de  le  dissuader  par  ^ 
applaudissements  :  le  coupâcdî 
porté.  De  retour  chez  lui.  il  p 
une  partie  de  la  nuit  dans  la  plsi 
agitation,  et,  lorsque  madame  Si 
rit,  tourmentée  <dle- même  par  ik' 
tes  pressentiments  «  entra  èm 
chambre  pour  essayeur  de  le  cili 
Finfortuné  n  y  était  plus  !..  Soao 
inanimé  gisait  sur  le  pavé  de  la  c 
Qu'on  se  figure  Teffiroi  de  cette  i 
heureuse  femme  à  la  vue  de  o 
davre  sanglant  !  Désespérant  i 
rendre  à  la  vie  par  les  tendres  i 
qu  elle  lui  prodigue,  et  voulant, 
gré  son  désespoir,  sauver  IIkh 
du  père  de  ses  enfants  :  »  Il  ne 

•  pas  suicidé,  s'écrie-t-elle;cJi: 
«  non!  il  aimait  trop  sa  famille] 

*  avoir  eu  cette  funeste  pensée.  ^ 
témoins  de  cette  scène  dechi 
adoptèrent  de  confiance  la  suppM 
d'une  aliénation  mentale  ;  nui 
clergé,  indécis,  fit  des  difficuhvsj 
les  funérailles,  et  il  fallut  que  U 
rite  supérieure  inteiTtnt  pour  («vv 
un  scandale  public.  Enfin,  eodsi 
avec  soin,  et  béni  par  les  préavi 
corps  fut  transporté  en  FVance.  < 
nouvelle  d'un  si  funeste  èvéMi 
avait  dê]k  causé  une  doukur  ( 
i*alc.  Peu  de  jours  après  son  rei; 
Paris  ,  madame  Nourrit  t  nà 
monde  son  septième  enfant ,  nu 
put  survivre  long- temps  à  la 
irréparable  qu  elle  avait  taite. 
reusement  pour  les  orphelins  q 
laissait  en  mourant  »  les  honuK! 
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lonorabics  se  chargèrent  de  vcil- 
itemelleracnt  à  leurs  intérêts,  et 
nistre  de  rintërieur  prolongea, 
*à  la  majorité  des  deux  preniiers- 
a  pension  de  deux  mille  francs 
leur  père  avait  si  peu  joui,  il  est 
alemcnt  reconnu  que  la  vie  pri- 
es acteurs  ne  doit  pas  être  rë- 
au  public  :  ils  ne  sont  nos  jus- 
les  que  sur  la  scène  j  mais  ne 
on  pas  réclamer  une  exception  à 
r|e,  en  faveur  de  ceux  qui  joi- 
:,  à  un  beau  talent,  les  plus  pu- 
3rtus  sociales  ?  Adolphe  Nourrit 
le  ce  nombre  :  «  Interroges  ses 
is,  a  dit  dans  une  notice  sur  cet 
ste  feu  M.  Miel  ,  notre  collabo- 
3ur,  interrogez  ses  parents,  ses 
laradcs,  tous  vous  diront  que 
/ic  fut  une  constante  pratique 
devoir  et  un  tissu  de  bonnes 
vrcs.  Jamais  sa  bonté  ne  fut 
icitéc  en  vain  par  l'infortune  ;  et 
ort  a  voulu  que  le  deruier  acte 
sa  raison  fût  un  acte  do  bicn- 
ancc.  »»  Kn  effet  ,  il  est  rcmar- 
e  (pic  la  dernière  représentation 
fe  par  Nourrit  le  fut  au  béné- . 
'un  de  ses  camarades.  Le  jour 
apprit  sa  mort  à  Paris ,  elle  y 
,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
douloureuse  surprise.  L^Acadé- 
->yalc  de  Musique  annonçai  par 
ande  sur  laffiche,  qu'elle  n*ou- 
L  pas  ses  portes»  On  fit  des  vers 
ques  sur  Tévéncment  ;  la  litho- 
ic»  la  gravui*e  et  la  sculpture 
icntcreut  à  Tcnvi  les  traits  de 
me  dont  la  perte  paraissait  eau- 
nt  de  re{]^ets.  Enfin,  dans  un 
Lmicnt  de  sensibilité  exaltée,  les 
s,  les  amateurs,  les  gens  de  let- 
t  les  amis  de  ce  grand  auteur 
nt  par  acclamation  un  monu- 
à  sa  mémoire.  F.  P — t. 

HJRRY.    roy<»    GiuMMowT, 
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NOVELLO  da  San^Lucano,  ar- 
chitecte, né  à  Naples,  vers  1440,  étu- 
dia les  premiers  principes  de  son  art 
à  Rome.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
y  fut  chargé  de  restaurer  Téghse  de 
Saint-Dominique-Majeur.   En   1463, 
Robert  Sanseverino,  61s  de  Jean,  comte 
de  Marsico,  avait  été  créé  prince  de 
Salemepar  le  roi  Ferdinand  I*^  A  ce  - 
titre,  dont  il  jouissait  le  premier  de 
sa  Camille,  Sanseverino  joignait  celui 
de  grand-amiral  du  royaume.  Dans 
une  position  aussi  élevée,  que  ^soute- 
naient de  grandes  richesses,  il  jeta  les 
yeux  sur  Novello,  et  lui,  fournit,  en 
1470,  une  occasion  pour  développer 
son  talent.  Le  prince  voulait  un  pa» 
lais  somptueux,  et  il  n'imposait  àTar- 
chitecte  aucune  autre  condition.  Les 
travaux  de  cet  édifice  ne  furent  ter- 
minés qu'en  14S0.  Construit  en  piètres 
travertines,  à.  pointe  de  diamant^  il  fut 
donné  plus  tai'd  aux  jésuites,  par  Isa- 
belle Feltri  de  la  Rovère,  princesse 
de  Bisignano.  Les  jésuites  y  ajoutèrent 
une  église,  qui  fut  élevée  sous  la  di- 
rection «d'un  religieux  de  leur  compa- 
gnie, Pierre  Proveda.  Milizia  (vo^.  ce 
nom,  LXXIV,  80)  fait  mention  de 
Novello ,  mais  il  nous  laisse  ignorer 
ré|)oqup  précise  de  sa  mort.  Novello 
était  contemporain  d'un  autre  archi- 
tecte^ napolitain ,  Gabriel  d*Agnolo 
(t/o/.  ce  nom,  I,  302  )>  également  cé- 
lèbre à  cette  époque,  et   qui  avait, 
comme  lui>  abandonné  la   manière 
gréco-gothique,  pour  ramener  le  bon 
goût  puisé  dans  l'étude  des  monu- 
ments antiques  de  Rome.     N — f — i. 
NO VI  (Paul  de)  est  désigné,  dans 
Moréri  (édition  de  1759),  par  le  nom 
de  Paul  do  Nove ,  et ,  dans  quelques 
fiistoriens,  par  celui  de  Paul  de  La 
Noue.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'i- 
gnorance où  nous  sommes  sur  l'épo- 
que de  sa  naissance,  puisque  co  doge 
deOénetne  fut  long-temps  qu'un  sim*v 
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pie  teiatarier  en  soie ,  incoDnu  jas- 
quen  1506.  A  cette  époque,  les  Gé- 
nois, cédant  aux  sourdes  menées  du 
pape  Jules  II,  qui  avait  cependant  de 
^andes    obli^tions    à    Louis    XII 
(voj.  cenom,  XXV,   153),   roi  de 
France,    se    révoltèrent    contre    ce 
prince.   £n  vain  Louis  tente  la  voie 
de  la  douceur  pour  les  ramener  à 
leur  devoir.  Excités  par  les  émissaires 
du  pape,  qui  voulait  chasser  tous  les 
princes  étrangers  de  Tltalie,  pour  la 
conquérir  à  son  profit,   les  Génois 
qui ,  d'abord  soulevés  contre  la  no- 
blesse, avaient  créé  huit  magistrats 
avec  le  titre  de  tribuns  du  peuple^  ti- 
rés tous  des  familles  roturières,  per- 
sistèrent dans  leur  révolte,  fomentée 
en  outre  par  la  politique  de  l'empe- 
reur. Aux  armes  de    France    abat- 
tues et  foulées  aux  pieds,  on  substi- 
tua celles  de  Tempire.  Ce  fut  dans  de 
telles  circonstances  que  Paul  de  Novi 
devint  duc  de  Gènes,  avec  le  titre  de 
doge,  honneur  qu'il  devait   bientôt 
payer  de  la  vie.  Déjà,  au  commence- 
ment de  Tannée  suivante,  les  Français 
étaient  chassés  de  Gênes,  et  plusieurs 
places  se  trouvaient  au  pouvoir  des 
rebelles.  Mais  la  ville  de  Monaco  fiit 
le   terme  des   progrès    des   Génois. 
Aprè|un  siège  de  trois  mois,  ils  furent 
contraints  de  se  retirer.  Cependant 
Louis  XII  partit  de  Grenoble,  le  3  avril 
1507,  avec  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes.  Le   nouveau    doge, 
suivi  de  ses  huit  mille  révoltés,  sans 
disciphne,  et  qui  prirent  la  fuite  au 
premier  choc,  ne  pouvait  tenir  t^tc 
long-temps  au    monarque  français. 
Gènes  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  dis- 
crétion au  cardinal  d'Amboise,  à  qui 
le  roi  avait  renvoyé  les  parlementaires. 
Chaumont,   gouverneur  de  Milan  et 
chef  de  Fexpédition ,    désarma    les 
bourgeois;  et ,    le  28   avril  1507  , 
Ixmis  XII  entra  dans  la  ville  en  vain- 


NOV 

queur  irrité ,  tandis  cjae  Pttul  d 
vi,  voyant  ses  affaires  déteqtér 
sauvait  en  Corse.  Un  capitv 
galère,  nommé  Préjent,  serendi 
cette  tle,  et  en  revint  aussitâC 
avoir  gagné ,  à  force  d'aijgcD 
commerçant  génois  qui  lui  lii 
fugitif.  Guichardin  assure  qae 
de  Novi  s'était  retiré  à  Pise,  et 
dans  le  trajet  de  cette  ville  â  li 
oi!i  il  voulait  se  réfugier,  il  fat  i 
aux  Français  par  on  corsaire 
avait  servi ,  comme  soldat ,  tcn 
ordres.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  po 
nier  ne  languit  pas  dans  les  fen; 
procès  fiit  bientôt  terminé; et,  leS 
de  la  même  année  1507,  il  fat  i 
pité  sur  la  place  du  Pabis,  oc 
ainsi  une  usurpation  peut-être  i 
lontaire.  Ses  biens  furent  confi 
au  profit  du  roi.  Mais  ,  achen 
drame  sanglant  par  un  acte  di 
roence  qui  convenait  mieux  à  ss 
té  naturelle ,  le  vainqueur  fit  d 
la  meilleure  partie  des  bien 
femme  du  criminel;  car  eUe 
toujours  opposée  à  la  rébelli* 
elle  avait  désavoué  publiqueoM 
démarches  séditieuses  de  son 
La  proscription  dont  Paul  àk 
périt  victime ,  s'était  étendue 
soixantaine  de  coupables,  pan 
quels  il  faut  compter  Démétrio 
niani,  qui  fut  également  mis  à 
en  avouant  que  le  pape  avait 
coup  contribué  à  la  révolte  de  i 
par  ses  intelligences  avec  les  re 

NOVION  (le  comte  Jeis- 
de),  né,  à  Laon,  d  une  famille 
be,  était  capitaine  d'infanterie  ( 
vahcr  de  Saint-Louis,  quand  la 
.  lution  survint.  Député  supplé 
la  noblesse  du  Vcrmandois  ans 
Généraux,  il  remplaça,  en  1' 
comte  de  Miremont,  démissioi 
et,   siégeant  constanunent   ai 
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tant  contre  les  innovations, 
a  protestation  des  12  et  15 
e  1791.  Il  ëmi(;ra  peu  de 
)rés  la  session ,  passa  à 
et  y  fut  employé  par  le  (j[ou- 
it  dans  un  comité  de  police, 
3  surveiller  ses  compatriotes 
Un  peu  plus  tard,  il  se  ren- 
Drtug^al,  où  il  obtint  la  fa- 
ministre  des  finances,  dom 
I  de  Souza.  Il  n'y  avait  alors 
lolicc  nocturne  à  Lisbonne  : 
indc  ville  n'était  pas  même 
Un  compatriote  du  comte 
n,  M.  Oyon-Rc{jnault,  dans 
noires  manuscrits  sur  la 
u  Portu{j;al,  raconte  ainsi  ce 
ppris  sur  les  lieux.  Dès  la 
I  jour ,  les  passants  étaient 
lent  dévalisés  au  milieu  des 

pjus  populeuses.  Il  ne  se 
as  de  nuit  que  l'on  ne  rcle- 
idavrcs  de  victimes  sacrifiées 
igeanccs  particulières  ou  à  la 
dôme  en  marchant  tout  armé, 
t  pas  assuré  de  ne  point  être 

volé ,  assassiné  ;  et  nëan- 
!  {gouvernement  ne  prenait 
icsure  pour  arrêter  de  sembla- 
rdres,  soit  que  l'intcllijjence, 
ou  le  courage  manquassent 
ints.  Il  fallut,  pour  en  venir 
nscils  et  Taide  d'un  Français 
i.Nuviou  témoi(jna  au  prince 
)n  étonnemcnt  de  ce  qu'une 
éservatrice  n'était  pas  encore 
ans  la  capitale  de  son  royau- 
•roposa  ses  services  pour  «n 
r  une  ;  et  son  projet,  favora- 
accucilli,  le  fit  investir  d'une 
lUtorité.  Il  s'occupa  d'abord 
ination  d*un  corps  de  trou- 
lié cavaliers,  moitié  fantassins, 

deTancien  g^uet  de  Paris  ou 

gendarmerie,  et  dont  les 
,  choisis  dans  les  ré(j[imcnts 
ne,  ne  furent  admis  que  eur 
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des  attestations  de  probité  et  de  bra- 
voure. Ce  fut  au  moyen  de  ce  corps 
d'élite,  qui   prit  le  nom   de  garde- 
royale    de  police^  qu'il     commença 
l'œuvre   de  sécurité    (]fénérale    quil 
avait  entreprise.  Ses  premiers  efforts 
furent  impuissants.  I^s  nombreuses 
patrouilles,  qui  parcouraient  les  rues, 
arrivaient  bien  sur  les  lieux  oii  Ton 
volait  ;  elles  étaient  sur  la  place  où 
un  assassinat  venait  de  se  commettre  : 
mais  il  était  déjà  trop  tard  :  le  crime 
était  consomcué,  et  le  criminel  avait 
fui.  Le  comte  de  Novion  demanda 
alors,  et  il  obtint  que,  comme  dans 
toutes  les  villes  du  monde  policé,  il 
fût  placé  des  réverbères  à  des  distan- 
ces convenables.  Mais  les  malfaiteurs 
les  brisaient  ;  on  se  vit  conUaint  de 
les  faire  garder.  L'audace  des  bri- 
gands n'en  paralysait  pas  moins  les 
bonnes  intentions  du  ministre   de  la 
police.  Uien   décidé  à  triompher   de 
tous  les  obstacles,  Novion  eut  recours 
à  un  dernier  moyen.  Les   habitants 
furent  prévenus  que  la  garde  de  po- 
lice ferait  feu  sur  tous  ceux  qui  ten- 
teraient, à  son  approche ,  de  fuir  le 
lieu  d'une  scène  tragique.  Les  citoyens 
paisibles  durent    se  ranger  dans  les 
enfoncements  des  portes  ou  se  cou* 
cher  à  terre,  afin  d'éviter  la  rencon- 
ti^e  des  balles.  Si  le  voleur  ou  Fassas- 
sin  veut  en  faire  autant,  il  sera  facile 
aux  témoins  de  l'action  ou  au  patient 
lui-môme  de  le  désigner.  Le  plus  sou- 
vent les  malfaiteurs  chercheront  à  s'é- 
loigner :  c'est  alors  qu'ils  seront  le  plus 
souvent  atteints.  On  ne  tarda  pas  à 
ressentir   l'heureux    effet    de    cette 
mesure....  La  plupart  de   ceux  qui 
tombèrent  sous  les  coups  de  la  garde 
étaient  des  laquais  à  livrée  dorée,  des 
serviteurs  de  grande    maison.  L'en- 
treprise du   comte  de  Novion  n'eut 
pas  d'ennemis  plus  obstinés  que  les 
grands  seigneurs;  pai*ce  qu'ils  fon- 
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daicnt  une  partie  de  Iciii'S  revenu» 
sur  ces  odieuses  fraudes  nocturnes. 
Mais  leur  résistance  ëclioua  contre 
une  volonté  forte  ;  et  Ton  put  enfin 
circuler  librement,  et  à  toute  heure, 
dans  une  ville  où  les  étrangers  af- 
fluent de  tous  les  pays.  Un  Françffh 
fugitif,  qui  avait  à  lutter  contre  une 
foule  d'hommes  puissants ,  opéra 
seul  cette  révolution  importante  ;  et 
le  nom  de  Novion ,  cité  dans  tous 
les  journaux,  devint  bientôt  euro- 
péen. C'est  en  1804  que  rémigré 
laonnois  payait,  par  cette  utile  insti- 
tution, Tasile  que  lui  donnait  le  Por- 
tugal. Lorsqu'en  novembre  1807,  la 
cour  se  fut  embarquée  pour  le  Brésil, 
le  comte  de  Novion ,  avec  les  douze 
cents  hommes  de  la  garde  de  police, 
eut  à  contenir  pendant  dcui  jours 
une  population  de  trois  cent  mille 
âmes.  Il  maintint  In  tranquillité  par 
des  mesures  à  la  fois  sages  et  éner- 
giques. Grâce  à  ses  soins ,  elle  no 
fut  pas  troublée  davantage  ù  l'ap- 
proche de  l'armée  française ,  quoi- 
qu'on eût  à  craindre  (juc  la  cir- 
constance ne  favorisât  les  entrepri- 
ses des  mécontents  et  ne  réveillât 
les*  espérances  des  malfaiteurs.  Le 
comte  de  Noviun,  qui  avait  ordre  de 
la  régence  de  maintenir  la  tranquil- 
lité et  de  ne  faire  aucune  résistance 
contre  les  Français  ,  remplit  égale- 
ment cette  double  mission  ;  et  le  fai- 
ble corps  d'armée  à  la  t()te  duquel 
Junot  pénétra  dans  la  ville  ne  fut 
point  attaqué,  lorsqu'il  aurait  pu 
l'être  avec  une  grande,  supériori- 
té de  forces.  Le  comte  de  Novion 
Fit  voir  que,  dans  la  terre  d'exil, 
la  patrie  était  toujours  présente  à  sa 
pensée.  «Ses  services  ne  furent  pas 
moins  utiles  aux  vainqueurs  qu'aux 
vaincus.  Il  remplit^  dans  Lisbonne,  la 
place  de  commandant  d'armes;  et 
quand  la  fortune  nous  devint  con- 


traire,  en  1814,  il  rentrA'cn  PrtI 
avec  le  grade  de  colond.  Il  est  pc 
être  le  seul  émigré  qui,  avant  que 
Bourbons  eussent  recouvré  lenr  1m 
tage,  ait  revu  la  terre  natale,  f 
qualifié  qu'il  ne  Pavait  quittée,  ta 
lice  militaire  qu'il  créa  dans  Lilb 
ne  y  subsiste  encore  ;  elle  doit  | 
pétuer  le  souvenir  du  bienfait  par 
quel  il  y  marqua  sa  présence, 
gouvernement  portugais  l'en  m 
récompensé  par  le  grade  de  maréd 
de-camp  et  par  la  décoration  dé  f 
dre  du  Christ.  Il  exerça  en  Fiiu 
depuis  le  retour  de  l'ancienne  dyn 
tie,  les  fonctions  de  grand-prérèc 
département  de  l'Aisne.  Il  était  i 
de  78  ans ,  quand  la  mort  Teniez 
sa  famille,  le  18  juillet  1825.  PM 
les  ouvrages  qu*oh  peut  consulter 
ce  qui  doit  le  faire  vivre  dans  FI 
toire,  nous  nous  bornons  à  dtei 
Statistique  du  Portugal^  les  Vtcto 
et  Conquêtes,  le  Journal  de  tEikj 
du  3  mars  1808,  et  la  Relation 
rcx|)édttion  d'Espagne  et  de  Portu 
par  le  général  Thiébault.      M-^, 

NOVION.  Foy.  Potier,  XXX 
526. 

NOVIIIS  (QiJiwTcs),  poète  cw 
que  romain,  vécut  du  temps  de  Sy 
On  ne  connaît  aucune  des  partia 
rites  de  sa  vie ,  qui  s'écoula  dans 
luttes  et  les  travaux  du  théAtre.  $ 
nom  est  presque  constamment  m 
cié,  dans  les  auteurs  anciens,  à  o 
dcPomponius  de  Bologne,  antre  pc 
dramatique  (pii  biîllait  à  la  iné 
époque.  L'un  et  l'autre  exceller 
dans  la  composition  des  Âtellai 
sorte  de  pièces  qu'ils  perfectionnèi 
au  point  d'en  avoir  fait  un  ge 
nouveau  (Vclleius  Paterculus,  lib 
cap.  9).  Ces  petites  pièces,  origina 
d'Âtella,  s'étaient  établies  à  Roi 
vers  l'an  540  ;  elles  roulaient,  d 
ces  premiers  temps,  sur  det  ta; 
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agrestes,  et  ne  peignaient  guère  que 
£  les  mœurs  des  paysans  de  la  Campa- 
r  nie.  Elles  étaient  écrites,  ou  plus  pro- 
^  bablement  improvisées,  dans  Tidiome 
a  Ottque,  alors  compris  de  tous.  Les  jeu- 
i  nés  Romains  ne  souffrirent  pas  que  les 
s  histrions  s'emparassent  de  ce  genre 
.;  dé  spectacle  (Tite-Iive,  lib.  VII,  cap. 
g  S).  Il  fut  permis  aux  citoyens  de  se 
^  livrer^  sous  le  masque,  à  ce  divertis- 
i^  sèment  mimique,  sans    encourir  la 
»j  note  dont  les  censeurs  frappaient  les 
y  comédiens  de  profession.  Pomponius 
g  de  Bologne  et  Novius  élevèrent  ces  pe- 
y  tits  drames  d'origine  italique  presque 
«  à  kl  hauteur  de  la  comédie  venue  de 
;   la  Grèce.  Nous  possédons  les  titres 
de  43  atellanes  de  Novius  ,  ainsi  que 
de  courts,  mais  nombreux  échantil- 
lons de  CCS  pièces^  lesquels  nous  ont 
été  conservés,  la  plupart,  par  Nonius 
Marcellus.  Ces  fragments   prouvent 
que  les  atelbnes,  qui  eurent  tant  de 
vogue  en  Italie  du  temps  de  Sylla, 
étaient  écrites  en  latin,  et  que  ,  si  le 
dialecte  campanien  y  conservait  en- 
core une  place,   ce  n'était  plus  que 
dans  certains  rôles,  tels  que  le  Mac- 
eus,  le  Bucco,  le  Gasnar ,  ces  types 
~  impérissables  de  la  bouffonnerie  ita- 
lienne, devenus  de  nos  jours  Cassan- 
dre.  Paillasse  et  Polichinelle.  Deux 
des  Atellanes  de  Novius,  Andromaque 
et  les  Phéniciennes^  font  voir  par  leur 
titre  et  par  quelques  veiv  arrivés  jus- 
qu'à nous,  que  les  atellanographes 
parodiaient  quelquefois  les  tragédies 
récemment   traduites    et    importées 
d'Athènes  et  d'Alexandrie  à  Rome  ;  à 
peu  près  comme  chez  nous,  au  der- 
nier siècle,  Arlequin  et  Gilles  paro- 
diaient, à  la  foire,  les  tragédies  de 
Grébillon  et  de  Voltaire.  Quelques 
autres  titres  des   pièces  de  Novius 
nous  portent  à  croire  que  les  partis 
politiques     ne     tardèrent     pas      à 
•  «nparer    de  ce  moyen    de   ridi- 


culariser  soit  les  institutions  ,  soit 
les  hommes  qui  prenaient  part  au 
gouvernement  de  la  République. 
Dans  le  Pappus  prœteritus  (  le  Vieux 
candidat  éconduit),  Novius  parait 
avoir  représenté  un  vieillard  qui 
échoue  dans  une  élection.  Aussi 
Jules-César,  choqué  de  cette  hardies- 
se, accorda- 1- il  toute  sa  faveur  aux 
mimes,  qui  jouaient  à  visage  décou- 
vert et  qui  étaient  soumis  à  l'autorité 
du  préteur,  à  l'exclusion  des  acteurs 
d'atellanes,  qu'il  trouvait  apparem- 
ment trop  indépendants  et  trop  sati- 
riques. Les  petites  pièces  de  Noviiis 
n'en  conservèrent  pas  moins  une 
grande  réputation  sous  l'Empire. 
Aulu-Gelle  et  Macrobe  les  mention- 
nent avec  beaucoup  d'éloges;  un 
juge  plus  imposant,  Marc-Aurèle,  cite 
avec  estime'les  Atéllaneties  de  Novius, 
Novianœ  Atellaniolœ  (apud  G.  Front., 
lib.  II,  epist.  8,  éd.  A.  Maio).  Enfin> 
ces  parades  spirituelles,  mais  exces- 
sivement libres ,  n'étaient  pas  encore 
oubliées  du  temps  de  Tertullien.  Cet 
orateur  fait  allusion  à  une  pièce  de 
Novius  intitulée  les  Foulons  {De 
Pallia  y  cap.  4).  il  faut  prendre  garde 
de  confondre,  comme  on  a  fait  quel- 
quefois, le  poète  tragique  et  comique 
Gneius  Naevius,  avec  l'atellanographe 
dont  nous  venons  de  nous  occuper. 
Naevius  est  antérieur  à  Novius  de 
près  d'un  demi-siècle.      M — g — v* 

NOVOSILZOFF(le  baron 
Nicolas  de),  diplomate  russe ,  avait 
déjà  rempli  des  missions  importantes 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  lors- 
que l'empereur  Alexandre  l'envoya 
auprès  de  Napoléon ,  à  Paris ,  en 
1805.  S'étant  arrêté  à  Berlin,  il  donna 
pour  prétexte  le  besoin  d'attendre  de 
nouvelles  instructions;  mais  il  fut 
bientôt  évident  que  sa  mission ,  an- 
noncée d'abord  comme  paci6que, 
avait  un  tout  autre  but ,  et  qu'elle 
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était,  au  contraire,  destinée  à  former 
une  nouvelle  coalition  contre  la 
France.  Cependant  il  ne  réusait  pas 
alors  à  faire  entrer  la  Prusse  dans 
cette  alliance.  L'Autriche  seule  s'y 
montra  disposée  ,  et  ce  fui  pur  les 
aiTangemcnts  secrets  (|u*il  fit  avec 
cette  puissance ,  que  se  prépara  la 
campagne  de  1805,  qui  devait  être 
si  funeste  à  Tempercur  Fran^:ois« 
Lorsque  le  ministre  nisse  |>artit  de 
Berlin  pour  retourner  à  Saint-Péters- 
boui^,  il  renvoya  les  passe-|>orts  qu'il 
avait  reçus  de  Paris,  et  il  remit  au  mi- 
nistre prussien  une  note  où  étaient  eic- 
primés  tous  les  griefs  de  la  Russie 
contre  Na|>oléon,  lequel,  malgré  ses 
promesses,  réunissait  chaque  jour  à 
son  empire  de  nos  veaux  états  (il  ve- 
nait d'établir  en  départements  français 
l'ancienne  république  de  Gênes).  Cette 
note  fut  communiquée  à  tous  les 
membres  du  corps  diplomatique  ré- 
siAnt  à  Kerlin,  si  ce  n'est  à  M.  de 
Lafbr6t,  ministre  de  France,  qui  la 
fit  néanmoins  bientôt  connaître  à 
son  maftrc.  Na|>oléon,  fort  irrité,  y  fit 
lui-même  une  réponse  dans  son  Jour- 
nal officiel,  et  bientôt  la  guerre  que 
devaient  terminer  la  victoire  d'Aus- 
tcrlitz  et  le  traité  de  Presbotirgenfut 
la  conséquence.  I^  baron  de  Novosil- 
zofF,  revenu  a  Saint-Pétersbourg,  y  si- 
gna, concurreinniciit  avec  le  ministre 
Adam  Czartorinski, un tiaité  d'alliance 
entre  la  lUissie  et  l'Angleterre  ,  que 
l'on  appela  le  traité  Je  concert,  et  dont 
le  but  était  de  réunir  ,  indépendam- 
ment du  roi  de  Prusse,  un  eflPectif  de 
cinq  cent  mille  hommes,  pour  forcer 
la  France  à  évacuer  le  nord  de  l'Al- 
lemagne, assurer  l'indépendance  delà 
Suisse,  de  la  Hollande,  et  même  celle 
de  l'Italie.  On  sait  comment  les  puis- 
sances coalisées  furent  ensuite  déçues 
de  leurs  espérances.  Le  baron  de  Ko- 
vosilzoff  continua  de  jouir  de  la  faveur 
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d'Alexandre  ;  mais  il  ne  fut  plus  ymr 
sible  a  ce  prince  de  renvoyer  anpiti 
de  Napoléon.  Ce  n'est  qu'en  1814^ 
après  la  cbute  de  celui-ci,  qu'il  le 
nomma  l'un  de  ses  conseillers  intima^ 
puisl'un  des  gouvernants  du  royanne 
de  Polo(;ne.  Ce  fut  lui  que  Ton  dur* 
gea,  dans  ce  pays,  de  l'ouverture  de 
plusieurs  diètes.  Son  crédit  parut  di- 
minuer ajprès  la  mort  d^Alciandic. 
Il  mourut  lui-même  en  1838.  Le  bs- 
ron  de  NovosilzofF  était  an  des  boBH 
mes  les  plus  instruits  de  la  Kossi&M 
présida  dans  diverses  occasions  TA- 
cadémie  des  Sciences  de  Saint-Pëlos- 
bourg,  dont  il  était  un  des  membici 
les  plus  distingués.  M-^d  j. 

I^UBLE(Louis)y  avocat,  oéàAa- 
boise  au  mois  de  janvier  160i,  avait 
romposé  plusieiu^i  ouvrages  d'érudi- 
tion que  son  extrême  modestie  l'cn- 
pêcha  dé  publier.  L'auteur  de  la  Amh 
velU  Bibliothèiiue  Je  droit  parle  d*Hi 
u-aité  qu'il  avait  fait  pour  prouvtf 
(|ue  le  pécidat  n  était  pas  punissable 
de  mort,  et  d'une  dissertation  par  U- 
((uelle  il  démontrait  que  les  juges  ne 
|)ouvaient  pas  prononcer  la  peine  ca- 
pitale dans  tous  les  cas  où  elle  n'avait 
pas  été  ordonnée  par  nos  rois.  Quel- 
que temps  avant  sa  mort,  il  avait  ad» 
vé  un  traité  sur  la  transsnbstantiatioa 
que  ses   héritiers  promirent  de  pu* 
blier  ;mais  ce  projet  est  reste  sans  exé- 
cution. Quoique  aucun  des  travaux  de 
Nublé  n'ait  reçu  de  publicité,  les  élo- 
ges que  tous  les  savants  de  son  temps 
se  sont  plu  à  lui  donner  prouvent 
que,  parmi  eux .  il  occupait  un  ruig 
très-distingué.  Ménage ,  dans  ses  Ju- 
ris  civilis  Amœnitates^  dit  qu'il  l'ainia 
aussitôt  qu'il  l'eut  connu,    non   seu* 
leraent  à  cause  de  sa  vaste  érudition 
et  de   la  solidité  de  son   jugement . 
mais  encore  pour  sa    probité   et  sa 
rare  modestie.  Adrien  de  Valois  en 
fiait  le  même  éloge ,  et  ajoute  qu'il 


n'était  pas  êeulemeiit  savant,  mai» 
chéri  de  tous  les  savants.  En  effet  y 
nous  voyons  qu'il  fut  en  liaison  inti- 
me  avec  le  P.   Sirmond,  les  fi'ères 
Dupuy,  Gassendi,  Fabrot  et   Mont- 
mort,  maître  des  requêtes.  Plusieurs 
méobé  lui  ont  dédié  leurs  ouvraj^es, 
tels  que  Pinson,  ses  Notes  sur  ta  cou- 
tume   de    Bourgogne  ;    Ménn||e ,    i<C8 
I      Aménités  du  droit  civil  ;  Adrien  de 
.     Valois,  la  Vie  de  Henri^  son  frère,  et 
!      Launoy,  son  Apologie  pour  Néfingus^ 
I     évéque  d  Angers.  En  1657,  Nublé  fut 
I     ag;réçé  d'honneur  parmi  les  docteurs 
K     do  droit ,    en  considéra  lion  de  son 
t     mérite.  Il  mourut  à  Paris,  où  il  avait 
4     constamment  demeuré,  dans  sa  qua- 
I.     tre^Dgft-troisiémc  année,  le  14  juillet 
l     1686,  et  fut  inhumé,  dans  l'église  de 
ù    St-Nîcolas  des  Champs ,  où  Pélisson, 
i.    Ménage  et  M"*  de  8cudéry  lui  firent 
].    ériger  un  moniiment.  Buignon,  con- 
y|;    seiller  d'État,  fit  son  éloge.  L — s — n." 
f         NBNEZ  -  AL V AllES  -  Pereira , 
n    l'un  des  plus  grands  hommes  de  This- 
fi    toire  de  Portugal,  naquit  vers  le  mi- 
y    lieu  dû  XIV*  siècle,  et  porta  les  ar- 
r     mes  dès  l'âge    de  quatorze    ans.  Il 
embrassa  d'abord  le  paiii  d'Éléonore 
Tellez  {voy,  ce  nom,  XITl,  9),  fem- 
me du  roi  Ferdinand  ;  mais  quand  il 
te  fut  convaincu  que  ce  parti  n'était 
pas  celui  de  la  patrie,  il  le  quitta  pour 
entrer  dans  le  parti  de  dom  Jean  {yoy. 
Jkas  I",  XXI,  457),  que  le  peuple  et 
une  portion  de  la  noblesse  avaient  élu 
(1383)  régent  de  Portugal.  Étant  ve- 
nu trouver  le  r^ent  à  Lisbonne,  il 
fut  admis,  par  ce  prince,  au  nombre 
des  conseillers  d'État.  Ce  fut  en  vain 
que  sa  propre  mère  vint  le  soilici* 
ter  de  reparaître  sous   les  drapeaux 
que  suivaient  ses  deux  frères  ;  Nunez . 
resta  fidèle  à  la  cause  que  sa  raison 
lui   indiquait  comme  la  plus  juste. 
Pourvu,  jeune  encoi^,  du  gouverne- 
ment de  l'Alentéjo,  il  força  plusieurs 
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places  de  cette  province  à  reconnaî- 
tre  l'autorité   du  régent,  et  sut,  par 
son  habileté,  gagner  à  la  cause  de  ce 
prince    la    principale    noblesse    du 
pays.   De  retour  à  Lisbonne,  il  fut 
comblé  de  marques  de  reconnaissance 
de  la  part  de  doui  Jean.  A  cette  épo- 
que de   troubles,  le  Portugal  était 
iuondé    de  troupes   castillanes,   qui 
étaient  accourues  à  la  voix  d'Éléonore 
rdlez,  et  dont  les  efforts  tendaient  à 
metti-e    sur  le    trône    de    Portugal 
Jean  I"^  roi  de  Castille,  en  sa  qualité 
d'époux   de   dona   néatrix,   fille   du 
feu  roi  Ferdinand.  IVuncz  s'étant  re- 
mis en  campagne,  soumit  bientôt  au 
régent  (1384)  les  villes   de  Montc- 
iiiayor  el   d'Evora  ;  puis ,  apprenant 
qu'une  nombreuse  armée  d'Espagnols, 
commandée  j)ar  dom  Alvarès- Perei- 
ra, son  frère,  et  par  dom  Gomez  de 
Barrosa,  grand-mnftre  de  l'ordre  d'Al- 
cantara,  se  disposait  ù  venir  assiéger 
Fronteira ,   il  vole  à  sa  rencontre,  el 
la  défait  entièrement  dans  la  plaine 
d'Atoleiror.  Celte  victoire  brillante  et 
rapide  attesta  toute  la   puissance  de 
son  habileté  et  toute  l'ardeur  de  son 
coui^age.  Elle  fut  proniptemcnt  suivie 
de  la  reddition  d'Aronchez,  d'Aley- 
rette  et  de  Villa-Viciosa.  Partout  où 
Nunez  se  montre,  la  terreur  accom- 
pagne se»  pas,  l'ennemi  ou  les  rebel- 
les posent  les  armes.  Avant  de  reve- 
nir  à   Li.sbonne,   il    montra  jusqu'à 
quel  point  allait  son  désintéressement, 
quand  il   s'agissait  du   bien  de  son 
pays  et  de  son  prince.  I^  comte  Gon- 
çalès ,   frère  d'Éléonore,   maître  de 
Coimbre,  demandait,  pour  prix  de  sa 
soumission  au  régent,  outre  le  géné- 
ralat  d'une  flotte,  les  terres  qui  avaient 
fait  partie  du  domaine  de  la  reine  sa 
sœur.   Nunez,  possesseur   actuel  de 
ces  teiTes,  les  lui  abandonna  sans  hé- 
siter.   Peu   de  temps  après ,  il  offi-it 
une  nouvelle  preuve  de  son  dévoue- 
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m^t  à  son  prince,  et  fît  voir  en  mê- 
me temps  qûdie  était  «a  pénétration. 
Tandis  qu'il  était  dans  la  province 
d*Alentëjo ,  dont  il  avait  repris  le 
commandement,  il  reçut  une  lettre 
d* Alvarès,  son  frère ,  qui ,  en  lui  an- 
nonçant que  le  ré{]rent  était  sur  le 
point  de  8*accommoder  avec  le  roi 
de  Gastillc,  le  priait  de  venir  rendre 
homma(je  à  ce  prince.  Il  ne  lui  fit 
que  cette  courte  et  si(*nificativc  r4- 
ponte  :  «  Je  connais  le  régent  ;  il  ne 
«  fera  rien  qui  puisse  blesser  son 
«  honneur.  Au  reste,  je  ne  puis  ces- 
«  ser  de  vous  admirer  ;  à  peine  avcz- 
«  vous  eu  le  temps  de  votis  rcconnaf- 
«  tre  depuis  que  vous  êtes  avec  les 
«  Castillcns,  et  dt^à  vous  êtes  aussi 
••  habile  qu*eux  dans  Tart  de  trom- 
«  per.  •  Cependant  Nuner,  voulant 
aller  prendre  les  ordres  du  réf^ent, 
qife  les  Hspaginols  tenaient  bloqué 
dans  IJsbonne,  eut  Faudacc  de  se 
rendre  dans  cette  ville,  avec  deux 
petits  bateaux  qui  traversèrent  heu- 
reusement la  flotte  ennemie.  Sa  gran- 
de âme  le  mettait  au-dessus  de  tous 
les  dangers.  De  Lisbonne,  il  courut 
assiéger  Portcl ,  qui  se  rendit  à  lui 
sur-le-champ.  Il  songea  ensuite  à  re- 
prendre Villa- Viciosa,  que  la  trahison 
avait  faix  retomber  entre  les  mains  du 
roi  de  Castille;  mais  la  faiblesse  de 
ses  moyens  et  la  fiUigue  de  ses  troii- 
\\es  robligérent  de  se  retirer  à  Estre- 
mos.  Touimcntô  du  désir  de  la  gloi* 
re,  il  quitte  bientôt  ce  séjour  pour 
recommencer  ses  combats  et  ses 
triomphes,  ("eut  vaillants  Anda- 
lous  ,  marcliant  entre  Pcnella  et 
Santarem,  sont,  en  un  moment  , 
paf  lui,  massacrés  ou  faits  prison- 
niers. Après  cet  exploit,  il  court 
sur  Moncaraz,  dont  la  ruse  lui  ouvre 
les  portes.  Inlbnné  alors  qu*après 
avoir  ravagé  le  territoire  d'Elvas,  le 
(général  espagnol,  don  Rodriguez  de 
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Cartaguède,  k  cherchât  pour  le  pu- 
nir de  sa  rébellion,  il  le  cherche  lui- 
môme,  le  rencontre  et  châtie  sa  pré- 
somption, en  le  forçant  à  une  hon- 
teuse retraite  sur  Badajoz.  AasaiUî» 
entre  Viniero  et  Anragolos  ,  par  des 
troupes  infiniment  supérieures^  il  tes 
met  en  fuite  ,  et  se  rend  maître 
des  villes  qne  nous  venons  de 
nommer,  et  de  la  roche  presque  in- 
accessible de  Palméla.  il  n^est  point 
de  péril  qu'il  ne  brave  avec  andaee, 
et  dont  il  ne  se  tire  avec  bonbenr. 
Suivi  seulement  de  trois  homoBni^ 
mais  de  trois  héros,  il  attaque  trente 
cavaliers  castillans  qui  gardaient  Ses 
poites  de  Palméla,  les  enfonce  «ft  les 
poursuit  jusque  dans  la  ville.  L'enne- 
mi, averti  par  les  cavaliers  fuyards* 
s'avance  pour  l'entourer  ;  mais  ,  se- 
couru à  temps  par  quelques-ans  des 
siens,  il  l'oblige  à  s*enfermer  dans  le 
château.  I«a  ^ille  restée  en  son  pQ«- 
voir  est  pillée.  Tout  le  botin  qu*on  j 
a  fait,  il  le  distribue  entre  ses  soldats: 
il  ne  veut ,  lui ,  pour  sa  récompense, 
(]uo  la  gloire  de  N-aincre.  L'exploit 
qu'on  vient  de  lire  est  glorietix,  sans 
cloute  :  mais  était-il  digne  d^nn  nui- 
dent  capitaine?  Opendant  les  Etats 
venaient  de  se  rassembler  (1385)  à 
Lisbonne,  pour  déhbérer  sur  Télec- 
tion  d'un  ttvi.  Pendant  leur  session.  No- 
uez ne  néglige  ni  prières  ni  menace» 
pour  déterminer  le  peuple  et  la  no- 
blesse en  faveur  du  régent.  Un  per* 
sonnage  élevé,  d'un  caractère  estima- 
ble, Martin  Vasque»  d'Acu^a,  s'o|>- 
posait  énergiquement  à  Télection  de 
dom  Jean.  Irrité  de  cotte  opposition  « 
Nunez  propose  au  régent  de  le  tuer; 
sa  proposition  est  rejetée,  l^n  tel  acte 
ne  semble-t-il  pas  démentir  cette  Ré- 
putation de  loyauté  qu'il  avait  si  jtis- 
tement  acquise  ?  Mais  rintn5pi<le  gé- 
néral est  doué  d*uMè  Ame  bouillante, 
que  tout  obstacle  îrrit»,  et  qui  ne  se 
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connatt  pkis  quand  il  s'agit  du  salut 
et  de  kl  gloire  du  Portug^al.  Quel  est 
le  héros,  -d'ailleurs,  dont  la  vie  n  of- 
fre pas  quelque  tache  ?  EnBn  la  cause 
qu'a  einbra/»ée  Nunez  triomphe;  le 
régent  est  roi  ;  mais  le  peuple  a  reçu 
cette  élection  avec  assez  de  froideur. 
Le  général  convoque  ses  amis  aux 
portes  du  palais,  et  les  harangue  en 
pi^sence  du  peuple  rassemblé.  A 
la  vue  de  ce  héros,  armé  de  toutes 
pièces,  défendant,  avec  une  éloquente 
énergie,  les  intérêts  d'un  prince  qu'il 
confond  avec  ceux  de  la  nation,  ex- 
-hortant  tous  les  braves  à  s'unir  con- 
tre l'ennemi  commun ,  contre  le  fier 
Castillan,  tous  les  cœurs  s'échauffent, 
se  remplissent  d'enthousiasme;  de 
toutes  parts  on  crie  :  Five  le  roi  dom 
Jean  !  et  chacun  court  aux  armes. 
Nunez  reçoit  bientôt  le  prix  mérité 
de  soD  ardent  dévouement:  il  est  fait 
connétable,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
Cette  haute  dignité,  en  élevant  son 
âme^  semble  ajouter  à  son  zèle,  à  son' 
activité*  Il  vole  dans  la  province 
d'entre  Douro  et  Minho.  Par  sa  seule 
présence,  il  fait  tomber  les  murs  de 
Neiva,  de  Viana  et  de  Villa-Nova  de 
Servcira.  Dans  la  première  de  ces 
villes,  il  s'est  montré  un  nouveau 
Scipion  :  il  a  renvoyé ,  sans  rançon, 
sans  attenter  à  son  honneur,  la  veuve 
du  commandant,  femme  d'une  beauté 
ravissante.  Bientôt  il  part  de  Guima- 
raëns,  accompagnant  le  roi  qu'il  sert 
avec  tant  d'édat;  on  marche  sur 
TEstramadure,  où  l'ennemi  exerce 
d'affreux  ravages.  Les  Castillans 
étaient  trois  fois  plus  nombreux  que 
les  Portugais.  On  délibère,  devant  le 
roi,  sur  le  parti  qu'il  convient  de 
prendre.  On  propose  de  séparer  l'ar- 
mée en  deux  corps ,  doM  l'un  se  je- 
tera  dans  la  CastiUe  et  l'autre  se  con- 
tentera de  harceler  l'ennemi.  Le  con- 
nétable s'oppose  vivement  à  ce  con- 
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seil.  Il  veut  qu'on  marche  à  l'ennemi, 
qu'on  lui  Uvre  bataille.  Son  avis  pré- 
vaut ;  l'armée  s'ébranle  ;  *Nunez  s'é- 
lance à  la  tête  dej'avant-garde.  Le 
15  août  1385,  on  rencontre  l'ennemi 
dans  la  plaine  d'Aljubarata  ;  on  lui 
livre  bataille  ;  le  courage  l'emporte 
sur  le  nombre.  Nunez  a  eu  la  plus 
grande  part  à  cette  importante  vic- 
toire. Quatre  jours  après,  il  va  dans 
Oureni ,  dont  il  vient  d'être  fait 
comte,  rend;;e  grâces  à  Dieu  du  triom- 
phe accordé  à  la  valeur  poilugaise. 
Outre  le  titre  de  comte  d'Ourcm ,  le 
connétable  reçut  les  terres  qui  avaient 
appartenu  au  comte  Andeiro,  amant 
d'Éléonore  Tellez ,  le  tribut  paye 
par  les  Juifs  poui^  être  soufferts  dans 
le  royauAie ,  la  propriété  et  les  reve- 
nus de  six  villes.  On  rapporte  qu'en 
lui  garnissant  une  épée,  un  fburbis- 
seur  lui  avait  prédit  sa  haute  fortune, 
en  lui  disant  :  «  Vous  me  paierez 
€c  quand  vous  serez  comte  d'Ourem.  » 
Enflammé  d'un  nouveau  zèle  pour  de 
si  éminentes  récompenses,  le  conné- 
table partit  pour  l'Alentéjo.  De  ces 
provinces  il  se  jette  dans  la  Castillc, 
n'ayant  autour  de  lui  que  quatre 
mille  hommes.  Après  avoir  passé  la 
Guadiana,  et  laissé  Badajoz  à  sa  gau- 
che, il  va  porter  le  ravage  entre  les 
bourgs  de  Cafra  et  de  Féria.  Une 
troupe  castillane  occupant  les  hau- 
teurs d'une  montagne  voisine,  accourt, 
sous  les  ordres  d'un  vaillant  officier, 
pour  s'opposer  à  sa  marche  ;  il  la  com- 
bat avec  furie ,  et  la  rejette  dans  ses 
retranchements.  Il  s'avance  jusqu'au 
près  de  Valverde.  Là,,  vers  la  fin 
d'octobre  1385,  il  remporte  ,  sur 
trente  mille  hommes  commandés 
par  l'élite  des  généraux  espagnols, 
une  victoire  plus  éclatante  encore 
que  celle  d'Aijubarota.  H  a  combattu 
trois  fois  dans  l'espace  de  deux  jours. 
Après  cette  mémorable  bataille,  le 
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oonoétable  rejoignit  le  rpi,  et  Tac* 
compagna  dans  plusieurs  expéditions, 
où   il   continua   de     le   servir  avec 
succès.  Malgré  un  traité  de  paix  signé 
pour  quinze  ans  entre  les  Portugais 
et  les  Castillans,  ceux-K:i  s*étant  jettis 
sur  la  province  d'Alentëjo  ,  Nunez, 
cjui  se  trouvait  à  Moncaraz ,  marcha 
contre  eux  et  les  battit  à  plate  cou^ 
ture.  Par  cet  exploit,  il  eut  la   gloire 
de  forcer  les  Castillans  au  repos,  du 
moins  pour  quelque  temps»  Voici  un 
touchant  exemple  du  noble  désinté- 
ressement   de     Nunez.    Ce    héros, 
voyant  que  les  braves  capitaines  qui 
avaient  conti*ibué  à  mettre  dom  Jean 
sur  le  trône ,  n'avaient  pas  reçu  des 
récompenses  proportionnées    à    cet 
important  service,  leur  abandonna 
la  plus  grande  partie  des  biens  qu'il 
tenait  de  la  nmnificence  de  son  roi. 
Mais  une  si  rare  générosité ,  au  lieu 
d'exciter  Fadmiration,  fit  des  ennemis 
au  grand  connétable.  On  circonvint 
Ferdinand  ;  et  ce  prince ,  cédant  trop 
facilement  aux  conseils  de  la  jalousie 
et  à  cette  basse  ingmtitudc  qui  n'est 
que  tit)p  ronunnne  au  cœur  des  rois, 
dépouilla  le  connétable  du  reste  des 
biens  qu'il  lui  avait  doimés.  Nunez, 
blessé  de  cette  injustice,  se  retira   à 
Ksti*emos,  et  fit  partager  son  ressen- 
timent aux  officiers  entre  lesquels  il 
avait  distribué  ,  quelques  jours  aupa- 
raK^m  ,  la  plus  grande  partie  de  ses 
richesses.  Les  ayant  rassemblés,  il  les 
exhorte   à    passer   avec  lui  dans  un 
autre    pays,   puisqu'ils     n'ont    plus 
de   quoi   vivre  dans  le   leur  ;    mais 
après  leur  avoir  recommandé  de  ne 
manquer   jamais   de  fidélité  à   leur 
prince.    Dom  Jean,  informé  de    ce 
projet,  fit  prier   le  connétable  de  ne 
pas  le  mettre  à  exécution.  Touché  de 
cette  démarche  ,   Nunez  s'empressa 
de  revenir  à  la  cour,  et  recouvra  une 
partie  de  ses  biens.  Il  se  présenta  bien- 
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tôt  une  occasion  où  il  prouva    q[a*il 
avait  tout  oublié,  et  que  son  pays  et 
son  prince  pourraient  toujours  comp- 
ter sur  lui.  Les  Castillans,  violant  une 
seconde  fois  la  trêve  de  quinze  ans 
(1396),  étaient  rentrés  en  Portugal, 
avaient  pillé  la   province  de    Beira, 
et  bi*ûlé  Viséo.  Le  connétable  marcha 
contre  eux.  Il  fondit  sm*  les  états  des 
Castillans,  et  ravagea  les  environs  de 
Cacérès  et  d'Alcanlara.   Tandis  qu*il 
était  campé  auprès  de  cette   dernière 
ville,  il  reçut  la  visite  de  dix  cavaliers 
castillans.  Leur   ayant  demandé   ce 
qu'ils  voulaient  ;  Foir  un  héros^  répon- 
dirent-ils. Environné  de  tant  de  gloire, 
le  connétable  tomba  dans  une  mélan- 
colie que  ne  purent  dissiper  ni  Famitié 
ni  les  tendres  soins  de  sa  famille.  Il 
languissait,  il  fuyait  tout  le  monde. 
Enfin,  au  bout  de  trois  mois,  il  sortit 
de  cet  état  douloureux.  Son  rétablis- 
sement remplit  de  joie  tous  les  cœurs, 
hors  ceux  des  Castillans.  Instruit  que 
les  grands-maîtres   de  Saint-Jacques 
et  d'Alcantara  se  disposaient  à  faire 
de  nouvelles  courses  dans  TAlentéjo , 
voici  ce  qu'il  leur  écrivit  d'Évora,  le 
17  juin  1397  :  «  Seigneurs  et  amis, 
»  Nunez- Al varès-Pereira  ,   comte  de 
«  Barcellos  ,  d'Ourem  et  d'Arrayolos, 
»  connétable  de  Portugal  et  major- 
i>  dôme  raayor,  se  recommande  à  vos 
u  grâces.  J'ai  appris  que  vous  venies 
«  pour  me  chercher.  Je  vous  eusse 
u  prévenus  sans  les  infirmités  dontj'ai 
«  été  affligé.  Maintenant  que  je  jouis 
«  d'une  meilleure  santé,  je  vais  ma- 
»  vanccr  vers  vous,  pour  épargner  à 
«  votre  armée  une  longue  et  pénible 
«  marche.  Attendez-moi  sur  la  fron- 
•«  lière;  vous  m'y  verrez  bientôt  en 
«  état  de  vous  recevoir.  •  Nunez  tint 
parole.  A  la  tête  d'une   poignée  de 
braves,  il  fond  sur  l'Estramadure  es- 
pagnole, brûle   et    saccage  tout  le 
pays  qu'il  parcourt.  Les  grands-mat- 
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très  de  Saint-Jacques  et  d'Âlcantara 
n'arrivèrent  que  pour  être  témoins  de 
la     consternation     que     l'impétueux 
connétable  avait  partout  répandue. 
Depuis  ce   moment  jusqu'en    1410, 
année  où    la  paix  fut  définitivement 
signée  entre  le  Portugal  et  la  Castille, 
Nunez  ne  cessa  point  de  combattre 
et  de  triompher.  Quatre  années  après, 
il  reçut  de  son  roi  un  éclatant  témoi- 
gnage d'estime.  Ce  prince  lui  deman- 
da pour  un  fils  naturel  quil  chéris- 
sait, IHnEant  dom  Alphonse,  la  main 
de  Béatrix,  sa  fille  unique.  Le  mariage 
fut  célébré  avec  une  pompe  royale. 
La  dernière  expédition  que  conseilla 
le  connétable,  et  dans  laquelle  il  rcn- 
dj^t  encore  d*éminents   services,  ,fut 
celle  que  dirigea  dom  Jean    contre 
Ceuta,  ville  d'Afrique,  à  la  prière  des 
infants  ses  fils,  qui  voulaient,   avant 
d*étre  armés  chevaliers,  se  signaler i 
par  quelque  action  d'éclat.  A 1  âge  de 
62  ans,  INunez,  fatigué  du  tumulte  des 
amies  ,  et  peu  touché    des  brillants 
honneurs  dont   il  jouissait  dans    le 
monde,  alla  cacher  sa  gloire  et  se  re- 
poser  dans  la   paix  d*un   couvent , 
après   avoir    distribué  presque  tous 
ses  biens  aux  pauvres.  Il  vécut  en- 
core neuf  ans  dans  ce  religieux  asile, 
donnant  aux  moines,  ses  compagnons, 
Fexemple  de  la  piété  et  de  Tassiduité 
aux  prières.  Sa  mort  édifia  tous  ceux 
qui    en    furent   témoins.   Ce   grand 
homme ,   sous  lequel   les  Portugais 
s'étaient  toujours  \crus    invincibles, 
et  dont  le  nom  avait  inspiré  aux  en- 
nemis de  rÉtat  autant  de  respect  que 
de  crainte,  fut  Tobjet  des  regrets  de 
la  nation  entière.  Le  roi  et  tous  les 
ordres  de  Tétat  assistèrent  à  ses  obsè- 
ques ;  le  peuple  y  pleura.  On  conserve 
encore  Tépée  et  la  lance  de  T illustre 
Nunez  -  Al v ares  -  Pereira ,   dans    une 
église  de  Lisbonne    qu'il    avait  fait 
bâtir,  et  oh  son  corps  fut  inhumé. 
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Jamais  la  mémoire  de  ce  héros  nr 
cessa  d'être  en  vénération  dans  sa 
patrie.  On  était  si  persuadé  que  la 
vue  de  ses  nobles  traits  devait  enflam- 
mer de  courage  le  cœur  des  soldats, 
que  son  image  fut  portée  parmi  celles 
de  la  Vierge  et  de  Jean  J["',  à  la  tête, 
de  1  armée  qu'on  envoya  conquérir 
Tanger  ,  sous  le  règne  d'Edouard  II. 
Les  exploits  de  ce  grand  homme  ont 
été  chantés,  mais  mallieureusement 
en  vers  fort  imparfaits,  par  Rodriguez 
Lobo,  auteur  de  quelques  romans 
pastoraux  dans  le  XVP  siècle,  et  sur- 
nommé le  Théocrite  portugais.  Deux 
écrivains  portugais  ont  donné  son 
histoire.  F — a. 

NUNZIAIVTE  (vIto),  général 
napolitain,  né  en  17*75,  à  Gampagna, 
petite  ville  de  la  principauté  citérieu- 
re,  n'avait  reçu  dans  sa  jeunesse  au- 
cune espèce  d'instruction,  car  ses  pa- 
rents étaient  fort  pauvres  et  de  la 
plus  basse  origine.  A  l'âge  de  dix- 
neuf  ans ,  il  s'enrôla  dans  un  corps 
d'infanterie,  et,  grâce  à  sa  bonne 
mine,  à  son  intelligence,  à  sa  con- 
duite, il  parvint  aux  grades  subalter- 
nes de  l'armée.  Il  n'était  encore  que 
fourrier  en  1799  j  mais,  profitant  du 
bouleversement  universel,  il  se  fit  co- 
lonel, de  sa  propre  autorité,  et  eut  le 
bonheur  d'être  reconnu  pour  tel  par 
le  fameux  cardinal  Rufo  (  voy,  ce 
nom,  au  Suppl.),  et  par  le  gouver- 
nement royal.  Hâtons-nous  de  dire 
qu'il  justifia  cette  insigne  faveur  par 
un  dévouement  sans  bornes;  que, 
dans  toute  sa  carrière  militaire,  il  res- 
ta inviolablement  attaché  à  la  cause 
de  ses  bienfaiteurs.  Au  retour  des 
Bourbons  à  Naples,  en  1815,  Nun- 
ziantc,  qui  les  avait  suivis  dans  leur 
exil,  et  qui  avait  été  élevé  au  grade 
de  général,  fut  nommé  commandant 
des  (llalabres,  et  dut,  en  cette  qualité, 
présider  à  l'exécution  de  l'ex-roi  Joa- 
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chlm  Murât.  Il  sut,  dans  cette  péni- 
ble circonstance,  concilier  ses  devoirs 
avec  le  respect  que  commandait  une- 
haate  infortune,  et  il  fiit  le  seul  que 
Murât  traita  en  ami  pendant  sa  courte 
captivité.  Lors  du  soulèvement  mili- 
taire de  Noia  (2  juillet  1820  ),  Nun- 
ziante  se  trouvait  à  Nocera ,  à  la  tôte 
d'une  division;  il  reçut  ordre  de  se 
porter  contre  les  insurgés,  qui  avaient 
établi  leur  camp  à  Monteforte  ;  mais, 
a  peine  en  marche ,  les  soldats  déser- 
tèrent en  foule,  ce  qui  l'obligea  de  ren- 
trer à  Nocera.  Il  adressa  immédiate- 
ment au  roi  une  ddpêclie  par  laquelle 
il  rendit  compte  du  mauvais  esprit  de 
sa  division,  et  qu'il  termina  ainsi  : 
•  Sire,  la  constitution  («st  universelle- 
«  ment  désirée  par  vos  sujets  ;  nous 
I»  essaierons  en  vain  de  résister  nu 
«  vœu  général  ;  je  prie  donc  votre 
«  Majesté  de  Taccorder.  »  (lette  let- 
tre, émanée  d'un  homme  dont  la  fi- 
délité ne  pouvait  être  suspecte,  déci- 
da le  roi,  qui  flottait  irrésolu  entre  les 
avis  contraires  de  ses  ministres,  et  la 
constitution  fut  octroyée.  On  sait  le 
reste.  Nunziantc  ,  comblé  d'honneurs 
et  de  richesses,  mourut  à  Naples  en 
1836.  Un  de  ses  compatriotes  lui  a 
consacré  une  notice  sous  le  titre  de  : 
Vita  e  fatti  di  VUo  Nunziante^  par 
François  Palermo,  Florence,  1839  , 
in-8®.  A — V. 

NUttSIA  ou  NORGIA  (  Benoît 
de  ),  célèbre  médecin  du  XV'  siècle  , 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
dans  le  duché  de  Spolètc ,  était  de 
la  famille  de  Regardai  En  1426,  il 
professait  la  médecine  à  Pérouse,  avec 
une  grande  réputation.  Il  fut  honoré 
du  titi'e  d'archiâtre ,  ou  premier  mé- 
decin du  pape,  et  crée  chevalier. 
Banni  de  sa  patrie  pendant  les  trou- 
bles civils  qui  eurent  lieu  sous  le  pon- 
tificat de  Nicolas  V  (vers  1447),  il 
vint  chercher  un  asile  à  La  cour  de 
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François  Sforce,  duc  de  BdUan,  qui  k 
nomma  son  médecin  et  le  reTédt  de 
la  dignité  de  sénateur.  Nursia  était 
encore  à  Milan  en  1451  ;  mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  On  a  de 
lui  deux  petits  traités  :  I.  Opus  ad 
sanitaiis  conservationenij  Romey  1475^ 
in-4®,  très- rare.  Plusieurs  bibliogra- 
phes attribuent  cet  opuscule  à  -Phi- 
lippe de  Liguamine  ;  mais  il  n'en  est 
que  l'éditeur  et  l'imprimeur.  Il  ffs 
existe  trois  autres  éditions  ,  Bologne, 
1477;  Rome,  1493,  et  sans  date^  in- 
4**.  II.  Compendium  de  pestileutk^ 
Milan,  1479,  in-4",  et  sans  date,  mê- 
me format.  Par  une  faute  d'imprei- 
sion  singulière,  cet  ouvrage  est  indi- 
qué comme  un  traité  de  la  péniUnn 
(de  Pœnitentia)^  dans  VHistm  typograpk 
de  Milan,  par  Sassi ,  572.  Voy..Mt- 
rini,  Degli  archiatri  pontifici,  l,  185* 

W— S. 
NY£L  (1.),  missionnaire  françaii) 
était  né  en  Alsace.  Après  avoir  acheta 
ses  études  chez  les  jésuites ,  il  entit 
dans  leur  ordre  :  plus  tard  il  fut  dé- 
signé pour  aller  joindre  ses  confrèra 
à  la  Chine,  pays  sur  lequel  ils  noui 
ont  laissé  tant  de  renseignements  pré* 
rioux  ;  mais  la  guerre  de  la  Soccei- 
sion  d'Espagne  empêchait  de  s'y  ren- 
dre par  la  voie  ordinaire,  les  Anglais 
et  les  Néerlandais  fermant  aux  na- 
vires français  le  passage  des  détroits 
de  la  Sonde  et  de  Malacca  ,  dont  il 
faut  tiaverser  l'un  ou  l'autre  en  pre- 
nant 1&  route  de  Test.  On  jugea  donc 
plus  prudent  de  suivre  celle  de  I  ouest, 
eu  franchissant  le  déti*oit  de^agel- 
lan,  et  de  là  en  parcourant  le  Grand- 
Océan,  dans  toute  son  étendue.  Trois 
autres  pères  accom paginaient  Nyel  ', 
ils  partirent  de  Saint^^Malo  le  26  dé- 
cembre 1703.  On  s'était  engagé  dans 
le  célèbre  bras  de  mer^  et  l'on  avait 
mohillé  dans  une  de  ses  nombreuseï^ 
baies,  lorsqu'un  coup  de  vent  furieiu 
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rompit  saccessivetnent  quatre  câbles 
et  fit  perdre  deux  ancres.  Il  n  y  avait 
plus  moyen  de  songer  à   poursifivre 
cette  voie ,  car   on   était  obligé  de 
laisser  tomber  l'ancre  toutes  les  nuits  ; 
le  mois  d'avril  avait   commencé  et 
l'hiver  de  ces  latitudes  méridionales 
i^procbait.  Les  capitaines  résolurent 
donc,  le  11  avril  1704,  de  rebrous- 
ser chemin  vers  le  cap  des  Vierges  et 
de  chercher  le  déti'oit  de  Le  Maire.  A 
peine  les  navires  l'eurent   passé  que 
le  mauvais    temps    les  sépara ,  les 
poussa  jusqu'au   57^   degré  30'   de 
latitude^    et    les     ballota    rudement 
pendant   quinze  jours.  Enfin,   celui 
que  montait  Nyel    mouilla  ,   le  13 
mai ,  dans  le  port  de  la  Concepcion, 
s'arrêta  ensuite  à  Arica,  à  Ilo,  à  Pisco, 
et  Bttérit  au  Callao.  Nyel  et  ses  com- 
pagnons s'étant  reposés  pendant  qua- 
tre mois  a  Lima,  se  flattaient  de  l'es- 
poir de  pouvoir   remettre  en    mer 
pour  gagner  leur  destination  finale. 
A  leur  extrême  chagrin  ,   les  capi- 
taines des  navires  vinrent  leur   dé- 
clarer que,  se  trouvant  hors  d'état 
d'entreprendre  un  si  long  voyage,  ils 
étaient  obligés  de  s'en  retourner   eu 
France.  Alors  les  missionnaires   pri- 
rent la  résolution  d'aller  au  Mexique, 
et  de  passer  de  là   aux   Philippines, 
d*où  il  leur  serait  facile  de  se  rendre 
k  la  Chine.  Ce  dessein  put-il   s  exé- 
cuter^ nous  l'ignorons.  Nyel  nous  ins- 
truit de  ces  particularités   dans  une 
lettre  du  20  mai  1705,  datée  de  Lima, 
et  adressée  an  P.  de  la  Chaise ,  con- 
fesseur du  roi.  Une  autre,  du  26  du 
même  mois,    est   écrite  au  P.   rec- 
teur du   collège  de  Strasbourg  :  elle 
contient  la  Relation  de  deux  nouvelles 
missions  établies  depuis  (fueltfues  an-  ' 
nées  dans    C Amérique  méridionale.  Il 
lui  mande  en  même  temps  ^u'il  en- 
vme  an  P.  Le  Gobien  l'histoire  delà  vie 
et  de  la  mort  du  P.  Cyprien  Baraze^ 
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l'un  des  premiers  Fondateurs  de  cette 
mission,  et  qui,  deux  ans  et  demi  au- 
paravant, mérita  de  recevoir  la  cou- 
ronne du  martyre,  après  avoir  ti'a- 
vaillé,  pendant  plus  de  vingt-sept 
ans,  à  la  conversion  des  Moxos.  Nyel 
avait  extrait  cette  biographie  d'une 
relation  espagnole,  imprimée  à  Lima, 
par  ordre  de  l'évêque  de  la  Paz.  Ces 
trois  morceaux  se  trouvent  dans  le 
tome  IX  des  Lettres  édifiantes  (édi- 
tion de  1781).  Le  voyage  maritime 
du  missionnaire  est  raconté  avec  cette 
sorte  d'abandon  qui  plaît  au  lecteur, 
et  offre  des  détails  de  géographie  in- 
téressants. Tout  ce  qui  concerne  les 
Moxos,  dans  les  deux  autres  pièces , 
est  important  pour  l'ethnographie. 
Le  nom  de  ce  peuple  fut  donné  à 
cette  mission  parce  que  cette  nation 
reçut,  la  première,  la  lumière  de  l'É- 
vangile. Ces  peuples  habitent  un  pays 
immense,  qui  se  découvre  à  mesure 
qu'en  quittant  Santa-Cruz  de  la  Sierra 
l'on  côtoie  une  longue  chaîne  de 
montagnes  escarpées  qui  vont  du 
sud  au  nord.  Il  est  situé  dans  la  zone 
torride  entre  les  10*  et  15*"  degrés  de 
latitude  australe.  M.  Alcide  d'Or- 
bigny,  qui,  de  nos  jours ,  a  visité  ces 
régions  lointaines,  nous  apprend, 
dans  son  livre  intitulé  ï Homme  amé- 
ricain^ qiic  le  nombre  des  chrétiens 
est  encore  considérable  chez  les 
Moxos  j  jamais  ils  ne  se  révoltèrent 
contre  les  jésuites  :  ils  sont  agricul- 
teurs, chasseurs,  navigateurs  ;  de  tout 
temps  ils  ont  montré  des  dispositions 
heureuses  pour  les  arts  de  l'industrie. 
Les  lettres  de  Nyel  avaient,  depuis 
long-temps,  fixé  l'attention.  Elles  ont 
été  imprimées  dans  le  tome  III  des 
Voyaqes  de  Coréal  (voy,  ce  nom,  IX, 

579).'  E— s. 

IVYËNDAEL  (David),  voyagcui 
néerlandais  ,  était  facteur  d'une 
compagnie    do    commerce     à     la 
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côte  de  Guinëè.  En  1702 ,  ayant 
eu  Toccasion  de  visiter  la  côte  du 
Bénin,  qui  s'étend  de  Fembouchure 
du  Rio-Lagos  à  celle  du  Rio-For- 
mofo,  il  écrivit,  sur  cette  contrée,  une 
lettre  que  Bosman  {voy,  ce  nom, 
LIX,  35)  a  insérée  dans  son  livre  ; 
on  doit  lui  en  savoir  gré.  Le  Bénin 
était ,  dans  ce  temps-là,  beaucoup 
moins  fréquenté  qu'il  ne  Ta  été  de- 
puis. Nyendael  décrit  bien  le  pays,  sa 
température  ,  ses  productions  ,  les 
mœurs  et  les  usages  des  habitants,  la 
forme  du  gouvernement  ;  il  fut  bien 
accueilli  du  roi  dans  sa  capitale  ;  le 
voyageur  dit  qu  elle  ressemble  plutôt 
à  un  village  qu'à  une  ville.  Il  termine 
sa  lettre  en  disant  qu'il  ne  peut  don- 
ner aucun  renseignement  sur  le  Cal- 
bar,  parce  que  la  grande  mortalité 
^vait  enlevé  beaucoup  de  matelots, 
il  espérait  cependant  pouvoir  y  al- 
ler, gagner  ensuite  le  Gabon,  et  en- 
fin pousser  jusqu'au  cap  Lopez  di 
Gonsalvez.  En  parlant  de  la  rivière 
de  Bénin  ou  Rio-Formoso  ,  Nyen- 
dael observe  que,  dans  l'intérieur, 
elle  se  partage  en  une  infmité  de 
bras  ;  il  ajoute  qu'il  n  a  pu  découvrir 
ni  la  longueur  de  son  cours  ni  sa 
source,  aucun  nègre  ne  lui  ayant 
donné  des  renseignements  suffisants 
sur  ce  point.  On  pense  aujourd'hui 
qu'elle  forme  un  des  bras  principaux 
du  Kouarra,  dont  R.  et  J.  Lander  (voy. 
ce  nom  ,  LXX  ,  145)  découvrirent 
l'embouchure.  E — s. 

NYERUP  (Erasme),  historien  da- 
nois, né,  le  12  mais  1759,  dans  la 
paroisse  d*OErsled,  dans  l'île  de  Fio- 
nie,  et  mort  à  Copenhague,  le  28  juin 
1829,  a  bien  mérité  de  sa  patrie  par. 
ses  nombreux  ouvrages,  qui  tous  eu- 
rent en  vue  l'utilité  de  ses  contempo- 
rains. Après  avoir  terminé  ses  études 
au  gymnase  d'Odensé ,  capitale  de 
Fionie,  il  vint  à  Copenhague,  entra 
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comme  élève  à  la  bibliothèque 
le  et,  ce  premier  pas  fait,  soi 
dnité  au  travail  lui  valut  suc 
vement  des  emplois  honorabh 
nous  devons  énumérer.  Acqat 
titre  de  maître  ès-arts  était  en 
que  sorte  une  nécessité;  ^ir  l'o 
puis  nous  le  voyons  devenir  pr 
•ivement  secrétaire  de  la  bibl 
que  royale^  professeur  d'histoin 
raire ,  bibliothécaire-adjoint  de 
versité,  inspecteur  des  archives 
sident  intérimaire  ,  puis  vice- 
dent;  enfin  prévôt  de  deux  fond 
dépendantes  de  cette  institutioi 
1814;  alors  il  cessa  d'être  insp 
des  archives.  Il  avait  été  nome 
1807 ,  secrétaire  et  membre 
commission  royale  pour  la  con 
tion  des  antiquités  ;  en  1816,  il 
le  secrétariat.  Les  ouvragées  qo' 
blia  pendant  sa  longue  carrier 
très-nombreux  ;  nous  nous  bon 
à  citer  les  principaux  :  I.  Symbi 
litteraturam  teutonicanij  Copenl 
1787,  in-4**.  Dans  la  préface,  i 
des  savants  qui,  en  Danemarl 
cultivé  cette  langue  que  pailla» 
anciens  Francs  lorsqu'ils  eni 
dans  les  Gaules,  et  de  laquell 
sortis  les  idiomes  aujourd'hui  en 
dans  les  contrées  septentriom 
profita  des  travaux  de  Rostgaan 
ce  nom,  XXXIX,  61  ).  II  (€ 
nois  ).  Nouveaux  recueils  de  a 
res  pour  servir  à  Vhistoire  de 
mark,  Copenhague,  1792  et 
suivantes,  4  vol.  in-4®.  III.  In 
hrorum  prœsiantissimorum  bibU 
communitatis  re^iœ  quam  in 
commilitonum  confecit  et  typis  • 
tumwV,  R.  N.,  ibid.,  1796,  in-^ 
communauté  royale  est  une  fon 
du  roi ,  Frédéric  II,  en  1569, 
sur  des  propriétés  foncières  et 
née  à  l'entretien  d'étudiants  pa 
IV  (en  danois  de  même  que  le 
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vànti).  ïiêcuwil  de  portraits  des  Danois 
^ui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  ;  oc- 
eompa^ni  de  notices  biographiques, 
ibid.,  1797,  3  voL  in4^  Lehde  aida 
Nyerttp  dans  la  composition  de  cet 
ouvrage.  V.  Choix  des  plus  ancien^ 
nés  poésies  du  Nordy  ibid. ,  1798, 
in-9**  VI.  La  vie  et  les  écrits  de  P. 
Suhm  et  thoix  de  ses  lettres ,  ibid., 
1798,  in-8<'.  VII.  Suhnùana,  ibid., 
1798.  La  Biographie  universelle  (t. 
XIjIV,  page  180  )  contient  un  arti- 
cle consacré  à  Subm,  par  son  com- 
patriote Malte  -  Brun.  VIU.  Essais 
gur  t histoire  de  la  poésie  danoise,  ibid., 
1800,  1808,  4  yol.  in-8^  ISyerup 
eut  K.-L.  Rahbek  pour  collaborateur; 
cet  ouvrage  eut  une  continuation 
Jusqu'en  1815,  ibid.,  in-S».  IX.  Des- 
cription de  Copenhague,  1800,  in-8®; 
liyre  bien  fait ,  et  qui  eut  du  succès. 

X.  Histoire  de  la  culture  intellectuelle 
en  Danenuwk  et  en  Norvège,  notam- 
ment pour  ce  qui  concerne  la  bour* 
^eoisk  a  les  paysans,  ibid.,  1803,  4 
▼oL  in-8^.  Chaque  partie  a  un  double 
thre  X 1**  Histoire  de  la  culture  iniel' 
Uetueile^  qui  comprend  les  dévelop** 
pemeats  de  Tesprit  humain  dans  le 
sent  le  plus  étendu,  la  civilisation,  le 
commerce,  la  navigation  ;  2*  La  litté- 
rature  du  moyenne;  la  3*  est  divisée 
en  2  tomes,  l'un  consacré  à  VHistoire 
■des  écoles  savantes  ;  1  autre  aux  Jnna* 
Us  de  ^t université  ;  la  4*  Antiquités. 

XI.  Théorie   de  la  manière  d^ écrire 
correctement  le  danois,  ibid.,  1805. 

XII.  Les  proverbes  pleins  de  subs- 
tance,  de  Peder  Syv,  rassemblés, 
mis  en  ordre,  et  précédés  d'une  pré-* 
lîice  (  Becueil  servant  à  la  littéra- 
ture des  provesbes  danois  ) ,  ibid., 
1808,  in-8*.  Xin.  f^oyage  archéolo- 
gique fait  en  1791  et  1807,  dans  le 
diocèse  éCAarhuus,  avec  un  supplé- 
ment contenant  une  dixaine  de  mo- 
numents d'Odcnsé,  ibid.,  1808,  in-8'*. 

LIIV. 
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Nyerup  avait  Abildgaanï  pour  com- 
pagnon dans  cette  excursion.  XIV» 
LEdda,  ou  Théologie  des  Scandinaves 
païens,  traduite  de  l'islandais,  ibid», 
1808.  Rask  fut  le  collaborateur  de 
Nyerup  pour  cet  ouvrage.  XV.  Cata- 
logue des  collections  de  la  société  des 
sciences  du  Nord,  1**  partie,  Livret 
imprimés  et  manuscrits,  ibid.,  1808, 
in-4^.  XVI.  Notice  sur  la  Begentsen, 
ibid.,  1809,  in-8*>.  C'est  le  nom  d'une 
fondation  appartenant  à  l'université. 

XVII.  Choix  de  chansons  danoises  du 
moyen* Age,  fait  d'après  les  additions 
imprimées  de  Vcdel  et  de  Syv  et  d'a- 
près les  recueils  manuscrits  publiés  par 
Âbrahamson,  Nyerup  et  Rahbek  , 
ibid.,  1811  à  1814,   5  vol.  in-4^ 

XVIII.  Voyage  arcïtéologique  en  Fio- 
nie,  fait  au  mois  de  juillet  1814^  ibid., 
1814,  in-8».  XIX.  Leçons  faites  à  la 
Bibliothèque  de  Copenhague,  avec  un 
préambule  sur  les  bienfaiteurs  de  Péta" 
blissement, — Ouverture  d'un  cours  d'hi- 
ver, ibid.,  1815,  in•8^  'SX»  Caractère 
du  roi  Christian  IF,  tiré  principale- 
ment de  ses  lettres  autographes,  ibid., 
1816,  in-8».  XXI.  Abolition  générale 
du  servage  en  Danemark  et  en  Norvè- 
ge pendant  la  suite  des  siècles,  ibid., 
1816,  in-8».   XXII.   Foyage  à  Stoc- 
kholm,fait  dans  les  années  1810  et 
1812,  ibid.,  1816,  in-8».  XXin.  Dic- 
tionnaire de  la  mythologie  Scandinave, 
ibid.,  1816,  iR-S\  XXIV.  Mémoires 
sur  le  roi  Frédéric  III,  ibid.,  1817, 
in-8*>.    XXV.    Dictionnaire    littéraire 
du  Danemark  ,   de  la  Norvège  et  de 
(Islande,  ibid.,  1819,  2  vol.  in-4^ 
Cest  une  nomenclature  très-détaiUéc 
des  auteurs  de  ces  pays  et  de  leurs 
ouvrages;  elle  nous  a  été  utile  pour 
le  présent  article.  On  y  trouve  les 
titres  de   toutes  les  productions  de 
Nyerup  :  le  nombre  en  est  considéra- 
ble, en  y  comprenant  les  dissertations, 
les  mémoires  et  1rs  opuscules  insérés 
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dans  les  pablâcations  përiodiques  ;  ec 
on  y  ToU  que  beanooap  de  iÎTret  de 
ee  Uioneiix  écrîvaio  ont  ^té  traduits 
en  aUemandeten  saédois.      G — s. 

NTOK  TaIm  (Jbâs-Lcc),  libraire 
k  Btris»  lot  m  dc«  hommes  les  plus 
distiB^oés  de  son  temps  dans  la 
scîaaee  bibliographique.  Il  composa 
plnsienn  catalogues  qui  sont  encore 
ai^ourdThui  recherchés  par  les  ama- 
teorsi  entre  autres  la  seconde  partie 
de  celui  de  la  célèbre  bibliothèque 


NTO 

du  duc  de  U  VaBim,  %  voL  in-^. 
1788  (vay.  VâtuàsB  (U)  ,  XLVU, 
383),  et  celui  de  U  ba^Uothèqoe  de 
MmltAerbe$  en  1796 ,  i  toL  in-», 
lîyon  Talné  mourut  à  PSm  en  179t. 
Il  est  encore  auteur  de:  1*  Lmfmtm 
et  la  paix,  comédie  en  trois  ades  et 
en  prose»  imitée  de  Titalien  de  Col- 
doni,  avec  des  couplets  par  Si.  de 
Chaaet,  Paris,  1807,  in^a^i  S*  les  Se- 
gociamisj  comédie  imitée  de  T 
1807.  X 
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BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE,  AN- 
aENNE  ET  MODERNE ,  75«  vol. 
(23*  dn  Supplément).  Sur  papier  carré 
fin,  8  fr.  —  Sur  grand-raidn ,  12  fr. 
—  Sur  vélin,  24  fr.  On  peut  joindre 
à  chaque  volume  un  cahier  de  por^ 
trait»  au  trait,  dont  le  prix  est  de  2 
fr.  pour  le  papier  ordinaire,  4  fr. 
pour  le  grand-raisin,  et  6  fr.  pour  Iç 
vélin, 

Le  76^  vol.  paraîtra  en  juillet  1844. 

Les  â2  premiers  volumes  do  cet 
ouvra^  sont  épuisés;  il  reste  encore 
quelques  exemplaires  sur  papier  car* 
ré  des  23  suivants,  que  les  souscrip- 
teurs sont  invités  à  retirer  prompte- 
ment  y  parce  que  plus  tard  il  serait 
impossible  de  les  fournir. 

On  vend  séparément ,  au  prix  de 
1  fr.  50  c.  chacune,  les  notices  sur  Du- 
mouriez  et  suy  Louis  XVIII,  par  M.  Mi- 
chaud  ,  éditeur  9  lesquelles  ont  été  ùr 
rées  à  part  et  sont  ornées  d*un  {>ortrait, 
,    La  No'tice  de  Napoléon  >  qui  forme 
'•  un  volume  sous  le  titre  de  rie publi" 
,    que  et  privée  de  Napoléon  Bonaparte , 
■*    sur  erand  papier,  avec  portrait  et  fac- 
similé  ,  se  vend  :  5  fr.  et  6  fr.  franc 
de  port  par  la  poste. 

HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES 
POÉSIES  D'HORACE,  par  M.  le  baron 
Walckemaer,  de  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres,  2  forts  vol. 
in-S**,  ornés  d'une  carte  et  d'un  por- 
trait. Paris,  1840.  Prix  .  12  fr. 

Horace  fut  lié  avec  les  personnages 
les  plus  éminents  du  siècle  d'Auguste, 
cC  persoraie  ne  les  connut  mieux  que 
lui  dans  la  vie  publique  comme  dans 
la  vie  privée;  il  lut  témoin  et  acteur 
fies  événements  les  plus  remarquables 
de  cette  (jurande  époque;  son  histoire 
devait  donc  être  i^iï  tnblcau  des 
mœurs ,  de  la  littéraHirc  et  do  tous 


les  faits  de  ce  beau  règne,  Sous  la 
plume  de  M,  Walckenaer,  ce  tableau 
est  aussi  neuf,  aussi  intéressant  que 
celui  que  déjà  il  avait  fait  du  siècle 
de  Louis  XIV,  en  écrivant  la  vie  de 
La  Fontaine.  Dans  cette  nouvelle  pro- 
duction, tout  est  appuyé,  prouvé  piq: 
des  citations,  et  les  sourées  sont  indi- 
quées avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude. Sous  ce  rapport,  on  pourrait 
dire  que  c'est  le  travail  d'un  savant 
d'outre-Rhin }  sous  tpus  les  autres, 
c  est  celui  d  un  Français  aussi  érudit 
que  spirituel  ;  enfin  c'est  une  histoire 
aussi  piquante  que  vraie  de  l'époquç 
la  plus  mémorable  de  l'antiquité. 

MÉMOIRES  TIRÉS  DES  PAPIERS 
D'UN  HOMME  D'ÉTAT ,  sur  les  cau- 
ses qui  ont  déterminé  la  politique 
secrète  des  cabinets  dans  Ip  guerres 
de  la  révolution,13voL  in-8°,  brochés, 
sur  papier  fin.  Prix  :  90  fr. 

Cet  ouvrage  présente  l'histoire  con- 
temporaine sous  un  jour  tout-à-fait 
neuf  et  le  seul  vrai,  .On  y  voit  les 
secrets  moteurs  des  plus  grands  évé- 
nements, les  intrigues  de  Ta  diploma- 
tie jusqu'alors  ignorées ,  et  les  moyens 
honteux  qui  souvent  ont  été  mis  en 
usage.  Tout  y  est  révéld,  tout  y  est 
prouvé  par  des  pièces  et  des  témoi- 
gnages authentiques. 

MANUSCRIT  INÉDIT  DE  LOUIS 
XVIII,  précédé  dun  examen  de  sa  vie 
politique,  1  vol.  in-8**,  orné  d'un  por- 
trait etfac  simile.  Prix  :*6  fr. 

Dans  cet  ouvrage,  récemment  dé- 
couvert, imprimé  sur  le  manuscrit 
autographe,  et  dont  Fauthenticité 
est  incontestable ,  se  manifestent  clai- 
rement le  cai  actère  et  les  opinions  de 
Louis  XVIII.  On  y  voit  que  personne 
ne  connut  mieux  que  ce  prince  les 
bases  de  notre  ancienne  constitution; 
({wv  personne  n'y  eut  un  attachement, 
uiio  confiance  plus  éclairés;  que  s'il 


—  s 


a  manifesté  des  opinions  contraires , 
c'est  parce  qu  il  y  fiit  contraint  par 
d^invincibles  nécessites. 

TABLEAU  HISTORIQUE  ET  PIT- 
TORESQUE DE  PARIS ,  depuis  les 
Gaulois  jusqu  à  nos  jours ,  dédi^  au 
roi  Louis  XVIII,  par  J.-B.  de  SAnrr- 
VicTOB,  seconde  édition,  revue,  corri- 
gée et  >ftugnientée ,  8  gros  volumes 
in-8*,  sur  papier  carré  fin.  Paris, 
1832.  Prix  :  30  (r.,  brochés. 

L*adas  de  figures  in-4^  se  vend  sé- 
parément au  prix  de  30  fr. 

Le  succès  de  ce  livre  est  assez 
prouvé  par  les  deux  éditions  consécu- 
tives qui  en  ont  été  faites  et  qui  sont 
entièrement  débitées.  Le  petit  nom- 
bre d'exemplaires  que  nous  possé- 
dons encore,  est  tout  ce  qui  reste 
dans  le  commerce  d'un  ouvrage  si 
utile  et  composé  principalement  pour 
démentir  les  erreurs  sur  les  origines 
de  la  monarchie  française  et  les  fiaits 
religieux,  propagées  dans  ces  derniers 
temps  par  quelques  pubUcations  fau- 
tives et  mensongères,  notanmient 
celles  du  conventionnel  Dulaure. 

HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  DE 
1813  et  1814,  en  Allemagne  et  en 
France ,  par  M.  le  lieutenant-général 
marquis  de  Londonderrt,  2  vol.  in-8*^. 
Prix  :  12  fr.,  et  14  fr.  par  la  poste. 

HISTOIRE  DE  POLOGNE,  traduite 
de  Fanglais  de  Fletcher,  et  continuée 
depuis  la  révolution  de  1830  jusqu'à 
la  prise  de  Varsovie  inclusivement, 
avec  une  carte  coloriée  et  quatre  por- 
traits gravés  au  burin,  2  vol.  in-8® 
sur  papier  fin  des  Vosg^.  Paris, 
1832.  Prix:  12  fr. 

OEUVRES  COMPLÈTES  DE  MA- 
CHIAVEL, traduction  nouvelle  et  la 
seule  complète,  par  M.  J.-V.  Périès, 
12  volumes  in-o^,  imprimés  sur  pa- 
pier fin,  par  Rignoux,  avec  des  carac- 
tères neufs,  ornés  d'un  beau  portrait 
de  l'auteur,  gravé  par  PotreÛe,  d'a- 


près l'original  peint  par  le  Bron 
Prix  :  84  fr.  sur  papier  fin  des  Vo 

OEUVRES  DE  TÎTE-LIVE, 
ductîon  de  DrREAti  de  la.  Malle 
TAcadémie  fi:ançaise,  seconde  édi 
très-bien  imprimée  sur  carré  fii 
Vosges,  avec  le  texte  latin  en  re| 
revue,  corrigée  et  augmentée,  17 
^n-8^  Prix  :  100  fr. 

On  Vend  séparément^  pour  < 
pléter  ta  première  édition,  les  t( 
XVI  et  XVn,  traduits  du  latii 
Freinshemius,  par  Noël,  ancien 
fesseur  et  conseiller  de  TUnive 
Prix  ;  12  fr. ,  brochés. 

ŒUVRES  DE  TACITE,  tm 
tion  de  DciiEAr  de  la  Malle,  quatr 
édition,  revue,  corrigée,  augme 
de  suppléments  de  Brotier,  tra< 
par  Noël,  conseiller  de  l'Uni 
site,  avec  le  texte  latin  en  regard 
grand  nombre  de  notes  et  d'écljîi 
sements,  un  tableau  chronologi 
par  M.  le  marquis  de  Fortia,  etc 
vol.  in-8%  sur  papier  fin  des  Voéj 
imprimés  sur  caractères  neufs,  « 
d'une^  carte  de  Tempire  romain  et 
14  portraits  des  Césars,  gravés  d*3if 
les  monuments.  Paris ,  1824.  Pr 
36  fr.;  papier  vélin,  60  fr^ 

ŒUVRES  DE  SALLUSTE,  t 
duites  en  français  par  DumsiC  de 
Malle  ,  1  vol.  in-8^;  seconde  éditk) 
revue  et  corrigée ,  avec  le  texte  la 
en  regard.  Prix  :  7  fr. 

DERNIÈRES  ANNÉES  DU  RÈG 
ET  DE  LA  VIE  DE  LOUIS  XVI,  ] 
François  Hue,  l'un  des  officiers  d< 
ehambre  du  roi,  seconde  édidon, 
vue,  corrigée  et  augmentée.  Prix  :  6 

NAVIGATION  (la),  poème  ef 
chants,  par  J.  EsMEMARb,  deuiié 
édition,  vol.  in-8**,  papier  fin,  orné 
2  figures.  Prix  :  6  fr. 
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